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MADAME
Uaccueîl favorable que VOTRE MAJESTÉ a toujours fait à M. Vincent pendant qu'il vivait sur la terroi et les témoignages de bienveillance dont elle a honoré sa mémoire après sa mort, in*ont donné le sujet d'espérer qu'elle agréerait cet ouvrage, (pii n'est qu'un crayon de la vie et des vertus de ce grand ser-
viteur de Dieu, que je me suis étudié de tracer avec toute la fidélité qu'il m'a été possible. U est bien \rai qu'oti n'y trouvera pas les ornements qui sembleraient convenables pour le rendre digne d'être présenté à une si grande princesse; mais j ai pensé que plus cette copie serait simple et naïve, plus aussi serait-elle conforme à son original, et plus favorablement reçue de V. M. qui reconnaîtrait mieux M. Vincent lorsqu'elle le verrait paraître dans son équipage ordinaire, c'est-à-dire avec son < humilité, sa simplicité et sa candeur accoutumée. Et pour y réussir plus heureusement, quoique ce saint homme pendant sa vie ait toujours retenu, autant qu'il a été en son pouvoir, sous le voile du silence les exbellentes grâces qu'il recevait de Dieu, j'ai fait néanmoins ce que j'ai pu pour l'obliger de parler après sa mort, et nous en déclarer quelque partie ; ayant soigneusement recueilli ce qu'il a dit sur ce sujet en diverses rentontres, lorsque sa charité l'a contraint de découvrir ce que son humilité eût voulu cacher. Si V. M. daigne lui donner quelque audience, il aura l'honneur de l'entretenir de plusieurs sujets qui sans doute contenteront sa piété, et tout ensemble lui donneront beaucoup de consolation , reconnaissant combien de grandes choses ont été faites pour la gloire de Dieu et l'accroissement du royaume de Jésus-Christ durant le temps de sa régence, non-seulement par ba permisiion et sous l'appui de son autorité, mais encore par la coopération de son zèle et par l'application de ses soins et^de ses libéralités. El ce qui doit
combler de joie V. M. , est que toutes ces grandes œuvres subsistent encore, s'augmentent et se perfectionnent toujours, à la faveur de la très-sage conduite de notre incomparable Monarque, qui éclaire comme un soleil , et vivifie en même temps toutes les parties de son royaume, et qui, parmi les plus importantes affaires auxquelles il s'applique pour le bien de son Ëtat avec une force d'esprit infatigable, ne laisse pas d'étendre ses soins et d'employer son zèle pour maintenir en tout lieu la vérir table religion et la solide piélé.
C'est, MADAME, ce qui obligera encore plus particulièrement celui duquel nous écrivons la vie, et dont l'innocence et h sainteté nous donnent tout sujet de le croire dans le ciel avec Dieu, d'employer incessamment ses prières pour obtenir de son infinie bonté toute sorte de bénédictions sur la personne de ce grand Prince, sur celle de V. M., et sur toute la Maison royale, en reconnaissance des grâces et faveurs qu'il en a reçues, et qu'il continue d'en recevoir dans la personne des siens.
Pendant qu'il a vécu sur la terre, et même dans les temps les plus périlleux et difficiles, il a toujours fait profession d'une
constante fidélité envers le Roi et d'une affection sincère pour tout ce qui concernait le bien de son service; et puisque les vertus des saints ne meurent point, et que leur charité est toujours vivante, il y a grande raison de croire que M. Vincent conserve dans le ciel cette même affection et ce même zèle pour procurer auprès de Dieu toutes sortes de biens à la personne du Roi^ à V. M. et à tout ce qu'elle a de plus cher. Ce ne lui est pas un petit sujet de consolation d'être assurée d'avoir un fidèle serviteur, ou bien, pour parler plus conformément aux sentiments de votre piété, un intercesseur et un protecteur qui lui est parfaitement acquis auprès de Dieu, lequel, comme un autre iêrémie, est continuellement prosterné devant le trône de cette adorable Majesté pour lui demander tout ce qu'il voit, dans ce grand jour delà gloire, être vraiment salutaire à V. M. et favorable à l'accomplissement de ses justes désirs.
Pour moi , MADAME , ayant été prévenu et comblé des grâces du Roi, et ayant ressenti les effets de votre bienveillance sans jamais les avoir mérités, et d'ailleurs me jugeant incapable d'en rendre à V. M. une reconnaissance telle que je lui dois, je la supplie de souffrir que j'emprunte de celui dont j'écris la vie ce qui me manque pour m'acquitter de ce devoir, et qu'à son exemple, et sous la faveur des mérites qu'il s'est acquis par ses
Mes services, jo mr dise avec tout le respect qui m'esl pos-
ie,
AVIS AU LECTEUR
Mon cher lecteur, j*ai à vous avertir en peu de mots de trois choses, Bor lesquelles je vous prie de faire quelque attention avant que de ^ous engager dans la lecture de ce livre.
La première, que la vérité étant comme Tàme de Tbistoire, sans laquelle elle De mérite pas le nom d'histoire, mais plutôt de roman ou de conte fait à plaisir, vous pouvez vous assurer qu elle a été très- fidèlement et très-exactement observée en celle-ci ; tout ce que vous y lirez étant ou publiquement connu, ou appuyé du témoignage de diverses personnes très-dignes de foi; ou bien étant tel, que je puis vous certifier lavoir vu de mes yeux ou entendu de mes oreilles, ayant eu le bonheur de connaître et de fréquenter M. Yincent durant un grand nombre d*années et d'avoir même visité le lieu de sa naissance et ses plus proches parents dans un voyage que je fis en Guienne il y a environ vingt-cinq ans.
Que si parmi les témoignages des autres j*y rapporte aussi divers extraits de ses lettres ou de ses entretiens, qui ont été en partie recueillis par quelques-uns des siens avec grande fidélité et cela seulement sur les dernières années de sa vie, j'en ai usé de la sorte dans la pensée que je ne pouvais faire une expression plus sincère ni plus certaine de ses dispositions intérieures qu'en rapportant ce qull a lui-même dit, lorsque la charité l'obligeait de parler^ et de découvrir quelquefois ce que l'humilité lui faisait ordinairement cacher. Eu quoi son témoignage est d'autant plus digne de croyance, que tous ceux qui l'ont connu savent qu'il était trèi éloigné de tout esprit de vanité et de vanterie, quune de ses plus fréquentes pratiques était de chercher l'abjection et Tavilissement de lui-même, disant et faisant volontiers dans les rencontres cequi pouvait le rendre méprisable aux yeux des autres.
Or, comme ce saint homme faisait ordinairement ces entretiens sans les avoir prémédités, parlant à ceux de sa compagnie, sur les sujets qui se présentaient, comme un père à ses enfants, on n'y verra pas tout l'ordre ni toute la liaison qui se trouveraient dans un discours étudié eL préparé : néanmoins^ nous avonsj pensé que, les rapportant dans
Iriirsimplicifrjo loctearscrciitd*autaiit plus satisfait et édifie de cette Icrtiirc, <|iril \ verrait plus naïvrmeut (Icpcint le fond de l'esprit el de la vcrlu de ce j^raiid scr\iteur de Dieu, sa bouche avant parlé cû ces occasions de l'abondance de sou cœur. I
!.a seconde esl (|ue cet ouvrage sond)lera pcut-ùlre trop ample et I trop cleiKhi, cl quelques-uns mèuie pourront |)enser qu'il notait pas nécessaire de s'arrêter à déduire beaucoup de choses particulières ([uon eut [)U [iasser sous silence, étant assez de rapporter en général les principales et les plus dignes de Tattcution du lecteur. Mais comme on ne peut pas bien juger des choses si on ne les connaît que superliciilîenuiïleui'n jartic, on a cru que, pour bien faire voir la grandeur et ruliiilé des au\ris que Dieu a faites par M. Yineent, il était noel's^aire de les rtq)porter |)!usau longct de les mettre en leur jour, ( t que ce neiait jias ahst / de Us déduire sommairement et seulement en général, sans descendre au particulier.
Au reste, le lecteur considérera, s'il lui plaît, que ce n'est pas ici une ])ièee(ré!oquencc,ni un panégyrique, mais un simple récit de la \ie et des actions vertueuses d'un serviteur de Dieu, lequel ayant iiBdt toutes sa vie une profession très-particulière d'humilité, ce serait en qui l(,ue laeon aller contre .^on esprit, délîgurcr cette vertu qu'il a tant chérie, que de la revêtir des ornements pompeux d'une éloquence mondaine. Le slyle dont on se sert en écrivant quelque livre doit toujours avoir un entier rapport avec le sujet qu'il traite, et on ne saurait Lien réussir eu rapportant les actions vertueuses des saints qu*en les <Iécrivant avec le même esprit dont elles ont été animées.
Knf!n, n^on cher lecteur, la troisième et dernière chose dont j^aià vous avertir est que, pour me conformer aux ordres très-sagement établis par le Saint-Sicgc a[)ostolique, je déclare que je n'entends, et (|ue je n'ai aucun dessein de faire entendre à personne tout ce qui est rapporté en ce livre autrement qu'on a coutume de prendre les choses qui sont appuyées seulement sur le témoignage des hommes, et non sur l'autorité de TÉglise. et que je n'emploie le titre desainty que je donne quelquefois à M. Vincent, qu'au sens que saint Paul le donne à tous les iidèïes : ne voulant signifier autre chose, par celte honorable qualité et par toutes les autres semblables, sinon que ce grand ser\iteur de Dieu a été doué d'une vertu très-éminente, et qui surpassait beau4'oiq) celle du comnuin des chrétiens.
VIE
CHAPITRE PREMIER
l'état de LiOÏASZ EIC FRANCE, LORSQUE LE VÉNÉRABLE SERVITE HR l>K DIEU VINCENT DE PAUL VINT AU MONDE.
La sagesse et la puissance de Dieu eu ia conduite de sou Eglise, uv parait jamais plus admirable que lorsquMl prend sujet des misères qui Taffligent, d'exercer envers elle ses plus grandes miséricordes, et qu'il tire sou avantage des pertes qui lui arrivent, sa gloire de ses humiliations, et son abondance de sa stérilité: en sorte que, suivant ce qu'il a dit par la l>6acbe d*un prophète, quand il semble l'avoir délaissée pour quelqne temps, ce n'est que poar lui faire mieux ressentir ensuite les effets de sa miséricorde et de son amour : quand il eu détourne sa face et qu*ilsemble l'avoir mise en oubli, ce n'estque pour la combler de nouvelles bénédictions, et la favoriser de grâces plus particulières '.
C'est ce qui a fait dire au grand saint Hilaire écrivant contre les Ariens, qui de son temps tenaient la vérité captive dans l'injustice : « que c'est le proprede l'Église de Jésus-Christ de vaincr»? quand elle est blessée; de se faire mieux connaître quand elle est plus défigurée par les calomnies de ses adversaires; et d'obtenir un plus puissant secours de Dieu, quand elle semble être plus destituée de sa protection*. •
Cela se pourrait vérifier par la suite de toute riiisloire ecclésiastique, qui représente ce mystique vaisseau deTEglisc, voguant sur la mer orageuse de ce siècle, parmi-une infinité de périlleuses rencontres, quisemblentla menacer souvent d'un naufrage inévitable, etla porter
* Ad punetèm In momcnto dcreliqui tr, et in ini<>eralionibu8 niagnis congregabo \c ; in iMBflBla te4l|iuiUoals alMCondi faciem meam parumiNST à te, et in misoricordia sempi- PSWI «^ptat. lia. 5i.
eat, ut lum vincal, cum licdiiiir ; tnrn intcUi^alur, cuni aréeicritiir. HH. hh. 7, de Trin,
quelquefois ù dcu\ doigts de sa perte et de sou dernier malhenr ;d*oa néanmoins lamaindo Dieu larctirc toujours avec avantage, se serrant même dos tempùtes les plus violentes et des vents les plus contraires, pour la faire avancer plus heureusement vers le terme de sa navigation. JMais pour ne nous pas trop étendre sur un sujet si vaste, il suffira de jeter les }eux sur Télat déplorable où TKglise s'est trouvée en France vc rs la lin du dernier siècle, pour connaître les soins paternels que Dieu a pris non seulement de sa cotisenation, mais aussi de son aceroissenient,dans un temps où il semblait l'avoir presque abandonnée; et par un mémo moyen, pour voir quels ont été les desseins particaliers de f?a providence sur son fidèle serviteur saint Vincent de Paul, et les grandes elioses qu'il voulait opérer en lui et par lui, pour lo secours et ravaulaycdc cette Kgliî^e, et i)ourraugmentationdcson service et de sa gloire. Ce fut vers la fin du seizième siècle que Dieu fit nattre son sorviteur, dans un temps où la rranec était agitée de plusieurs horribles tempèles, au sujet des nouvelles hérésies de Luther et de Calvin, lesquelles, après avoir séparé une partie des Français de l'unioa que tous les catholiques doivent avoir avec le chef de rÉglise, les portèrent bienlùt après à une rébellion ouverte contre leur Roi; étant le propre deshéréliques,comme aremarqué un saint Apùtre, de mépriser toute domination, et de fouler aux pieds le respect qulls doivent à leur souverain*.
11 ne se peut dire combien ces deux fléaux de la guerre civile et de l'hérésie joinls ensemble, causèrent de maux pendant une longue suite d'anni'es qu'ils durèrent : la France, qui jusqu'alors avait été Tune des plus florissantes monarchies de la terre, devint comme on théAtre d'horreur, où la violence et l'impiété firent jouer d'étranges tragédies. On voyait en tous lieux les temples détruits, les autels abattus, les choses les plus saintes profanées, les prêtres massacrés ; et ce qui était le plus grand et le plus funeste de tous ces maux, un renversement presque universel de tout ordre et de toute discipline ecclésiastique, d'où provenait qu'en la plupart des provinces de ce royaume les peuples étaient comiiiC des pauvres brebis dispersées, sans pc\ture spirituelle, sans sacrements, sans instruction, et presque sans aucun secours extérieur pour leur salut.
Il est bien vrai que Dieu ayant depuis rendu le calme et la paix à la France, i)ar le courage invincible de Henri le Grand de très-glorieuse mémoire, les prélats, appuyés de son autorité, employèrent divers moyens pour remédier à toutes ces confusions, et remettre la religion en sa première splendeur. On assembla, pour cet effet, divers conciles
• INiiuinnliciuin 4>rrnunt, MfljcytiiUiii Mîiephcmant . Jial, Kp, Cftih,
pio\iuciaux, qui lireut de trcs-sauiLes eL trés-salutaires ordouiianocb el les évéqaeslie manquèrent pas, dans leurs synodes particuliers^ de faire tout ce qui dépendait d'eux pour en affermir l'observation. Alais les désordres causés par la contagion de l'hérésie et par la liccDce des armes étaient si grands, et les maux si fort enracinés, que ces remèdes, quoique souverains, n'eurent pas tout l^cffet qu'on s'était promis: et nonobstant tous les soins que les supérieurs ecclésiastiques employèrent à l'acquit de leurs charges, on voyait toujours, et on a encore vn longtemps après, plusieurs grands défauts parmi le clergé ; ce qui était cause que le sacerdoce était sans honneur, et même dans un tel mépris en quelques lieux, qu'on tenait pour quelque sorte d avilisscment,aux persoimes de condition tant soit peu honnête selon le monde, de se mettre dans les saints ordres, à moins que d'avoir quelque bénéfice considérable pour en couvrir la honte ; et selon la coinmune opinion du monde, c'était alors une espèce de contumélie et d'injure, que de dire à quelque ecclésiastique de qualité qu'il était un prifre.
De ce défaut de vertu et de discipline dans le clergé, procédait un autre grand mal, qui était que le |)euple, et particulièrement celui de la campagne, n'était point instruit, ni assisté, comme il devait èlro, dans ses besoins spirituels; on ne savait presque ce que c'était ([ue de faire des catéchismes; les curés de village, pour la plupart, étaient comme ces pasteurs dont parle le prophète, qui se contentaient de prendre la laine et tirer le lait de leurs brebis, et se mettaient fort peu eu peine de leur donner la pâture nécessaire pour la vie de leur àmc ' : de sorte qu'on voyait de tout côté des chrétiens qui passaient leur vie dans une si profonde ignorance des choses de leur salut, qu'à grandepeine savaient-ils s*il y avait un Uieu ; et i)Our ce qui est des mvslères de la très-sainte Trinité et de l'Incarnation du Fils de Dieu, que tous les fidèles doivent croire explicitement, on ne leur en donnait aucune explication ni intelligence, et encore moins de ce qui concerne les sacrements qu'ils devaient recevoir, et des dispositions qu'ils y devaient apporter. Dieu sait quel était l'état de leur conscience dans une telle ignorance des choses de leur salut, et quelle pouvait être leur foi, n'ayant presque personne qui prit soin de leur enseigner ce qu'ils étaient obligés de croire^.
Pour ce qui estdes personnes qui demeuraient dans les villes,quoique par le secours des prédications qui se faisaient dans les paroi<(sos
* Lac comedcboliff, cl lania opcricbamini. Kzrch. .11.
* l^uomodo rrcJpiit ci quom non «UiHorunl? quomodo aiilom audicnt <iinc i»r.T<lir;into.'
fi /J». 10.
cL autres et» lises, elles eussent plus de connaissance et de lumière, celle «onnaissance toutefois était ordinairement stérile, et celle lumière sans chaleur; on n'y voyait presque aucune manine de cette véritable charilo qui se fait connaître par les œuvres : l(»s exercices de miséricorde spirituelle envers le prochain n'étaient point en usaiçc parmi les personnes laïques; et pour les aumônes et les assistances corporelles, on n(îs'v adonnait q'ie fort petitement; de telle Si)ite que les personnes les plus accommodées croyaient faire assez lorsqu'elles donnaient (pielque douhle ou quelque sou aux mendiants oixlinaircs; et s'il arrivait que quetipi'un fit une aumône un peu plus considérable, cela l)assait pour une action de charité tout extraordinain'.
Voilà quel élait !'«»tat du christianisme en Trance, lorsque Dieu, qui est riche en miséricorde, voyant les grands besoins de son Église en l'une de ses parties i)rineipales, voulut y pourvoir, suscitant entre plusicursautres i^rands et sainis personnaiîes, sou fidèle serviteur Vincent (ic Taul, lc(iuel animé de son esprit, et fortifié par sa j^ràce, s'est cmplovc. aulanl (lu'il a été en lui, avec un zèleinfatip:ableà réparer tous ces défauts, et y appli([uer des remèdes convenables.
Kt [Hcmièrement il s'est toujours proposé comme nnde ses principaux ouvrages, de procurer autant qu'il lui serait possil)le, que l'Église fût rem|);ie de ])ons prclres qui travaillassent utilement et fidèlement en la vigne du Scijçneur : c'est à quoi icnd.iicnt les exercices des ordinants, lossi-miiiaires, les retraitcsdes ecclésiasticiues, les conférences spiriluelles, et plusieurs autres semblables moyens, dont il a ctc ou l'auteur ou le promoteur, et auxquels il a noiablemcnt contribué romme il se \crra en la suite de ce livre.
II joiiAïKiit à ce zèle [)our le bien de l'état ecclésiastique, une charité Irès-anlen le à procurer rinstruclion et l'assistance spirituelle des Ames <|ui eu avaient besoin, et surtout des pauvres de la campagne, qu'il vo} ait les plus abandonnés, et pour lesquels il avait une tendresse toute particulier.'. 11 ne se peut dire combien il a travaillé jmur les délivrer du péché et de ri?:norance, en les ealcclii*ianl, et les <Ii»^posant a faire (les ccîîifcssions ;;énérales : et comme s'il n'eut pas été satisfait des travaux et des fatii^ues ([u'il embrassaif pour ce sujet, il excitait autant (|u il pouvait les autres à en faire autant; et son amour envers les pau- \rcs n'a point ctc content, qu'il n'ait établi une congrégation de trèsvcrlueux prêtres missioiuiaires, qui s'emploient à son exemple avec un rv\v infatii^able aux mêmes exercices de charité', noiiseniemcnt dans la l'raîicc.mais aussi en diverses autres réf;i4)!is, comme dans l'IlibiTnic,dans IKeosse, dans les lies Ilébrid.vsdan'* la Polo;;ne,d3ns Mlalic, dansja IJarbarie, et jusque sous la zone turridc dans lile de
Hadagascar, oii plusieurs de ces ouvriers évangéliques ont consumé leur vie dans les ardeurs de leur charité.
Slais ce n'était pas assez à Vincent de Paul de secourir les âmes, s'il ne pourvoyait encore aux nécessités corporelles des pauvres; et quoiqu'il se fût lui-même rendu pauvre pour l'amour de Jésus-Christ, et qu'ayant tout quitté pour le suivre, il ne lui restiU plus rien de quoi donner; comme il avait néanmoins le cœur tout emhrasé du feu céleste que ce divin Sauveur est venu allumer sur la terre*, il ne lui a pas été difficile de communiquer une partie de celto sainte ardeur aux personnes bien disposées, avec lesquelles il se rencontrait. On en verra des exemples merveilleux dans la suite de sa vie, qui feront connaître la grâce que Dieu avait mise en son fidèle serviteur, grâce telle, qu'il sembiu que parmi la corruption de ce siècle, il ait fajl revivre en plumvLVè Ames l'esprit et la charité des premiers chrétiens. £t quoiqu'il 8oit bica \C*ritaLle qu'on pourrait en ces derniers temps renouveler , avec plus de raison que jamais, la plaiute du saint Apôtre, et dire que tous ne s'iludienl qu'à chercher leurs inlérêls^ et non pas ceux de Jésus- Christ^. L'exemple toutefois et la paro!e de Vincent de Paul a eu tant d'efficace que d'arracher du cœur d'un grand nombre de personnes vertueuses cette racine de toute sorte de maux', et de leur inspirer ^es dispositions si parfaites que leur plus grande joie et satisfaction a été, et est encore à^préscnt, non-*seulement de faire une sainte profusion de leurs biens temporels pour assister et secourir les pauvres, mais aussi de se donner elles-mêmes, et de consumer leur santé et leur vie dans les plus laborieux et pénibles exercices de la vertu de charité.
Ce n'est pas la seule ville de Paris qui en a éprouvé les effets dans l'assistance qui a été rendue à un nombre presque innombrable de pauvres honteux, de toutes sortes de ox>ndition, d'Âge et de sexe, que la misère des guerres et des autres calamités publiques avaitréduilsà une extrême indigence; mais leur charité s est étendue jusqu'aux provinces les plus éloignées, et outre les secours très-favorables rendus aux frontières de la Frauce pendant les plus grands ravages de la guerre, la Urraine, les Iles Hébrides, la Barbarie, et plusieurs autres régions étrangères en ont reçu de très-grandes assistances dans leurs plus pressantes nécessités, comme il se verra en la suite de ce livre.
* Ignem veni mittere in tcrram. Luc, 12.
* Omnes quu:ruiit qu» luasunt.non qux Jcfu Chribti. Philip, 2.
* Radlx omnium oialorum cupiUitos. l. 7iin., 6.
CHAPITRE IL
LA NAISSANCE ET t'ÉDUCATION DE VINCENT DE PACL.
Ce fut l'an 1 576, le mardi d'après Pàqnes, que Vincent de Paul prit naissance dans le petit village de Pouy^près d'Acqs,qui est une vilk épiscopale située aux confins des laudes de Bordeaux ver« les moob Pyrénées. II y a dans le détroit de cette paroisse une chapelle dédia en rhonneur de la très-sainte Vierge, sous le titre de Noire-Dame in Jiuglose^ où Ton voit ordinairement un grand concours de peuple,^ vient rendre ses hommages et offrir ses prières à la Mère de Dieu; et ce fut là un des motifs qui porta notre Vincent à concevoir dès son phii jeune âge, et à nourrir en son C(cur toute sa vie une dévotion tonte particulière envers cette Reine du ciel, se voyant né dans nu lieu qui lui était dédié et qui était sous sa protection spéciale.
Ses parents ont été pauvres des biens de ce monde, vivant de leur travail ; son père se nommait Jean de Paul, sa mère Bertrande de Moras, et tous deux ont vécu non-seulement sans aucun reproche, mav aussi dans une grande innocence et droiture. Ils avaient une DMison et quelques petits héritages qu*ils faisaient valoir par leurs mains, à quoi ils étaient aidés par leurs enfants qui furent six, savoir qnatn garçons et deux filles. Vincent était le troisième, et dès son enfance il fut comme les autres employé à travailler, et particulièrement à mener paître et garder les bestiaux de son père.
VA en cela il semble que Dieu ait voulu poser et établir sur cette humble et pauvre extraction, le premier fondement de l'édiflce des vertus qu'il voulait élever en r<\mede son ûdèle serviteur; car (comme a fort bien dit saint Augustin) ce/ai qut veut devenir gratid devoiU Dieu j doit commencer par une très-profonde démission de soi-même^ et plus il prétend élever Védifice de ses vertus^ plus doit-U creuser les fondements de son humilité^ Et en effet, parmi les emplois considérables auxquels la Providence divine destina depuis Vincent de Paul, et au milieu des plus grands honneurs qu on rendait à sa vertu, son entretien le plus ordinaire était de la bassesse de sa naissance, et on li;i entendait souvent répéter eu telles rencontres, qu il n*élail qui le fils d^un pauvre paysan^ qu'il avait gardé les pourceaux, etc. Oh! que c'est une marque d'une vertu bien solide, que de conserver
' Magnus osse \l?!' à minimo incipo. Cogitas magnam fabricam constnierc cpliitadinis? de fundanionio prii^!» cogita huiiiilitatii>, et quanta quisque ¥u!t etdiaponU superimponcre molcin adilicii. qiiantô cril majua œdlûcium, lant6 alUùs fodil fundamentuni. rfiuf/., .Vf rm. 10, de Verb Z>om.
ir de son abjection et de son avilissement, au milieu des applaulents et des louanges! et que saint Bernard a eu grande raison e, que c* est une vertu bien rare qu'une humiUlé honorée^ l et
en a peu qui arrivent à ce degré de perfection, que de recber- » mépris lorsqu'ils sont poursuivis des honneurs! dque les perles naissent dans une nacre mal polie, et souvent angeuse, elles ne laissent pas de faire éclater leur vive blancheur lieu de ciette bourbe, qui ne sert qu'à en relever le lustre, et lieux connaître leur valeur. La vivacité d'esprit dont Dieu avait otre jeune Vincent commençant à paraître parmi ces bas emplois :ait occupé, elle en fut d* autant plus remarquée ; et son père re- ; bien que cet enfant pouvait faire qnelqiie chose de meilleur que ler paitre les bestiaux. Ce fut pourquoi il prit résolution de le
aux études; à quoi il se porta encore plus volontiers par la ssance qu'il eut d'un certain prieur de son voisinage, lequel une famille qui n'était pas plus accommodée que la sienne, avait oins beaucoup contribué du revenu de son bénéfice pour avancer *cs. Ainsi ce bon homme, dans sa simplicité, pensait que son fils t, s'étant rendu capable par l'étude, pourrait un jour obtenir e bénéfice, et en servant TÉglisesoulager sa famille et faire du BC8 autres enfants. Mais les pensées de Dieu sont bien différentes » des hommes (comme lui-même le témoigne par un prophète*), lesseins sont bien élevés au-dessus de toutes leurs prétentions. \ du petit Vincent, en le portant aux études, pensait aux petits ^esqu'ir en espérait tirer pour sa famille ; et Dieu avait dessein servir pour faire de très-grands biens h son Eglise, et il voulait »ant ses parents dans leur bassesse et dans leur pauvreté ex- ; , il s'emploj^&t uniquement à procurer Taccroissement du te de son Fils Jésus- Christ.
ce sujet un curé de son pays l'étant venu voir à Paris longtemps X)ur lui représenter le pauvre état de sa famille, et le prier de quelque assistance à ses parents, et leur procurer quelque bien, d serviteur de Dieu lui demanda s'ils ne vivaient pas de leur honnêtement et passablement selon leur condition; à quoi le ant répondu que oui, il le remercia de la charité qu'il avait IX, et ensuite le mit sur le propos de ce prieur, dont il a étécilarlé, qui avait employé les revenus de son bénéfice pour bien
Flrtos humilitas honorata. Pern. in Cant.
nim cogiiallonrs meae, cogitaiioiics vestrœ; ncque viœ mca», viaî yeslrs, dicit
quia sicut exaliantur cœll à terra, sic exaltât» sunt cogitatlones measà eogt-
yestris, et viic meai à viis vestris. Isa., 55.
accommodor SOS parents, et il lui fil faire ri^dexion sureeque ces sens-!.i. avant tout dissipé, i)endanl la vie et après la mort de leur bicufaileiir. étaient tonîlu's dans un état pire que celui où ils étaient auparavant: parée qiu\('onHne il dirait, cV.s/ en vain qncV homme hàlil la nialsov, si Dieu hii-wvme ne rèdifie. VA il lui donna cet exem|)lc pour prcuu (le rexprrieneo qu'il avait de (pianlités de familles ruinées û cause de leurs parents eeclésiastiquesqui, ayant voulu les enrichir aux dépens de rilgliso, leur avaient failheaucoup plus de mal que de bien, leur donnant la portion des pauvres; car tôt ou tard Dieu les en avait dépouillés.
Il faut néanmoins remarquer que le refus qu'il fit alors d'avantager SOS |)arents, ne provenait d'aucune dureté de ca*ur, ni d'aucun défaut (le eliarilé envers eux, mais seuleniciit ùj trt'cdriûture et purclc d'iiiîjîition, (|ui éluit comme l'àQie cîe touicS !\.s .1 u\;v<;, et <|ui lefaisait ioujours niarel:er ])ar les voies droites quicouvluisent à Jylcu,saDi jamais s'en déUmrner pour quehiue considération que ce fut. Car d'ailleurs il avait un coîur fort tendre sur les misères de son prochain, et était très-prompt à le secourir autant qu'il était en lui; de sorte qa'il pouvait dire avec cet ancien patriarche, que la miséricorde éiaii net avec /)/(% et qu'il avait toujours eu une inclination très-particalièn a exercer cette vertu, et même dès son plus jeune Age on a remarqué qu'il doimait tout ce qu'il pouvait aux pauvres; et lorsque son père .renvoyait au moulin quérir la farine, s'il rencontrait des pauvres en son chemin, il ouvrait le sac et leur en donnait des poignées, quand il n'avait autre moyen de les secourir : de quoi son père, qui était Iiomme de bien, témoignait n'être pas fâché, lit une autre fois, à l'âge de douze ou treize ans, ayant peu à peu amassé jusqu'à trente sous de ce qu'il avait pu gagner, qu*il estimait beaucoup en cet âge, et eu ce pays-là,oii l'argent était fort rare,et qu'il gardaitbienchèrenient,ayaut néanmoins un jour rencontré un pauvre qui ))araissait dansunegrande misère et indigence, étant touché d'un sentiment de compassion illui donna toulson petit trésor, sans s'en réserver aucuncchose. Certe8,bi l'on veut faire quelque attention à Tattache naturelle que les jeunes enfants ont aux choses qui les accommodent et qui leur plaisent, on pourra juger que ce fut là un effet particulier des premières grâces que Dieu avait mises en cet enfant de bénédiction, et delà on pouvait présager ce grand et pariait détaehemeut des créatures, et ce degré cminent de charité où Dieu le voulait élever.
* Cicvil iiiccuni iniediatioct de ulcjo cgrcbsa est mccuRi./o&/31.
CHAPITRE III
SES ÉTUDES rr SA PROMOTION AUX ORDRES ECCLÉSIASTIQUES.
Toutes CCS bonnes dispositions de Fesprit du jeune Vincent, et ses nclînations au bien , firent résoudre son père de faire quelque petit ïffort, selon retendue fort modique de ses facultés, pour Teutreteuir lux études, et à cet effet il le mit en pension chez les Pères Gordeliers l*Acqs, moyennant soixante livres par an, selon la coutume du temps il du pays. Ce fut environ l'an 1588 qu'il commença ses études par les premiers rudiments de la langue latine, où il se com porta de telle sorte et lit un tel progrès, que, quatre ans après, H. de Commet Tainé, avocat de la ville d*Acqs, et juge du lieu de Pouy, ayant appris du Père gardien les bonnes qualités de ce jeune écolier, conçut une affection toute particulière pour lui ; et Tayant retiré du couvent des Cordeliers, le reçut en sa maison pour être précepteur de ses enfants, afin que, prenant soin de leur instruction et conduite, il eût moyen, sans être davantage à charge à son père, de continuer ses études: ce qu'il fit avec un très-grand profit, ayant employéneuf ansà ctudieren la ville d' Acqs, an bout desquels M. de Commet, qui était une personne de mérite etde piété, étant très-satisfait du serviceque le jeune Vincent lui avait rendu ea la personne de ses enfants, et de Tédilication que toute sa famille avait reçue de sa vertu et sage conduite, qui surpassait de beaucoup ton âge, jugea qu'il ne fallait pas laisser cette lampe sous le boisseau, ftqu*il serait avantageux à l'élise de l'élever sur le chandelier; et pour cette raison, il porta Vincent de Paul, qui avait grand respect pour lui, et qui le regardait comme un second père, à s'offrir à Dieu pour le scrvirdans l'état ecclésiastique, et lui fit prendre la tonsure et les quatre ordres qu'on appelle Mineurs, le il) septembre 159 G, étant alors Agé de vingt ans.
Après quoi, se voyant ainsi engagé au ministèrede l'Église, et ayant pris Dieu seul pour son partage, il quitta son pays, et jamais, depuis ce temps- In, il n'y a demeuré; et du consentement de son père, avecquellue petit secours qu'il lui donna (ayant à cet effet vendu une paire de bœufs), il s'en alla à Toulouse pour s'appliquer aux études de théologie, 011 il employa environ sept ans. Il est vrai que pendant ce temps il passa en Espagne, et fit quelque séjour à Saragosse pour y faire aussi quelques études.
Le 2l février et le 29 décembre 1598, il prit les ordres de sousdiacre etde diacre, et en (in, le 23 sej)tembre 1600,il fut promu ausnint ordre de prêtrise; de sorte qu'ayant depuis vécu jusqu'au 27 septembre k
16G0y il se trouve qu'il a été prêtre dans l'Église de Jésus-Christ Tespacede soixante ans. Dieu sait quelles furout les dispositions et lesscntiments de son c<£ur lorsqu'il reçut ce saeré caractère : mais si Tod juge des arbres par leurs fruits et des causes par leurs effets, Yoyaot la perfection ct'la sainteté avec laquelle ce très-digne prêtre a exercé les fonctions de son sacerdoce, Ton peut croire avec grande raisoDf qu'en ce moment qu'il fut consacré prêt re, not re Seigneur Jésus-Christ, qui est le prêtre éternel, et le prince des prêtres, versa très-abondamment sur lui la plénitude de son esprit sacerdotal , et cet esprit lui donna de si hauts sentiments de ce sacré caractère, qu'il on parlait toujonn avec admiration, comme d*une chose qu'il ne pouvait assez estimer : il témoignait être dans un étonnement extraordinaire, quand il parlaitde cettepuissancemerveilIcusequcDieu iniprimeavecun caractère qnine se peut jamais effacer dans Tûme du prêtre, eu vertu de laquelle ilremet les péchés aux pécheurs pénitents, et avec quatre ou cinq parolei il change la substance du pain et du vin au corps et au sang de Jésus- Christ, et offre ce même corps etce même sang en sacrifice à Dieu son père, et distribue ce même corps de. Jésus-Christ comme un pain de vie pour la nourriture des fidèles. Enlin, il était si pénétré des sentiments d'estime de l'excellence et de l'éminencedu caractère sacerdotal, et de l'obligation indispensable qu'elle imposeùceux ({uirontreçu, de mener une vie toute pure, toute sainte et tout angélique, que depuis on lui a souvent ouï dire, a que s*ii n'eût été prêtre, il n'eut jamais pu se résoudre à l'être, s'en estimant très-indigne, » quoiqu'il en fût d'autant plus digue, qu'il croyait moins en être digue, n'y en ayant poinlqui méritent mieux d'être avancésaux premières places du festin nuptial de rAgneau, que ceux qui se mettent au plus bas lieu'. On n'a pu savoir en quel lieu, ni même en quel tem|)s, il célébra sa première messe; mais on lui a seulement ouï dire qu'il avait une telle appréhension de la majesté de cette action toute divine, qu'il en tremblait; et que n'ayant pas le courage de la célébrer publiquement, il choisit plutôt de la dire dans une chapelle retirée à l'écart, assisté seulement d'un prêtre et d'un servant.
Messieurs les grands-vicaires d'Accjs, le siège vacant, n'eurent pas plutôt appris qu'il était prêtre, qu'a la sullicitation de M. de Commet, et pour l'estime qu'ils faisaient de sa vertu, ils le pourvurent de la cure de Tilh : mais lui ayant été contestée par un compétiteur qui L'avait impétrée en cour de Home, il ne voulut point entrer en procès pour ce sujet, et Dieu le permit ainsi, aiin qu il ue fût point
* CùDi vocatus fueri» ad nnptias, recunibc in novissimo loco, ut cùm vcneril qui le invilavit»dicat\tibi : Amlce» ascende superius. lue, ii.
obligé de quitter ses études, qQ*il avait un grand désir de continuer.
Il y avait alors deux ans que son père était mort, lequel, par son testament, aprèsavoir partagé tous ses eufants, avait déclaré qu'i 1 voulait et entendait que son fils Vincent fût assisté et entretenu aux études aelon la portée des biensquHI laissait; et en vertu dece testamentileùt po exiger quelque chose de sa mère et de ses frères ; néanmoins, ne voulantpas leur être à charge, ni leur causer aucune peine, et vojant qu'il ne pouvait subsister dansTouIouse,il prit la résolution d'accepter one petiterégence qu*on lui offrit à quatre lieues de là dans la ville de Bn8ct,où plusieursgentilshommcsdesenvirons lui donnèrent leursenfanls en pension, et même on lui en envoya de Toulouse, comme il le manda à sa mère par une lettre qu'il lui écrivit; et le grand soin qu'il prenait de leur instruction etbonne éducation, lui moyenna son retour à Toulouse peu de temps après, oii il mena ses pensionnaires du consentement et avec l'agrémentdes parents : de sortequMl eut moyen, en instruisant cette petite jeunesse, de continuer ses études de théologie; cequ*il fit avec tant d'affection et de diligence, qu'après y avoir employé sept ans, comme il se voit par une attestation authentique du mois d'octobre IG64, du Père Esprit Larran, religieux Augustin, docteurrégent en théologie de l'Université de Toulouse, signée de lui et d'Assolens, secrétaire, et scellée : il fut reçu bachelier en théologie, eomme il appert par d'autres lettres du même mois, signées d'André Gallus, docteur régent et recteur de ladite Université, et d'Assolens, son secrétaire, et scellées ; ensuite de quoi il lui fut permis d'expliquer et enseigner publiquement le second livre des sentences dans la même Université, comme il est porté par d'autres lettres de la même année, scellées et signées Cociraez, chancelier de l'I-niversité de Toulouse, et de Soffères, trésorier. Ces trois pièces ont été trouvées depuis la mort de ce grand serviteur de Dieu, par ceux de sa compagnie, qui n'en avaient eu aucune connaissance pendant sa vie : de sorte que de compte fait sur les mémoires envoyés de son pays, il se trouve cjuMl a employé plus de seize ans continuels à étudier, tant en la ville d'Acqs qu'en l'Université de Toulouse.
11 n'était pasdu nombre deceux qui se laissent enfler pour un pende science qu'ils pensent avoir ; au contraire, ilcaehait celle qu'il avaitacquise, et, par un mouvement d'humilité assez extraordinaire, il tâchait de persuader aux autres qu'il avait fort peu de science; et souvent, en parlant de lui-même, il se nommait un pauvre écolier de quatrième, pour donner autant qu'il pouvait une basse opinion de sa suffisance ; en quoi il ne disait rien contre la vérité, puisqu'il était vrai qu'il avait été écolier de quatrième : mais, par un saint artifice de la vertu d'humilité.
il couvrait du voile du silence le reste de ses études; et quoique dam les occasions où il s'agissait des intérêts de la vérité ou de la charité, il fût obligé de parler, et de faire connaître qu'il n'était pas ignorant des choses que sa condition l'obligeait de savoir, il était pourtant bien aiie qu'on crût qu'il n'avait point de'science, afin de réprimer cette indinition vicieuse qui provient de la racine de superbe, et qui se trouve ordinairement eu tous les hommes, de passer pour capables et savants qb chacun dans sa profession ; en sorte que même les plus ignorants et mal habiles affectent cette réputation autant etquelquefois plusque lesaatrès. Mais Vincent de Paul, quoique très-abondamment pourvu dedoctrine et de suffisance, eût volontiers pris pour lui la devise du saint Apôtre, et eût pu dire à son imitation : « Je n'at point e$limi $mwf aucune chose ^ sinon Jésus-Christ^ et Jésus- Christ erticifié\ • C'était là sa principale science et sa plus haute sagesse ; c'était le livre qu'il avait toujours ouvertdevant les ^veux de son esprit, et duquel il tirait des connaissances et des lumières bien plus élevées que toutes celieii qu'il eût puisées de.H autres sciences, quoique bonnes et saintes, qu'il avait acquises dans le cours de ses études.
CHAPITRE IV
CE QUI LUI ARRIVA LORSQU*IL FUT FAFT ESCLAVE, ET MENE B!l
BABBAfilE.
Pendant tout le temps que Vincent de Paul emploja au cours de ses études, tant en la ville d'Acqs qu'eiiM* Université de Toulouse, il se comporta avec tant de modestie et de sagesse, répandant entons lieux une si bonne odeur par savertu, qu'il en était estimé et aimé de tous ceux qui le connaissaient; et d'ailleurs la bonne conduite dont il usait envers les jeunes pensionnaires qu*il avait avec lui, auxquels il prenait un soin particulier de donner, avec la science qu'il leur enseignait, de fortes impressions de la piété chrétienne, le mit en telle réputation dans l'oulouse, qu'il pouvait s'y promettre un établissement cousidérabic; et M. de Saint-Martin, chanoine d'Acqs, sonancienet intime ami qui lui a survécu, a témoigné que dès ce temps-là on lui avait fait espérer un évèché par renlremise de M. le duc d'Epcrnon, duquel il avait élevi^. deux proches parents parmi ses pensionnaires. Au commencement de Tannée 1605 il lit un vo)rage à ISordeaux, dont on ncsait pas le sujet, mais il y a raison de croire que c'était pour quelques grands avantages qu'on lui voulait procurer : car dans l'une de ses lettres
* Non JudicavI me scire aliqnid inter vos nUi Jcsum Clirislam, et hune cruciûxum. 1. fo/'., 2.
écrite en ce temps-là, il dit : « qa*il Tayait entrepris pour une affaire qui requérait une grande dépense, et qu'il ne pouvait déclarer sans témérité. •
Etant de retour à Toulouse, il trouva qu'une personne qui avait eu estime de sa vertu, et désiré de lui procurer quelque accommodement, étant décédée pendant son absence, l'avait institué son héritier par son testament, ce qui l'obligea d'employer quelque peu de temps à re< cueillir celte succession ; et ayant appris qu'un homme qui devait quatre ou cinq cents écus à cette personne défunte, s'était relire a Marseille pour éviter les poursuites qu'on lui faisait, et qu'ayant gagné quelque bien par le trafic, il était en état d'acquitter cette dette, il 8*y en alla pour se faire payer, et par accommodement il en tira trois cents écus : c'était au mois de juillet de Tannée 1605, auquel temps comme il se disposait à retourner par terreà Toulouse, un gentilhomme de Languedoc, avec lequel il était logé, le convia de s'embarquer avec lui jusqu'à Narbonne; ce qu'il lui persuada facilement, parce que \c. tempsétant propre à la navigation, il espérait par ainsi abrégerde beaucoup son chemin.
Il est vrai que, selon le sentiment ordinaire du monde, cet embarquement lut fut bien funeste : mais si on le regarde avec des yeux éclairés de la lumière de la foi, il fut très-heureux pour l'accomplissement des desseins de Dieu sur lui.
r^issons-lui faire à lui-même le récitdcce qui lui arriva en cette rencontre, qui se trouve dans une lettre qu'il écrivit d'Avignon, après qu'il fut échappé de son esclavage, en date du 24 juillet 1607, à M. de Commette jeune, l'ainéétantmortde la gravellequelquetempsauparavant.
« Je m'embarquai, dit-il, pour Narbmne, pour y être plus tôt et pour m'épargner, ou pour mieux dire, pour n'y jamais être et pour tont perdre. Le vent nous fut autant favorable qu'il fallait pour nous rendre ce jour-là a Narbonne (qui était faire cinquante lieues), si Dieu n'eût permis que trois briganlin turcs qui côtoyaient le golfe de Lion, pour attraper les barques qui venaient de Beaucaire, où il y avait une foire que l'on estime être des plus belles de la chrétienté, ne nous eussent donné la charge et attaqué si vivement, que deux ou trois des nôtres étant tués, et tout le reste blessé, et même moi qui eus un coup de flèche qui me servira d'horloge tont le reste de ma vie, n'eussions été contraints de nous rendre à ces félons. Les premiers éclats de leur rage furent de hacher noire pilote en mille pièces, pour avoir perdu un des principaux des leure, outre quatre ou cinq forerais que h^ nôtres tuèrent : cela fait, ils nous enchaînèrent , et après nous avoir grossièrement pansés, ils poursuivirent leur pointe faisant mille vole-
ries, donnant néanmoins liberté à ceux qui se rendaient sans combattre, après les a^oir volés. Et enfin, chargés de marchandises, aubont de sept ou huit jours, ils prirent la route de Barbarie, tanière et spélonque de voleurs sans aveu du Grand-Tore, où, étant arrivés, ils nou!« exposèrent en vente, avec un procès-verbal de notre capture, quMIs disaient avoir faite dans un navire espagnol ; parce que, sans ce mensonge, nous aurions été délivrés par le consul que le roi tient en ce lieu-là, pour rendre libre le commerce auxl^rançais. Leur procédure à notre vente fut qu'après qu'ils nous eurent dépouilles, ils nous donnèrent à chacun une paire de caleçons, un hoqueton de lin, avec une bonnette, et nous promenèrent par la ville de Tunis, où ils étaient venus expressément pour nous vendre. Nous aérant fait faire cinq ou six tours par la ville, lu chaîne au cou, ils nous ramenèrent au bateau, afin que les marchands vinssent voir qui pouvait bien manger, et qui non, et pour montrer que nos plaies n'étaient point mortelles. Cela fait, ils nous ramenèrent à la place, où les marchands nous vinrent visiter tout de même que l'on fait à l'achat d'un cheval ou d'un bœuf, nous faisant ouvrir la bouche pour voir nos dents, palpant nos côtés, sondant nos plaies, et nous faisant cheminer le pas, trotter et courir, puis lever des fardeaux, et puis lutter, pour voir laforce d'un cliacun, et mille autres sortes de brutalités.
« Je fus vendu à un pécheur qui fut contraint de se défaire bientôt de moi, pour n'avoir rien de si contraire que la mer ; et depuis, par le pêcheur à un vieillard, médecin spagirique, souverain tireur de quintessences, homme fort humain et traitable, lequel, à ce qu'il me disait, avait travaillé l'espace de cinquante ans à la recherche de la pierre philosophale, etc. 11 m'aimait fort, et se plaisait de me discourir de l'alchimie, et puis de sa loi, à laquelle il faisait tous ses efforts de m'altirer, me promettant force richesses et tout son savoir. Dieu opéra toujours en moi une croyance de délivrance par les assidues priircs que je lui faisais, et à la Vierge Marie, par la seule intercession de laquelle je crois fermement avoir été délivré. L'espérance donc, et la ferme croyance que j'avais de vous revoir. Monsieur, me fit être plus attentif à m'inslruire du moyen de guérir de la gravelle, en quoi je lui voyais journellement faire des merveilles ; ce qu'il m'enseigna, et même me fit préparer et administrer les ingrédients. Oh ! combien de fois ai-je désiré depuis d'avoir été esclave auparavant la mort de Monsieur votre frère ! car je crois que si j'eusse su le secret que maintenant je vous envoie, il ne serait pas mort de ce mal-là, eié. •
« Je fus donc avec ce vieillard depuis le mois de septenlm iMS^ • jusques au mois d'août 1606, qu'il fut pris et mené aa gMÛIlittiâi
pour travailler pour lui, mais en Tain, car il mourut de regrets par les chemins. Il me laissa à un sien neveu, vrai anthropomorphite, qui me revendit bientôt après la mort de son oncle, parce qu'il ouït dire que sr. de Brèves, ambassadeur pour le roi en Turquie, venait avec bonnes et expresses patentes du Grand-Turc, pour recouvrer tous les esclaves chrétiens. Un renégat de Kice en Savoie, ennemi de nature, m'acheta, et m*emmena en son temat^ ainsi s'appelle le bien que l'on tient comme métayer du Grand-Seigneur: car là le peuple n'a rien, tout est au Sultan ; le lemat de celui-ci était dans la montagne, où le pays est extrêmement chaud et désert. L'une destroisfemmes qu'il avait, était grecque chrétienne, mais schismatique ; une autre était turque, qui servit d'iustrumcnt à l'immense miséricorde de Dieu pour tirer son mari de l'apostasie, et le remettre au ^iron de l'Église, et me délivrer de mon esclavage. Curieuse qu'elle était de savoir notre façon de vivre, elle me venait voir tous les jours aux champs oii je fossoyais, et un jour elle me commanda de chanter les louanges de mon Dieu. Le ressouvenir du quomodo canîabimus in terra aJiena des enfants d'Israël captifs en Babylone, me fit commencer, la larme à l'œily-le psaume Super fiamina BahyloniSj et puis le Salve j Regina^ et plusieurs autres choses, en quoi elle prenait tant de plaisir, que c'était merveille : elle ne manqua pas de dire a son mari le soir, qu'il avait eu tort de quitter sa religion, qu'tïlle estimait extrêmement bonne, pour un récit que je lui avais fait de notre Dieu, et quelques louanges que j'avais chantées en sa présence : en quoi e!Ie disait avoir ressenti un tel plaisir qu'elle ne croyait point que le Paradis de ses pères, et celui qu'elle espérait, fût si glorieux, ni accompagné de tant dejoie, que lecontentement qu'elle avait ressenti pendant que je louais mon Dieu ; concluant qu'il y avait en cela quelque merveille. Cette femme, comme un autre Gaïphe, ou comme l'Ancsse de Balaam, fit tant par ses discours que son mari me dit, dès le IcndeniuiiK ({u'il ne tenait qu'à une commodité que nous ne nous sauvassions en lM*ance; mais qu'il y donnerait tel remède, que dans peu de jours Dieu en serait loué. Ce peu de jours dura dix mois qu'il m'entretint en celte espérance;, au bout desquels nous nous sauvâmes avec un petit esquif, et nous rendîmes le 28 juin à Aigues- Mortes, et tôt après à Avignon, où M. le Vice-Légat reçut publiquement le renégat avec la larme à l'œil et le sanglot au cœur, dans l'église de Saint- Pierre, à l'honneur de Dieu et édification des assistants. Mondât seigneur nous a retenus tous deux pour nous mener à Rome, où il s'en va toot ansâtât que son successeur sera venu. 11 a promis au péDtteot de jii lUie entrer à l'austère couvent des Fate ben FrateUi^ o&JIs^eit^jMÏ»
Telles sont les parolesde M. Vincent lui-mt^me, dans la lettre qu'il écrivit étant à Avignon, et qui fut trouvée par hasard entre plusieurs autres papiers par un gentilhomme d*Acqs, neveu de M. de Saint- Martin, chanoine, en Tannée (658, cinquante ans après qu'elle a été écrite : il la mit entre les mains dudit sieur de Saint-Martin, son oncle, lequel en envoya une copiée M. Vincent, deu\ ans avant sa mort, estimant qu'il serait consolé de lire ses anciennes aventures, et de se voir jeune en sa vieillesse : mais l'ayant lue il la mit au feu, et hientôt après, remerciant M. de Saint- Martin de lui avoir envoyé cette copie, il le pria de lui envoyer aussi l'original, et lui en fit encore de trte-grandes instances par une autre lettre qu'il lui écrivit six mois avant sa mort. Celui qui écrivait sous lui se doutant que cette lettre contenait quelque chose qui tournait à la louange de M. Vincent, et qu'il ne la demandait que pour la brûler, comme il avait brûlé la copie, afind'en supprimer la connaissance, fit couler un billet dans la lettre de M. de Saint-Martin, peur le prier d'adresser cet original à quelque autre qu'à M. Vincent, s'il ne voulait qu'il fût perdu ; ce qui l'obligea de l'envoyer à un prêtre de sa Compagnie, qui était supérieur du séminaire qui est au collège des Bons-Enfants à Paris : et c'est par ce moyen que cette lettre a été conservée; en sorte que M. Vincent n'en a rien su avant sa mort; et sans ce pieux artifice, il est certain qu'on n'eût jamais rien s>u de ce qui s'était passé en cet esclavage : car cet humble serviteur de Dieu faisait toujours ses efforts pour cacher aux hommes les grâces et les dons qu'il recevait de Dieu, et tout ce qu'il faisait pour sa gloire et pour son service. Ceux qui l'ont observéde plus près l'ont bien reconnu en toutes sortes de rencontres; et on aurait peine de croire jusqu'où allaient ses soins et ses précautions pour éviter tout ce qui pouvait tendre en quelque manière que ce fût, directement ou indirectement, à son estime, ou à sa louange; de sorte que l'on ne verra en ce récitdc sa vie, que ce que son humilité n'a pu dérober à la vue et à la connaissance des hommes. Que si par quelque raison de charité ila élo obligé quelquefois de découvrir quelque petite chose qu'il ne pouvait refuser a l'édification duprochain,ce n'apasétésans se faire grande violence; et encore après avoir dit ce qu'il croyait ne pouvoir retenir sous le silence, on lui a vu souvent demander pardon d'avoir ainsi parlé de soiniôme; et quand il pouvait le faire en tierce personne, sans qu*on s'aperçût que ce fût de lui qu'il entendait parler, il le faisait avec toute l'adresse que son humilité lui pouvait suggérer.
Outre la constance et la fermeté à professer la foi de Jésus-Christ parmi les infidèles, la parfaite confiance au secoui*s de la divine bonté dans un délaissement et abandon dos créatures, la fidélité danslcs cxer-
cices (le piété envers Dieu, et de dévotion envers la très-sainte Vierge, au milieu des impiétés de la Barbarie, la grâce de fléchir les cœurs les plus durs, etd*inspircr des sentiments de respect et d'affection envers noire sainte religion, aux esprits qui y étaient très-opposés, et plusieui's autres vertus et dons de Dieu qui ont paru en M. Vincent pendant son esclavage, et que nous laissons au pieux lecteur à considérer et peser autant qu'il sera expédient pour son édification; il y a deux choses qui méritent ici son attention particulière.
L'une est la vertu extraordinaire de M. Vincent à retenir et supprimer en lui toutes les connaissances que ce médecin spagirique lui avait communiquées de divers beaux secrets de la nature et de l'art, dont il lui avait vu faire des expériences merveilleuses durant une année qu il fut à son service, comme lui-même le témoigne dans la suitu' c:j cjlLe letlre à M. de Commet, dont nous avons rapporté seulement un oïlrui t, et dans une autre qu'il lui écrivit après sou arrivée à Kome; et il n*y a point de doute que s'il eilt voulu s'en servir dans cette grande viiL> où se trou vent tant d'esprits curieux, il eût pu entirerdetrès-grandsavantages temporels, en un temps où il semblait en avoir plus besoin : mais jugeant que cela était indigne d'un prêtre de l'Église de Jésus- Christ, non seulement il n'en a point voulu faire aucun usage; mais ce qui est admirable depuis son retour de Rome en France, on ne lui a jamais ouï dire une seule parole pour témoigner qu'il en sût aucune chose, ni à ceux de sa Compagnie, ni à aucun de ses plus intimesamis, non plus que des autres particularités de son esclavage, quoiqu'il ait eu occasion d'en parler cent et cent fois en écrivant et conférant des affaires des esclaves, dont sa charité lui a fait prendre le soin. On lui a bien ouï dire plusieurs fois les choses les plus humiliantes] de sa vie; mais jamais rien de son séjour à Tunis, à cause des circonstances qui pouvaient en quelque façon tourner h sa louange.
L'autre chose à considérer dans l'esclavage de M. Vincent, c'est l'esprit de compassion qu'il y conçut et qu'il en remporta envers tous ces pauvres chrétiens qu'il y vit gémir et languir misérablement dans les fers, et sous le joug de la tyrannie de ces barbares, sans aucune assistaiioe ni consolation corporelle ou spirituelle, exposés à des outrages pleins de cruauté, à des travaux insupportables; et ce qui est le pire, dans un danger continuel de perdre leqr foi et leur salut. Dieu voulut luiendonner l'expérience, afin que ce seutimentde douleur lui demeurant gravé dans Tûmc, le portât plus efficacement un jour à secourir ces pauvres abandonnés, comme il a fait, ayant trouvé moyen d'établir une résidence de missionnaires à ïuuLs et en Alger, pour les consoler, fortifier, encourager, leur administrer les sacrements, et leur rendre ton-
— Sûtes sortes de services et d^nssistanccR, tant eu leurs corps qa^en leurs AmeSy et leur faire en quelque façon ressentir parmi leurs fers et leurs peines, les effets de Tinfinie douceur et miséricorde de Dieu.
CHAPITRE V
SON RETOUR EN FRA^•CE ET SON PRE&flER SEJOUR A PARIS.
M. Vincent étant arrivé a Bome, y demeura jusque vers la lin de Tannée 1G08, par Tassistancc qu'il reçut de 31. le Vice-I^gat, qui lui donnait sa table et de quoi s*eutretenir. Il témoigna lui-même, dans uoe lettre qu'il écrivit, trente ans après, à un priHre de sa Compagnie qui était à Rome « qu'il fut si consolé (ce sont ses propres termes) de se voir en celte ville maîtresse de la chrétienté, où est le chef de TÊglise militante, où sont les corps de saint Pierre et de saint Paul, et de tant d'autres martyrs et de saints personnages qui ont autrefois versé leur sang et employé leur vie pour JÉSUS-CHRIST, qu'il s'estimait heureux de marcher sur la terre où tant de grands saints avaient marché; que cette consolation Tavait attendri jusqu'aux larmes.» Et néanmoins, parmi ses sentiments de consolation spirituelle, l'affection qu'il avait toujours eue pour l'étude ne s'étant point diminuée par les peines et les traverses qui lui étaient arrivées, lorsqu'il se vit un peu en repos dans cette grande ville, il employa tout le temps qu*il avait libre pour rafraîchir et renouveler en son esprit les idées de ce qu'il avait appris en l'université de Toulouse. Pendant son séjour à Rome, M. le Yice-Lcgat le fit connaître au cardiual d'Ossat, lequel lui ayant diverses fois parlé et voyant la trempe de son esprit, en fut tellement satisfait, et en conçut un jugement si avantageux, qu'ayant à informer le roi Henri IV d'une affaire très-importante, qui ne pouvait être hasardée par une lettre, d'autant qu'elle devait Ctre transcrite, et qu'il fallait l'exposer verbalement à Sa Majesté, ce grand cardinal ne trouva point de personne plus propre ni plus capable pour un tel emploi que M. Vincent, à la discrétion et fidélité duquel il coufia ce secret, pour être porté avec assurance au roi.
Et c'est dans cette occasion'que M. Vincent fit derechef connaître la solidité de sa vertu et la droiture de son esprit, qui ne regardait que Dieu, et qui n'avait point d'autre prétention que de lui plaire et lui rendre un fidèle et agréable service : car étant arrivé à Paris, et ayant eu une si favorable entrée auprès d'un grand roi , qui savait très-bien faire le discernement des esprits et de qui par conséquent étant connu, il pouvait espérer un avancement très-considérable, selon le siècle ; il ne voulut point néaumoinsse prévaloir dccette occasion, qued'autreseus-
'echerchée et ménagée avec tous les soinR et tontes les adresses )les ; mais craignant qne la faveur du roi de la terre ne servit d'obaux grâces du roi du ciel, au service duquel il s'était attaché » liens indissolubles, il jugea qu'il ne devait point s'engager plus à la cour; mais 8*étant acquitté de sa commission, et conservant 4m cœur une sincère affection d'obéissance et de fidélité envers rince, il se retira en son particulier, dans le dessein de mener une raiment ecclésiastique, et de s'acquitter parfaitement de toutes iigations de son caractère.
logement qu'il avait pris d'abord dans le faubourg Saint-Gerlorsqu'il arriva à Paris, lui procura la connaissance de quelins des principaux officiers de la défunte reine Marguerite qui iraitau même endroit, Tun desquels était M. Dufresne, secrétaire Majesté, avec lequel il contracta, dès-lors, une très-étroite amiause de la vertu et des bonnes qualités qu'il voyait en lui, pour less, après la mort de cette princesse, il i attira dans la maison de f, où il fut secrétaire, et puis intendant du seigneur Emmanuel Qdy, comte de Joiguy et général des galères de France. C'est lui 'cndu ce témoignage, «que dès ce temps- là M. Vincent paraissait amble, charitable et prudent, faisant bien à chacun, et n'étant ge à personne, circonspect en ses paroles, écoutant paisiblement res, sans jamais les interrompre ; et que des lors il allait soigneuseôsiter, servir et exhorter les pauvres malades de la Charité. » dant ce premier séjour, que M. Vincent fit à Paris, il lui arriva inge accident, que Dieu permit pour éprouver sa vertu, et qui su que depuis sa mort, par le moyen de M. de Saint-Martin, ne d'Acqs, qui en a rendu un fidèle et assuré témoignage. Ce fut inée 1609, qu'étant encore logé au faubourg Saint- Germain, ne même chambre, avec le juge de Sore^ qui est un village situé .ndcs et du ressort de Bordeaux, il fut accusé à faux de lui avoir i quatre cents écus. Voici comment la chose arriva : lige s'étant un jour levé de grand matin, s'en alla en ville pour tes affaires, et oublia de fermer une armoire où il avait mis sou ; il laissa M. Vincent au lit, un peu indisposé, attendant uncméqu'on lui devait apporter. I^ garçon de l'apothicaire étant venu , médecine, trouva cet argent, en cherchant un verre dans celle e qu'il vit ouverte ; et sans dire un mot, il le mit dans sa poche porta : vérifiant le proverbe qui dit: l'occasion fait le larron. ige étant de retour fut bien étonné de ne trouver plus sa bourse; manda à M. Vincent, qui ne savait que lui eu dire, sinon qu'il ait ni prise ni vu prendre; l'autre crie, tempête, et veut qu'il
lui réponde de sa perte; il l'oblige de se 8(Sparer de sa compagnie^ il le diOamc partout, comme un méchant et un voleur, et porte ses plaintes à toutes les personnes qui le connaissent, et avec lesquelles il pot découvrir qu*il avait quelques habitudes; et comme il KUt qu*en ce temps M. Vincent voyait quelquefois le R. P. de BéruUe, alors supérieur général de la congréjjjation des prêtres de l'Oratoire, et depuis cardinal de la sainte Église romaine, il alla le trouver un jour qu'il était avec lui en la compagnie de quelques autres personnes d'honneur et de piété, et en leur présence il l'accusa de ce larcin, et même lui en lit signifier un monitoire ; mais cet homme de JDieu, sans se troubler ni témoigner aucun ressentiment d'un affront si sensible, et sans se mettro 1;< aucoup eu peine de se justifier, se contenta do lui dire doucement, ta: : i 'il A savait la vérité ; et conservant son égalité d'esprit, parmi l'opi;:\.!jrc d'une si honteuse calomnie, il édifia grandement la compagnie, par sa retenue et par son humilité.
Itlais qu*arriva-t-il enfin d'une si fâcheuse rencontre? Dieu permit que le garçon qui avait fait le vol fût, quelques années après, arrêté prisonnier àBordeaux pour quelque autre sujet.U était decesquartiersla, et de la connaissance même de cejuge de 5or^; et, pressé du remords de sa conscience, il le fit prier de le venir trouver en prison, où étant, il lui avoua que c'était lui qui avait dérobé son argent, et lui promitde lui en faire restitution, appréhendant que Dieu ne le voulût punir pour ce misérable larcin. Mais si, d'un côté, ce juge fut joyeux de voir sa perte recouvrée lorsqu'il ne s y attendait plus, il fut aussi, d'an antre, saisi d' un si grand regret d'à voir calomnié un ecclésiastique si vertueux, tel qu'était M. Vincent, qu'il écrivit exprès une lettre pour lui en demander pardon ; mais il le suppliait de lui donner ce pardon par écrit, lui disant que s*il le lui refusait, il viendrait en personne à Paris, se jeter à ses pieds, et lui demander pardon, la corde au cou.
On a trouvé la confirmation de ce fait dans le Recneil d'une conférence faite à Saint- Lazare, dont le sujet était de bien faire les corrections et de les bien recevoir, où M. Vincent, entre les bons avis qu'il donna à l'assemblée, toucha cet exemple, non comme d'une chose qui lui fut arrivée, mais comme parlant d'une tierce personne. Voici les paroles qu'il dit à ce sujet, et qui sont très-dignes de remarque :
« Que si le défaut, dit-il, dont on nous avertit, n'est pas en nous, estimons que nous en avons beaucoup d'autres, pour lesquels nous devons aimer la confusion et la recevoir sans nous justifier, et encore moins sans nous indigner ni emporter contre celui qui nous accuse. • Ensuite de quoi il ajouta :
<- J'ai connu une personne qui, accusée par son compagnon de lai
|r.i '; e argent, lui dit doucemeutqull ne l'avait pas pris ; t que l'autre persévérait à l'accuser , il se tourne de Tantre sa Dieu, et lui dit : Que ferais-je, mon Dieu, vous savez la dors, se confiant en lui, il se résolut de ne plus répondre à ons, qui allèrent fort avant, jusqu'à tirer monitoire du lari faire signifier. Or, il arriva, et Dieu le permit, qu'au bout , celui qui avait perdu l'argent, étant à plus de six-vingts trouva le larron qui l'avait pris. Voyez le soin de la Proviceux qui s'abandonnent à elle ! Alors cet homme, reconnaisqu'il avait eu de s'en prendre avec tant de chaleur et de mtre son ami innocent, lui écrivit une lettre pour lui en de* *don, lui disant qu'il en avait un si grand déplaisir, qu'il lour expier sa faute, de venir au lieu où il était pour en reolution à genoux. Estimons donc, Messieurs et mes Frères, »mmes capables de tout le mal qui se fait, et laissons à Dieu lanifester le secret des consciences, etc. »
CHAPITRE VI
.vu DEL4 CURE DE CLICHV «T IL Y EXERCE I^S DEVOIRS d'uN BON PASTEUR.
M. Vincent fût bien résolu de se donner parfaitement à Dieu ndrc tous les services qu'il pourrait, dans l'état ecclésiasticident néanmoins qui lui arriva lui servit comme d'un noud, et le bon usage qu'il en fit attira sur lui de nouvelles . le portèrent encore plus fortement à l'exécution de ses >lutions. Et voyant que cettedemeure où il avait été obligé r à son arrivée dans Paris, parmi des personnes laïques, mvouable au désir que Dieu lui avait inspiré de se mettre e vraiment ecclésiastique, il se résolut de s'en retirer; et la ae que sa vertu lui avait acquise lui fit trouver accès chez les Itères de l'Oratoire, qui le reçurent en leur maison, non pas grégé à leur sainte Compagnie, ayant' lui-même déclaré deavait jamais eu cette intention', mais pour semettreunpeu engagements du monde, et pour mieux connaître les deseu sur lui, et se disposer à les suivre; et sachant bien que es aveugles en notre propre conduite, etque le plus assuré r ne se point détourner des voies de Dieu, est d'avoir qiiel- £ible qui nous conduise, c'est-à-dire quelque sage et verteur qui nous aide par ses bons avis, il crut ne pouvoir faire choix quedecelui même qui conduisait avec tautde sagesse
et de bénédiction cette sainte Compagnie de TOratoire, qui était alors le Révérend Père de lîérulle, comme nous avons dit, dont la mémoire est en odeur de sainteté. M. Vincent donc lui ayant ouvert soncŒar, ce grand serviteur de Dieu, qui avait un esprit dos plus éclairés de ce siècle, reconnut incontinent (|ue Dieu l'appelait à de grandes choses ; et Ton dit mOine qu'il prévitdès lors et qu'il luidéclaraque Dieu voulait se servir de lui pour lui rendre un signalé service dans son l-Iglise, et pour assembler à cet elTct une nouvelle communauté de bons prôtrcs qui y travailleraient avec fruit et bénédiction.
Il demeura environ deux ans en cette reiraite, et pendant ce tempslà le llcvérend l^ère Bourgoing, qui était pour lors curédeClichy, ayant eu dessein de quitter cette cure pour entrer en la congrégation de TOratoire, dont il a élé depuis très-digne supérieur général, le Révérend Père de Bérulle porta M. Vincent à accepter la résignation qui lui fut faite de cette cure, pour commencer parce lieu-lù à travailler en la vigne du Seigneur. A ([uoi M. Vincent aquiesça par esprit d*obéissancc, étant bien aise, en rendant ce service à Dieu, d*avoir quelque occasion de s'humilier, et de préférer la condition d'un simple curé de village, aux autres, plus avantageuses et plus honorables, dont il pouvait se prévaloir, ayant même été, deux ou trois ans auparavant, nommé par le roi, sur la recommandation quiluiehavaitéte faite parle cardinal d'Ossat, à Tabbaye de Saint- Léonard de Chaume, au diocc^c de îlaillezais, à présent de la Rochelle ;et la reine Marguerite, sur le réeit qu'on lui avait fait de ses verUis, l'ayant pris environ ce temps-là pour son aumônier ordinaire, et fait mettre en cette qualité sur l'état de sa maison. Mais cethumbleser\iteurdcDieurenon(;ade boncu'urà tous ces avantages, et choisit plutôt, à lexemple du prophète, d'être abject en la maison du Seigneur, que d'habiter dans les tabernacles des pécheurs'.
Ayant donc pris possession de lacure de Clichy , et se voyant pasteur de ce troupeau que la providence de Dieu lui avait confié, il se proposa de s'acquitter iiclèlemcnt et soigneusement de tous les devoirs d'une telle charge; et suivantes qui est prescrit par les saints canons, et particulièrement par le dernier concile général, il s'étudia comme an vrai pasteur, premièrement, à bien connaitresesouailles,puis àleur donner une salutaire pâture pour leurs (\mes, demandant à Dieu, par sessacrilices, les grâces qui leur étaient nécessaires, leur distribuant le pain de la parole divine dans ses prônes et dans ses catécljismes,lear ouvrant la fontaine des grâces dans Tadminihlration dos sacrements, et enfin se donnant lui-même en toutes les manières quHl pouvait, pour leur proca*
* Elegi abject us ci^sc in domo Dci mci, magis quùm habitare in tabernacuUs peecato* rum. PxoJ. 83.
rer toutes sortes d'assistances et de consolation \ On voyait ce charitable pasteur, incessamment occupé au service de son trou peau, visiter les malade.^, consoler les afflif^és, soulager les pauvres, apaiser les inimitiés, maintenir la paix et la concorde dans les familles, reprendre ceux qui manquaientàlcurdovoir, encourager les bons,et se faire tout a tous, jjour les gagner tous à Jésus-Christ ; mais surtout, l'exemple de sa vie et de ses vertus était uneprédication continuelle, qui avait un tel effet, que non-seulement les habitants de Clichy, et plusieurs honnêtes personnes de Paris qui avaient des raaisonsen ce lieu-là, le respectaient et le regardaient des lors comme un saint homme, mais môme les curés du voisinage conçurent pour lui beaucoup d'estime et de confiance; de sorte qu'ils recherchaient sa conversation pour apprendre de lui à bien l'aire leurs fonctions et s'acquitter de tous les devoirs de leurs charges. Et cl ce sujet, ayant été une fois oblige de s'absenter quelque temps de sa paroisse, pour un petit voyage dont il n'avait pu se dispenser, et son vicaire lui rendant compte de l'état de sa paroisse, lui manda entre autres choses, que Messieurs les curés ses voisins désiraient fort son retour; que tous les bourgeois et habitants le désiraient pour le moins autant. Venez donc, Monsieur, lui dit-il, venez tenir votre troupeau dans le bon chemin où vous Tavcz mis: car il a un grand désir de votre présence. »
Et un docteur de la Faculté de Pari-», religieux d'un ordre célèbre, qui prêchait qnel(|uefois en la j)aroisse de Clichy, en a depuis rendu ce témoignage : « Je me réjouis, dit-il, qu'au commencement de cet heureux Institut de la Mission, je confessais souvent dans le petit Clichy, celui qui a fait naître par les ordres du Ciel cette petite fontaine qui commence si heureusement d'arroser l'i^glise, et qui visiblement se fait un grand fleuve, mille fois plus précieux que le Kil, sur l'Egypte spirituelle.; je m'employais, lorsqu'il jetait les fondements d'uu si grand, si saint et si salutaire ouvrage, à prêcher ce bon peuple de Clichy, dont il était curé; mais j'avoue que je trouvai ces bonnes gens qui universellement vivaient comme des anges, et qu'à vrai dire, j'apportais la lumière au soleil. »
T.a louange que ce docteur donne au troupeau fait connaitrela vigilance et lezèlc du pasteur, et Icssoiusqu'ii avait pris de l'iustruire etde le former aux vertus et aux pratiques d'une vie vraiment chrétienne.
* Cum prn?crpto divinn mand itum Ai omnibus, quibus animnruin cura commissa est, nvM «USA ni^noscero, pro his ^acriliriiiin olTcrro, vi'rLiqiie divini pririlicatione, Bacramcn- Uiruai adiulniatratioue, ac bonoruiu omnium uiiorum exemple pascere, puuperum allarumque mUerablllum peréonaruin curnm pat^rnaiD gerero. Concil. Trid, 5m«. 23, cap^ Udiâêform^
Il trouva, à son onlréc en cette care, Téglise fort pauvre, tant en sou édilice qu'en ses ornements, et il entreprit de la faire rebAtîr tout entière, et de la fournir de tous les meubles et ornements convenables pour riionacur el la sainteté du service divin, et il exécuta heureosement son enlrcprise, non pas à la vérité a ses dépens, car il était lui-mùmc pauvre, donnant tout ce qu'il avaitàceux qu'il voyait dans rindijçcnce, el ne se réservant rien, ni aussi aux dépens des babitanls, qui n'étaient pas trop accommodés, mais par Tassistance des personnes de Paris, à qui il eut recours, et qui secondèrent volontiers ses bonnes intentions.
1 1 procura aussi que la confrérie du Rosaire fut établie en la même paroisse, de sorte que lorsqu'il quitta la cure, il laissa Téglisc rebâtie tout à neuf, bien fournie d'ornements et en très-bon élat;et outre cela, il la remit purement et simplement sans en retenir aucune pension, entre les mains d*un digne successeur nommé M. Souillard, lequel, outre les soins de la ))aroisse, y éleva plusieurs jeunes clercs qui lui furent adressés par M. Vincent, et les mit dans toutes les dispositions propres pour rendre un service utile à TÉglise.
SON ENTRÉE ET SA CONDUITE EN LA MAISON DE GONDY
Ce fut environ Tan 1613 que le Révérend Père de Bérnlle porta M. Vincent à accepter la charge de précepteur des enfants de messire Emmanuel de Gondy, comte de Joigny, alors «énéral des galères de France, et de dame rrançoisc-Marguerite de Silly, son épouse, femme d'une excellente vertu, d'autant plus digned'èlre estimée, que la piété était en ce temps-là plus rare parmiles personnes delà cour. Et ce choix, qui fut fait de M. Vincent pour cet emploi, n]est pas une petite preave du jugementavantageux quece premier supérieurgénéralderOratoirc faisait de sa vertu et des bonnes qualités de son esprit, ledonnantànne famille des plus pieuses et des plusillustres du royaume, eu lui confiant laconduileetl'éducatiQndc trois jeunes seigneurs degrande espérance, don t l'ainé est duc et pair de France, le second a été élevé à la dignité de cardinal de lasainle Eglise, et pour le troisième, qui promettait beaucoup i)our les belles qualités de corps et d'esprit dont il était doué, J)icu le retira de ce monde ù Fi^ge de dix ou onze ans, pour lui donner dans le ciel un partage plus avantageux que celui qu'il eût trouTJ sur la terre.
M. Vincent a passé douze ans dans cette illustre maiBODiOÙ il •*«! toujours comporté avec une telle sagesse, modération etnrtttQ|Wg.^*il
s'est acquis tout ensemble, et Teslime et l'affection de toutes les personnes qui l'ont connu. Il ne se présentait jamais devant M. le général , ni devant Madame, qu'ils ne le fissent appeler; il ne s'ingérait de luimême en quoi que ce fut, sinon en ce qui regardait la charge qu'on lui avait confiée; et, hors le temps destiné au service de ces trois petits seigneurs, il demeurait dans cette grande maison, où il y avait un abord continuel de toutes sortes de personnes, comme dans une Chartreuse^ et retiré en sa chambre comme dans une petite cellule, d'où il ne sortait point que loi^t^qu'on rappelait, ou que la charité l'obligeait d'en sortir; tenant celte maxime, que pour se produire au dehors avec assurance parmi tant de périlleuses occasions qui ne sont que trop fréquentes en cette grande ville, il faut se tenir volontiers dans la retraite et dans le silence, quand il n'y a aucune nécessité de sortir ni de parler*. 11 est bien vrai que lorsqu'il était question de rendre quelque bon office au prochain pour le bien de son Ame, il quittait aussi volontiers sa retraite, qu'il s'y tenait quand il n'y avait aucune cause qui l'obligeât d'en sortir, et on le voyait alore parler et s'entremettre avec grande charité, et faire tout le bien qu'il pouvait aux uns et aux autres; il apaisait les querelles et dissensions, et procurait l'union et la concorde entre les domestiques ; il les allait visiter dans leurs chambres quand ils étaient malades, et après les avoir consolés, leur rendre jusqu'aux moindres services : aux approches de fêtes solennelles, il les assemblait tous pour les instruire et les disposer à la réception des sacrements; il faisait couler de bons propos à table pour en bannir les paroles inutiles; et lorsque Monsieur ou Madame le menaient aux chîiinps avec Messieurs leurs enfants, comme à Joigny, Montmirail, VilU'preux, et autres de leurs terres, tout son plaisir était d'employer les heures qui lui étaient libres à instruire et à catéchiser les pauvres, et à faire des exhoilations et des prédications au peuple, ou administrer les sacrements, et particulièrement celui de la pénitence, avec l'approbation des évoques des lieux et l'agrément des curés.
l ne manière d'agir si prudente et si vertueuse gagna bienl(M le npur et ralfection de tous ceux avec lesquels il vivait, et particulièrement de Madame, qui fut tellement édifiée de la modestie, de la discrétion et de la charité de M. Vincent, que dès la première ou la seconde année qu'il fut en sa maison, elle se résolut de lui confier la c(>nduite de son ûme ; et, pour cet effet, elle eut recours au llévérend ; Père de Bérulle, le priant d'obliger ce sage et vertueux pnMre de prendre loin de sa conscience, et de l'aider de ses bons avis; c(; <|u'il
■ MciDO ffcuTè appsret, nlsl qui 1lbci>tt>r latet. Neino seciirè ioquilur, nisi qui liliPiUor tMM. TkmÊLàiKmpi», m. i . de imtl., e, Ti).
fit par esprit de déférence et de soumission aux sentiments de celni qu'il respectait comme le père de son âme, quoiqu'il en ressentit beaucoup de confusion à cause de sa grande humilité.
Cette vertueuse dame, qui aimait parfaitement le bien et qui désirait ardemment de le procurer dans sa famille et parmi tous ses sujets, fat sensiblement consolée de la grâce que Dieu lui avait faite, de lui avoir donné un prêtre tel qu'elle le pouvait souhaiter, et en qui elle reconnaissait, outre les dispositions et les qualités propres pour Texécution de ses bons desseins, une conduite très- sage, et une charité parfaite pour s*y pouvoir confier en toute assurance.
Mais pour connaître encore mieux Tesprit avec lequel M. Vincent agissait, et de quelle façon il se comportait, pendant le temps qu'il a demeuré en cette grande et illustre maison, il faut l'apprendre de luimême. Yoici comme il en a parlé en deux occasions : la première fois en tierce personne dans une conférence avec plusieurs ecclésiastiques assemblés à Saint-Lazare, où Ton traitait de Timportanoe qu'il y a de bien s'acquitter de roflice d*aumùuier dans la maison des grands, il dit, entre autres choses : « Qu'il savait une personne qui avait beaucoup profité pour lui et pour les autres dans la maison d*unseigoear en cette condition, ajant toujours regardé et honoré Jésus-Christ en la personne de ce seigneur, et la sainte Vierge en la personne de la dame. Que cette considération l'ayant toujours retenu dans une modestie et circonspection en toutes ses actions et ses paroles, lui avait acquis Taffection de ce seigneur et de cette dame et de tous les dômes tiques, et donné moyen de faire un notable fruit dans cette famille. >
La seconde fois il en parla ouvertement à un jeune avocat de Paris, très-sage et très-pieux ; au sujet de ce que l'ayant disposé d'entrer dans la maison de Retz pour en avoir l'intendance, ce ji*une homme le pria de lui dire comment il pourrait garder l'esprit de dévotion, au milieu des distractions qui sont inévitables parmi la multiplicité des affahres dont il lui fallait prendre le soin; à quoi il répondit : « qu'ayant luimême demeuré dans cette famille, Dieu lui avait fait la grâce de s'y comporter en telle sorte, qu'il avait regardé et honoré en la [lersoune de M. de Gondy, général des galères, celle de Noire-Seigneur, en la personne de Madame celle de .Notre-Dame, et en colle des oflicierset serviteurs, domestiques et autres gens qui affluaient en cette maison, les disciples et les troupes qui abordaient Noire Sii^Mieur. •
Voila comment M. Vincent se tenait coulinurllensciit uni à Jésus- Christ, le regardant <^t honorant en ses créatures comme eu ses vives images, et réglant toutes ses actions extérieures et intérieures par cette vue ; tenant ainsi toujours ouvert devant les yeux de son ùme, ce mys-
m la lecture et méditation continnelle duqnel il apprenait I toutes lesTerlus*.
u'il eût un très-grand respect pour M. le général des galènpècbait pas qif il ne lui rendit tous les offices decharité^et il le jugeait nécessaire, pour le bien de son Ame, il n'usât ! la même liberté qu'envers les autres, toujours néanmoins (-grande circonspection ; car le zèle qu'il avait pour le bien rtu, et qui lui donnait une telle borreur du nuil et du péché, uvait souffrir les moindres approches, non plus aux autres ime, était toujours accompagné de prudence, et s'il avait de irait aussi de la discrétion : en voici un exemple digne de le nous apprendrons de lui-môme, qui fait voir de quelle emporta un jour envers ce bon seigneur pour le détourner quel son courage et son honneur l'avaient engagé, selon le lage de ce temps-là, que notre grand monarque a heureuu ayant, comme un Hercule chrétien, dès ion plus jeune e monstre, et d'un seul revers tranché toutes les têtes de : « J *ai connu (dit-il un jour, parlant de lui - même en tierce lUS une conférence tenue à Saint- Lazare avec plusieurs es) un aumônier qui, sachant que son maître avait des- T battre en duel, après avoir célébré la sainte Messe, le it retiré, il s'alla jeter aux pieds de ce seigneur, lequel ?ul à genoux dans la chapelle, et là il lui dit : Monsieur, ,oi, s*il vous plait, qu'en toute humilité je vous dise un i de bonne part que vous avez dessein de vous aller batmais je vous dis de la part d j mon Sauveur, que je vous lintenant, et que vous venez d*adorer, que si vous ne quitais dessein, il exercera sa justice sur vous et sur toute té. » Cela dit, Taumônier se retira : et en c-ela vous remarions plaît, le temps opportun qu'il prit, et les termes ui sont les deux circonstances qu'il faut particulièrement .elles occasions.
CHAPITRE VIII
[ON GÉlVÉllALE QU'iL FIT FAIRE A UN PAYSAN DONNA LIEU lÈHE MISSION, ET LE SUCCES DE CETTE MISSION LUI EN FIT HDRE d'aUTUES.
i générale des galères ressentait une joie et une consolation
iroir en sa maison M. Vincent^ qu'elle regardait comme un
us est Codex nperlus, in qiio legendo, et meditando, unUersa virtutum jr. Laurent. Justin, lib, dehumiiit., e. 21.
second ange tutélatre, qui attirait tons les joars de nouvelles grAres sur 8a famille par son zèle et par sa prudente conduite : comme ille aspirait incessamment à la perfection, aussi était-ce tout le désir de son sage directeur, de lui aider et de lui fournir tous les moyens qu'il pouvait pour l'y faire avancer : et ainsi poussés d*un mùme esprit, ils s'adonnaient tous deux à diverses bonnes œuvres. Cette vertueive dame faisait de grandes aumônes pour soulager les pauvres, particulièrement ceux de ses terres; elle allait visiter les malades, et leaserv;dt de ses mains : elle avait un soin particulier détenir la main à ce que ses oiSciers rendissent bonne et prompte justice, et pour cela elle veillait à remplir les charges de personnes de probité : et non contente décela, elle s'employait elle-même pour terminer à l'amiable les procès et les diiïérends qui naissaient parmi ses sujets, et pour apaiser les querelles, et surtout elle se rendait la protectrice des veuves et des orphelins, et empt^chait qu on ne leur fît aucune oppression on injustice : et enfin elle contribuait autant qu'il était en elle, pour procurer que Dieu fût honoré et servi en tous lieux où elle avait quelque pouvoir ; en quoi elle était autorisée et portée par la piété de son mari, et aidée par la présence et par les avis de M. Vincent, qui de son côté ne manquait pas d'exercer sa charité et son 7.èle en ces occasions, visitant et consolant les malades, instruisant et exhortant les peuples par ses discours publics et particuliers, et s'employant en toutes les manières possibles ' gagner les âmes h Dieu.
Or il arriva, environ l'année 1610, qu'étant allé en Piiuirdie avec Madame, qui y possédait plusieurs terres, et faisant quelque séjour au chuteau de Folleville,au diocèse d'Amiens, comme ils'ocx^upait à ces œuvres de miséricorde, on le vint un jour prier d'aller au village de Gannes, distant environ de deux lieues de ce cliAteau, pour confesser un paysan qui était dangereusement malade, et qui avait témoigne désirer cette consolation : or, quoique ce bon homme ciil toujours véca vn réputation d'un homme de bien, néanmoins M. Vincent l'étant allé voir, eut la pensée de le porter à faire une confession générale, pour mettre son salut en plus grande sûreté; et il parut par l'eiTet qui s'ensuivit, que cette pensée venait de Dieu, qui voulait faire miséricorJeà cette f)auvre Ame, et se servir de son iidèle ministre pour la retirer du penchant du précipice où elle allait tomber ; car quelque bonne vie ({ue cet homme eût menée en apparence, il se trouva qu'il avait la codscience chargée de plusieurs péchés mortelsqu'il avait toujours reteiios pur honte, et dont il ne s'était jamais accusé en confession, comme bdmi^nie le déclara et publia hautement depuis, môme eu la présence de Madame, qui lui fit la charité de le venir visiter. « Ah 1 Madame! lui
\f fêtait difluié ri je n*eamt fait ane oonfaaaion générale, à cause «rieais gros péchéa c^ je n'aYais oaé me eonfener. » Ces palroles IgMîent asaei la Tite eontritioa doat ce pauvre malade était toad dans lea sentiments de laquelle il finit sa tie an bont de trois i, Agé de soixante ans, ajant, après Dieu, l'obligation de son saint Tincent, lequel faisant depuis le rédt de ce qui s'était passé en oecasion à Messieurs de sa Compagnie à Paris, ajouta : « Que la itmpèehe plusieurs de ces bonnes gens des champs de se confesser na leurs péchés à leurs curés, ce qui les tient dans un étatde damn; et sur ce sujet on^ demanda, il y a quelque temps, à l'un dos grands homme&dece temps, sices gens-là pouYsient se sauver ayec hoote qui leur ôte le courage de se confesser de certain»^ péchés : ni il répondit : qu'il ne fallait pas douter que, mourant en cet état, e fussent damnés. Hélas! mon Dieu ! dis- je alors en moi-même, lien s'en perd-il donc 7 et combien est importftit l'usage des con - MIS générales, qui remédie à cêinalheur, étant accompagné d'une i contrition, comme il est pour l'ordinaire ! Cet homme disait tou l qa'il eût été damné, parce qu'il était vraiment touché de l'esprit htttence ; car quand une âme en est remplie, elle conçoit une telle sur du péché, que non-seulement elles'en confesse au prêtre jnei*^ larait diposée dis s'en accuser publiquonent, s'il était néceAirc •son salut. J*ai vu des personnes, lesquelles, après leur confossiou nle^ voulaient déclarer' leurs péchés publiquement devant tout Mide,et j'avais peine à les retinir : et quoique je leur défendisse I iaire : Mon, Monsieur, me disaient-elles, je les dirai à tous ; je BU malheureux, je mérite la mort. Yoyex, s'il vous plàlt en cela, yceasion de la grâce, et h force de la douleur ; j*en ai vu plusieurs .;ee grand désir, et il s'en voit souvent. Oui, quand Dieu entre i dans un cœur, il lui fait concevoir tant d'horreur des offenies ,a commises, qu'il voudrait les découvrir à tout le monde.v£t eu il y en a qui, touchés de cet esprit de componction, ne font au* I difficulté de dire tout haut : Je suis un méchant homme, parce nielle et telle rencontre j'ai fait ceci et cela ; j'en demande pardon m. II. le Curé,et à toute la paroisse. £t nous voyons que les plus ds saints l'ont pratiqué. Saint Augustin, dans ses Confessions, a Ussté ses péchés à tout le monde, à rimitation de saint Paul, qui a iré hautementet publié dans ses Épitres, qu'il avait été un blas • aaleur et un persécuteur de FÉglise, afin de manifester d'autant vtaB miséricordes de Dieu envers lui. Voilà l'effet de la grâce qui auoœur; elle jette dehors tout ce qui lui est contraire.» uitte grâce qui fit cette salutaire opération dans le coeur de
ce paysan, que de hii faire avouer publiquement, et même en prësenee de Madame la générale, dont il était vassal, ses confessions sacrilèges, et les énormes pécliés de sa vie passée ; ce qui fit que cette vertueuse dame, touchée détonnement, s'écria» adressant la parole à M. Vincent: «Ah ! Monsieur! qu'est-ce que cela? qu'est-ce que nous venons d*entendre? il en est sans doute ainsi de la plupart de ces pauvres gens. Ah ! si cet homme, qui passait pour homme de bien, était en état de damnation, que sera-ce des autres qui vivent plus mal? Ah! M. Vincent, que d'ilmes se perdent ! quel remède à cela ? •
« C*étaitau mois de janvier 1017 que ceci arriva; et le jour delà Conversion de saint Paul, qui estle 2o,celtedamemepria,ditM. Vincent, de faire une prédication en l'église de Folleville, pour exhorter les habitants à la confession générale ; ce que je fis. Je leur en représentai l'importance et l'utilité, et puis je leur enseignai la manièrede la bien faire : et Dieu eut tant d'égard à la confiance et à la bonne foi de cette dame (car le grand nombre et l'énormité de mes péchés eût empêché le fruit de cette action), qu'il donna la bénédiction à mon discours; et toutes ces bonnes gens furent si touchés de Dieu, qu'ils venaient tous pour faire leur confession générale. Je continuai de les instruire et de les disposer aux sacrements, et commençai de les entendre ; mais la prcgse fut si grande, que ne pouvant plus y suffire, avec un autre prùlre qui m'aidait. Madame envoya prier les Révérends Pères Jésuites d'Amiens de venir au secours; en écrivit au Révérend Père recteur qui y vint lui-même, et n'ayant pas eu le loisir d y arrêter que fort peu de temps, il envoya pour y travailler en sa place le Révérend Père Fourche de sa même Compagnie, lequel nous aida à confesser, prêcher et catéchiser, cl trouva par la miséricorde de Dieude quoi s'occuper. iVousfùmesensuitcaux autres villages, qui appartenaient àMadame en cesquartiers-là,et nous fîmes comme au premier : il y eut grand concours et Dieu donna partout la bénédiction. Et voilà le premier sermon de la Mission, et le succès que Dieu lui donna le jour de la Conversion de saint Paul : ce que Dieu ue lit pas sans dessein en un tel jour. »
Cette mission du lieu de Folleville ayant été la première que M. Vincent a faite, il l'a toujours considérée comme la semence des autres qu'il a faites jusqu'à sa mort; et tous les ans en ce même jour, 25 janvier, il rendait gràees à Dieu avec de grands sentiments, et reeoromandait aux siens de faire de même, en reconnaissance des suites remplies de héiiéJiclions, qu'il avait plu à son infinie honte de donner à cette première prédication; et de ce ([u'il avait voulu que le jour de la Conversion de saint Paul fût celui de la conception de la Congrégation de la Mission, quoique pour lors, ni plus de huit ans
après, il ne pensât en ancnne façon qoe ce petit grain de sënerc dût eroltre et mnitiplier ; et encore moins qu'il dût senrir de fondement à l'établissement d*une nouvelle Compagnie en l'Église, comme il est arrivé depuis. Et c'est la raison pour laquelle les Missionnaires de sa Gongr^ation célèbrent, avec une dévotion particulière, le jour de la Conversion de ce saint Apôtre, en mémoire de ce que ce nouveau Paulj leur père et instituteur, commença heureusement en ce jour-là sa première mission, qui S été suivie de tant d'autres, qui ont causé la conversion d*un si grand nombre drames, et contribué si avantageusement à Taccroissement du royaume de Jésus-Christ.
Madame la générale ayant reconnu, par ce premier essai qui réussit avec tant de bénédiction, la nécessité des confessions générales, particulièrement parmi le peuple de la campagne, et l'utilité des missions pour les y porter et disposer, conçut dès lors le dessein de donner un fonds de seize mille livres à quelque communauté qui se voudrait charger de faire des missions de cinq en cinq ans par toutes ses terres, et pour le mettre en exécution elle employa M. Vincent, qui en fit la proposition de sa part au Révérend Père Charlet, provincial des Jésuites, lequel lui iit réponse qu'il en écrirait à Rome; ce qu'ayant fait, on lui manda qu'il ne devait point accepter. Elle fit offrir la même fondation aux Révërends Pères de l'Oratoire, qui ne s'en vouiorent pas aussi charger; enfin, ne sachant àqni s*adresf>er, ellefitson testament, qu'elle renouvelait tous les ans, par lequel elle donnait seize mille livres pour fonder cette mission, au lieu et en la manière que M. Vincent le jugerait à propos; et pour user des termes qu'il employait ordinairement, à la disposition de ce misérable.
CHAPITRE IX
M. VIKGENT SE REllRE SECBKTEMENT DE LA MAISON DB GONDY, ET
\ iiLTc.i km: quelque temps après.
liCs succès pleins de hi^nédiction que Dieu donnaitàcesemploischaritablesdeM. Vincent, augmentait de plus en plus l'opinion qu'on avait de sa vertu ; il était regardé de ceux qui le connaissaient, comme nn homme rempli de l'esprit de Dieu; et pour cela M. le général des galères et Madame concevaient une estime toujours plus grande de sa personne, dont il ne se pouvait qu'ils ne lui fissent paraître quelques marques dans les occasions; ce qui était un supplice à son humilité, qui ne cherchait qu'à s'abaisser et se tenir dans l'avilissement ; de sorte que, ne voyant point d'autre remède, il se résolut, à l'exemple de plusieuragrands saints, de s'enfuir pour éviter ce dangereux écueii de la
vaine gloire, qui a sonvent causé un triste naufrage aux Ames les plus vertueuses, lorsqu'elles avaient le vent en poupe, et qu'elles se promettaient de faire une plus heureuse navigation.
3Ioi8c, comme remarque saint Arabroisc, s'enfuit de la cour du roi Pharaon, de peur que le bon traitement qu'il y recevait ne souillàtson 2\me, et que la puissance et l'autorité qui lui avait été donnée ne fût un lien qui ne le retint attaché : il s'enfuit, non par défaut de résolution ou de courage, mais pour trouver le sentier assuré de l'innocence, pour se mettre dans le chemin de la vertu, et s'affermir dans la piété*. »
Quoique la maison de M. le général fût une des mieux réglées de la cour, et que M. Vincent n'y vit aucune chose qui fClt contraire à la vraie piété, Thonneur néanmoins et tous les témoignages d'affection qu'il y recevait, et l'estime qu'on faisait de sa vertu, lui donnaient beaucoup de peine ; il craignait que le grand crédit qu'il avait acquis surlcs esprits danscetteillustrefaroille,ne fût un piège qui leretint,rt qui i*cm péchât de s*avancer dans la perfection de son état ; ce fut pourquoi, fermant les yeux à tous les sentiments de la nature, et à tous les intérêts du siècle, il se résolut de s'en retirer pour se donner plus parfaitement à Dieu.
Il y avait encore une autre raison qui le portait à cette retraite ; c'est que Madame la générale ayant reçu de grandes et notables assistances de lui pour le soulagement de son esprit, qui était fort travaillé de scrupules et peines intérieures, dans lesquelles Dieu l'exerçait, pour joindre la couronne de la patience à celle de la charité, avait conçu un tel surcroît d'estime et de confiance envers M. Vincent, que cela fit naitrcenelle une crainte de le perdre, et de n'en trouver jamais un semblable, qui eut lumière et grdce comme lui, pour tenir en paix sa conscience, adoucir les peines de son esprit, et la conduire dans les voies assurées de la vraie et solide vertu; et cette crainte vint tellement à s augmenter, qu'elle ne pouvait souffrir que difficilement sou absence ; et quand la nécessité des affaires l'obligeait à quelque voyage, elle en était en inquiétude, appréhendant que la chaleur ou quelque au tre accident ne lui causât quelque maladie ou incommodité . Gelaétait à la vérité une imperfection en cette dame, quoique d'ailleurs fort vertueuse ; et dès que M. Vincent s'en aperçut, il tâcha d'y remédier; et pour cet effet il l'obligea même de se confesser quelquefois a un Père Uécollet,qui était très-expert eu la conduite des âmes, duquel il jugeait
' Fuglt Moyses h fade regU Pharaoïils, no ciim aula régla inqiiinaret, ne IrteWret pt»tcQUa:fugaiiIa orat tramer innoccnUœ,vinuiis via, pictatisa&suuipUo.Amf^. lib.Ue fuiia site ni i, cap, 4.
qu'elle demeurerait satisfaite ; «t lui ayant fait avouer qu*en effet il l'avait fort consolée, il se servit de cette expérience pour la convaincre que Dieu la conduirait heureusement aussi bien par un autre que par lui, si elle mettait son unique confiance en son infinie bonté.
Mais tout cela n*eut pas assez de force pour lui ùter l'impression de la nécessité qu'elle crovait avoir, qu'un homme comme lui, véritablement charitable et prudent, demeurât auprès d'elle pour y avoir recours dans ses besoins, particulièrement lorsqu'elle se trouvait aux champs ; où ayant plusieurs terres, elle était obligée d'aller souvent, et d'y passer une partie de l'année, et où elle ne pouvait se résoudre de découvrir ses difficultés à un prêtre de village. M. Vincent donc, la voyant dans une telle position, et ne pouvant souffrir qu'aucune personne eût la moindre attache ù sa conduite particulière ; et d^ailieurs ayant une grande peine de voir l'estime qu'on faisait d'un misérable tel qu'il se croyait et disait, et craignant que cet excès de confiance ne fût un empêchement au vrai bieu de cette Âme, qui d'ailleurs était trèsvertueuse, et qui cherchait bien purement Dieu ; et qu'au lieu de lui aider» il ne servit d'obstacle à son avancement dans le chemin de la perfection, il prit résolution de se retirer ; et comme il n'était entré en cette maison que par la persuasion du Révérend Père de Bérulle, il le fut trouver, et le pria d'agréer qu'il eu sortit^ sans lui en dire aucune autre raison, sinon qu'il se sentait intérieurement pressé de Dieu d'aller en quelque province éloignée, s'employer à l'instruction et au service des pauvres gens de la campagne; ce que le Révérend Père de Bérulle u'improuva pas, reconnaissant en M. Vincent un esprit qui allait si droitement à Dieu, et qui était si fortement éclairé de sa grâce, qu'il ne jugeait pas lui pouvoir conseiller rien de meilleur, que ce que lui-même lui proposait.
il sortit donc de la maison de Gondy au mois de juillet de l'apnée ICI 7, prenant pour prétexte un petit voyage qu'il avait à faire; et quoiqu'il vit bien qu'on ferait divers jugements à son désavantage de s'être retiré de la sorte, et même qu'on le taxerait d'ingratitude après tantd'bonneursetde bons traitements qu'il avait reçus en cette maison ; ce qui sans doute lui était très-sensible, ayant un cœur tout à fait I)ortéàla reconnaissance; il passa néanmoins par-dessus toutes ces considérations, et renonçant à ses propres intérêts, s'exposa volontiers à tous ces inconvénients, pour être fidèle à Dieu, et pour procurer (quoique par un moyen qui paraissait fort extraordinaire) le plus grand bien spirituel de cette vertueuse ùme, qui s'était confiée à sa conduite, loi montrant par son propre désintéressement, qu'il ne fallait s'attacher qu'à Dieu seul.
r^ Révérend Père deBérulle voyant M. Vincent résolu à cette sortie, sans aucun dessein particulier du lieu où il se devait retirer, lui proposa d'aller travailler en quelque lieu de ia Bresse, où il y avait une graude disette d'ouvriers évangcliques, et lui désif^na particulièrement la paroisse de Chàtillon-lès-Dombes, oùson zèle pourrait faire une abondante moisson. M. Vincent, suivant cet avis, s'en allaen ce lieu de GliAtillon, et y étant arrivé, une des premirris choses qu'il lit, ce fut de porter cinq ou six ecclésiastiques qu'il y trouva, à se mettre ensemble en quelque sorte de communauté, pour se donner par ce moyen plus parfaitement au service de Dieu et de sou Kglise; ce qu'ils firent a sa persuasion, et ont continué de faire longtemps après, avec une trèsgrande édilioation de toute la paroisse ; il s'appliqua ensuite à travailler avec son zèle ordinaire à rinstructiou du peuple et à la conversion des pécheurs, par des catéchismes et exhortations publiques et particulières, qu'il lit avec un très-grand fruit; il n'oublia pas les malades et les pauvrep, les visitant et leur procurant toutes sortes de consolations et d'assistance, et s'employa ( comme nous dirons ci-après) même avec grande bénédiction, h la réduction de quelques bérétiques.
On ue savait encore rien de tout ceci en la maison de M. le général des galères; car .U.Vincent n'avait communiqué son dessein, à Paris, qu'à une ou deux personnes de confiance : de sorte que quelque temps après qu'il fut arrivé à Chàtillon, il crut être obli<j:é d'en donner avis à 31. le général, qui était pour lors eu ihovence; et pour cet eflet il lui écrivit une lettre, par laquelle il le suppliait d'agréer sa retraite, puisqu'il n'avait pas, disait-il, assez de grâce et de capacité i)our rinstructiou de Messieurs ses enfants. li ajouta qu'il n'avait pas dit à 31adame ni à personne de la maison, le dessein qu'il uvait de u'y pas retourner. Cette nouvelle si imprévue afiligea grandement c-e bon seigneur, qui en lit aussitôt part à Madame sa femme, à laquelle il déclara la peine qu'il en avait reçue par une lettre qu'il lui écrivit, dont voici les propres ternies :
« Je suis au désespoir d'une lettre que m'a écrite M. Vincent, et que je vous envoie pour voir s'il u'y aurait point encore quelque remède au malheur que ce nousserait de le perdre ; je suis extrêmement étonné de ce qu'il ne vous a rien dit de ha résolution, et que vous n'eu ayei point eu d'avis ; je vous prie de faire eu soiAe par tous moyens que nous ne le perdions poiut ; car quand le sujet qu'il prend serait véritable, il ue me serait de nulle considération , n'eu ayant point de plus forte que celle de mon salut et de meseufauts; à quoi je sais qu'il pourra uu jour beaucoup aider, et aux résoiutious que je souhaite plus que jamais pouvoir prendre^ et dont je vousai bleu souvent parlé; je ueiui
■i iioiDt mmn ftdt de r^m^et fattendrflf de Toi nourëllee aEopemvmt. JàfBi ai Ventomite de ma aœar.de Hagny qai n^cat paa loin de fari aerm à prepoa; maia je eroia qail 11*7 amm rien de ploa puisaamt qoe M. de Bérolle. Ditea-Ini, que qnand bien même H. Tineent n*anÉit paa la méthode d^enseigner la jenneme, qa'il peut avoir an hemme «eas lui; mala qn*en toatea façona je désire passionnément ipi*il vaviMM en ma maison, où il viTra comme il Tondra, et moi an jo«r en komaM de bien, si cet homme-là est âvee moi. »
CSalta latlra eat dn mois de septembre 1617, et ce fat le jonr de lHiaHaHen de la Sainte-Croix qoe Madame la reçut, et qu'elle apprit . la Um tt In vésdation où était M. Vincent ; ce qui loi fut Tralment une «oialiiaD «Migaanle, et nn glaive de douleor qoi lui pénétra si avant dana Tiase^ qoedepnia qu'elle eut appris cette nouvelle elle ne cessait de planer, al ne pouvait ni manger ni dormir. Yoici ce qu'elle fit nnanaiiin de saa sentiments à une personne de confiance, en lui déehaigaanl va jeor son eoBur sur ce sujet:
« JnnaraniaiaîaMaia pensé, dit-elle; M. Yineènt s'était montré trop eharitahleenvera mon Ame pour m'abandonner de la sorte : mais aaît bné, je ne Faoense de rien ; tant s'en faut, je crois qu'il n'a laitqQe par qne apéoiale providenee de Dieu, et touché de son i Bsaiade vérité son éloigoement est bien étrange ; je confsasa de »*y voir goutte; il aait le besoin que j'ai de sa conduite, et laaalriffaaqiiaf '41I i lui communiquer ; les peines d'esprit ^t de corps qne j'ai auufcit— nunqne d'assistance ; le bien que je désire faire en BMa Tillagea^ qu'il m'eat impomible d'entreprendre sans son conseil. Bni^ jevniaason Ame en un trèa-pitoyable état. Vous \07e1 avec quel ressenliment M. le général m'a écrit ; quemes enfants dépérissent tous laa jonra; que le bien qu'il Caf^t en ma nmison et h sept on buitmille Anmaqni aontan mea terres, lie se fera plus. Quoi! ces Ames ne sontaUea panaaml bien néhetéea du sang précieux de Notre-Seigneur, que eellea de Breaae? Ne lui sont-elles pas aussi chères? De vrai, je ne sais eainst M. YineènVKantend ; mais cela me semble assez considérable, pamr idr» non poaaible de le ravoir : il ne eherche que la plus grande H^oinada Die», et je ne le désire -pdMontre sa sainte volonté; mais je le anpplie de tout mon cœur de me le redonner : j'en prie sa sainte Mae, al je laa an prierais encore plus fortement, si mon intérêt particnUar n'était paa mêlé avee celui de M, le général, de mes enftuits, de mniuriliaatdemeasnjelB. « Voili fueli étaient lea scntimenta de cette vertueuse dame, laquelle erhamoyenslasplweffieaeaspoiArparvénirAcequ'elle priahaaneoap Dieu et le ilt pito ècâtte même fin par
toutes les bonnes àmcs qu'elle connaissait. Elle recommandait aussi cette affaire aux prières des principales communautés religieuses de Paris : elle alla trouver plusieurs fois tout éplorée le Révérend Père de liéruUe; elle lui ouvrit son cœur, et lui déclara la grande peine et afiliction où elle se trouvait : ses larmes et ses raisons pressantes firent «'(ssi/ connaître ù ce ^rand serviteur de Dieu le besoin qu'elle avait de hi présence et du conseil de M. Vincent ; de sorte que, répondant à la (lomaiidc qu'elle lui avait faite, il lui dit qu'elle pouvait, en sûreté de iouscience, faire tout son possible pour obliger M. Vincent de revenir on sa maison; car il vojait qu'au milieu de ses plus fortes angoisses, rlle conservait toujours dans son c^ur une résignation absolue au boa \)\'ùidv de Dieu, ne voulant pour quoi que ce fût aller en aucane façon ccuti e ces ordres , et pour la consoler davantage, il lai fit espérer de ::'emplo}cr lui-même envers M. Vincent, pour lui persuader de rêve ]iir : ce qui soulagea beaucoup sou esnrit et lui fit dire ensuite que M. de Cdrulle était l'homme du monde le plus consolant. Elle ne poo- ^ait pourtant ùter de son esprit la crainte de perdre M. Vincent ; car, disail-elle, il n'est pas homme à avoir fait le coup à demi, il a prévu tout ce que je pourrais dire ou faire, et s'est résolu avant que de partir. Cela néanmoins n'empêcha pas qu'elle n'employât tous les moyens dont elle put s'aviser, pour convier et obliger M. Vincent à revenir: elle lui écrivit sur ce sujet plusieurs lettres qu'elle laisait voir an Révérend Père de Bérulle ; elle lui envoya celle de M. le général et le pria de bien peser le grand désir qu'il témoignait avoir de son retour, en telle condition qu il lui plairait; et se plaignant à lui en l'une de ses lettres, elle dit ces paroles qui font encore particulièrement connaître les dispositions de sou esprit à son égard :
'^ 3 c n'avais pas tort, lui dit-elle, de craindre de perdre votre assistauee comme je vous ai témoigné tant de fois, puisqu*en effet je l'ai perdue : Tangoisse où j'en suis m'est insupportable sans une grâce de ])ieu tout extraordinaire, que jenemérite pas. Si ce n'était que pour un temps, je n'a!irais pas tant de peine; mais quand je regarde toutes les occasions où j*aurai besoin d'être assistée, par direction et par conseil, soit en la mort, soit en la vie, mes douleurs se renouvellent. Jugez donc si mon es|)rit et mon corps peuvent longtemps porter ces peines. Je suis en élal de ne rechercher ni recevoir assistance d'ailleurs, parce que vous savezbien que je n'ai pas la liberté |)our les besoins de mon ànie avec beaucoup de gens. ftï. de Bérulle m'a promis de vous écrire, et j'invoque Dieu et la sainte Vierge de vous redonnera notre maison pour le salut de toute notre famille, et de beaucoup d'autres, vers qui vous pourrez exercer votre charité. Je vous supplie encore
iquez-la envers nous, pour TaiBoor que tous portei à [Ty i la bonté dn^œl je me remetsen cette occasion, bien D crainte de ne poavoir ns perséyérer. Si après cela ? ou VOQB chargerai derant Diea de tout ce qui m*arrif era, en que je manquerai à faire, luite d'être aidée. Yovs me lard d'être en des lienx bien songent privée des sacrea grandes peines qni m'y arrivent, et le psa de gensqni le m*y assister. Tons voyea que M.Iegénéraia le mime qnc 0iea seifl Jni donne par sa miaéricorde. Nerésirtei ne vous poorres faire, aidant à son sslnt, puisqu'il est lui de beancoup d*autres. Je sais que ma vie ne servant Ken, il n'est pas dangereux de h pettre en hasard j asais [|re assistée à la mort. Souvenei-vona dal'apprâi^isioD I vue ep ma denite nialadie en un village : je suis pou^ pire état; et 1a ÏMW peu^de cela me ferait tantde mal, si sans grande dSposition précédente, eUe ne me ferait
lasser ontreence récit,il fisnt faire un peu de réfleiion B admirable de Dieu envers les âmes qu'il vent élever à lent degré de vertu, en ce qu'il dispose teUemei^ lesditres et accidents de leur vie que tout contribue à leur IBS le chemin de la perfection ; et ce qui Csitparaltri daésse et la puissance de Dieu, est que sonrnk Usa sert li semblent entièrement opposés à Vtffi #'il en vent rétait Dieu, sans doute, qui avait dopmé H. ViM^it k lérale, pour lui servir d'un.flifUe guide dans kQpMsflie ; k grand progrès qu'elle faisait dans te dieBBiaiU<fa ardmte charité qni allait tous les jours s'allomant de ms son cœur, et produisant au dehors de simerveiUeux I marque bien certaine de la bénédictionqiis Dieu donlite de son sage directeur; lequel de son cMé trouvait le nouvelles occasions de signaler soniète et d'accroître I Jésus-Christ. Cependant, IHeu, qui a^ait asioëé ces Imes pour lui rendre de si grands services, et se sanctis plus dans leurs eierdces de piété et de charité, est qui les sépare et les éloigne l'une de l'autre, et qni ec I de celte séparation, qui seml4|dt si contraire à te con lus les biens qu'ils avaient commencés, et même si pntte vertueuse dame; il s*en sert, dis^, pour lesdiq^- I plus grandes grâces, et à praticpier de plus cïieeltenles les rendre plus dignes instrumenta de sa tonte pnimanle
miséricorde, atin de coopérer d'une manière pins fructueuse et plM remplie de bénédîetionR, au salut d'un tri*s-grand nombre d'âmn, comme il se verra en la suite de ce livre.
Dieu voulait que sa fidèle servante fit en cette rencontre plasieon a0> tes d'une héroïque résignation, qu'elle lui offrit en sacrifice son Isaae, son appui, son conseil, sa consolation, enfin le secours qui loi semblait le plus nécessaire, non-seulement pour sa perfection, maisantsî poir sou salut; et réciproquement il voulait que M. Vincent eût occasion de faire plusieurs actes héroïques, d'un parfait détachement des personne mêmes qui devaient lui être les plus chères selon Dieu, et aoxqiiellei Dieu même Tavait engagé, et comme attaché avec des liens d'ane très^ pure et sincère charité. Il avait sans doute été obligé de faire un grand effort sur lui-même, lorsqu'il prit résolution de s'en séparer, et qo'il exécuta cette résolution sans en rien dire; mais il fut encore oMigi d en faire une autre non moindre, quand il eut reçu cette lettre, pour ne se pas rendre au\ raisons, aux remontrances, aux prières et aoi inslances très- pressantes qu'elle contenait. La peine et la détresse et il voyait cette Ame, qui lui était si chère selon Dieu, le grand besoin qu'elle avait de son assistance, les termes qu'elle employait pour k I supplier de ne la lui pas refuser, le ressouvenir de tous les témoigna*- (;es d'estime, de respect, de bienveillance qu'il en avait reçus, easseot été capables de surprendre un esprit moins éclairé, et d*ébranleraa rœur moins uni à Dieu que celui de Vincent de Paul; mais commefl s'était donné parfaitement à Kotre- Seigneur, et qu'il ne voulait agir que dans une totale dépendance de sa volonté, ayant lu cette lettrSy la première chose qu'il fit, ce fut d'élever son esprit à Dieu, reno»vêler à sa divine majesté les protestations d'une fidélité inviolable, lai faire un sacrifice de tous les sentiments et i*espects humains, dennndir sa lumière et sa grâce pour coiiiiaitrc et pour suivre ce qui lui était k plus agréable; et après avoir tout cx)iisidéré, en sa présence, ne reooiir naissant pas que Dieu demoiulùt de lui qu'il changeât de réaolatioo, ni qu'il retourn&t au lieu d'où il était sorti, il écrivit une réponae à madame la générale, dans Li ]-.i(-lle il lui représenta tout ce qu'il jug6i de plus propre pour soulager sa peine, et la |)orler de plus en plnsâ se conformer aux ordres du la divine volonté.
Mais comme on avait assuré cette vertueuse dame qu'elle poavaitsn bonne conscience employer tous les moyens qui lui seraient poasibki pour le retour de M. Vincent, cette lettre n'empêcha pas qu'elle ne fit jouer tous les rrsHorts dentelle put s'aviner pour fléchir son esprit : elk obtint que plusieurs porsonnes du toutes sortes de conditions lui éoiivissent, pour Tobliger àfi revenir : il se trouve deaieUres de i
I. le eiirdifiiil de Betx sùn beati -frère, pbnrtof^évèqpfii teiéêê» p^m pfyM^hèspareuts^deÉilrïiiâ^idldfBdérk jp\meutÉ ûMtëtîh et tOi^ëùx, et A*m iffmi îrAÉ- "^
ë de cMéïxm et de pim, iVl pnkïeA M f Mflièfiètit stoorner : le Révérend Père JlB^nille iai cdAsrf^t BVMt fèit eiipëtaf^ à madraie là gétiétiwj riùdi'oe fiit deeaf^Mdé (MMéneè et aèftdb éndnènté^tMi^: énr M et poser M pdiiè éxftéidë «h île tMbViiteèb ttt^ lE
ftildimtëHë^t^it itten«eéè,éi leghlfttfaékHr4bëÉ:1è èllrelott^MMrieh im all^daféMt^de<W^li^hilf 'I ; MÊàÉê&ÊÈi k êi diftsrétidii et à tilehsrité de tlâMLdént bkÈL Idl étMt ÉMfRflëntmefDt iriântfffMée^éf dépMlidrè H jQgèMl IM être la plu étriOmdé : «Mit 11 reéthUÀl Mer Idi-^ittftHe les dessdnê de IMett <ttf aa tMttprt Ittfîtalyre uiië «dire eoaaeil df perftaatfMii. iMtea eea ëétiiQiDcea èi prefléaiifea tftofkmméAt pMnt I Mi tioeefit, oto IttienTdya exprès^ ad ÎAiOitâ^étMléé to iet74 Vbû de aeè phMhltiaied^te : m fàt M. iNf^ a'de M« le général,- qm le Tint tnnrrer àCbâtilloitj^et' Nies raisona, qa*enfin il le mit en doate ai Diea le os longtemps de lui en ce pays-là ; et lui ayant reprétaic pas de lnt*iàèttè se détetttttfèr etMsoiidre éd iiiië mportance f itttfis qde poni* "mieux connaître ce que tt fity M fallait qb'à Titti tatkki M gMHd ApMi% «ftit tAnanias, c'est «hdire qQ'îl|xrRëdti«sd deqwlqiliriM^ taonse; pour cet effet il Inl persuada de teufir «véelM I étattif îl iTadressi^MRétérsnd Pècj^eiiee, mpêiMÈir fÊAj tôni Men cdttsldé^^ Idl CMaHlUt iè fMOoM»* |tf ed ce lien^là il ponmdt^ avec MlMi Mtii de éMM iéiit.depms longlempe^ dlseemér spfw j^lttl de IdlttiM nelle éuit la irolomé de IHea. ^
9«D ce ctaieH, il en écrivit ft M. le gdadrii ^tf ébdt à manda qu'il espérait dans dea)l 1ÊÊ0Ê Mleili t#fage t rrait ce que Dieu ordonnerait de hàl H deMtlt lUMÉi la riaparlaTOiedeH. Doftresne, nm^Mgigat i auëitt» e temps après, étant à Chàtlllon^ Il ré^dé M; te |tfanivaifte, du 15 octobre de hr mène dimée 1 mis deux jours celle que toos m'arted ëbHledel(feii^ dnttoB 90e vous avec prise de ftilre dfl petit td^^ft leaovembre, dont je mer^dis extrâiiieaieitt/ël|f0i< lir eu ce temps-là, et que vous aceoMeiM àr nés pril^
res et aux conseils de tous vos bons amis, le Uenqae jedéiirB d« je ne vons en dirai pas davantage, poisqoe YOoaaTCsm ktotlPifie jécris à ma femme ; je yoqs prie seolement de oonaidérar qofUiMMpHi qae Dieu Tent que par TOtremojai le père et les enfants tioitotippMi bien^ete. » % i • ,
H. Vincent partit de Chètillou, laissantàœax qn'ilqnittattmjMSi grand regret de se voir sitAt privés de toutes Im assistanow quilh vs* cevaient de sa charité, et arriva àParis le 23 déeembie, oàapaèstnk c(mféréavec le Révérend Père de Bériille,et quelques antres jpiianM fort éclairées, enfin par leur avis il rentra chei M. lu génértl dfliplk; res la veille de Noël, au grand contentement de toute la lamUlf^etpnp ticnlièrement de Madame, qui le reçutoomme nnange du lui renvoyait pour la conduire dans les voies sa perfection. Et afin qu'elle ne fût plus inquiétée par la eniwtovP nelaquittât une secondefoi8,eUe luifitpromettrequ'U V^ qu'à la mort, comme il a fait, DieaTàjant ainsi voulu, pour conmiencement à la Congrégatiim de laMission, parle nojen. sainte Dame, comme il sera dit dans la suite dipoe livre. . :. . < hi^^m
»i»rti
CHAPETRE^. >.*:f,iJ»ia'
PBEMIEllS COMMENCEirarrS DE LA OOITFBBBIB M LA GHABIzi fÇ/ffi M^ FAUVBSS MALADES. .,., /,;,
Pendant le séjour qoe M. Yineent fit à OiâtiUmi,.!! arriva ^m jatfL j de fête, comme il montait en chaire pour fidreone nhortrtIaasA gwM ^ pie, la dame d'une maison de noblesse voisine, qui était l'entendre, l'arr^. pour le prier de recommander au e»..« paroisse une famiJUt^ dont la plupart des eafsnH etservilWMS tombés malades, dans une ferme, à demt-lîene de GhàlîUiMy» avaient grand besoin d'assistance ; ee qui ToUigy de pails«^<«»iBl^» sermon^jde l'assistance etdnseeours qu'on devait donner aamyamMlM^ et particulièrement à eeui qui étaient malades, telsqu'dtalsMMlki qu'il leur recommaaAtit. ■ * • . -.ih^t^m
Il plut à Dieudovper une telle efficace àsesparoks, qu'apvèt'fftfrfil dicationungrandnomlNrede personnes sortirent ptmr slfcr ilsHiMi<f pauvres malades, leur portant du pain, du vin, de k viandrat | sieurs autres commodités semblables ; et luio^mème sprfuriCBseti près s'y étant acbeminé avec quelques habitants dalicoi«tEmM pas que tant d'autres y fussent d^à allés, il ftu fMrt AonnédÉllfr contrer dans le chemin qui en revenaient psB'4P» u^élidNw même piosieare qui se reposaient sous desp n^
— SS- II liisait : ao sojet de qaoi, oes paroioi de l'Érangile loi h peniée, qu$ en bannes gen$ itaiem comme dee breUi, tetmâuUee par aucun paeUur* : « Voilà, dil-ilynnegrànde Il eiiereent, maie die n'est pas bien r^^lée; oee paotireg imnt trop de proT&ionB toot à |^foiSy dont nne partie A p^ue, et pnia après ils retoniv|ront en leur première
RfMi les jours snirants de conférer aToe quètqnes féniBies Ms^et des mieai aœommodées de la paroisse^des moyens aelqne ordre dans l'assistaiice qn'on rendait k ees pauvres nx antres qui à l'avenir se tronveralent dans nne sembla- Ji en telle sorte qn'ils pussent être seeourus pendant tout leurs maladies. Les ayant donc disposées à cette charitable et étaut convenu avec elles de la manière qu'il y faudrait sa un projet de quelques règlements qu'elles essaieraient pour les faire ensuite arrêter et^établlr par rantorité des et eonvia ces vertueuses femmes de se donner à Dieu pour n pratique; et ainsi commença la conflrérie de la Charité tanee spirituelle etcorporelle des pauvres malades; et ayant Dire dles de quelques offidèreSi elles s'assemblaient tous rant lui, et rapportaient tout ce qui s'était passé, le lui-même a dit en diverses rencontres, pour montrer pur I qu'il n'y avait rien do sien dans l'institution des divers sa Ckmgrégation, le tout s'étant fait sans aucun dessein de iii penser que ees petits commencements imprévus dnssen t
indes suites et les succès avantageux qu'il a plu à Dieu de
ne cette eonfrfrie de la Charité, à laquelle M. Yincent ■encraient & Chfttillon, qui a été la première et comme la 'â frit naître un très-grand nombre d'autres, que lui et les ipuis établies en France, en Italie, en Lorraine, en Savoie
I. Vincent étant de retour en la maison de M. le général des ime il a été dit au chapitre précédent, et son sèle, qui ne œurer oisif, le portant à entreprendre diverses missions ire les pauvres de la campagne, ayant par le paisé travaillé •iaa terres de madame la géoérale, il fut convié de faire la ité à toutes les autres qui appartenaient à la maison de ielon ce dessein, il alla faire mission à Yiilepreux et aux vil- I dépendaient ; et MH. Berger et Gontière, conseillers dercs i ànê non habeutes pastorem. Matth,, S).
aa pailememda Paris, H. (kM^oerotfddQtnranaéalogiddaiaiiiaiii d0 Navarre, et piosnon autrea Tertaebx eooiéiiaatiqaca, ie joigaiM à lui. Et là, U établit, la 33'ftf rier 161 8, la oMfMéidde ta OêêêAU é pa» vrei maladas, par Tatitorité dé H. le GârdiiiiA deBels, alèra tfaéfi de Paris, lequel ep apMpava les ffègiements; etfntte ooofrërie'e*! seconde qoe M. VinedHk établie, et qql se «miatitot enfxire par tain nédictioQ de Dieu, aassfbien qoe la première. La troisième fat par 11 semUablement établie en la ville de loignjr, et la qtaatcièiteM* ed de Hontmirail : enspite de qooî, Dien donna' nne teHe hitMkÊkm ces oommeneements, que la mèÉMf eônfrérie fut |Nir lui étaUia ^pMlqi tempe après en plos de trente paroisses dépendantes, tant de 9f ^Isfi néral des galères que de madame sa fémipe.
CHAPITRE Xi
CE QUI SE PASSA u LA j^vEBsioH OR QU]st4)ir«i,niiMTiQpaa, w
Ijf . VinCElIT BA1IB9A HEUfiBOSnmT A h'ilGfMf ÇàJOOLfiffmp
Ce fat pendant le tempe qu*il travsiillait à Cbàittlen, que Mm servit de son scie et de sa prudence pour désabnser qqelqdea esysil engagés dans rbérésie, et les remettre dans le chemin de la révAÉL i
Nous rapporlerons seulement ici œqqiae passa en laeooteitfan^ deux de ces hérétiques entre plusieurs antres, qui ottt, après Msi l'obligation au sMe de M. Vineent, d'avoir par ses charitahleamiii prises recouvré le don de la Foi, que l'hérésie leur avait fait perdsti»*
Le premier fut un jeune homase deCbAtillou, nommé M. BMefff adi parents hérétiques qui Tavaient soigneusement instruit dans lesuDiei reurs. II était fils unique et avait hérité de grands biens de seftpaasal dont il usait asseï aaal ; et la saau vaise lilAMé que lui dounaitM fsos religion, le portait à une vie fort divsoloe et libertitte. IL Vinoant^lw ché d'un vrai sèle de la gloire de IMen, et désirant retirât eelie p« des mains des démons et la remettre t'Jésus-Cbrist, s'insiao» psM petit dans l'amitié de ce jeune homme, et quoiqu'il passftt4aM!Hl prit de tous ceui qui le connaissaient pour un débauohé,il ne 1 pas de Taiier souvent visiter, et de (^entretenir aveo lui ; ee qui i beaucoup d'étonnemept à un chacon, non sans quelque jaiowwej ministres dé ChAtillou, qui ne se souciaient pas que M. Béniereaid nuét 8^ débauches, pourvu qu'il ne quittât point leur parti. Un «■ mencèrent d'en prendra qnelque ombrage brsqu'ils le savent il modéré qu'auparavant; car ce fut la presi^ière démarche qiia N cent loi fit faire pour le mieux disposer à recounattre et eashTi» la vérité : et enfin son heure étant yenue^^t f^^ep lui ayant <Hlvec^J
l^ pt porta tout flju «00^ «i aoBt daos ta pn^^ iiiiM, qu'il &i9é»bùimA§tfémlàfii^ moÊimilrfmiiimx a^ ftimi nrttairhitl Am |Mi wmnai nigaaUqae MO père n'cAi M|^|^^
pour faire dai auaaAuaa ai alra flM«iai.da piMé; at
teatamwtyilanplajale rarta « pl«aiaBn.ta9i pitaa, Bit an qna londatÛMi pour établir tas Pèm.GapoaÎM à it le Bévéraod Pèra DeaflMiHliiiè ik^ rOffaloirayifam i rillada Uàoon^qiii a ap npa partkiiâièea aonpnlJMuai i affeCa de la gràoa da Dieu au aa lartnaua aau^attii. al I nu. fidèle téflUMgnage par un éarit daoa laquai U nat, homm^ « que ae qui lui a eamblé plua raaÉarqnaUa an M da mœuraautai bien que da anéanaa,at qui fyc plna srt que Dieu a'ëtapt aarvi da M. Tinaent pour ta finre popras tamiat), il an laiisa néanmoina tout l-honnawr à ratant aucune autre part que d*avoir anUté à l'abjuralabeolution ; laqualla, bien qu'il TeAt pu donner ni faut da Marqnanuint, areba?Aqna da Lyon, eon bqaûUtécna A*en raceTOir i'bonneur qu'il roulai déiârer àd*aotfei. • MtiquaqueM. YiBoeDtranienair£KliM»lulM. Gacton, lapnif à Bourg, Yilte capitata da Broase s a'aet par luia a appris ta ooofareioQ da rbérMet.en 4)raui éarit aoounaisaanee à M. Vinaentt au dito du 27 août itiû, larante ans après cette cooTeiw».
dit-ily l'un de vos enfants en Jésus-Christ, qui a recours paternelle, dont il a rçfsenti autrefois les effets, lorsque Église par rabsolution de l'hérésie, qucTotre charité lui lement enrégUsede Ghàtillon-les-DombaB,^|pnn4e lOf?, ^Ates les principes et les belles maximes de la religion oatolique et romaine, en laquelle, par ta udsériaorda de ivéré, et espère de continuer te resta da ma rta : je suis arron, nareudusieur BajnierdaGhAtillon,antan|ai8on pexpendantqneTousfiles séjour auditfihfttilbn.JaTOos lonner leseconraqni m'est néoemairapoDr m'ampAeiiar mira les desseiaa da Dieu : j'ai un fila unique quî^aprto les elasses, a formé la dessein de sa taira jésuite; ^aat te stage des biens da la fortune qui soit en toute aalto pro* iê^ faire? mon doute procède de deux cho8ea,atQi * U »lai raisons pour ai contre ce dessein, et conclut ainsi f
« Je (Tains de faillir, et j'ai cru que vous me feriez la grâce de donner vos avis là-dessus à l'un de vosenfauls, qui vous en supplie très-hamblement . Vous agréerez que jevous dise que dans Chàtillon l'association de la Charité des servantes des pauvres'est toujours en vigaeur. »
On ne sait pas quelle réponse M. Vincent fit à cette lettre; mais œ qu'elle contient fait assesYoir la grâce que Dieu lui avait donnée de connaître parfaitement les cœurs, et en enseignant la vérité, d'inspirer aussi l'amour de la vraie vertu et de la solide piété. Voilà un pèrede famille des plus riches de sa province, qui n'a qu'un fils'uniquc qu'il chérit tendrement, qui le veut quitteret le priver de la plus douce consolation qu'il eût au monde ; cependant il ne consulte point la chair ni le sang, mais s'adresse à celui duquel, après Dieu, il tenait la vie de son àme, et lui demande ses avis pour connaître ce que Dieu désire de lui en une telle rencontre ; étant tout prêt de sacrifier cet Isaac, si telle est la divine volonté ; tant la piété et l'amour de Dieu que M. Vincent avait fait éclore dans son àme, avaient jeté de profondes racines, qui produisaient quarante ans après des fruits d'une vertu si héroïque.
Cette même lettre fut aussi sans doute un grand sujet de consolation à H. Vincent, en son extrême vieillesse, lui faisant connaître qae Dieu, par une spéciale protection de sa grâce, conservait encore en sa faveur cette première association ou confrérie de la Charité, qu'il avait commencée il y avait quarante ans en la ville de Chàtillon, et qui a servi de motif et de modèle pour en établir depuis un si grand nombred'antrcs en tant de lieux, où les pauvres malades, qui sont les membres souffrants de Jcsus-Christ, reçoivent un si noble secours et pour leurs corps et pour leurs âmes.
CHAPITRE XII
CHANGEMENT MERVEILLEUX ARRIVÉ EN LA PERSONNE d'uN GBANO SEI- GNEUR QUI SE MIT SOCS LA DIRECTION DE M. VINCENT.
La réputation de M. Vincent, pendant qu'il fut en Bresse, serépandant en divers lieux, et M. le comte de Bougemout, qui demeurait en cette province-là, en ayant ouï parler, cela le convia de venir plusieurs fois le voir à Chàtillon, où lui ayant souvent parlé des affaires de sa conscience et de son salut, il fut tellement satisfait de ses entretiens, qu'il prit résolution de se mettre entièrement sous sa conduite. C'était un seigneur de Savoie qui s'était retiré en France, lorsque le roi Henri-le-Grand unit la Bresse àson royaume ; mais au reste unhommequi ayant toute sa vie été nourri à la cour, en avait retenu tons les sentimcnlK et toutes les maximes ; et comme en ce temps- là, par un malbcur
le, le» duels étaient an des moyens plus ordinaires parmi les •mmes pour signaler leur courage, celui-ci s était mis par co 1 répntation, ayant été un des plus grands duellistes de son : néanmoins, ô merveilleuse efficace de la grâce! Dieu s*étant a parole de M. Vincent pour lui faire connaître le malheureux ibïeétat dans lequel il vivait, il en fht tellement touché, que sment il renonça pour jamais à celte furieuse pratique, et à utres dérèglements de sa vie, mais, outre cela, pour réparer isé, il se mit dans tous les exercices les plus héroïques d*une îtement chrétienne.
mièrement ayant vendu sa terre de Rongcmont plus de trente s, il employa une graudc partie de cette somme en fondation itères, et puis il distribua tout le reste aux pauvres; et apr^8 pliqué à la méditation des mystères de la Passion de Jésusi piété l'ayant porté à vouloir savoir combien le Fils de Dieu 1 de coups en sa flagellation, il donna autant d*écus à la mai- )ratoire de Lyon; et en peu de temps on vit un tel change* il fit an si grand progrès en la vertu sous la conduite de son ctear, qu'il en devint un parfait exemplaire. L'oraison était itien leplus ordinaire, et on le voyait tous les jours passertrois heures en méditation à genoux sans s'appuyer et toujours tétc ihàteau de Chaudes, où il faisait sa demeure, était comme un ommun pour les religieux et un hôpital pour tous les pauvres naïades, où ils étaient assistés avec uue incroyable charité, r les besoins de leurs corps que pour ceux de leurs âmes, y ent des ecclésiastiques pour leur donner toutes sortes de consot d'assistance.
avait aucun pauvre malade dans ses terres qu'il n'alhil luisiter et servir, ou qu'il ne fit visiter et servir par ses domcsorsqu'il était obligé de s'absenter, ce qui était assez rare. B Révérend Père Desmoulins de l'Oratoire qui a rendu un fidèle ige de tout ceci. « Et je ne dis rien, ajoute- t-il, que je n'aie unoins ce bon seigneur était comme ennuyé de posséder ce nqu'ilne semblât en être que le fermier, et pour le faire valoir . des pauvres. Sur quoi il me dit un jour les larmes aux yeux : D père ! que ne me laisse-t-on faire ? et pourquoi faut- il que 3ujours traité de seigneur, et que je possède tant de bien? ent, qui le gouvernait pour lors, le tenait, disait-il, dans cette te; que s'il me lâchait la main, je ^ous assure, mon père, que [u'il fût un mois le comte de Rougemont ne posséderait pas e de terre. 11 s'étonnait comment au chrétien [)ouvait rien
garder en propre, voyant le FîIr de Dieu si pauvre Bur la terre. •
\ oilà une leçon bien remarquable aux grands du monde, pour leur faire connaître quel usage ils doivent faire de leurs riehessen, et avec quel dégagement de cœur ils les doivent posséder, se souvenant de la parole du saint Ap<Mre, qui avertit ceux qui ont des biens temporel d en user comme g'ih n*en umientpowf^ parceqne lafigure de ce mondr passe . C est aussi un sujet de consolation pour les pauvres, voyaul leur condilinn' tant aimée et recherchée par un si grand seigneur, pour se conformer plus parfaitement a JésuH- Christ; et enCn c'esl un niolif aux missionnaires de remercier Dieu d*avoir comrouuiqui* des gr(ïces si admirabVs à ce seigneur, par les prières et par la bonii»' conduite de leur sage instituteur, qui pourtant ne leur eu a jamais {)iirle, sinon une foisque les exhortant au détachement des créatures, il leurrapporta l'exemple du cx)mtcdc Rougemont, sans néanmoins rien dire de ce qu'il y avait contribué par ses avis et parsa direction : voici ^^ propres termes, qui se sont trouves dans le recueil qui se fit alors tlt» son discours.
" J*ai connu, dit-il, un gentilhomme de Bresse nommé M. de Roug* njonl, qui avait été un franc éclairci^seur, et un grand duelliste; e était un grand homme bien fait, qui s'était trouvé souvent auxocca- Hions, en étant prié par d'autres gentilshommes qui avaient deaquerelles, ou lui-mOroe appelant en duel ceux qui n'allaient pas droit avec lui. Il nie l'a dit, et il n'est pas croyable combien il a batlu,ble«tc et tué de monde ; enfin Dieu le toucha si efficacement, qu'il rentra cd lui-même, et reconnaissant l'état malheureux où il était, il résolut de changer de vie, et Dieu lui en fit la grAce. Depuis ce changement ayant demeuré quelque temps en sa façon commençante, et en son progrès, il alla si avant qu'il demanda à M. l'archevêque de Lyon permission de tenir le Saint- Sacrement ensachapelle poury honorer Kotre Seigneur, (t mieux entretenir sa piété qui était singulière, et connue de tout le monde. Comme je Tallai voir un jour en sa maison, il me racontâtes pratiques de sa dévotion, et entre les autres celle de son détachement des créatures : Je suis assuré, me disait-il, que si je ne tiens à rien du monde, je me porterai tout à Dieu; et pour cela je regarde si l'amilic d'un tel seigneur, d'un tel parent, d*un tel voisin m'arrête ; si c'est I amour de moi-même qui m'empêche d'aller; si cesont mes biens ou la vanité qui m'attachent, mes passions ou mes aises qui me retardent; et quand je m'aperçois que quelque chose me détourue de mon souve-
' Qdi iituntur hot*. niundo, lanqiiam non iiUntur : prictcrit enlni figura hujus muridi. 1. Cor., 7.
raÎQ biiea^ je prie, je eoupe, je brise, je me fais quitte de ee lieu : ce sont làmeseiercices. •
« li me dît particulièrement ceci, dont je me Huis souvent reshouvenu, qu'un jour allant en voyage, et s'occupaut de Dieu le long du chemin à son ordinaire, il s*exaniina si depuis le temps qu'il avait renoncé à tout, il lui était resté ou survenu quelque attache : il parcourut les affaire^, les alliances, la réputation, les grands et les menus amusements du cœur humain ; il tourne, il retourne ; enfin il jette les yeux sur son épée : Pourquoi la portes-tu ? se dit-il à lui-même. Quoi ! quitter cette chère épée« qui t'a servi en tant d'occasions, et qui après Dieu t*a tiré de mille et mille dangers? Si on t'attaquait encore, tu seruit> perdu sans elle; mais aussi il peut arriver quelque rtotte, où tu n*auras pas la force, portant une épée, de ne t'en pas servir, et tu offenseras Dieu derechef. Que ferai -je donc? mon Dieu! que ferai- je? un tel instrument de ma honte et de mon péché est- il encx)re capable de me tenir au cœur? je ne trouve que cette épée seule qui m*embarrasse. Oh ! que je ne serai plus si lâche que de la porter ! Et en ce moment se tnm vaut vis- a-vis d'une grosse pierre, il descend de son cheval, prend cette épée et la rompt et met en pièces sur cette pierre, et puis remonte à cheval et s'en va. Il médit que cet acte de détachement, brisant celte chaîne de fer qui le tenait captif, lui donna une liberté si grande, que bien que ce fût contre Tinclination de son cœur qui aimait cette épée, jamais plus il n'avait eu d'affectionà chose périssable, et qu'il ne tenait qu'à Dieu seul. » On peut voir par là ce que peut un acte héroïque de vertu, et une victoire emportée de force sur soi-même, pour faire en peu de temps un grand progrès à la sainteté; et tout ensemble combien il imiM)rte de renoncer à l'attache des moindres choses de la terre, pour s'unir parfaitement à Dieu.
CHAPITRE XIII
U1V£AS£S GËUVaKS DE PIETE AlJXQl ELLES M. VIHCEIIT s'aDOIHIA DEPUIS SON RETOUR EN LA MAISON DE GONDY.
La vraiecliarité n'est jamais oisive, et depuis qu'elle possède parfaitement un cœur, elle Ternie et presse contiiiuelleineiit à faire tout cv qu il peut pour la gloire de Dieu et pour le salut et la saiictiiicatioii desàmes. (]ommcU. Viucent était animé decettc vertu, il eu produisait des œuvres eu tous les lieux où il se reucoulrait ; et il ne fut passilùl de retour eu la maison de Gondy, qu'il commença de travailler comme il avait l'ait à Chàtillon et en tous les autres lieux où il s'était rencontré ; et ai)rës la mission de Villepreux et des villages circonvoisins, dont il a été parlé en l'un des précédents chapitres, il entreprit diverses au-
sa1uljacliari((^ avec laquelle on A*accoininodait à la faiblfase et lortev d'efipnt iIcH plus ^rosKîers et Htupidcft, pour leur faire bion entendre « qu'ils devaieiii croire et faire, et les eiïets merveillcui que Cela opéraR dans le cœur des plus grands péclieurs, pour les |K>rter à se ooiiTMir et n faire peiiiliMice; toutes ces choses firent une si forte ioipreMloBnir Kon < sprit, qu'il vint trouver M. Vincent, et lui dit : C'efit mÉiOteiiaiit que je \oisque le Saint- KKprît conduit rF4;liM* romaine, puiacpi'oiy pn iid MMU de l'instruction et du salut des pauvres villageois : je rail prcM d y entrer, quand il vous plaira de m y recevoir. » Sur quoi M. Tia- («nt lui ayant demandé s'il ne lui restait plus aucune difflealtë: «Née, lui répondit-il, je crois tout ce que vous m'avex dit, et sais dispoeéàf»nonctT pul)liquoinentàtouli;sincserrcurs. "M. Vincentiatafanteneon fait quelques interrogations plus particulières sur les véritée ealholîques, pour voir s'il s'en ressouvenait bien, cl lui ayant satisfait par m ré| orresyil iuidit de se trou ver le dimanche suivant en l'égHaeda village de Marchais, près de Nontmirail,oti se faisait alors la fliiMioa, pour V laire son abjuration et y recevoir rab:Miluiion de son hérésie;! quoi il ne manqua pas. K,i M. Vincent, à la lin delà prédieationqo'il j lit le matin, en a>ant averti ses auditeurs, appela cet homnie par M» nom, et jui ayant demandé devant toute l'assistance s'il persévérait dans la volonté d'abjurer son hérésie et d*entrcr dans le liëmil ds k sainte Église, il lui répondit « qu'il y persévérait; mais qif'il lai testait eiicoro une dillicullé, qui venait de se former dans son esprit'én regardant une image de pierre assez mal façonnée, qui représentait la sainte Vierge : C'est que je ne saurais, dit-il, croire qu'il y ait qqelque paissainr (*n cette pierre, » montrant cette imagequi était vis-h-vis de hri. A quoi 31. Vincent repartit : •> Que l'Église n'enseignait pas qu'il y eût aucune vertu dans ces images matérielles, si ce n'est quand il pUt à J)ii'U la leur communiquer, comme il le peut faire, etcommeil l'afât autrefois à la verge de Moïse, qui faisait tant de miraeles,ee qae Ml enfants mémet» lui pourraient expliquer. » Sur quoi eu ayant appdénn des mieux instruits, et lui ayant demandé ce que nous derioda i tot.tiiant lessaintesimages, l'enfant répondit « qu'il était bond'c et lie leur rendre rhonneur qui leur est dû, non à eause de la ] don( iiiessonl faites, mais parce qu'elles nous représentent lfolre*Bsigmnr Jésus-lihrist,sa glorieuse Mère, et les autres saints dn Ptfadii qui ayant triomphé du mo:ide nous exhortent parées flgam moetlfli de les suivre en leur foi et en leurs bonnes œuvres. ■
Celte ré|)onse ayant été trouvée bien faite, M. Vinoent la répéta, et s'en M rvit pour faire avouer à cet hérétique qu'il n'avait iMadH nison de s'arrêter à cette diflicnlté, après avoir été instrait et infanié de la
■kalif^iÉMribidÉMroettrtteki^Miiirks utrat^al ne [■iéioéffWiicibltfifdiipart piiorffiirâiipi lA^joftUoÉ^jlje NHllM jMTyiii^el il vl4t dereohfef 1» préwaterf éiiynl jMKilu i ia lÉOft AelMto te pëM^iM, il fit profMAoB |nk li' iM «MbMt^M^ a rAUttallM de loart te pays^ at y peM**
tpÊÊÊMM team? anloo «e oaiMrétt^iie, af partioalteraiimrt ifuMâiê rananoer kaon liénMe^ at tf ambrasaor te fai^aiNMr te aoîD qa'an praaait é*iinlrqire ahariliabteÉMBi la^ MlatecattpBgiMydoianaujataM. ViMmiyqâaAteiMÉil IMi àUanieun 4ta aa aompagttie» ctea^a^danaar : Qh ! quÀ fÊom$ mS$ÊUàmain$ 4$ ffèrifitt la wnduiêe im Sahu-Bêfriê ^IMt, M imaUlûmêf aaanna «Ma jlmt$am$^ à Hm^iMMm
CHAPITRE xrt
AÎVf AlIMOaUE lOYf I. Dfft G ALÈBEa; IL FAIT UH VOYAGE BU
ap^ irr ua aotu xh gcjiuhjb, r paocubx lb ikmjlâgbiurt 1^ n 8PIBITUBL pas PAUVaU GALBHinra.
iliwJ dai galèraa voyaut aTecqualtetteoëdiolioa ^ qoal fruit iMmdllaii poaryrôaarar lanliil deaàmea, Toulat loi four* |iate« d'éteadra safibarké aar laa for«aM ëétwin aux gale- INl^SBtii deaMUMte peut kii aii lao roi liouia Xlll, de trtat ■éBM{M, te oh«rgB.d*aiuaôaiiar royal daa gaten», qo*ll lui fe p«a il lui ea fit aipédter te teaval» Ga aoaval oflloao »Nr Mbavida fatra an voyage à Maraailte es Taiiiiéa 1622, po«r ÉÉigatefeaetooanaltre par lui mèoia tes néaaaiîtëa at Iqdr ••^yres fiNr^ate;, pour y puarvoiri al pour tea footegar 'il lui serait poaKÎbla.
nîM an oa lieu,» il vit un spaetaote te plus pitoyable qq'on ■HgîiMr^vdeBcriaiiiiels doublement nisérablea^ plusetuurgé pteipparlabto ,dè leurs péchés que de te pesaateur de leurs faaiilésdemiaàres et de peiues, qui teur dtetent le soiu et te knaaalaty et les portaient iueessaoïnsent au btesphème et au iC'élaît unevraieiDii^di*! Vnier,o&ron n'entendait parier [ne pour le ri'uieret ue^buuurer, et où te mauvaise dinpoii* I AiséraMi>seitchaiués,i.;ruaait touuss leurssouffranees iuu til s rib-Kteui liouc louobé d'un Mruiimeut de eompsssMaeiivars tMorgalit, lise mit ende voir de leseottsoler et assiiAer te mMi^ i; atanrtDUtlIamplojfatOttt eoqwaiaimiM4u»pit
suggérer, pour adoucir leurs etprîti et ks rendre par ce moymMÊh oeptibles du bienqu^U désirait procurer à leurs àmm. Pour eel eAtl écoaiatt leim plaintes arec grande pattenc6^ i! compatissait à Icmi peines, il leseoilirassait^ Ubaisait leui^ chaînes, et s employait autant qu'il pouvait par prières et rraionLrancea eiiTeiiles eomitefi et autm officiers, àceqa'lls fussent traités plus hti mai ttement, s msînuant dans leurs cœurs pour les gagner plus fmïemetit à Dieu,
C'est cequ*il ëcriTit uo jour à un des pnHres tle »a cougrégaHou, p^r un zèle un peu trop ardent u^ît de paroles rudes et âpres mi prédications enif ers les paysans^ pour lui montrer ques'tl voulait fiteret faire quelque fruit parmi ces pauvres geus^ It devait agir a un esprit de douceur, qui est le véritable esprit de Jésus- Clirlst^
Or ce fut le désir d'assister et servir ces [pauvres foirais, et procu qu'ils fussent du nombre decespédhenrs pénitents qui réjoaissmt le Ciel, qui lui fit accepter cette charge d'tuméuier royal, afin qu'ajaal juridiction sur eui, et Tuesor les autres aumùiùers dei^ galères, ilettt aussi plus de moyeu de réussir dansée pieux dessein, qui était tiisdigne de la charité très-ardente qui brûhiit dans son cœur, et qui M faisait embrasser atee tant d'affoetion toutes les occasions de proeti] en quelque manière que ce fftt, le salut et la sanctification des àmm^ particulièrement de celles qn'U Toyait les plus abandonnées.
Après avoir demenré qoeiqne temps à Marfleille^ il fui obligé de revenir à Paris, où Diea voalait se servir de lui en d autres ficca^iotn très- importantes pour sa gloire; et néanmoins il voulut qu'il fit m voyage pour mieui connaître le misérable état de ces pauvres foroits, afinqullprocoràtqnelqiieadoaeisseaieiitaux souffriiiKcsde leur»eorp et quelque remède ani néeesriiés de leurs ùmes ; comme il ât depeM par rétablissement des prêtres de sa compagnie à MarsieillCf qui ont soin de l'hôpital des galâriens, et qnide temps en lenipâ font des mis^ sions sur les galères, dont il sera parlé eu ï^oii lieu.
Etant donc de retour à Paris, il se mit en devoir d^allcT visiter le» criminels condamnés aux galères, lesquelî^ il trouva dans un état encore plus déplorable que ceux qu'il avait biseés à 31 arseiile ; ils éiaiest renfermés en des cachots de la Conciergerie et des autres prisons, ai ils croupissaient quelquefois longtemps, mangéii de vermine, extén de langueur et de pauvreté, et entièremeiu négligé) pour Je corps pour Tâme.
Les voyant dans une telle misère, il en donna avis à M, le des galères, et lui remontra que ces panvri*» gens lui apparteiuûenlr«t qu*en attendant qn*on les menât snr les gftlèreâ, il était de sa charité d'en faire prendre qnkpe aote, et lui proposa en môtuc temps u^T
le les assiftter corporellement et flpîritiieUement) que ee Ter- Bigneur approof a bien volontiers, et lui donna tout pouvoir de er. A cet elTet il loua Une nudaqn eiprès an faubourg Saint-Homa le toiainage de Téglifle Saiit-Boeb, pour y retirer eea pan- • BiliBOUsbonne garde; et ayant uaéd'nne très-grande diligence, mte que la maison fût en état de les recevoir dès la même an- 2^ qu'ils y furent menés. Ce fut en ce lien ob H. Yineent donna Ine étendue à sa cbarité, pour rendre toutes sortes de bonf I ces pauvres abandonnés : là il les visitait fort souvent, il As ait, U les consolait, il les disposait à faire de bonnes confemions es, il leur administrait les sacrements; et non content du soin «nait de leurs âmes, il pourvoyait encore au soulagement de rps, et quelquefois il se retirait avec eux^ y demeurait pour idre plus de services et leur donner plus de consolation ; ce qu'il Aase en des temps susmIiH de maladies contagieuses : Tamour irtait à ces pauvres i^igflajui faisant oublier et lui-même et sa conservation, pour se donner entièrement à eux. Quand il était les*absenter pour d'antres albires, il en laissait le soin è deux ; vertueui ecclésiastiques, dont Tun était len M. Portail, qui lonnéàM. Vincent plusieurs années auparavant, et qui ayant aide et par ses avis reçu le saint ordre de prMiise, s-était insétment uni aux volontés et ans ordres de ce sage directeur, et y a M jusqu'en Tannée 1 660, que la mort les a séparéarup de Taula terre, pour les réunir plus parfeitemoit daimfe sid. L'autre i H. Belin, chapelain de la maison de Gondy a Yillepreox, Ils nttopsdeux dans cet hôpital des forçats, ety célébraient hniînlp Dieu eut cette œu? re de charité si agrteble, qu'ayant été cMi- I de la sorte par M. Vincent, sa providence l'a fait subsister jnsaintenaut, qu'on a toujours continué de loger, secourir et asxirporellement et spirituellement ces pauvres forçats, qui ont isféresdu faubourg Saiut-Honoré auprès de la porte de Saintd.
bîaritable aumônier des galériens ayant si Irienjréussi en.cette re entreprise, M. le général en fut grandonent consolé; et l'année suivante 1 623, on eut fait venir les nlèresde Marsdllo eaux, au sujet de la guerre contre les héré^nes, il consentit dontiers que M. Vincent fit un voyage en €ruienne, pour aller fia cette province le même service à ces pauvres galériens, qu'il ait déjà rendu à Marseille et à Paris. ÉUnt donc arri? é à Bor- ^ s'associa plusieurs bons religieux de divers ordres; et a*étant Sset i&is à travailler deux en chaque galère, ils y firent la mis-
sioa et di^osèrent ce» paaTret geus à m réeowllkr à Diea pir de bon* DCA eoûfÊnsioûs généralett et à se iûoaietlr^ h toulen m %olotitéft,a aceepUnt leurs peinfit iiec patjeaeei et^ur fatîi^AicUoii ih leum pédié». H. VioeentygngDt unTvci Ditneti liiiglbe, et VtkjmX maà à PiriB, il le préfleot» i M. legânéral qui en i«çut bi^attcoup de cmko* iemeat } al fol mnimé Imuîmw bifl^itiaf el niaiti tiquant qu'ili^t eâcûn vivaat| il rend téiuoignagc dei abligaliom qu'il rt^coniiail aiûiri H. Viocent, k lacbarîté duquel, aprèi Ot^i il dit ^tre reder»b)c é iouflalat*
CHAPITRE XV, n. poEJHvotT Aor m^gesiTis gorporillbi it spitttTUKLif!^ ni^ pi^
vais DE LA TILLI DE VACOJV, àVEG Wf THis-GHAKH muiT,
Comme la cbarilé de H, Vincent allait toujouri^ «* al tuitia»t déplut m plus daat son o€ear, Dieu ae plaisait de lui en rouruir «usai di^ tioa* ▼cam sujets, pour lai aerrir de matière, et lui donner moyeu d'étendre et faire davantage abonder cette divine \ertti. rassaut par la ville di MàcoQ, il la trouva remplie d'un graud nombril de pauvres, qui étaient encore pina dénu^ des biens de Vàme que de cetjx du eorp^ ; ri ce qui estlepis, cest que u* ayant aucun seutimiuit de leur misère «piritu^e et de Tétat déplorable de leur couseience, il4 vivaii-nt daii;^ uue inmis* bilité des choses de leur salut, et com me dans une espèce d i rréli^un il de libertinage qui faisait horfeur; àquoi néaumoitiB ou ne aavait qud remède apporter. Ces pauvres, doublement misérabiai^ ne ftà^aienliatrescbof^s que eourirpar lea rues et par k» égibrs pour demautkr l'aumdpe, sans ae mettre eu devoir de §atU£aire aux (ois de rÉ|^ €tsaus se sonder d'enfreindre tcâ commaiideinent^ de Dieu. lU aW teudaienl presque jamais lamt^se; ils ue savaient ce que c était |at de se confesser, ou de recevoir aucun aaflrenient ^ ils passMitcnl leur vil dans une profonde ignorance de Oii'n et dcscbosci^de hur ^lut^et m piongeaicut eo toutes sorks^ilordures et de vices. M, Vincent vnjiil nue telle misère, en eut une extrême compassion, etqucit^*it uVilt aucuu dessein de s'arrêter eu ce lieu-là, il ne put iiéantnoîus pasaer outre ; mais comme vrai imitateur du bou âamarilatu, eul1^kllif ant teci» ces pauvres œmnie autant de voyageurs, qoi avaient eti^ depauillés^ dangereusement navrés parlesenuemisde Ieur$atut, ilM;nteulnl4 demeurer quelques jours à UdiMin pour eéèayer de^^ etleurdoDuer ou procurer quelque assiatauea. fvl un très- bou ordre, ayant associé des hommes pour et des femmes pour avoir aoto des malades. V«^|
-«7 - $ IHWin^lto», ftors supérieur de TOratoire de cette villei en a tégQjf par écrii* ^ .
^iliR Jl'v^Bpiî^tdU Ui^iJIl^M V<.t«t ^9 cei iwuiTee,^ )*ai rc-
piJMirTIiCiiie : car lôra.w rUistitutyon d^ cette diarlté, cdmme il gf^mné qoe tons i/» prenianijloon des mois, tooB les pattYresqnî ti|«iant |>QQiAQejK oopfiMeraiwt, les antres confesseurs etnufi fyriMsdes tieûlar^ âgiés de soUantè ans et pins, qui nous usaient l^y^t qalk 96 a*éâijbBut jaoïaw
Ken, de la Irès-saiptê Trinité, de la Natmté, Passion et Mon de pi^Ihriit, et antres mystères, ç^était nn langage qn*ils ii*entennt point. Or, par le mojen de cejtte Confrérie, on pourvut à ces dCsras; et en pru (le temps pn mit les panTtes hors de leurs misères de Il «t4*asprii. KL. réfèqpe de BIèeon, qui était alors messire Lotris et, approuva asdesieui deM. Vincent ; Messieurs du chapitrede la lédrale, et lâesfdeursdu chapitre de Saint-Pierre qui sont des cha- ICB nobles de quatre races, Tappuyèrent ; M. Chamboo, doyen de ithédrale, et H. de Releta, prévAt de Saint-Pierre, furent priés vêm les diasoteors, afoo M. FaUart, liept^nant-général, qui sui^ rt le règtepiMit qaa dMua M. Vincent : jB*e4 à savoir qu*on feiqdt MUlogua de tous Jas paavni|ébla vUi0q!ai f > voudraient arrêter ; .cens -là on donnerait Tauinène à/pertaioiijevMrs, elque si on les 9IMt mendier daf a les églises, 01^ par ic^ utaLsuus, ib hi i uk^uL punis pfiff/m pisioe, j^jff^ défense dejcur rim <imncr \ qm ïm puissants |||4 logés pourpre Plût etrenvoyés le leudcmiiiii nvccdeu]^ sous; liai ;pauvjrinbon|téii^ de It ville seraieat assiâtéàen leunt malades, pUffUS d'fliaMBqta et de oanU^es convenables, comme dam les anjliaii» nji la eliaiité jetait établie. Cet ordre commença sans qu'il j HPUBs déniera oqmfiuiffai mais M. Vincent n^ bien ménager pfnds et les (tetitpi» qfi'on ebacon se porta volontairement à con- Hpràonesibonne <Mr/)e, les fins en argent^ lesMitMenbté, ou l'untfaadeorées selon leur pouvpijr : de sorte que près dé trob cents ipea étaient log^ nomris çt entretenus fort rais<mnabl8taient« j^peantdofnala pnmli^r? aumôoe, et puisiye retira. • lîilacomm^t aeretixa-t* il ? Il le faut apprendrfde kd-méme. Toid l'ilanécriviteni'apnée 1635 à mademoiselle LeGras, qui était psr im allée à Beapyaia pa«ir quelque œuvre semblable, et qui avait îpd*unpettd'cffpp«rageniient: «Je vous le disais bien, lui écrivitaa vous trouveriea de grandes difficultés en l'aflaire deBeauvâis. adit Dieu, que vous Tayea heureusement acheminée. Quand j'éaja charité a Màcon, chacun se moquait de moi, pu me nmnlMtt igl par les ruea» projAul qne je n'eu pourra» jamais vmir à boU ;
— fi8 —
(.'l quaiid lu rho^e fui fuilc, rhaoïin fondait en larmes de joie; elles cH'iicvinsde lu viile me fuisaieut laiit dMiouoeur aa départ, que ne le pouvant porter, je fus contraint de partir en cachette ponr éviter cet applaudissement ; etc'estià uucdescharitésicsmieux établies. J'espère que la confusion qu*il vous a fallu souffrir au commencement, se converti ra à la fin en consolation , et que Tceuvre en sera plus affermie. > Les Révérends Pères de l'Oratoire de M àcon lui firent la grAce de le loger ehez eux pendant le séjour qu*il y fit, qui fut d'environ trois s^ roaincs; et ils s'aperçurent qu'il ôtaitle matelas de son lit et coocbaitsur la paille : il avait commencé cette mortification quelques années aapiravant, et l'a continuée jusqu'à sa mort, c'est-à-dire pins de cinquante ans; et comme il se vit découvert par ces bons Pères^ le dernier jour seulement qu'ils entrèrent en sa chambre de bon matin ponr lui dire adieu, il couvrit cette mortification de quelque autre prétexte.
CHAPITRE XVI
IL K< ! CMOISI l'AR LE lilEiVHEUREUX FRANÇOIS DE SALES, ivÉQUK DE C.rMAE, EX PAR LA REVERENDE MERE DE GUAIfTAL, POUR £tA£ U PREMIER PERi: SPIRITUEL ET SUPERIEUR DES REUGIEUSBS DE LA VI- SITATION DE SAINTE MARIE A PARIS.
Il } avait déjà quelques années que Dieu avait fait éclorele saint ordre des religieuses de la Visitation ^ comme une nouvelle fleur qui coiiimeneail des lors à répandre une odeur de suavité dans le jardin de rKglis(\ C'était le bienheunMix François de Sales, évéqne de Genève, duquel Dieu s*ét:til servi pour donner la vie et la première cnltnreà cette n) \ slique plante ; à quoi il s'était appliqué avec tous les soins que sa charité incomparable lui avait pu suggérer. La Révérende Mère de Chantai, dont la mémoire est en bénédiction, avait été envoyée à Paris par son bienheureux Père pour y fonder un monastëredece saint ordre; et elle y travailla avec tant de zèle et de prudence, que nonobstant toutes les oppositions, contradictions et persécutions qui lui furent faites, les murs de cette petite Jérusalem et de cette demeure de paii s'éle- \ èren t avec un favorable sucées. Plusieurs c\mes désireuses de learsalot et de leur perfection venaient s'y rendre, ety chercher au abri assoie contre les vanités et les tentations du monde : l'humilité, la modestie, U douceur, la patience, robéissance, la charité et toutes les autres vertu de ces nouvelles épouses de Jésus-Christ, donnaient une merveilleose édification à tous ceux qui les connaissaient ou qui en entendaient pa^ 1er. Il était question de trouver un Père spirituel et un supérieur propre pour cette reliîiiensr communauté, c'est à-dire un ange visible qai
en fût le gardien, et qui par sa charité, par sa prudente conduite et par sa vigilance et fidélité conservât le premier esprit que Jésus- Cbrifft leur avait donné, par le ministère de leursaintinstituteur,etqui leur rendit les assistauces nécessaires, pour marcher de vertu en vertu et faire progrès dans le chemin de la perfection.
Mais si ce f^aint prélat a dit dans sa Pbilotée, et Ta dit avec trèsgrande raison, parlant d*un directeur pour une personne particulière, qti'il le fallait choisir entre dix mtife, et quil $'en trouverait moim quon ne saurait dire qui fussent capables de cet office : que peut-on penser de la difficulté qu'il y avait de rencontrer un vrai père spirituel et un digne supérieurde cette sainte congrégation, qui allait s'augmentant tous les jours en nombre aussi bien qu'en vertu, et dont la conduite requérait d'autant plus de grâce et de lumière en celui qui en serait chargé, que la vie religieuse est plus sublime, la perfection plus importante, et son déchet plus peruicicuxàrÉglise? C'est pour cela qu'entre les qualités que ce bienheureux instituteur désirait eu celui auquel on put confier cette charge, outre celles qui lui sont communes avec les autres directeur^ particuliers, il demande qu'il soit homme de grande vertu et de grande charitéj à quoi il joint la doctrine et l'expérience ; ce qui signifie, en un mot, qu'il faut un homme consommé en toutes sortes de vertus, et parfait en un si haut point, qu'il soit capable de perfectionner les âmes que Dieu appelle à la plus haute perfection.
Étant donc question de trouver un tel homme, ce n'est pas un petit témoignage de l'excellente vertu et des autres grandes qualité d'esprit de M. Vincent , qu'entre tant de personnages signalés en doctrine et en piété, qui vivaient afors, le bienheureux François de Sales qui avait an don tout singulier du discernement des esprits, et la très-digne Mèrt de Chantai qui avait un esprit grandement éclairé, aient jugé qu H. Vincent fût le plus digne et le plus capable de cet emploi, auquel il passent confier ce qui leur était le plus cher et le plus précieux en c. monde. 11 y avait alors dans Paris plusieurs ecclésiastiques savants. vertueux et plus âgés que M. Vincent : il y avait des pasteurs très-sage^ et très-vigilants dans les paroisses, des docteurs insignes en piété dans les maisons deSorbonne, de Navarre et autres de la célèbre Université de cette première ville du royaume, outre plusieurs particuliers qui s'appliquaient avec grand fruit à la direction des âmes ; et néanmoins, ce bienheureux prélat, après y avoir longtemps pensé devant Dieu, ci persévéré longtemps en prières pour ce sujet, avec cette très-sage cî vertueuse supérieure, jugea qu'il ne pouvait faire un choix plus avantageux pour une charge si importante, que de la personne de Vinci i:i
de Paul, dans lequel il trouvait toutes les qualités qu'il pcatait désirer pour un premier et très-digne père spirituel et supérieur de cette chère cougré|iation naissante.
Certes, si ce qu'a dit un ancien ( st léritable, que c'est une grandi louange d'être eitimé et loué par une personne qui d'elle-même est IrèS'diijne de louange ' ; et que l'excellence et la vertu de celui qui rend ce témoignage d- estime j contribue grandement à rhonneur et à Favantage de celui auquel il est rendu^; il faut avouer que M. Vincent ne pouvait pas alors recevoir un plus signalé témoignage de sa vertu et de son mérite : et on a depuis connu, par leffet, que ce saint évèqoe ne s'était pas trompé en sou jugement.
AI . Vincent a vaut depuis ce temps-là toujours très-dignement exercé cette charge, sous l'autorité et par la commission de M. le cardinal de Retz, alors évéque de Paris, et de ses successeurs, nous verrons au troisième livre la conduite que ce sage supérieur a tenue à l'égard des maisons de ce saint ordre qui ont été établies à Paris, et qui en ont produit plusieurs autres en divers lieux, et la bénédiction que Dieu a donnée à son gouvernement, qui a duré trente-huit ans, et jusqu'à la fin de sa vie, quelques efforts qu'il ait pu fairede temps en tempsponr en être décharge, à cause de ses autres grandes occupations : et d'ailleurs n'estimant pas que cet emploi fût propre et convenable & l'institut des missionnaires, qui doivent s'appliquer, par préférence, au service et à Tinslruction des pauvres, particulièrement de la campagne, et vaquer à d'autres semblables œuvres de charité qui se trouvent les plu abandonnées.
CHAPITRE Wll
IL £ST POURVU DE LA PRINCIPAUTÉ DV COLLEGE DES BONS-ERFAIITS, EMSUITC DE QUOI SE FIT LA PREMlICllE FONDATION DE LA GOHGRXGA- TION DE LA MISSION.
Madame la générale des galères, comme il a été déjà dit, avant reconnu la nécessité et les fruits des missions, avait conçu depuis plusieurs années le pieux dessein de faire une fondation, pour l'entretieo et subsistance de quelques bons prêtres ou religieux, qui allassent de temps en tempsexercer cet office de charitédans ses terres; et iedéûr de voir ce dessein accompli, allait tous les jours s'augoientant en son cœur; de sorte que renouvelant chaque année son testameut, par le-
* Magna laus^ laudari à laudato viro. Ciccro, /i/'. 6. Epist, 12.
* AiljiciUaudum digiiitati honor laudanlit*. Hamerti», in l'ancijijr, Jnfian.
• «BetattmltwlM «lilto itvmpovoetta bMiiio<Mfn,«llfr«i MmudtaoMirexéMtlonà M. ¥ioeeiit,leqocld6 m psrtdwrekait mnrtléi leB moyens et ToeeMiraprofMipoar mettra iMMtadtéetteirertMiuedMM. Il m parla ploiieoniUsaai sapfinde dîfenes ccNninaiiautâi, et employa toate son iadustria poar r^eiMaderd'acoepter celte fondation; ee qoil ne pat peuHant enlTy n'ayant troofé aoeno sopérienr qui vonlM y engager sa oaninanté; diacan ayant ses raisons partienKères, pov lesqneitar 11 fait ne le devoir pas fidre : maîA la principale était que Diea témih t eet oiinvge I M. Yhaeentt et comme sa ptoTidenee dispose sa»ml tontes choses pour pareenif à ses Uns, tt employa le eooeovfa «anses secondes les pins propres poor le ftdre rénsdr et pour y ager son Adèle senritenr. Void de quelle fap». iadaBM la générale sadiani le raftas qne fusaient IssoommnnaMdB fiansesy et d*altlsnfs croyant plaslenfs doctents et antres Yertnen idastiqoes qnl se joignaient oCfeinairemenC à M. Y inesnt pour tx^ isr ans missioas,dlajngeaqoe s*il y avait ne maison dûs tarie, Htdeetinée potfeeni qni Tondraient eontinncr ces missions^ qnsi» hnns d'entre eu ponmients'y rettrert ^ 7 ^^^ ensemble en Ifne ftiraede oommnnanté, en laquelle d'nMrsa prétrss étant d^ itiçH, cette bonne oonvrepoorraitaind se perpétneV|ft safondn- «volrnn efettelqn'ella le désîmiL Elle en paria à M. aon nwri, nno seulement approuva sa pensés, mais aussi voulut se rendre lalsui conjointement avec die, et tous deu conunnniquèraBi leur BinàM. Jean-Frsnçoia de Gondy, leur iktas, sneeessrar de M. le ImI de Rets au gcavtmenmnt de Péglisc de Paris, dont il fut le lier arduvéqua, laqud approuva grandeoMUt leur ado; et condr nft qœ son diocèse pourrait en rscevmr beaucoup d'avantagm, il ni ausd y contribuer, en destinant le eollégedes Bons-Bnfmtsqni isa disposition, poor le logeoMit deces prMiw. Après avoir ifd eneemble de ce qu'il leur ecmblait être le plus capédient pour I léusrir un d grand bien, ilsserésolnrent d'en psrier Ions traie à ^tament, pour eoupcrcbemîn atonies ha oaeuars que son bnmililé fnKdlégncr, etroblig»irto8 rfBeacementdeseeonforaMr àlems aaents; ee qui réussit sdon leur inlsntion, le singulier leflpeetqw Ineent portdi ècss trais penoMm lui ayantCdt donner les mains it M qu'ils désirdcni de lui» il eonasnlit è la propodiion qu'ilalnî ty prmiènment de rasevoir la prindpanté de ce collège aveaia Mondes prêtres qni sTy retireraient avec lui, et des pelles ils s'eppliqueraient; sercndrment, d'accepter la in nom desdits prêtres; et en Iroidème lien, de rhoMr M
même ceui qu'il trouverait propres et dispoeéipoor
La chose étant ainsi résolue, elle fut ensuite e&éeatée^ek peadi jours après, c'est-à-dire le premier jour de mars 1624, rairahsféfn loi fit expédier les provisions de la principauté du oolUga dit Bom* Enfants.
Et le 1 7 avril de Tannée suivante M. le général des galteas et msr dame sa femme passèrent le contrat de fondation, qui fut par kv ordre, et suivant leur intention, conçu en des termes dignea de km piété.
. Ils déclarèrent en premier lieu, • que Dieu leur ayant donné dep» quelques années le désir de le faire honorer tant en leurs terras qn'Mtrès lieuiy ils avaient considéré qu'ayant plu à sa divine majesté pouvoir par sa miséricorde infinie ani nécessités Sfnrituelles des TilkSi pir quantité de bons docteurs et de vertueui religieux qui les ptUbaA it catéchisent, et qui les conservent en Fesprit de dévotioD^ ilnn'Mli que le pauvre peuplede la campagne, quiseul demeure eomme - dÉnh donné , àquoi il leur avait semblé qu'on pourrait remédier par InpiflW association de quelques ecclésiastiques, de doctrine, piélé ékmÊfUllâ connues, qui voulussent renoncer tant aux conditions deadUeuiAs qu'à tous bénéfices, charges et dignités de TÉglise, pour, plaisir des prélats, s'appliquer entièrement et purement an pauvre peuple, aHantde villageen village, aux dépenadolenr commune, prêcher, instruire, exhorter et catédiisercespannwganB,ft les porter à faire une confossion générale detoute leur vie paMéei mm en prendre aucune rétribution, en quelque sorte et manière cpaa CBaott, afin de distribuer gratuitement les dons qu'ils auront reçus de la main de Dieu. Et pour y parvenir, lesdits seîgnemr «ti en reconnaissance des biens etgrtoes qu'ils ont reçues et îoumellement de sadite majesté divine, pour eontribnerà Vi désir qu'elle a do salut des pauvres âmes, pour honorw' le rincarnaiion, delaYieetde la Mort de Jésus-Christ Noirs Brfg—r, pour Tamour de sa très-sainte Mère, et encore pour Piaayar A'eUasir la grâce de si bien vivre le reste de leurs jours, qu'ils pnÉnantavee leur famille parvenir à la gloire étemelle ; et qu'à cet efirt landilisis gneur et dame ont donné et auniAné la somme de quarante «ailb Ivres, qu'ils ont délivrées comptant ès-mains de M. Vinesnt 4» Pialf prêtre du diocèse d'Acqs, aux clauses et charges snivantaa. C^â à savoir, que lesdits seigneur etdame ont remis et remettent an dudit sieur de Paul, d'élire et choishr dans un an tel sonnes ecclésiastiques que le revenu de la présente porter, dont la doctrine, piété, bonnes mœurs et intégrité éc: ^hri
triTailler aadit œavre, loo^ndinelîoii sa vie t ; Aqw leiditi sâgneor et dame entendent et Teolent exprèsity tant poar la eonflanee qu'ib ont en sa eondnité, que pour r«mpérienee qa'H s^eet aequise an fait desdites missions, ès-quelles Bien Ini a donné grande bénédiction. Nonobstant laquelle direction tontefoiai lesdits seigneur et dame entendent qn'icdui sieur de Paul fMsesa résideaee continuelle et actnelle en leur maison^ pour conti- MMT à eox et à leur funille l'assistance spirituelle qu'il leur a rendue depuis hmgaes annéss.
• QnelesdUa (ÉnlésiattiqaeB et autres qui désireront à présent et à r«f eairs'adoiineràeeaaint oeuTre, s'appliqueront entièrement an soin dudit pamnre peuple de la campagne, et à cet effet s'obligeront de ne ' ni admiiristrer aucun sacrement ès-Tilles ès-quelles il y aura éyérèeiié onprésidial, sinon encas de notable nécessité. Que luea vivront en communsous Tobéissance dudit sieur da[ Vanl^elde leoit supérieursà l'avenir après son décès, sous le nom son Gongfrégation des Prêtres de la mission. Que ceux qui tcBuvre seront obligés d'avoir intention d'y •mir Dlen eala manière susdite, et d'observer le règlement qui sera ma m entre eux dressé. Qu'ils seront tenus d'aller de cinq ans en cinq «if par tMtes Ica terres desditsseigneur et dame pour y prêcher, con- !.cllaire toutes les bonnes œuvres susdites; etd'assis- \ pauvres forvais, afin qu'ils profitent de leurs peines eorp(»dlea^A^'en ceci ledit seigneur général satisfasse à ce Oi quoi il seaent aoemiement obligé; charité qu'il entend être conti- > à perpétuité à Tavenir auxdits forçats par lesdits ecclésiastiqucF,
s. £t enfin, que lesdits seigneur et i fondateurs dudit œuvre, et comme tile«u elleoiB hoirs etsnccessenrs descendants de leur famille joui> M*t i perpétuité des droits et prérogatives concédés et accordés aux palMM pac.lca saints canons, excepté au droit de nommer aux charfSSb auquel ils ont renoncé. »]
Il J a qneiqMs antres danses dansle contrat qui ne regardent que le boA ordre qoidoîiêtre observé par les prêtres, tant pour les intervalles des pissions qne pour leur propre perfection, ^ui eussent été trop iongoes à rapporter: ce quhenaété extrait ci*dessus suflira pour faire coiinaitrenoa-seulemsnt quelle a été la première fondation des prêtresde la Congrégation de la Mission ; mais aussi combien pure et agréable àDiea aélé l'intention de leurs premiers fondateurs^ lesquels y; oui . nniqueasent recherché sa plus grande gloire, et le salut des Ames q\ i srmblaientlespitts délaissées, telles que sont celles des pauvres gens ce
la campagne. Et ce qui est particulièrement digne deremarqne, etqu fait voir leur grand déftintëressement en cette affaire^ est qu'ils ii*OBt point voulu imposer aucune obligation ni demes8e',ni deprièmpour eux, ni d'autres charge ou bonncR œuvres qui leur fussent appliciibki en particulier, soit pendant leur vie ou apri^s leur mort ; aOn qne kl prêtres de cette Congn«gation étant dc^gagës de ces sortes d'obligatiom pussent avec plus de liberté s'appliquer aux fonctions de leur miniitère, et travailler avec plus d'assiduité aux missions: ces charitaUes fondateurs s'élant ainsi volontairement privés de tous les Boulagemeots spirituels qu'ils eussent pu prétendre, afin que les pauvres en fussent mieux servis et secoîirus, et que par ce moyen Dieu en fût plus glorifie.
Peu de temps après que ce contrat eut été passé, M. le général des galères s'en alla en Provence, et Madame demeura à Paris, tous deux gninflementconsolésdu sacrifice qu'ils venaient d'offrir à Dieu, et fort sati^^faits d'avoir assuré leur fondation, l'ayant ainsi mise entre ki mains de M. Vincent, en qui ils avaient une entière confiance, tenait pour certain qu'il se comporterait comme ce vigilant serviteur de i'Kvangile, qui fit profiter les talents qu'il avait reçus de son maître: en quoi ils n'ont pas été trompés, cette première fondation ayants! bien profitéentreles mains et sous la sage et fidèle conduite de M. Vincent, qu'elle ena produit un grand nombre d'autres par la bénédietioB qu'il a plu à Dieu lui donner, comme il se verra en la suite de ce livre.
CHAPITRE XVIII
MADAME LA GÉNÉRALE DBS GALERES PASSE DE CETTE VIB A UHB MlIIr LEtRE, ET M. VINCENT SE RETIRE AU COLLEGE DES BOMS-EIIPABTS.
Comme la fondation des prêtres delà Mission était Touvrage que celle vertueuse dame avait le plus affectionné, reconnaissant lesfndti qu'il pouvait produire dans l'Église, pour le salut et la sanetiflcation d\ni trtVgrand nombre îd'àmes; aussi après que Dieu lui eut ftiith gràee d' v mettre la dernière main, le voyant parfait et accompli, il loi semblait qu'elle ne pouvait plus rien désirer en cette vie, etoomme une atilre sainte Monique, elle pouvait bien dire en son cœur qu'elle n'avait pins rien àfairesur la terre, Dieu ayant donnéle comble à ses plus ar* dents souhaits; et partant qu'elle ne devait plus qu'aspirer anriel, pour y recevoir la couronne préparée aux services qu'elle avait lAdié de rendre à sd divine Majesté*. Et en effet, deux mois n'étaient pas
* Liuiiii (!iui prupU:r quod in b&i: vità aliqiiaiitiiliiin immoiari rupiebam; cumuliUà» li»r iiiihi Diiis pr.T8litli; quid Isllur adhnc hlr farlo? Auquxt. lih. 0 Conféss , «pp. 10.
^ vMMv ocpnt ^pM €0 0fMitntd6 fitMMrtkNi tôt été pMiéy qii'eli6
I d'oM maladie, laqodle en pra de jaon ajaBt réduit
ieMieorpe déjàftnt atténué par mb maladieapréeédeniee,
I Me peiiMa et fhtignes qne son tèle et sa charité hd avaient
B, en aé^MN enfin aori^îkme, ponr la transmettre dans
MM fat la veille de la fftte de saint Jean-Baptiste de
ItéÊÛMifgii qttlarrKa cette nrart, laqaelle n'a pn ttre qoe trè&«*pré-
ctanÉlf wvÉbt Oknl ayant été précédée d'une vie très-sunte, dont l'bis-
MHna ettt été eapabtede fournir de qurt remplir un Juste volame, à la
ttèa grlMh éttleatlM dètoute la postérité ; mais comme il n'y avait
^pM M ;»Tfnwiit'i|nl éii pAt donner les meilleurs mémoires^ ayant en
fh» de eomiataance qu'aucun autre des excellentes qoaMMsetdes
AtfiifMtas de la détente, et d'ailleurs son humilité lui faisant tou-
|siM «SidMr Mmle toile du silence tous les biens où il avait quelque
fif^'fSdi i été la taÉie pour laquelle il a toujours évité de déelarer ce
fd^ tetfirvatt, pour ikei|Mia donner connaissance de ce qui était de lui-
lAM^éeUè iaiiileet vertueuse dame n'ayant presque rien fidt de con-
lidftrride pêe» le ierviceet la gloire de Dieu, oh M. Yincent n'eût *
gMidCiBMnt toopéré, et par conséquent n'eût mérité d'avoir beaucoup
êê part à la Hmange qtt'on lui en eût rendue, ce qu'il craignait le
ftai et qtt*n «fiyrft auimit qu'il lui était possible.
Apifèsqu^on èeft rendu les derniers devoirs à madame la générale, et
qne, mituf es qn'dle avait ordonné, son corps eut été porté an mo
naaière des Carmélites de la rue Chapon, M. Yincoit partit aussitôt
pour aller en Provence porter cette triste nouvelle à monsieur Kon
mari; et eonilM II savait bien qu'eDelui causerait une grande douleur
4 qn'mie telle séparatbm ne Ini pounidtètre que très-sensible, du pre*
Mer slb^rd ayaift par prudence dissimulé le sujet de sa venue, il ne lui
lartaqfaedea grandes obligations qu'il avait à Dieu, ponr les grâces
trik-jpttrffcirilèrea qui! en avait reçues, tant en sa personne qu'en toute
m HûÊÊié ; M de la reoonnaisaance qa'il lui en devait rendre, dont un
dea pHndpaox actes était de se tenir continudlement dans une parfaite
dépcndaDM et entière conformité k sa très-sainte volonté en toutes
ehoaea, sans aucune réserve : et ainsi l'ayant peu k peu disposé, il lui
Jtelaf eiiAkeeqnl était arrivé; et après avoir donné lieu aux premiers
moateÊUttâB dé la nature, il employa tout ce que son grand jugement
al l'taiietiAn du Safnt-Bsprit, dont il était abondamment rempli, loi
purent suggérer, pour adoudr la douleur causée par une si fâcheuse
aotrrelle,et pour hil aider à poMar cette affliction, qui lui était très-
aeaaiblaot amèm, avec paix et tranquillité d'esprit : car on peut dire
avec vérité, qu'entre les grâces parUcalières qne M. Vincent avait
I e.;(u s i\v Dieu, une défi; principales étaitccllede Gonsoler les aflUgé8|Ct adoucir louis plus grandes peines et angoisses intérieam; Hotn-Sâgih ur Jésus-Cbristlui a\aut donné pour cet effet unespéciakrwmiuinioation de son esprit, par la vertu et l'onction duqael il pouTaitdircâ son imitation, que Cesprit du Seigneur^éiait sur lut, pour itangéliur les pauvres, et pour consoler hs affligés et guérir le$ frleifimi ib leur cœur^ . Ce que cette vertueuse damedéfunte availBOUvenléprouTé parmi les angoisses et peines intérieures, dans lesquelles il plainiiî I)ieu Texercer ; car dans cet état de souffrance, elle ne pouvait troaver de consolation plus solide que celle qu'elle recevait de M. YineentiCD quielle avait reconnu une si parfaite charité pour lui proGorerievni bien de son àme, et pour attirer toutes sortes de grâces sar sa famille qu'elle avait toujours souhaité qu'il n*en sortit point, estimant qu'il J serait comme Tarche en la maison d'Ubededonii qui y attirerait abondammentlesbénédictiousdivines :ce fut pourquoi en lui faisant unlcp par son testament, pour un témoignage de sa reconnais6anoe|dlej ajouta • qu'elle le sMPpliait, pour Tamour de Notre-Seigneur Jésus- Christ et de sa sainte 3lère,de ne vouloir jamais quitter la maison de M. le général des galères, ni après sa mort ses enfants; et non coatente de cela elle supplie par son même testament M. le général de vouloir retenir chez lui M. Vincent etde l'ordonner à ses enfants après lui, les priant de se souvenir de ses saintes instructions et de les suivre, connaissant bien, s'ils le font, l'utilité qu'en recevra leur Ame, et la bénédiction qui en arrivera à eu\ et à toute la famille. •
M, Vincent toutefois n'était pas en sou élément dans cette granle maison, laquelle, quoique très-bien réglée et ordonnée, l'exposaittrop au grand air du monde; ce fut pourquoi regardant plus ce que Dieu demandait de lui, que ce que cette vertueuse dame en avait désiré, et prOférunt l'amour souverain qu'il devait au Créateur à toutes lescousidôrations humaines qui semblaient Tobliger a rendre cette satisfaction et reconnaissance à la créature, il pria instamment M. le généra! d'agrcer qu'il se retirùt au collège des Bons-Enfants; ce qu*il obtint enfin de lui, et avec sa permission étant sorti de sa maison| il alla s'établir eu celte nouvelle demeure.
Ce fut en l'an l (525 que ce fidèle serviteur de l)icu,après avoir YOgiu plusicurs années sur la mer orageuse du monde, aborda enfin par uni conduite toute particulière delà diviue Provideuce en cette retraite, ciiunni en un port assuré, pour y eommencir une vie tout apostolique. et en renonçant absolument aux honneurs, aux dignités et aux aairc^
• S|>iiiiii6 Ooiiiini huptT luf. cvHi^ohwirr |>uu[Hfribue misil me, Mnare eontriU» cuiik uin>iiMiiBici onine^tugcnlis. ha.^ xu, Luc, 1.
nondcy j faire ane profession particulière de travailler à m rfection et au salât des peuples dans la pratique des vertus •Christ a enseignées, et dont il nous a laissé Texemple. m ce lieu où il jeta les premiers fondements de la Congréga- Mission, toute dédiée comme celle des premiers disciples de iBt, à suivre ce grand et premier missionnaire venu du ciel, dller au même ouvrage auquel il s'est employé pendant le sa vie mortelle.
Dr mieux pénétrer dans les desseins de Dieu touchant cette nstitution de la Congrégation de la Mission, il est nécessaire nnaitrequel a été celui duquel sa providence infiniment sage ses conduites, a voulu se servir pour en être le premier instit comment il lui adonné toutes les qualités de corps et d'es- ^nables pour bien réussir dans une entreprise si importante à et au bien de son Eglise. Il est vrai qu'il ne sera pas aisé de sr ce que ce grand serviteur de Dieu s'est toujours efforcé de itant qu'il lui a été possible, sous le voile d'une profonde huest pourquoi nous n'en pouvons dire que ce que la charité sance l'ont obligé de produire au dehors, dont néanmoins la ) partie qui est toute intérieure et spirituelle, nous est inconirtant nous en représenterons au chapitre suivant seulement 1, lequel, quoique fort grossier et imparfait, ne laissera pas ' quelque lumière au lecteur, pour mieux concevoir tout ce avons à lui rapporter dans la suite de cet ouvrage.
CHAPITRE XIX
KISrriONS DE CORPS ET d'eSPRIT de m. VIlfCERT, QUALITÉS DE SA GOND01TE.
e qui est du corps, M. Vincent était d'une taille moyenne et K>rtionnée : il avait la tête un peu charnue et assez grosse, faite par une juste proportion au reste du corps; le front lajestueux, le visage ni trop plein, ni trop maigre; son re- ; doux, sa vue pénétrante, son ouïe subtile, son port grave, ité bénigne, sa contenance simple et naïve, son abord fort ; son naturel grandement bon et aimable. Il était d'un tempe- [lieux et sanguin, d'une complexion assez forte et robuste; mpéchait pas pourtant qu'il ne fût plus sensible qu'il ne seAimpressions de l'air, et ensuite fort sujet aux atteintes de la
t l'esprit grand, posé, circonspect, capable de grandes choses
et diiBcile à surprendre. Il n'eotnit {Mi i sance des affaire» ; mais lorsqa*il s'y appliquait i nétrait ju8qu*à la moelle, il en découTrait toutes Les petites et grandes, il en prévoyait les inconv^nieBts et les soitBS : « néanmoins, de peur de se tromper, il n'en poAdt point jqgBjMBt f »bord, s'il n*était pressé de le faire ; et il ne déterminait riea-qt*U n'cH balancé les raisons pour et contre, étant bien aise d'en eoneerter eaeafs avec dautres : lorsqu'il lui fallait dire son avis ou prendre godfK résolution, il développait la question avec t^nt d*ordre et de dart^ qnil étonnait les plus experts, surtout dans les maliècei epîriWtai et ecclésiastiques.
Il ne 8*empressait jamais dans les affaires, et ne ae troabtait poirt |K>ur leur multitude, ni pour les diflteuités qui s'y renoontnmt ; Mil avec une présence et une force d'esprit infatigable, il leieotimmiU^ et R> appliquait avec ordre et lumière, et en portait le poidi etia pdm àwe palience et tranquillité.
Quand il était question de traiter d*aflhires, il éoeotait Tolontienfa autres, sans interrompre jamais aucun pendantqn*ilparlidt;êtoési|* moinsilsupportait sans peine qu'on l'interrompit, s'arràtaDttoutOMrt, et puis reprenait le fil de son discours ; lorsqu'il donnait son èHm wu quelque chose, il ne s'étendait pas beanconp en disconrs, vuiif dédvrail ses pensées en bons termes, ayant ane certaine éloquenoe Mtarelle, non-seulement pour s'expliquer nettement et sdlidefliiirti mû aussi pour toucher et persuader avec des paroles fort affeetueniMS eeux qui rc^coutaieiit, quand il s'agissait de les porter au bioaT; il bisaita tous ses discours un juste mélange de la prudence et de la aimpilelté; fl disait sincèrement les choses comme il les pensait, et néanmoiiiail»vaîl fort bien se tairesur celles oùil voyait qaelqM inoo^^én^ltdftfa^ 1er : il se tenait toujours ^Mrésent à lui-même, etattentif à ne rien dire ni écrire de mal digéré, ou qui témoignât aucune «igreory ] ou défaut de respect et de charité envers qoi que ce fût.
Son esprit était fort éloigné des changements, nouveautés { larités; il teuait pour maxime, quand les choses étaient htm, dent les pas changer facilement, sous prétexte de les mettre ttiieak. 0 le déliait de toutes sortes de propositions nouvelles et extraordin^jm^ spéculatives ou de pratique ; et se tenait ferme aux usages etaentlamli communs, surtout en fait de religion : il disait à ce sujet, fue Vê^frU humain est prompt et remuant^ que les e$priu les plus frifs et iéÙrti ne ionl pas loujoun le$ meilleure^ $*il$ ne êoni les plue reumu$iftfm ceux-là marchent êùrement^ qui ne $*icartenipas du chemin peut idàk yroê de$ sagu a pami.
le 8 arrêtait pas à l'apparence des choses^ mais il en considérait la e et la fin ; et par sou bon sens, qui excellait en lui^ il savait fort listinguer le vrai d*avoc iefaux, et le bon davec le mauvais, uMs lui parussent sous un inônie visage, ivait le cœur fort tendre, noble, généreux, libéral et facile à voir de Taffection pour ce qu'il vovait être vraiment bon et selon : et néanmoins il avait un empire absolu sur tous ses mouvely et tenait ses passions si sujettes à la raison, qu*à peine pouvaitpercevoir qu*il en eût.
fin, quoique Ton ne puisse pas dire qu'il n*eùt point de défauts, turc sainte y contredisant, et jes Apôtres même ni les autressaiuts ijanl pas été exempts ; il est pourtant véritable qu'il ue slest vod'bommesen ce dernier siècle, exi)osé8 comme lui à toutes soroocasions, d'affaires et de personnes, en qui on ait trouvé nioius re. Dieu lui avait fait la grâce de se posséder toujours à un tel , que rien ne le surprenait, et il avait si l)ien en vue Kotre-Sei- * Jésus-Glirist, qu'il moulait tout ce qu'il avait à dire ou à faire edivin original. C'est par ce principe qu'il s'est comporté avec e circonspection et de retenue envers les plus grands, et avec raffabilité et de bonté enversjes plus petits, que sa \ie et sa couont toujours été, non -seulement sans reprocbe, mais aussi dans pprobation universelle et publique.
inmoins, comme il s'en trouve toujours quelques-uns qui s'éit du sentiment commun, il aurait pu sembler à quelques esprits pts et actifs, que ce sage personnage tardait trop a se déterminer es affaires et u les exécuter ; et à d'autres, qu'il disait trop de e lui-même, et trop de bien d'autrui.
«t vrai qu'il a paru un peu singulier en ces deux points; mai^ (ingularité était d'autant plus louable, que la plupart du monde, oiu de se porter à cet excès, s'il y en a, tombe ordinairement les défauts contraires ; de sorte qu'on pourrait avec raison dire acent de Paul, ce que saint Jérôme a écrit de sainte Paule,que Sfauts auraient été des vertus en d'autres, int au premier, M. Vincent était lent et tardif dans les affaires, nature et par maxime de vertu : par nature, à cause que sou grand dément Tui fournissait diverses lumièressur un même sujet, qui le îiit quelque temps en suspens et eoiiiine irrésolu ; par maxime de , d'autant qu'il ne voulait pas^pour user de sou mot ordinaire eu [natièie;eiija:itbcr sur la conduite de la Providence divine, dont iguait de prévenir tant soit peu les ordres. Il eût même souhaité, u singulier respect envers Dieu, et un très-bas sentiment qu*il
avaitde soi, que sa divine Majesté eût fait tout plutôt sans lui, que par lui : reconnaissant d'un ci^téque ce que Dieu fait par lui-même est toujourslcplus assuré etlepiusparfait; etd*unautre, queleshommes^poar fordiuaire, empi>chent plutôt le bien qu'ils ne le font; ou aa moim; apportent beaucoup de décliet, et y mêlent toujours quelque défiant oo imperfection. 11 disait à ce propos, qu'il ne voyait rien de p1u$ eomvmn que le mauvais succès des affaires précipitées ; et Texpérienoe a fait voir que tant s*enfaut que la lenteur de M. Yinceutait gâtéoo cmpiVlié aucune bonne affaire, qu'on peut dire, au contraire, qu'il at un de ceux qui en a le plus fait, et de plus diverses, et de plus importantes, et qui s'y est appliqué plus continuellement, et qui en est vena plus heureusment à bout, comme il se verra en la suite de ce livre. En quoi il semble que Dieu a voulu faire connaître que le succès des bons desseins ne dépend pas de l'empressement, ni de l'ardeur avec laquelle les hommes s'y portent. La terre, toute pesante qu'elle est, est celleqai porte les arbres et les fruits; et Tactivité du feu, s'il n'est modéré et proportionné, n'est propre qu'à tout drtruire.
Pource qui estdusecond point, ou peut dire avec vérité, quele monde est tellement accoutumé à se louer soi-même, et à rabattre l'estime d'autrui, que si M. Vincent eût suivi en cela le train ordinaire dei autres, ou n*en aurait rien dit ; mais parce qu'il a fait le contraire, on aura pu y trouver à redire, et on n'aura pas goûté la pratique qui loi était ordinaire, d'exalter les personnes vertueuses, et se rabaisser laimême au rang des pécheurs; quoiqu'à vrai dire en cela il ne faisait que suivre lexemple, non-seulement des plus grands saints, maismémeda Saint des saints, lequel, parlant de soi par la bouche d'un propbète,disaitqu'il était, non unhomme, mais un vermisseau % et quoiqu'il fùtle juste et Tinnocent, ou plutôt la justice et Tinnocence même, il a bien voulu passer pour pécheur devant les hommes, et se présenter devant son Père céleste comme chargé de toutes les iniquités des péebeurs.
M. Vincent avait tellement pris à cœur celte pratique d'humilité et d'avilissi^mcnt de lui-même, qu à l'ouïr parler, il semblait qu'il ne voyait en lui que vice el péché; il souhaitait qu'on l'aidât à remercier Dieu,nontaiitdL'S gràcessin^^'ulièresquesa iibéralitélui communiquait, que la patience que sa divine miséricorde exerçait envers lui, le supportant, comme il disait ordinairement, en ses abominations et iniidélités. Ce n*est pas que dans le secret de son cœur il ne fût plein de reconnaissance des grandes faveursct des dons excellents qu'il recevaitde la main de Dieu ; mais il n'en parlait point, craignant de s'attribuer au-
* Ego vermis et non homo. Psal. 21.
cuii bien, et regardant toutes grumes comme des biens de Dieu, dont il Be jugeait très-indiçne, et lesquels, quoiqu'ils fussent en lui,n*étaient pas pourtant de lui, ni à lui, mais uniquement de Dieu et à Dieu ; de sorte qu'à l'exemple d*un grand Apôtre, il ne faisait parade que de se» iufirmités, et cachait soigneusement tout le reste : au contraire fermant lesjeux à la faiblesse et aux défauts des autres, particulièrement de ceux de la conduite desquels il n*était pas chargé, il manifestait tolonlîcrs le bien qu'il reconnaissait en eux, non pour le leur attribuer, mais pour en gioriCer Dieu, qui était le souverain auteur de tout bien. Il disait gu*i7 y avait des personnes qui pensent toujours bien de leur prochain^ autant que la vraie charité le leur peut permettre, et qui ue peuvent voir la vertu sans la louer , ni les personnes vertueuses satis tes aimer. C'est ainsi qu'il le pratiquait lui-même, toujours néanmoins avec grande prudence et discrétioii ; car pour les siens il ne les louait que très-rarement en leur présence, et seulement quand il le jugeait expédient pour la gloire de Dieu et leur plus grand bien ; mais pour les autres personnes yertucuses, il se eonjouiiwait volontiers avec elles des dons et des grâces qu'elles recevaient de Dieu, et du bon usage qu'elles en faisaient, et en parlait quand il jugeait convenable pour les encouragera la persévérance dans le bien. Knlin, pour exprimer en peu de paroles ce que nous dirons plus amplement dans le troisième livre, touchant les vertus deM. Vincent, il s'était proposé Jésus- Christ notre divin Sauveur comme Tunique exemplaire desa vie ; et il avait si fortement imprimé son image dans son esprit, et pof^sédait si parfaitement ses maximes, qu'il semblait ne parler, ni penser, ni opérer qu'à son imitation et par sa conduite : en sorte qu'on peut dire avec vérité que la vie de Jésus-Christ et la doctrine de son Évangile, étaient Tunique règle de la vie et des actions de ce sien serviteur. CVtait là toute sa morale et toute sa politique selon laquelle il se réglait soimême, et toutes les affaires qui passaient par ses mains. C'était son principe et son fondement, sur lequel il s'appuyait uniquement, pour y élever son édifice spirituel, comme sur une pierre ferme et assurée. De sorte que ce n'est pas merveille, si on voyait en lui une fermeté et une constance inébranlable dans le bien, qui ne fléchissait jamais par aucune considération ni de respect humain, ni dcpropre intérêt, et qui le tenait toujours disposé à soutenir toutes les contradictions, souffrir toutes les persécutions, ex|JOsersavie,et,commedit le sage, agoniser jusqu'à la mort pour la défense de la justice et de la vérité. Au sujet de quoi, quelque [>eu de temps avant sa mort, on lui entendit prononcer ces belles paroles : Qui dit doctrine de Jésus-Christ, dit un rocher inébranlablt^ il dit des viriles éternelles^ qui sont suivies in failli- T. I. (J
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klfiiMnii iè ïeurê effeu : de iurU if île U {7i^) rirtb«riffrail fltêlà dàetrine de Jé»m*CUmi vUU à mautitur.
EtpMrlS|ire mieux concevoir et iusiiiuer piu% furtemcut erlLe iû4 )UniédaiiBl£H espritH, \oici uit raiHomiementfamil lier qu'il ar|Ueliivi«
• Loi bonnes geusdi^s rhâiiips, dmil-ll» »iiveat que la Itiue cbtn^ qu'Use fait d€sécUp!^^g du saleil et dQ^ autres^ as^lre^j il^ eu |>ark*i iModveiit, et sont capabks de voir cen acoideuts quand iU arr vent : mii$ un as^trologue tiuu-beuicnieut lett voit avec eux, mau li prévoit de loin ; il sait len pr iii€tped de l'art ou de la mcoc^ ; H dlri ÎÏ0U8 aurons uueecIipi^G à lel Jour, d telle heure et à ti*tlc minute^ 0 i4 ies aàtrologuee oat celte coiinaisHanee infailUblep ttou-sculemejiti £urope,niai» même en la Chine et ailleum ; et si dann cette obscuril de râfeiiir, Us portent leur vue m avant, que de savoir certaiueiitei lesétrétij^ elTeti^ qui doivent arriver par le niouvemeut des cieux d'I a oentânàyà mille ane, quatre mille ant^ et plus, suivant ie^i rè^lenqul en ont ; si^dis-je, leî^ hommes ont cette coauai^igaiife, h combien pU forte ràinon devons -nous croire que la nagCHtie divine^ qui peui^i jiisqu^àuK moindres eircont»tancc» descboM^ lesi pluscacbée»^ a va vérité dé ce^^ maximes et de cette doctrine ^vaugélique, quoiqu^e aoit inconnue âux getiâdu monde, qui u*eu voient Us lÛetH qu'y qùMlà sont arrivés, et âculejnent pfjur Tordinaire a rheurede lai a1i ! que ne Hommei^-uous convaiueuH que cette même doctrine j mèittea mikimes nouî^ étant propo^t^i^ piir rinCule ebarité de . CbHKi elifB ne peuvent nouiÈi troujpei ! Cepemiaut tiolre mal etit i ttea^jfie^is. et qu'on se tourne facilement du cùié de la priv huiiiâitie. ^e vo^e/-vous pas que ooua hommes coupables de nof pldtAtâii riii^ouuemeiit bumaio qu auK promesHcsde la Sagcsfif liéllè? iûi apparcui^s trorupeutiei^de la terre, qu'a Tamour pf 'dii Sauvenlr det^ceudu du ciel pour uou» désabuser? *
M. ViiiiBent ifavaii p^^^ seulement rempli son cœur et bon el ces nUxtlIiibs et vérités êvan^étiqueâ, mais il i^*ctudtaiteii tout înons dète répandre dau» le^nespriu et dans les cœurs» des m pértiètiUèllil^meiit deceu\ de ^ Compagnie ; voici comme il teu onjbttlriiUroeii^et.
« lifttut. tettir ttil-ii, iide li fcèttpaiiiiè m ttobaé ijàllm lionHn^deèiMèuiliMi^
Selgned^àviSéA; et j^ÛMÙrteif toutes nos coiidiîitéa ve^iT inottiëir aMt U âiyim.
, «liitidifaM^ttÛ^yitktiilèî^ m^et8àJâ»ttcë,Miiiicï; ^t&Vinltd&ie^Creclioee.
•t beau, de chercher preoiièremcut le règne de Dieu eu uous, cl le irocurer en autruil Une compagnie qui serait daus cette maxime d*a- 'ancer de plus en plus la gloire de Dieu, combien avancerait-elle ausbi OQ propre bonheur ! quel sujet n'aurait-elle pas d'espérer que tout lui [laraerait en bien! s'il plaisait à Dieu nous faire cetle grâce, notre lonhcur serait incomparable. Si dans le monde, quand on entreprend ID voyage, on prend garde sionestdausledroit chemin, combien plus eux qui font professiou de suivre Jésus- Christ dans la pratique des BaximeB évangéliques (particulièrement de celle-ci, par laquelle il ions ordonnedechereher en toutes choses la gloire de Dieu),doiventis prendre garde à ce qu'ils font, et se demander : Pourquoi fais- tu soci ou cela? est-ce pour te satisfaire? est-ce parce que tu as aversion k d'autres choses? est-ce pour complaire à quelque chétive créature? ■ais plutôt n'est-ce pas pour accomplir le bon plaisir de Dieu, etcher- ^er 8ajustice?Quelle vie! quelle \ic serait celle-là! serait-ce une vie humaiue? non, elle serait tout angclique, puisque c'est purement pour rameur de Dieu que je ferais tout ce que je ferais, et que je laisserais à faire tout ce que je ne ferais pas.
» Quand on ajoute a cela la pratique de faire en toutes choses la volonté de Dieu, qui doit être comme Tàmc de la compagnie, et une des pratiques qu'elle doit avoir bien avant dans le cœur : c*est pour nous donner à un chacun en particulier un moyen de perfection facile, excellent et infaillible; et qui fait que nos actions ne sont pas actions humaines, ni même seulemeut angéliques, mais en quelque façon divipes, puisqu'elles se font en Dieu, et par le mouvement de sou esprit et de sa grâce. Quelle vie ! quelle vie serait celle des missionnaires, quelle compagnie, si elle s'établissait bien là-dedans !
» Suit la simplicité, qui fait que Dieu prend ses délices dans une àme oii elle réside. Voyons parmi nous, ceux eu qui le caractère de cette vertu parait davantage, n*cst-il pas vrai qu'ils sont les plus ai- ■labies, que leur candeur nous gugue le cœur, et que nous avons consolation de converser avec eux? mais qui n'eu aurait, puisque Xotre- Seigneur même se plait avec les simples?
• De même la prudence bien entendue nous rend très-agrcablcs a Dieu, puisqu'elle nous porteaux choses qui regardent sa gloire, et nous fiit éviter celles qui nous en détournent; et qu'elle ne nous fait pas fleolemeut aller coutrc la duplicité des actions et des paroles, mais qu'elle nous fait faire tout avec sagesse, circonspection et droiture, pour parvenir à nos tins, par les moyens que TLivangile nous enseigne ; non pour un temps, mais pour toujours. Uh ! quelle vie et quelle compagnie serait celle-ci, si elle marchait de la sorte !
» Sià oda vuug ajoutez ta doucettr et rhumtlit^, que nous ttianHi ri-t-il?ee wnl deux $œun germâmes qui R*acccirdent bien enseaMl demènaqae la simplicité et la prudence, qui nu se pcuveDl^pWf G'ert une leçon de Notre-Scigneur Jé^iiiK^Clirist qui iiou» emeigneq» noQsappremons de lui qull est doux el liutiiMe de cœur. Appmiczè moi, dit-il. 0 Sauveur, quelle parole ï ob ! quel honneur d'élreird éoolien et d*apprendre cette leçon si courte et n énergique, nm 4 eieeUenle, qu'elle nous rend tek que vous êtes ! 0 mon Sauveur niOf nxi^yùQB pift la ni*^me autorité sur nous, qu'ont eue aatrefoiiîïti'spiii-j loeophee nir leurs eectateurft, lesquels »*attacliaient û fortemenl l't étrotteineDti leurs sentenceiï^ que c'était û^nvi de dire, Le mâtlreradil poor le croire et ne s'en départir jamais? Que répoudrouH-nous â> tre-Sefgnear, qui noua a fait tant de Kainlen leçoDiit, quand il noo4 pi procberaque nous les avons si mal Rppri8cs?mais quel btmlicttr ki le nôtreiiiiioug embrassons ces vertus qui ont une si noble orififl coaineleoœiirdeJésus^Clirist? t^e voulez- vous sa voir ? ellesnousciia doircHit à cette fournaise d'amour, où elles retou^ent cotumeàlci ceutre.O Bien Dieu, que n^u sommes-nous tous épris t
» Olai donc qui cUerchera le royaume de Dieu, qui einbras^en aainte pratique de faire sa très-sainte volonté, qui s exercera en la m plidté et pnidence chrétienne, et enfin en la douceur et humilité Notfe4eigiiènr;quel sera, je vous prie, ce miïJtslônnaire? quels seroi nous tonSySi nous y sommes tous lîdi^ïes ? quelle rompaguici^ra poi lorecelle de la Mission ? Dieu vous le peut faire comprendre ; p<»ur je ne le uorais exprimer. Demain à Fora îsonappUquei^*%f>usâ ptm ce que c'eet qu'une telle compagnie, et qa un tel faomme^ qui a fidélité. «
M. Vincent ajoutait encore ù cela deux maximes très*irDp<ortaiii qn^lpoMédalt parfaitement dans son cceur, et qu'il «efforçait parti lièrementd*iiti primer dans le cœur des sien a.
La première était de ne se pas contenter d'aroir un amour alTi envers Dieo, et de conet^voir de grands sentiments de sa bonté et grands déaira de sa gloire: mai^^de rendre cet amour cffccUf, et, conri a dit saint Grégoire^ en donner des preuves par les truvrcs^ Au su| de qnoi| pariant un jmir à ceu\ de sa communauté^ il leor dit :
« Aimons Dieu, mes frères, aimons Dieu ; mais que ce sott aux ai poBsde nos bra^; que ce soit à la &ueur de nos visages. Car bien soi vent tant dWes d'amour de Dieu, de complaisin £ "^' '* ^ et anirea semblahlci^ afTections et pratiques iutérieu dre. quoique IK^-hi urnes it lrès-dë»irabUiïj sont nt«.i«
quaad oq n^ea vient point ù la pratique de Tâmour effectif. £û L Notre-Seigneur, mon Père est glorifia, que vous rapportiez iip de fruit, lilt c'est à quoi nous devons liien prendre garde ; car
I plusieurs qui pour avoir l'extérieur bien composé^ et l'intëmpli de grands sentiments de Dieu, s^arrétent à cela ; et quand i au fait, et quHIs t^e trouvent dans les occaf^ions d'agir, ils det court. Us se flattent de leur imagination échauffée, ils se coudes doux entretiens qu'ils ont avec Dieu dans l'oraison ;ils en mémecommedes auges ; mais au sortir de là, est -il question de er pour Dieu, de souffrir, de se mortifier, d'instruire les panallerchercher la brebis égarée, d'aimer qu'il leur manque quel- Me, d'agréer les maladies, ou quelque autre disgrâce, hélas ! il »Ia8 personne, le courage leur manque. Non, non, ne nous os pas : totum opus nosirum in optraixone comisliL • Il répévent ces paroles, et disait les avoir apprises d'un grand servi- Dieu, lequel se trouvant au litde la mort, comme il lui demanda $mot d'édification, il lui répondit, qu'il voyait clairement à cette îy que souvent ce que quelques persouues prenaient pour conion, ravissements, extases, et ce qu'ils appelaient mouvements iques, unions déiliques, n'étaient que fumée, et que cela procéi'uue curiosité trompeuse, ou des ressorts naturels d'un esprit it quelque inclination et facilité au bien; au lieu que l'action
II parfaite est le véritable caractère de l'amour de Dieu.
iela est tellement vrai,ditM. Vincent, que le saint Apùtre nous
qu*îl n'y a que nos œuvres qui nous accompageut eu l'autre ions donc, ajoutait-il, réflexion à cela, d*autant plus qu*en ce
y en a plusieurs qui semblent verlucux, et qui en effet le sont, amoins inclinent à une voie douce et molle, plutôt qu'à une di^ aborieuse et solide. L'Église est comparée à une grande moisson liert desou vriers, mais des ouvriers qui travaillent ; il n'y a rien conforme àl'Évangile, que d'amasser, d'un c^tédes lumières et C8 pour son dme dans l'oraison, dans la lecture et dans la soli- ; d'aller ensuite faire part aux hommes de cette nourriture spi- • C'est faire comme Notre-Seigneur a fait, et après lui, ses ap6est joindre l'oflice de Marthe à celui de Marie. C'est imiter la e, qui digère à moitié la pâture qu'elle a prise, et puis met le lar son bec dans celui de ses petits, pour les nourrir. Voilà
nous devons faire, voilà comme nous devons témoigner à Dieu i œuvres que nous l'aimons : Totum opus nosirum in ope*
eonsistiL »
;conde muime de ce titièle serviteur de Dieu ("tait de regarder
toujours Notre-Seigncnr J^us-Christ danslen autres, pour exciterpitt ^ efflcacement son cœur à leur rendre tous les devoirs de charité. Il tt- ' gardait ce divin Sauveur comme pontife < t chef de rEglise dans hein saint père le Pape^c^mme évoque et prince des pasteurs daAa les éM^ ' qucSy docteur dans les docteurs, prêtre dans les prêtres, religlens daii losreligicux, 80uverainet puissant dans les rois, noble dans les gentibhommesy ju^^e et très- sage politique dans les magistrats, goaTerneon et autres ofliciers. Et le royaume de Dieu étant comparé dam rEvaogik à un marchand, il le considérait comme tel dans les hommes de traHe, ouvrier dans les artisans, pauvre daus les pauvres, infirmé et agobisânt dans les malades et mourants ; et considérant ainsi Jésus-Christ en frin ces états et en chaque état voyant une image de ce souverain BeignciF| qui reluisait en la personne de son prochain, il s*e\citait par cette vile à honorer, respecter, aimer et servir un chacun en Notre-Seigneur,et Notre-Seigncur en un chacun ! conviant les siens, et ceux auxquels il en parlait, d*eutrer dans cette maxime, et de s*en servir pôtir rendif» leur charité plus constante et plus parfaite envers lè prochàiii.
Voilà un petit crayou en général de l'esprit de >f . Vincent, dontil i lui-même tracé de sa propre main la plus grande partie, sans y penstr, et même contre son dessein, qui était toujours de se cacher, et de ooavrir les dons et les vertus quMl avait reçus, du voile du silence et de l'humilité ; mais Dieu a voulu qu'il se soit ainsi innocemment trompé, et eu quelque façon trahi lui-même, pour faire mieux connaître hi grâces et les excellentes qualités qu'il avait abondamment versées daM son Âme, afin de le rendre un digue instrument de sa gloire, et se servir de lui dans les grandes choses qu*il voulait opérer par son moyeo, pour le plus grand bien de son Église, dont il sera amplement parlé dans la suite de cet ouvrage.
Et pour recueillir en peu de paroles, de tout ce qui a été dit en ee chapitre, quelle a été la conduite de M . Vincent, nous pouvons dire avec vérité qu'elle a été,
1"* Sainte, ayant eu uniquement Dieu pour objet, qu*elle allait i Dieu, qu'elle y menait les autres, et lui rapportait toutes chofieseomine à leur dernière fin ;
2° Humble, se défiant de ses propres lumières, prenant consd dans ses doutes, et se confiant àTesprit de Jésus- Christ comme à m guide et à non docteur; :
3*" Doiice on sa manière d*agir, condescendant aux faiblesses, et ' s'accommodant aux forces, à rinclination, et àTétaf des personna;
'i"* Ferme, pour raccompiissementdes volontés de Dieu, et pour» qui con(rernait ravancement spirituel des sieus, et le bon ordre dei
8, sansserebater pour les contradictionHy ni m» laMer ou leèdifflcaftéB;
poar ne gauchir jamais ni se détoarner des voies de Dieu, apèct bamain;
, rejetant tout artifice, duplicité, feintise, et toute prulair;
te, dans le choix des moyens propres pour parvenir à la ii*il se proposait en tout, qui était l'accomplissement de aissait (Mre le plus agréable à Dieu ; prenant garde dans es moyens, et en tout ce qu'il faisait, de ne choquer ni "sonne, autant que cela pouvait dépendre de lui, etêvisèment les obstacles, ou les surmontant par la patience ^res;
pour ne divulguer les aiïaires avant le temps, ni les roml'autres qu'à ceux auquels il était expédient d*en parler, e sujet que le démon se jouait des bonnes ctuvres découvert lées sans nécessité , et qu'etles étaient comme des mines emeurentsans effet ;
e et circonspecte, pour ne s'engager trop à la légère, et précipiter, ni trop s'avancer;
désintéressée, ne cherchant ni honneur, ni propre satisjcun bien périssable ; mais uniquement, à Tîmitation de litre, la seule gloire de Dieu, le salut et la sanctification
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dire avec vérité, que cette Congrégation a été en son comlomme le petit grain de sénevé de l'Evangile, qui, étant le *e toutes les semences, devient cnlin comme un arbre sur duquel les oiseaux se peuvent poser. Il n'y avait rien de si e Congrégation, non-seulement à l'extérieur dansses preîucements, mais aussi quant aux sentiments intérieurs de îtdes premiers prêtres qui s'associèrent avec lui. Ils se conmme les moindres de tous ceux qui travaillaientdans Je mi- {lise, et sedestinaientseuicmentàservirdansles œuvres les es plus abandonnées et les plus méprisées selou le commun L monde ; comme à instruire et catéchiser les pauvres, partdans les villages et autres lieux plus abandonnés; assister, ider les pauvres malades; disposer les uns H les antres a
faire de bonnes coiifesHiotts générales, et se rendra oomme le* BcttIleurs, non-seulcmeut des curés et des autres prêtres» mais aussi des villageois, des galériens et des plus misérables personDes, pour servir lax uns et aux autres gratuitement, et sans en recevoir aucune chose, se tenant l)eaucoup honorés de servir Jésus-Christ en leurs personnes, et réputant à un grand avantage que les curés voulussent permettre et souilVir qu'ils exerçassent les œuvres de charité dans leurs paroisses selon leur institut. Cependant il a plu à Dieu répandre de grandes bénédictions sur ces petits commencements, et en faire naitre en fort pea de temps une compagnie nombreuse, qui sest heureusement étendue en di\ ers lieux, comme il sera dit en la suite de cet ouvrage, et qui asaiatement contribué, et contribue encore tous les jours, avec une spéciale bénédiction, à l'avancement du royaume de Jésus-Christ.
Ce fut, comme il a été déjà dit, en Tannée I G25, après la mort de madame la générale des galères, que M. Vincent se retira au collège des Bons-Enfants, dont M. rarehevèque de l^arislui avait fait prendre la principauté, à Tiustance de ladite dame et de M. le général, pour servir au dessein de leur fondation. M. Portail, dont il a été ci-devant parlé, ayant déjà demeuré douze ou quinze ans avec SI. Yincenti ne le voulut pas quitter en une si belle occasion de servir Dieu; mais, prenant une nouvelle résolution de ne s*en jamais séparer, se retira avec lui en ce eollége, à dessein de s'employer eu sa compagnie à l'exercioe des missioiu^ ; et pour travailler avec plus de fruit, ils convièrent un autre bon pnHrc de se joindre à eux, auquel ils donnaient ciuquante éeos par nn pour s^entretenir, et allaient tous trois de village en village catéchiser, exhorter, confes^^eret faire les autres fonctions et exercices de la mission, avec simplicité, humilité et charité, à leurs propres dépens, sans demander, ni môme vouloir recevoir aucune chose de personne. Ils travaillaient premièrement aux lieux où la mission était fondée, et puis ils allaient faire le même en d*autres paroisses, particulièrement en celles du diocèse de Paris. £t comme ils n'avaient pas le moyen d'entretenir des serviteurs qui demeurassent pour garder le collège en leur absence, quand ils en partaient pour aller en mission, ils en laissaient les clefs a quelqu'un des voisins.
Qui eut jamais pensé alors que de si petits commencements dussent avoir un tel progrès que Ton voit maintenant, et que deux pauvres pjétres allant ainsi travailler dans les villages et autres lieux inconnus et abandonnés, eussent posé sans y penser les fondements d'un si grand édifice spirituel, que Dieu a voulu élever dans sou Eglise? C*était un d<^ elouuemeuts de M. Vincent, lequel parlant un jour sur ce sujet h la communauté de Saint-I.azare : Mous allions, dit-il» tout bonnement et
amplement, envoyée par nosseigneurs les é vèqucs, é vangeliser les paufret, ainsi que Notre-Seigneur avait fait : voilà ce que nous faisions; et Dieu faisait de Fon cùté ce qu'il avait prévu de toute éternité. Il donna quelque bénédicliou à nos travaux, ce que voyant d'autres bons eeclésiastiquesy ils se joignirent ù nous, et demandèrent d'être avec nous; non pas tous à la fois, mais en divers temps. 0 Sauveur! qui eût jamais pensé que cela fut venu en Tétat où il est maintenant? Qui m'eut dit cela pour lors, j*aurais cru qu*il se serait moqué de moi. Et néanmoins c*était par là que Dieu voulait donner commencement à la compagnie. Ëli bien, appellerez-vous bumain ce à quoi nul bomme n'avait jamais pensé? car ni moi, ni le pauvre M. Portail, n'y pensions pas, bêlas! nous en étions bien éloignés. »
M. rarehe\4\iui' do Pari-î, messire Jean-l'rançois de Gondy, ayant ensuite donné une approbation authentique au premier dessein de Tin- Btitutiou de la Congrégation de la Mission, |)ar ses lettres du 24 d'avril 1 62G, eu la môme manière qui était exprimée d;ins le contrat de fondatiouy deux bons prêtres de Picardie, nommés MM. François du Coudniy et Jean de la Salle, vinrent s'offrir à 31. Vincent, pour vivre et pour travailler sous sa conduite avec M. Portail; et il les reçut et associa tous trois avec lui en exécution de ladite fondation, par acte passé par devant deux notaires du ChAtelet, du 4 septembre, au même an I62G. Et le ff'u roi Louis X I II, de glorieuse mémoire, par ses lettres-patentes du mois de mai 1027, expédiées en faveur dudit seigneur général des {galères, en confirmant et airréant ledit contrat de fondation, permit ladite association et congrégation des prêtres de la Mission, pour vivre en commun, et s'établir en tels lieux du royaume de France que bon leur semblerait, et pour accepter tous legs, aumônes et dons qui leurreraient faits.
Dieu ayant ainsi donné les premiers commencements à la Congrégation delà Mission, par une conduite toute particulière de sa miséricordieuse providence, il étendit les soins de cette même providence pour la faire croître et multiplier ; et à cette lin il inspira plusieurs autres vertueux ecclésiastiques de se joindre à M. Vincent pour travailler avec lui à la moisson de Âmes ; outre les trois susnommés, il y eut quatre autres prêtres qui entrèrent des premiers en cette congrégation, c'est à savoir, Jean Reçu, du village de Brache, au diocèse d'Amiens; Antoine Lucas, de la ville de Paris ; Jean Brunet, de la ville de Hiom en Auvergne, au diocèse de Clermont, et Jean Dehorgny , du village d'Ks- Vréeêj au diocèse de Xoyon. Ces sept étant ainsi assemblés et unis avec M. Vincent, pour vivre et mourir dans la C()ngré.;alîon de la Mission, promirent à Dieu de s'appliquer tonte leur vie à procurer le salut et hx
<^nctific4ition du pauvre peuple des ehamps en la même congrégaliou ; ce qu'ils ont fldèlement accompli ; et Ton peut dire qu'ils furent comme ces sept prêtres, lesquels, sous la conduite de Josoé, sonnèrent les trompettes pour renverser les murs de Jéricho, et que, par l'exemple de leur zMc et de leurs vertus, ils en attirèrent plusieurs autres à cette sainte milice.
Par bulle du pape Urbain VIIT, du mois de janvier 1632, cette compagnie a i^\é érigée en congr(^(;ation, et approuvée du Saint-Siège sous le titre de I^rètrcs de la Congrégation de la Mission, et sous la conduite de M. Vincent, à qui Sa Sainteté donna le pouvoir de faire et dresser des reniements pour le bon ordre de cette congrégation ; après quoi, pour autoriser davantage cctiustitut, le roi en fit expédier d'autres lettres -patentes du mois de mai 164'i, vérifiées an parlement de Paris en septembre de la môme année.
Par ladite bulle d'Urbain VIII, le nom de Prêtres de la congrégation de la Mission est tellement attribué par le Saint-Siège à ceux qui sont de cette congrégation, que c'est par ce nom qu'ils sont distingués des autres communautés, et m(>mc des ecclésiastiques particuliers, qui s'appliquent aussi à faire des missions : ce que nous avons jugé nécessaire d'observer en ce lieu, pour obvier aux inconvénients que pourrait causer le défaut de cette distinction.
CIIAPITRK XXI.
PAROLES REMARQUABLES DE M. VINCENT TOUCHANT I/ESPRIT D*HUMK- LITÈ ET LES AUTRLS VEllTi:iX'SES DISPOSITIONS QU'iL A VOLLU POSEA COIME FO^n£ME^T AU AOLVEL ÉTABLISSEMENT DK LA COMGBKGATION.
M. Vinrent voyant que la main de Dieu était avec lui, pour élever ce nouvel édiiicede la Con^réjjation de la Mission, et que sa providence donnait un succès plein de bénédiction aux premiers commencements de ce saint ouvrage, il voulut, coinmc un sage architecte, poser un fondement qui fut proportionné â la hauteur où il devait on jour atteindre, et qui en piU soutenir toute la structure, en sorte qu'elle demeurAt ferme et inébranlable dans son as^sietle. Il ne trouva point de fondement qui lui fût plus convenable ni plus propre que celui de Thumilité ; car il connaissait bien que parmi toutes les tentations et dist raclions an x(| uel les les missionnaires devaient élre exposées par leurs emplois, il n\v avait point de meilleur moyeu pour chacun d'eni en particulier, de mettre son Ame et son salut eu assurance, que de se tenir dans un sentiment très-bas de soi-même, et qu'il faut être méprisé et abject devant ses veux, pour être grand et estimé devant
Dira ; enfin, qu'il n'y arait rien àeraindre dans rhumiliation, quelque grande qu'elle pût être; mawqu*ii y avait sajet de crainte, et même d'horreur, dans la moindre éléyation où l'on se porterait par quelque préfioniption de soi-même . C'est pourquoi il s'est toujours étudié, dès les premiers oommencements de l'établissementde sa compagnie, dMnppireranx siens un esprit d'abaissement, d'humiliation, d'avilissement et de mépris de soi-même ; il les a toujours porUHi à se considérer comme les moindres de tous ceux qui travaillent dans rÉglise^et à mettre dans leur estime tous les autres au-dessus d'eux. « Nous ne saurions mieux faire connaître ceci, que par les paroles mêmes qu'il prononça un jour de rabondance de son cœur, au sujet de ce qu'un prêtre nouvellement reçu en sa congrégation, la qualifia de sainte congrégation ; cet humble serviteur de Dieu l'arrêta tout court, et lui dit : Monsieur, quand nous parlons de la compagnie, nous ne devons point nous servir de ce terme (de sainte compagnie, ou sainte congrégation) ou autres termes équivalents et relevés, mais nous servir de ceux-ci: la pauvre compagnie, la petite compa^^nie, et semblables. Et eu cela nous imiterons le Fils de Dieu qui appelait la compagnie desesapôtres etdiseîples, petit troupeau, petite compagnie. Ok !quejevoudraisqu*ilplùt à Dieu faire la grAce à cette chétive congrégation, de se bien établir dans l'humilité, faire fonds et bAtirsur cette vertu, et qu'elle demeurAt là comme en son poste et en son cadre. Messieurs, ne nous trompons pas, si nous n'avons l'humilité, nous n avons rien. Je ne parlepasseulement de rbumilitécxtérieure, mais je parle principalement de l'humilité de cœur, et de celle qui nous porte à croire véritablement qu'il n'y a nulle personne sur la terre plus misérable que vous et moi ; que la Compagnie de la Mission est la plus chétive de toutes les compagnies, et la plus pauvre pour le nombre et pour la condition des sujets; et être bien aise que le monde en parle ainsi. Uélas ! vouloir être estimé, qu'est-ce que cela, sinon vouloir être traité autrement que le Fils de Dieu? C'est un orgueil insupportable. Le Fils de Dieu étant sur la terre, qu'est-ce qu'on disait de lui? et pour quia-t-il bien voulu passer dans l'esprit du peuple? pour un fou, pour un séditieux, pour une bête, pour un pécheur, quoiqu'il ne le fût point. Jusque là même qn*il a bien voulu souffrir d'être mis après un Karabbas, un brigand* un meurtrier, un méchant homme. 0 Sauveur! ê mon Sauveur, que votre sainte humilité confondra de pécheurs, comme moi misérable, au jour de votre jugement! Prenons garde à cela; prenez -y garde vous qui allez en mission, vous autres qui parlez en public: quelquefois, et assez souvent, l'on voit un peuple si touclié de ce que Ton a dit, Ton voit que chacun pleure; et il s'en rencontre même qui, passant plus
àvaut, vont juAqti*à prufêrcr ees tnoU : BlettheurcuK le ventre qui toiU a portés^ et les mamelles qui vous ont allaités : nous avons oui dire de semblables paroles quelquefois, lùileudant cela, la nature se satisfaity la vanité s'engendre et se nourrit, si ce n'est qu'on réprimé ces vaines complaisances, et qu'on ne clicrclie purement que la gloire de Dieu, pour laquellcseulcuousdcvous travailler; oui, purenientpour la gloire de Dieu et le salut des Ames. Car en user autrement, c'est se prêcher soi-même, et non pas Jésus-Chrisl ; et une personne qui prâche pourse faire applaudir, louer, cslinicr, faire parler de soi, qu'est-ce que fait celte per8onnc,ce prédicateur? qu'est-ce quMl fait? un sacrilège; oui, un sacrilège! Quoi ! se servir de la parole de Dieu, et des choses divines, pour acquérir de Thonneurct de la réputation ; oui, c'est ansacriiége. 0 mon Dieu ! ô mon Dieu ! faites la grâce à cette pauvre petite compagnie, que pas uu de ses membres ne tombe dans ce malheur. Crovez-moi, Messieurs, nous ne serons jamais propres pour faire l'œuvre de Dieu, que noos n'ayons une profonde humilitéetun entier mépris de nous-mêmes. Non, si la Congrégation de la Mission u*est humble,et sielle n'est persuadée qu'elle ne peutrien faire qui vaille, qu'elle est plus propre à tout gàler qu'a bien réussir, elie ne fera jamais grand'chose; mais lorsqu'elle sera et vivra dans l'esprit que je viens de dire, alors, Messieurs, elie sera propre pour les desseins de Dieu, parce que c'est de tels sujets dont Dieu se sert pour opérer les grands et véritables biens.
* Quelques docteurs qui expliquent l'évangile d'aujourd'hui, où il est parié de cinq vierges sages et de cinq folles, estiment que Ton doit entendre cette parabole de personnes de communauté qui sont retirées du monde. Si donc il est vrai que la moitié de ces vierges, de ces personnes se perd, hélas! que ne devons-nous pas craindre? et moi tout le premier, que ne dois-je pas apréhender? Or sus, Messieurs, encourageons-nous, nc(:erdons pointcœur, donnons-nous à Dieu de la bonne façon, renonçons à nou8-niùnies et à nos satisfactions, à nos aises et à nos vanités: estimons que nous n*avons pasun plus grand ennemi que nous-mêmes, faisons tout le bien que nous pourrons el fuisons* le avec toute la perfection requise. Ce n'est pas toutd'assislfr le prochain, de jeûner, faire oraison, travailler aux missions; cela est bien, mais ce n'est pas assez : ii faut de plus bieu faire cela, à savoir dans Tesprit de >îotre-Seigneur,en lamanière que Noire-Seigneur i'afait humblement et purement, afin que le nom de son Père soit glorifié, et sa volonté accomplie.
n Les plantes ne poussent point des fruits plus excellents qae la natiirede leurs tiges ; nouh sommes comme les liges de ceux qui viendront
après noi», qui Tratecmblablement ne poii.^.seront point Icun; œuvi^n pins baat que nous ; si nous avons bien fait, ils feront bien, i*exenipie en passen des uns aux autres; ceux qui demeurent enseignent ceux qui les suivent de la manière dont les premiers se sont pris à la vertu , eteeai-d encore d'autres qui viendront après; et cela {mr Taidedela grAce de Dieu, qui leur a été méritée par les premiers. D'où vient que nous voyons dans lemonde decertaines familles qui viennent si bien en lacraiutedeDieu? J*en ai préseutemeutune entre plusieurs autres dans l'esprit, etdont j'ai connu le grand-père et le père, qui tous étaient fort gens de bien, etencore aujourd'hui je connais les enfants qui le sontde même; d*où vient cela? c'est que leurs pères leur ont mérité de Dieu cette grâce par leur bonne et sainte vie, selon la promesse de Dieu même, qu*ii bénira telles famillesjusqu'à la millième génération. Mais de Tautre côté il se voit des maris et dos femmes qui sont des gens de bien et qui vivent bien, et néanmoins tout se fond et se perd entre leursmains, ils ne réussissent en rien; d'où vient cela? c.*est que la punition de Dieu qu*ont méritée leurs parents, pour de grandes fautes qu'ils ont commiFCs, passe en leurs descendants, selon ce qui est écrit, que Dieu ch&tiera le père qui est pécheur dans ses enfants, jusqu'à la quatrième génération : et quoique cela s'entende principalement des biens temporels, néanmoins nous le pouvons en quelque sens prendre aussi pour les spirituels, de sorte que si nous gardons exactement nos règles, si nous pratiquons bien toutes les vertus convenables à un vrai missionnaire, nons mériterons en quelque façon de Dieu cette grâce à nos enfants, c'est-à-dire à ceux qui viendront après nous, lesquels feront bien comme nous; et si nous faisons mal, il est bien à craindre qu'ils ne fassent de môme, et encore pis; parce que la nature entraîne toujours après soi, et porte sans cesse au désordre. Nous nous pouvons considérer comme les pères de ceux qui viendront après nous ; la Compagnie est encore dans son berceau, elle ne fait que de naître, il n j a que peu d'années qu'elle a commence, qu'est-ce que cela ? n'est-ce pas être dans son berceau? Ceux qui seront après nous dans deux ou trois cents ans, nous regarderont comme leurs pères, et ceux mêmes qui ne font que de venir seront réputés les premiers, car ceux qui sont dans les premières cent années, sont comme les premiers pères. Quand vous voulez appuyer quelque passage qui est dans quelque l^ère des premiers siècles, vous dites : Ce passage est rapporté par un tel Père qui rivait dans le premier ou second siècle; de même, dira-t-on, du temps des premiers prêtres delà Congrégation de la Mission on faisait cela, ils Tivaient ainsi, telles et telles vertus y étaient en vigueur. Cela l'tant, Messieurs, quel exemple ne devous-nous point laisser a nos suc<-
ccsseurs, puisque le bien qiTilsfemiit dépend en quelque fftçonde celui que nous pratiquerons? S*il est vrai, comme disent quelques Pères de l'Église, que Dieu fasse voir aux pères et mères damnés le mal que leurs enfants font sur la terre, afin que leur tourment en soit augmenté; et que plus ces enfants multiplieut leurs péchés, plus leurs pères et mères qui en sont cause, par le mauvais exemple qu'ils leur ont laissé, eu souiïrent la vcangeauce de Dieu : aussi d'autre part S. Augustin dit que Dieu fait voir aux pères et mères qui sont au ciel, le bien que font leurs enfants sur la terre, aCu que leur joie en soit augmentée. De môme, Messieurs, quelle consolation et quelle joie n'aurons-nous point, lorsqu'il plaira à Dieu nous faire voir la Compagnie qui fera bien, qui foisonnera en bonnes œuvres, qui observera fidèlement Tordre du temps et des emplois, qui vivra dans la pratique dea f ertus et des bons exemples que nous aurons donnés? 0 misérable quejesnis! qui dis et ne fais pas. IViezDieu pour, moi, Messieurs; priez Dieu pour moi, nie« frères, afin que Dieu meconvertisse. Or sus, donnonsnous tous à Dieu, et tout de bou, travaillons, allons assister les pauvres gens des ehamps, qui attendent après nous. Par la grèoe de Dieu il y a de nos prêtres qui presque toujours sont dans le travail; les nns plus, les autres moins ; à cette mission et à cette autre; en ce irillage et eu cet autre. Il me souvient qu'autrefois, lorsque je revenais de mission, il me semblait, approchant de Paris, que les portes de la ville devaient tomber sur luoi, et m'écraser ; et rarement revenaifr-je de la mission que cette pensée ne me vint dansl'esprit : la raison de ^acsl, que je considérais eu moi-même comme si on m'eût dit : Tu ten vaa, et voila d'autres villages qui attendent de toi le même secours qoe tu viens de donner à celui-ci et à cet autre : si tu ne fusses allé là, waiseniblablemeut telles et telles personnes mourant en l'état que tu les as IrouYiies, seraient perdues et damnées. Or, si tu as trouvé tels et tels péchés en celte paroisse-là, n'as-tu pas sujet de penser que de pareilles abominations se commettent en la paroisse voisine, où ces pauvres gens attendent la mission ? et tu t'en vas, tu les laisses là ; s'ils meurent cependant, et qu'ils meurent dans leurs pèches, tu seras eu qudque façon cause de leur perte, et tu dois craindre que Dieu ne t'en punisse. Yoilâ quelles étaient lesagilatiousde mon esprit. »
« L'état des missionnaires, leur disait-il une autre fois, est an état conforme aux maximes évangéliques, qui consiste à tout quitter et abandonner, ainsi que les Apôtres, poursuivre Jésus-Chrîst, et pour faire à sou imitation ce qu'il couvieut : et cela étant ainsi, comme me disait une personne en quelque rencontre, il n'y a que le diable qui puisse trouver à redire a cet état ; car y u-t-ii heu déplus chrétien que
de s'en aller de village eu village, pour aiQer le pauvre peuple à se sauver, comme vous voyez que Ton fait avec beaucoup de fatigues et d'incommodités! Voilà tels et tels de nos confrères qui travaillent présentement en un village du diocèse d*Évreux, où nu^mc il faut qu'ils couchent sur la paille, pourquoi? pour faire aller les âmes eu paradis, parTinstruction et par la souffrance; cela n'approche- t-il pas de ce que >olre-Seigncur est venu faire? Il n'avait pas seulement une pierre où il pût reposer sa tête, et il allait et venait d'un lieu à un autre, pour gagner les Âmes à Dieu, et enfin il est mort pour elles. Certes il ne pouvait nous faire mieux comprendre combien elles lui sont chères, ni nous persuader plus eiBcacenient de ne rien épargner pour les instruire de sa doctrine, et pour les laver dans les fontaines de son précieux sang. Mais voulons-nous qu*il nous fasse celte grâce, travaillons à Thumilité; car d'autant plus que quelqu'un sera humble, d'autant plus sera-t-il charitable envers le prochain. Le paradis des communautés, c'est la charité; et la charité est Tàme dos vertus, et c'est rhumilité qui les attire et qui les garde; il en est des eom[)agnies humbles comme des vallées, qui attirent sur elles tout le suc des montagnes; dès que nous serons viJes de nous-mêmes, Dieu nous remplira de lui, car i! ne peut souffrir le vide. Ilumilions-nous donc, mes frères, de ce (|ue Dieu a jeté les yeux sur cette petite compagiiie, pour servir son Kg!isc; si toutefois on peut appeler compagnie une poignée de ^eiis, pauvres de naissance, de science et de vertu, la lie, la baliiyure et le rebut du inonde ; je prie Dieu tous les jours deux ou trois fois, qu'il nous anéantisse, si nous ne sommes utiles pour sa gloire. Quoi ! Messieurs, voudrions-nous être au monde sans plaire à Dieu, et sans lui procurer sa plus grande gloire? -
Voila quels ont été les fondements sur lesquels M. Vi;ieent a tâché d'élever Tédiffce spirituel de sa congrég^aliu.!, a savoir sur l'humilité tt sur la charité.
El a ce propos^ feu le révérend Père de GouJren, général de l'Oratoire, dont la mémoire est en bénédiction, disait un jour à M. Vincent : « Oh! 3Ionsieur, que vous êtes heureux de ee que vulre coni|)agnie aies marques de l'institution de Jé^us-Ci]rist! Car (omnio en instituant sou Église il prit plaisir de choisir des pauvres, des gens idiots et grossiers, pour la fonder et pour rcleudrc pur toute ta terre, alin de faire paraître par de si chétifs instrumcuLs sa toute-puissance, renverhant la sagesse des philosophes par des pauvres pécheurs, et la puissance des rois par la faiblesse de ces chétifs ouvriers; de même la plupart de ceux que Dieu appelle en votre compai^^nie, sont peraonucs de basse, et au plus de m.'Jiocrc co.i lilinn, ou «iui n'éclatent pa*
.-. \ih --.
beaucoup en scionoc; cl ainsi s-onl di's iii>lruineuls propres aux desseins de Jésus-Clirist, qui sVn servira pour détruire le mensonge cl la vanilé. »
CHAPITRE XXII
I T\1tLI!<iS£MI::.M IM.S MlKTIliDS DE L\ C:0.>GR£GATIO?( DE LA MISM05 A SA13iT-LA/AllL-I.EZ-1>AR18.
Celte nnstique Jérusalem allait ainsi s*édifiant petit à petit, comme nne nouvelle cité, et les pierres vives qui en devaient faire la structure Si' I amassaient, el se disposaient de plus eu plus par la pratique des A erlus qui leur êtaieut convenables. Il est bien vrai que le peu d'espace el le peu de revenu du collège des Bons-Kafanta, oe pouvait fournir de logement ni de subsislanee que pour peu de personnes; maisDiea voulut y pourvoir d'une manière qui surprendra le lecteur, etquilui fera admirer les conduites de son infinie sagesse. Pendant que ces boDS prêtres missionnaires n'appliquaient leurs pensées et leurs soins qu'à procurer Tagrandissement du rovanme de Jésus Christ, et à lui gagner les âmes, la IMovidence divine disposait les moyens qu'elle voulait cmplover |)Our les établir dans la maison de,Saiut-Lazare-Iez- Parisrcest une seigneurie eccléifiastiquey où il y a justice haate, moyenne et basse ; en laquelle, outre la grande étendue des logements et des enclos, ils pouvaient trouver tous les secours raisonnables pour s'y affermir el multiplier. Or ce qui montre clairement que cet établissement est un ou\rage particulier de la main de Dieu, c'est qa*il sesl fait contre toutes les apparences bumaines, et que les moyens par lesquels il a réussi ne pouvaient, selon le raisonnement buniain, scr- > ir ([u à l'empéelier et y mettre obstacle. Ce que Ton ne saurait mieu\ eunnailre (lue |)ar le récil de ce qui s'est passé eu l'exécution de ce dessein, selon le témoignage que M. Vincent en a donné pendant sa vie, et qui a été conlirniê après sa mort par celui qui en a été le principal entremetteur, dont les vertus aussi bien que la qualité de docteur de Sorbonne, et curé d'une paroisse de la ville de Paris, méritent une eréance partieulière. Ce fut feu M. de Lestocq, docteur de la Faculté de Sorbonne, el curé de Saint-Laurent à Paris; qui, nou contcut de l'avoir déelaré de vive voix, a ^oulu encore donner sou témoignage écrit de sa propre main, en la manière suivante; qui fait voir combien admirable acte In eonduitcdc Dieusur laCtmgrégationde la Mission, et combien pureldésinleres!>éaeté l'esprit de celui dont sa providence a \oulu se servir pour en faire rétablissement.
Hfci/ r/ui a ë<^ ècri7 <f< «ijnc dt* /a //«liri <ir /t'»< .V. (/^ Lestovi^^ ducleur de Sorbonne et cuvé de Saint- Laurent, tourhunt ce qui s'est passé en VctabUssement des prêtres de la Mission dnns tu maison de Saint-Lazare-lez-Paris.
• M«»s!!ire Adrîert le Bon,reli{jruMix deroiilredisrlianoiiios rô'iulins do Saiiit-AiigusHii, et prieur de Saint- Lazare, eut (ludiiiiediilicullt* en l'annêtf KîSOavee^es religieux, qui le porta à vouloir permuter ledit prieure avec un autre Wnéllee. Plusieurs le pressèrent «pii Inioflrirent des abbayey, et autres bénéliees de revenu ; mais avant eommuniquéet* dessein à se» amis, il» l'en détournèrent, disant qu*on pourrait apporter remède au différend qu*il avait avee ses relij«ieux par une confércnee de lui avec eux, en présence de quatre doeleurs; à quoi il couseutit, et »«8 religieux en convînreut. L'assemblée s'étant fuite ehoz un docteur fort recommandable en mérite et en sainteté, M. le |)rieur allégua ses griefs; et ensuiteon ouït la réponse du sous- prieur q!ii parlait pour les rtligteun : après quoi il futordonné que Ton dresserait une formule de viceluu règlement qu'on suivraità l'avenir; ce qui ayant étéexécuté, M. le prieur ne laissa pas de persévérer en la volonté de quitter son prieuré; et ayant ouï parler de quelques bons prêtres qui s adonnaient afaircdra missions, sous la conduite de M. Vincent qu*il ne connaissait point . il ent la pensée que s'il les établissait audit prieuré, il pourrait participer au grand fruit qu'ils faisaient dans TËgiise. Il demanda où ils demeuraient, et le lieu lui ayant été déclaré, il me pria comme son voisin elsonbonamide raccompagner ; ce que je lis très- volontiers, lai représentant qu'il ne pouvait mieux faire, et que cette pensée no pouvait venir que du Ciel, qui avait suscité ces bons prc^lres pour le bien de la campagne, laquelle avait un extM>nie besoin d'eux, tant pour l'instruction que les villageois en recevaient, que pour la déclaration de leurs pécliés au tribunal de la confession, où ils ouvraient librement et entièrement leurs consciences, et découvraient ce qu'ils n'avaient pas osé dire aux eonfesseui*s du lieu, soit pour n'avoir pas été ioterrogés sur iceux, ou |>ar boute de les manifester : que jeu pouvais parler et l'en assurer, iMiury avoir été avec eux, et l'avoir expérimenté ; qu'au reste il verrait un bonime de Dieu en leur (compagnie, qui était irur directeur, entendant parler de M. Vincent, ainsi que lui même reconnaîtrait. Ktant donc allés ensemble au collège des bons-Enfants près la porte de Saint-Victor, M. le prieur parlant â )L Vincent, lui dcTou* ^rit lesujetqui l'avait amené, qui était qu'on lu* avait fait un récit trèsivaulageux de sa congrégation, et des charitables emplois auxquels flic s'appliquait en faveur des pauvres gens des champs, qu'il serait 1. i. 7
heureux s'il v pouvait contribuer, et qu'il avait la maisou de Sainl- La/are, laquelle voloutiers il leur céderait pour uq si digne exercice.
}» Cette oITre si avantageuse élouiia ^randeiiiciit cet humble serviteur de Dieu, en qui elle lit le même effet qu*un éclat de tonnerre imprévu, qui surprend un honmie soudainement, et qui le laisse comme interdit, en sorte que ce bon prieur s'en «ipercevant, lui dit : Ëh ! quoi, Monsieur, vous tremblez? Il est vrai, Monsieur, lui répondit-il, que votre proposition m'épouvante; et elle me parait si fort au dessus de nous, que je n*oserais y penser. iNous sommes de pauvres prêtres, qui vivons dttuH la simplicité, sans autre dessein que de servir les pauvres geos des champs. >ous vous sommes grandement obligés. Monsieur, de votre bonne \o!«)nté, et vous en remercions très-humblemeut. Eu un mot, il tcmoi^Mici n'avoir aucune inclination d'accepter cette offre, et s'en recula hi loin, (|u'il ota toute espérance de le retourner voir surce sujet: néanmoins la douce et affable réception dont usa M.^ViuceDt, touciu tellement lecieurde M. le Bon,qu*il ne pouvait chauger de dessein, et hii dit qu'il lui doimaitsix mois pour v peuser.
» Apres ce temps-là il me |;ria derccbef de raccompagner pour aller rc\oir M. Vincent, auquel il lit la même propositiou, et le conjura (le \onloir agréer son prieuré, et que Dieu lui inspirait de plus eu plus (Je le lui remettre en les mains : à quoi insistant aussi de moa cote, je priai M. Vincent de ne pas refuser une si belle occasioo. Tout ccia ne changea point son esprit et son sentiment ; il demeura ferme sur le peîit nombre qu'ils étaient, qu'à peine ils étaient nés;qu'îl ne vouluii i>us faire parler de lui ; que cela ferait du bruit ; qu'il if aimait [ms 1 celui y et eniln qu'il ne méritait pas cette faveur de M. le prieur. Sor cela M. le lion entendant sonner le diner, dit à M. Viuccnt, qu'il voulait dîner avec lui et sa communauté, comme en effet il j diua, et moi aussi. 1^ modestie de ces prêtres, la bonne lecture, et tout Tordre plot tellement à .M. le 1km, qu'il en conçut une vénération et un amour si ^rand pour eux, qu'il ne cessa de me faire solliciter M Viuoent. C^ que je réitérai plus de vingt fois dans l'espace de si\ mois; jusf]u*ace |)oinlqu*ctant fort ami de M. Vincent, je lui dis plusieurs fois qu*il résistait un Saint l^sprit, et qu*il répoudrait devaut Dieu de ce refus, pouvant par ce mo^en s*établir et former un corps, et une congrégation parfaite, dans toutes e^^ circonstances.
» Je ne puis dire avec quelle instance on l'a poursuivi ; Jaeob n*a pis eu tant de patience pour obtenir Bacnel, et taut iusisté pour obtenir la bénédiction de l'ange, que M. le prieur et moi en avons eu pour avoir un (mi de M. Vincent, lequel nous presKionsde nous accorder celte aoceptatiou. >'ous avoua cric plus vivcmcut aprèa lui que la Ciua-
Apôtres. Lnliii M. le prieur s'avisa de lui aller dire . Monsieur, quel liomnie è(es-vous? si vous uc voulez elle affaire, dites-uous au moins de qui vous prenez is avez coufianee? quel ami vous avez à Paris, à qui ouR adresser pour en convenir? car j'ai le consentereligieux, et il ne me reste que le votre. Il n y a per- 3 votre bien, qui ne vous conseille de recevoir celui ente. Alors >r. Vincent lui indiqua 31. André Duval, nne, qui était un saint homme et qui a même écrit la saints. Nous ferons, dit il, ce qu*il nous conseillera, rieur Tétant allé trouver, ils traitèrent ensemble de urèrent d'accord des conditions, et ensuite fut passe Qvier 1 G3*2 entre M. le prieur et les i-ciif^ieux de Saint- •t, et M. Vincent et les prêtres de sa congrégation de ce moyen que M. Vincent a cédé enfin aux imporlusté faites, et entre autres par moi-même, qui pouvais ) occasion, que raucœ factœ sunl fauces meœ. J*eusse sur mes épaules ce père des missionnaires pour le int-Iiazare, et l'engager à Taccepler : mais il ne regarar ni les avantages du lieu et de tout ce qui en dépend, e venu le voir pendant tout ce temps-là; desorteque I belle situation qui Ty attira, mais la seule volonté m spirituel qu'il y pouvait faire. L* ayant donc ainsi ul motif, ajjrès toutes les résistances imaginables, il y n 8 janvier i (>32, et tout se passa avec douceur et au toute la maison. C'est ce qui fait voir que digiius Dei la terre de promission où Abraham a été conduit; je icent vrai Abraham, grand serviteur de Dieu, duquel destinés pour remplir la terre de bénédiction, et sa a dans les siècles. •
ré de Saint-Laurent ayant envoyé ce récit au succèsinc4^nt en la charge de supérieur général en la Congréuiion, il l'accompagna de la lettre suivante, datée du
le désir que \ous avez témoigné de savoir comment itrée de M. Vincent et de sa congrégation dans Saintcs[>ecl ([ue je dois à sa mémoire, m'ont engagé à vous elit récit, que je vous envoie. Monsieur, je n'en dis partie, car je ne puis me souvenir de tous les pieux I. le prieur de Saint-Lazare et moi avons entendus de M. Vincent dans les visites que nous lui avons readuM i
plus (le treille lois, 1 espace de plus d un an, peiiduui lequel nous avoûâ eu mille peines à Tébranler et à ie dis|)oser ù accepter Saint-Lazare. Piu^ienrs eussent élé ravis d'une lelie <»l!Ve, et il la rebutait. C'est ainsi ijue Icshoiiiies choses s'éta!)iisseut : Mui-e refusait d'aller en Egypte, Jéréniie d'aller au peui)le, et lîoiioljstanl leurs excuses Dieu les choisit <l u'ut qu'ils niareheiil; e'esl une Acu-alion lîivine et niirnculeuse, où la nature n'a point de [)ai l . J.e i;api« r ne peut pas exprimer la cuiiduilc de eette affaire, de laipielle Diru est l'auleurel le eonsommateur. Jeuc iai lait que tracer et crajoiiner; celui qui la voudra mettre au jour la relèvera, et suppléera à mon silener.(:e]iendan1 je vous prie de croire que je vénère extrêmement la méiuoiie do l'en .M. Viaeent, elquej'«r tinn» a faveur d'avoir été connu il ainié de lui. •
Voilà un témoignante bien auliunlique, et qui eontienl beaucoup de parlicularilés lrès:-eonsiJérab!c:-, ([ne le pieux lecteur i?aura bien j)eser au poids du sanctuaire, et iveonuidlre quel était dès ce tempslii le degré de vertu et de perfeclinii auquel la grâce de Jésuts-Clirist a\ail élevé 31. Vincent ; comijitn ^.»:l conir était dégagé de tout iutéivt propre et de tout respect liumai.»] ; comlneu purement il regardait Dieu en toutes ses entreprises, ne voulant pas siuîement écouter les l.roposilions qui semblaient lui èlre les jî.us avantageuses, qu'il ne consultât et i econnùt quelle était sa volonlé, et ce qui lui était le plus ajréable; iRuk>irant autre avancemeul, ni autre succès que celui qui .••erait pour sa |)lus giande L;!oire.
3Iais il y a une eircou.'>lance que nous ne devons pas omettre, qui fera encore mieux voir, non seulement le parfait dégagement que ce grand serviteur de J)ieu a\ait de toute sorte de bleus et avantages temporels; mais aussi rexaetitude cl ii.iéiilé qu'il gardait iuviolable, et qu'il voulait être gardée des siens, ju>qu'aux moindres choses qui pouvaient contribuée au bon ordre de leur Congrégatiou, et ù la plus grande perfection du service qu'il bc proposait de rendre à Dieu.
Les principaux articles du concordai étant arrètéS| il en restait un ([ui ne semb.ait pas fort couridci able, que \\ . Vincent jugea uéaumoîiis liès-imporlant : c'était que M. ie prieur désirait que ses religieux logeassent dans ie <lortoir a^ee iCd mission iiuires; estimant que cela ue nuirait en rien aux uns, et servirait beauc(»up aux autres, e'est-à-dire à ses religieux, (pii auraient j>u tiicr {;raiid proiitdubun exemple, et de toutes les pialitpus de \crlu et iie icgularile qu'ils auraient vues en la personne de M. Vineeiu et des siens. .Mais ce sage supérieur uc Aoulut jamais vcon.VvUli.*, pour p. usit'ursiaconvénieuls qu'il prévoyait en pouvoir arriver, qui eusbcnl apporic qtiv;ique empècliciueutaubon ordre ^\\ a^ait etabd parmi ses niis-'ii^iiuaircb : et pour cet elTet il
ia M. le curé de Saint -T.:niiTi;l ilr riprtVcntcr ;'i M. le prieur • qno I prêtres de la Mission domtnirnient en silence depnis les prières du tir jusqu'au len^lemain apivsle dîner; ( nsnite de qnoi ils avaient une ?urede con\ersalion, depuis lîujuelle ilsohservMirnl le nn^mesilenee isqu'au soir après snnpvr, nurpiel Irnips ilsaviiienl encore une autre eure de conversalion ; il ([u'ensnit? un entrait dans le silence, penant lequel on ne parlait q'i«' di's tlias^'s neeessaires, et eneore ù voix asse. Qu'il tenait pcuir e( rlaiii que c\[Â ôî«> cela d'une eonimunauli', ilroduil le désordre el laeonfnsion: eequi aurai! fai! dire â un sain! rrsonnap:e, que lorscpion \o\ail une ecunninnaulé oh.-.i'rver exaelr lent le silence, on pou\ail dire a?>îuii'j)irnt quelle observait aussi xactemenl le resie de la n-^nlarilé ; il iui contraire, ipie dans celles ù IcJiilenee ne s'ol»servail pis, il l'-lalî prescpie inijiossible que lesaures ri'iiles s'v obser^av-^ejit. Or eoniiiie ii y iwn'il sujel de craindre ipie w MM. les religieux ne voulus<enî [as s'assujettir et s'obliger â cette ibser^aneesi êlroilt*, aussi s*i!s ne le tairaient pas, ce serait un empèbernent qui ruinerait enlicieinent ( cite |>rati(pie des niissionnaires. •
C'est ce que M. Viment |U'ia .M. di* Lesloeif de représenter ù M. le irieur, et <|ni s'est trouvé irîséri* daiîs une de ses lettres écrite de sa nain : il proposa ensuite nn e\[)é(lieiil piinrle logement des reli<;ieux ms <iu dortoir, et et'lin déclara ouvirtemenl sa résolution par ces amies diL'ius de nunwqiu' : J'ahiicrais ttiivu,r. dit-il, que vous deuurassiims tiftfts tiotir ji!nn'rrti\ ffii^ dr (Ictnuri^cr 1c desmin de Dieu Hrnous. r.t il demeura si fs rmc en ((itc résolution, qu'il fallut raver L*t arli le, autrein''nt il ii'rTit jamais [KiS'^é les au Ires, et eut mieux iméèlre privé* île t'uis h-; uranl; a\.'\iî.iiçes lenq)orels qui lui en narraient revuiir, ipi»* *iL' «Mi.isin'ir a une elio^e ipii eut pu causer 'Oioiiirlreoli^t.K'le au bii-n s[>irihji'l dv sa < Ionien :;at ion. (le qui le *n<J.til (îu'ore p'iis f» rnie et \)\\\< «nilexibic ni ce (joint, était l*esme et i'itmour qu'il avait p )!n' la M)ihudeel reeoihciion intérieure, larpielle il estimait (pic les inissioiinaiics dexaicnt être d'autant plus Iffctionné-, «pi'iis a\aiei:t un [)hi< ^ra:i<l besoin de se prémunir eonf la di**^ip.itiou d csj)ril, où I-mh-s emplois 1rs ex;)osaienl. Disant sur ô sujet *iiif l('!i vrais }tiis:iiinniairr< dmiirnl tUrr rminiu* des ('hartreu.v i n hurs waisoini^ el eonntir des Ajf^'^fres au dahors.
Kusuiic <le ce concordat, et sui la d-^rii^xion ipie fit M. le Hon <Iii riiuré, ma':<nn et :i«'|ie;i;la:u*ts .1.' :^ ii.it La/arre, pour être uni a la 4)iii;ii'*;alinn fie la .Mi-rio;i, M. .'a:'4'!j"\è [le île t\iris t n fil l'union f'nnii'dîin b» nern-c (|;ii clail a ^a i<ii.alir.;i, p.irs. -i Utlrcs du <ieriiiriiiri'Uilin' KiiiJ. Ll imlic Sainl l'ue li pari' l'rb.iiu \'\\\ la coiiinna ji.kr si.s b d'cs du î.) im»i-^ l!i!.i, | ii n «.sii liKii.Mois été levées n«' |( I s avril jfî.'ïri.
MM. h»? p^dv(^ts drs inarrhîuuls et échcvins de Paris consentir pareîllemrnl à ^étn!;!l^s('fllcnt clos mij^sioniiaires en cette maison Saint Lazaro ; rt le roi lit expi^clipr sur cet établissement de nouvel iellres-patnitcs, hsqurlîes avîint M prcsentées au parlement pou (Hre enregistrcet», imecommunault* reli«,neuse fort célèbre s'y oppc prétendant que cetlemaison lui appartenait : mais cette opposition levée par un arrêt contradictoire cl solennelyCt les lettres du roi en f»iKtrécs le l7 septembre ni3'2. Mais ce qui ne doit pas être omis en sujet, est que pondant que les avoi*ats plaidaient la cause, M. Vinc était dans la Sainte-Chapelle du Palais en oraison, se tenant dev, Dif u dans une entière indifférence pour révcnement de cette affai Voici ce qu'il écrivit en ce temps-là à une personne de grande ver en qui il avait une grande confiance : « Vous savez bien, lui dit-il,c les religieux de A. >'. nous contestent Saint-T^zare. Vous ne saor croire les devoirs de soumission que je leur ai rendus selon l'ordre n^vangile ; quoiqu*en vérité ils ne soient point fondés en raison, à que M. Du val m'a assuré, et à ce que me disent toutes lespersoni qui savent de quoi il s'agit. Il en séracs qu'il plaira à Notre Seignei qui sait en vérité que sa bonté m*a rendu autant indifférent en oc occasion qu'en aucune autre affaire que j*aie jamais ene : aidez-mc Ten remercier, s'il vous plait. »
Il y a encore une autre chose très-digne de remarque sur le sujet ce procès, qui fait voir le merveilleux détachement de c€ grand scr teur de Dieu : c'est qu'en prenant possession de la maison de Sai Lazare, il fut obligé de se charger de trois ou quatre pauvres alié d'esprit, que leurs parents avaient confiés au soin de M. le prieui Bon. Il ne se peut dire avec quelle charité M. Vincent faisait ser et scr^ait lui-même ces pauvres insensés, à quoi il s'appliquait a d'autant pli.'sde plaisir, que la nature y trouve moins de satisfactii ces gens- là n'étant pas capables de reconnaître le bien qu'on leurf et d'ailleurs étant orditiairement sales, embarrassants, et quelq' fois même dangereux. M. Vincent donc se voyant lors en bas d'être évincé de la maison do Saint- Lazare par cette cx)mmunauté r gieuso opposante, qui avait beaucoupde crédit et d'amis; ponrse f parer selon sa bonne coutume à tel êvénemLMit qu'il plairait à Diei donner à ce procès, ilse mit un jour à considérer, comme ilalui- m^ déclaré à quelques personnes de confiance, qu'est-ce qui lui pour faire peine, s'il fallait quitter cette nouvelle demeure, qui elail commode et avantageuse à sa congrégation; et parmi toutes les c< moditos et avantages d'une maison seigneuriale, situi'*e au\ porte* l*aris, telle qu'était celle do Saint- Lazarre, il ne trouva rien qui put donuer de la peine, que de quitter ces pauvres aliénés d'esprit
•enric» desqadii, oa plutôt le service qu*il rendait à Jésus- Christ en leurs personnes, lui tenait plus au cœur que tout le reste de cette seigneurie, et de toutes ces possessions qu'il regardait avec une entière indifférence. Oh ! que le cœur de ce saint prêtre avait des sentiments bien différents de ceux du monde, et que ses pensées étaient bien élevées au-dessus des pemées ordinaires des hommes ! Il réputait pour folie de s'attacher aux biens et commodités de la terre, et tenait pour sa^i*8se de servir les fous : il estimait ce service rendu pour Tamourch* Jésus-Christ, comme un grand trésor qu'il craignait de perdre ; et ue ^ mettait point en peine d'i^tre dépouillé d'une riche p(»sscssioii dont il commençait â jouir, et qui lui pouvait <^lre si commodt^ pour la subsistance et affermissement de sa nouvelle congrégation ! Oh î que le «int Apôtre a eu grande raison de dire que Dieu se plaisait de perdre etde confondre toute la sagesse du monde ! et que pour devenir sage selon Dieu, il faut quelquefois se porter à ce qui est est estimé folie devant les hommes *. Certuincment ceux qui ont connu M. Vincent, peuvent rendre témoignage qu'il avait un osf)rit autant capable et tH!lairé qu'on eut pu désirer en une personne de sa cimdition; il n\v avait aucun mélange de légèreté ni de ferveur indiscrète en sa conduite, elle était appuyée non sur le simple raisonnement humain, mais sur les maximes et vériléK de rKvanjzile qu'il avait posés pour fondement et qu'il portait gravées dans son eunir, et avait toujoui's pn'»sentes en Mm esprit. Selon ce principe il se conformait en toutes choses à la doctrine et aux exemples de Jésus-Christ; et a son imitation il fuvait, aulaot qu'il lui était possible, tout ce qui ressentait tant soit peu la vaine gloire ou Tostentation ; et au eontraire embrassait avec une affection particulière l'humiliation, rahjeeliou, W mépris, Tabnégation de soimême, et autres semblables pratiques, | our se rendre d'autant plus coiiforiuea celui qui étant Dieu par nature, a voulu pour noire sujet se ravaler jusque là, que de se taire n(m-seulenient liomnie, nuiis l'opprobrt^ des hommes et l'ah M'tion du peuple.
C'est dans cet esprit que M. Vincent, après être demeuré paisihie po'-se*'M'ur de la maison de Saint- La/are, a voulu eontinuer touj<iurs, quoique sans aucune obligation, ce même exereicc d'.nimililé et <ie cliarilé, recevant en cette mai^^on ces pauvres insensés que tout le» miinde rebute, et dont personne ne se veut charnier ; les regardant nimîue membres infirmes de Jésus-Christ, et en celle qualilé leur rendaot tout le service et toute l'assistance corp<H*elle et spirituelle dont ils peuvent être capables.
' e«tdaiii iapenUtm lapienUum, et prudentlaiii pruileiitium reprolmlio. I. Cor,, i.
CHAPITRi: XXIII.
DÉ.NOMnilKVKNT IH-: PUSIKUHS (.HAXDS AVANTAGES QUI SONT KÉMilTÉS
rr»i H f/Éi'.Lisi:, hk ï/ lxstiti tio> de la co^'GllÉG\TlO?i de la mission, ET DOM' niLIJ VOIMT Ql T M. \ I>(:L>T FIT l'aIIHK OU LE PIU.>r.l|»AL l'HO.MOTIll H.
ET 1•IM:\1I^:^EME^T L'I•:TAnfJSSEME^T DES rONFKÉRIES DE LA CHAlUTK lOl K L'\ssîSrAN(:K rORPrJllELf.E ET SPIItlTlELLE DES PAIVRES M\I.\r)E*i.
CpsI iniorliost' i'-tonnanU», rhuii seinhloniit |m*«qiio incroyabip, si vWv ifavait autant dr témoins qu'il y a do personnes qui onteonnu M. Vincent, qu'un seul homme qui avaiidesi bas sentiments de luimC*me, qui uv se reiranlait que comme le dernier des priHres, et qui d'ailleurs ctaitchari^é des soins et de laeonduited'une compagnie nouvellement établie, (|ui allait s'auirmentanl tous les jours en nombre; (lue ce pauvre et sim[)le priMre, dis-je, qui fuyait autant qu'il pouiait dVlre connu, et (|ui ne se produisait que malgré lui, cl avec uneextrcme contrainte, ait néanmoins entrepris ctcmiduit heureusement à fin tant d(» jirrandes et importantes œuvres pour le service de. l'Eglise et pour la i:loire de Dieu, comme il se verra en la suite de cet ouvrage. Oh ! qu'il est vrai, comme a dit un saint Père, que la charité n'a pasde mesure! elle ne dit jamais, c'est assez; et quand elle anime parfaitement un cœur, elle le rend infatigable dans les travaux; elle lui fait entrc|)rendre, autant que la prudence lui peut permettre, tout ce qu'il voit pouvoir contribuer à la plus izrande liloirc de son divin Sauveur; il lui semble que tout lui est possible en la vertu de celui qui le conforte. Orlessi Ton connaît Tarbre par les fruits, et la charité par lo« «ruvres, il faut avouer que Dii u a%ait prévenu M. Vincent de prA' k bien particulières, puis(|u*il voulait faire par lui de si grandes choj^es, et que la charitc <|ue le Saint l'>pril avait répandue dans son Amcétail bien parfaite, |.nisqu'elle lui donnait une telle latitude de cœur, qu'il semblait que le momie fût trop étroit et la terre de trop petite étendue, pour lui fournir une matière proporlionnée au désir très ardentqn'il avait de procurer que Dieu fût de plus en plus connu, aimé et glorifié.
>ous allons faire dans ce chapitre, et clans les autres qui sniAciit, un dénombrement sommaire de (pu'Iones-unes de ses saintes œuvres ipii ont accoinpatii!é(»u suivi les prcmit rs établisse menis de la Conjuretalion de la Mission Nous les rapporterons à peu pri»8 selon l'ordre du temps auquel elUs ont oté faites: et ntanmoins nous ne nous attacln rons pas tellement à cet ordre, que quelquefois nous ne riulerrouH
— lOft —
piom, poor continuer les matières qui se trouveront avoir quelque npport et liaison ; nous réservant toutefois de développer et faire voir plas aa long dans le second livre oe qui se trouvera plus digne de considération en tous ces ouvraj^es de piété'.
Xous commencerons en ce cha|)ilre par rétablissement des Confréries de la charité, pour Ta^sislanee dos pauvres n>alades, desquels la misère corporelle et Kpiriluelle touchait vivement le cœur de M. Vincent^qui était extrêmement tendre sur ce snjrt. Avant vu les bonseftpts qifavait produits cette première asf^iMublée ou Confrérie de la Charité, que Dîea avait par son moyen établie dans la Bresse, comme H a été dit en un des chapitres précédents, il se résolut d'étendre celte hmnc œuvre autant qu'il lui serait possible : et pour cet effet en toutes les mÎKsioDB qu'il faisait par lui-même, ou par les siens dans les villages, il tâchait d'y établir cette eonfrcrio pour l'assistanee corporelle elspirituellodcs pauvres malades; et il plut h Dieu de donner une telle bâiédictioD a ce pieux dessein, qu'il y a en peu de lieux où, la mission ayant été faile, la Confrérie de la Charité n\v ait été établie.
Or, comme ce n'est pas assez de commencer les bonnes entreprises « on ne les soutient, et si on ne tAehe de les conduire à leur perfection, M- Vincent se trouvait en peine de ce qu'il devait faire pour entretenir et perfectionner ces nouvelles Confréries, lesquelles étant composées de simplis femmes de village, avaient besoin de quelque •Me extérieure, soit pour les encourager dans rexerciee des œuvres ëe charité, oii elles trouvaient quelquefois des contradictions; soit pour leur donner Irsavis nécessaires dans les difficultés qui pouvaient ■aître en leurs emplois; soit enfin pour les dresser au service des Miades : car quoique M. Vincent leur eût donné des règlements trèsproprea pour Icnr conduite, et qu'il fil ce qu'il put pour aller de fois àaatreA rendre visite, ou la faire rendre par quelques-uns des sien*!, aax lieux où ces Confréries étaient établies; elles s'étaient néîinmoins ■mltipliées en tant de lieux, et les missionnaires se trouvaient lelienent occupés vu leurs emplois, qu'ils n'y pouvaient plus satisfaire «Wme il eût été à désirer : ce fut alors que Dieu, qui a une provi- <lniee qui veille sur tout, inspira à une Irès-'^erlueuse demoiselle de Mr dédier particulièrement à ces œuvres de charité sous la direction de M. Vinrent ; et parce qu elle a beaucoup travaillé pour ces Coiifrériwde la Charité, et qu'elle a coopéré avec M. Vincent à plusieurs lulreg saintes entreprises, dont il sera parle ci-aprts, il est nécessaire de la faire plus\iarlieulicrement connaître au leetour.
C'était madcmo^Ketle [.ouise de Maurillac, veuve de M. le firas, seffélaire de la reine mère Marie de Médicis : Dieu lui avait donné les
v( rtuH et IcK disposition» convenables pour réuflsir avec bénédicUoi dans toutes !es saiiàlos œuvres auxquelles il la destinait; car elleavai un fort bon ju;;enu'nt, une vertu ini\Ie, et une cbarité universelle, qo lui faisait om brasser avee un zèle infatigable toutes les occasions d secourir le piocliain, et particulièrement les pauvres. Sa provideno Texorca poiidanl quelque teni[)S par divci'ses peines intérieure-s qui Taf Hiiïeaii ut i l molestaient {grandement; elle se trouva aussi en grande perplexité.^ toueliantsa propre ionduite, et la résulul ion qu'elle de vait (>renJre pour se donner à Dieu comme elle le désirait. Llle avaii demeuré pîusiem s années sous la direction de feu M. Tévèquede Belle} ; et ce fut \)i\v son conseil quVIle se résolut enfiu de preodn M. Vincent pour son directeur ; lequel, bien qu'il ne se ebargeât pai facilement dr la conduite des âmes en particulier, et qu'il évitât cei emploi autant qu*il lui était {U)ssible, de peur qu'il ne lui ôtAt du temps, (t ne rcmpècliàt de s*a{)pliquer hdes œuvres plus importantes pour le Si rvicedi^ !*K^lise, il crut néanmoins qu'il devait en cette occasion déférer aux avis de ce «irand prélat, et rendre cet office de eharité âcelh! verturusedemoise.le, Dieu en ayant ainsi disposé poor les •;rands biens que sa pro\ideuee en voulait tiriT, qui parurent bientôt après. Oite fidèle servante de Jésus-Christ se sentit fortement louchée ( n ^e>orai<ons, des'adouî'.er au >erviee des pauvres ; sar quoi avant demandé lavisde M. Vincent, il lui fit cette réponse dans une iellre : <- Oui cer'cs, Mademoiselle, je le veux bien: pourquoi non? puisque ^olr«? Scijineur vo is a donné vv saint sentiment : commania drmain, cî nous :.réj)ari/.a ia salutaire revue que vous vous praposei. lA après c/ia vous comintMicere/ les saints exercices que vonsvousètei <n'!on!iés. Je lu '^auraIs vous e\|>riiiier combien mon cœur désireardenirîient dv voir le vôiiv, p(»'n' savoir comme cela s'est passé en loi; m is ;e nr« :i veux bien niorlilifr j)our l'amour de Dieu, auquel seul jo désir.' (pic l(MÔir.- soilocc;ip«\ Or mis, je m'imagine que les |Mirol« di' (T jo;»'- vtui^ (Mil Tort t"U','l.ei'; ans^^i snnl-ellc** fort pressantes pool un vivuv .iin..int (i'nn [Mrt'.ni anuuir. Oli ! que vous avez paru aujoa^ «rijiji ^;(-\aiii Us venxdi^ Dii'u coiume un bel arbre, puisque par si ixwu'v \o,i> ..\(v. pnMbiit un lel Iruiîî Je le supplie qu'il fasse par'soi inliMie bonU', (jne v(mn ^nyz a jamais un vér. table arbre de vie, qu pr(» îui*-c •!(•> Il i\;'> d'une vraif c!:arlté. »
Ce l'ni ni trait forl |>artii'idier di* la Providence divine, qui paru en ce ipa: r:u:iinu' la iienéraie des galères étant déeedéc eu l'auné I(ij."*,a;.i.s a\oir coopère a vce lantde bénédiction ad x premières mis sion>, rî au piemier élablissemenl des missionuaires; M. Vinocn s'i-tant aifn.N (v iiti, eo.'iune \\ a été dit, an colli^ des BoDS Eufaott
t que bientôt après mademoiselle le Gras allât demeurer e ooll^i% pour coopérer avec un très-grand zèle à toutes ses de charité auxquelles ce fidèle serviteur de Dieu s'ap ur l'assistance corporelle et spirituelle de» [>auvres. Ayant i en elle de si bonnes dispositions, et é prouvé durant quel- • sa vertu, il lui proposa, au commencement de Tan 1629, r particulièrement à Notre-Seigneur pour honorer radiales pauvres, et pour fimiter autant qu*elle pourrait dans , lassitudes et contradictions qu*il avait souflertes pour leur convia d*entreprendre, à Texemple de ce très-charitable uelques voyages, et d'aller par les villapres voir comment Confréries et assemblées de charité qu*on y avait établies, continuait d'établir dans les missions : ce qu'elle lit par issance, y étant d'ailleurs assez portée par son zllo, et par elle avait envers les pauvres, il ne se peut dire quel fruit nédiction elle apporta en tous les lieux où elle fil ci'tte \ilie des Confréries de la Charité-, relcvantcelles qui étaient courageant les femmes qui les composaient ; leur en faiiterle nombre, quand elles étaient trop peu pour en porter ; leur donnant divers avis pour s'acquitter dignement de rs; les dressant au service des pauvres malades; leur diss chemises et autres linges qu'elle leur portait, avec dis )ur com[)oser des remèdes, et leur suggérant piusiei;rs autres jiioyens pour procurer le souiag(*ment et le salut ivres infirmes.
lit ordinairement quelque séjour en eha(|ue paroisse, et temps-là, outre ce qu'elle procurait pour le bien des Coui Charité, elle faisait assembler les jeunes lilîes en quelque Jculière sous le bon plaisir de >l. le curé, et les ealéchisait lit des devoirs de la vie chrétienne. S'il y avait une malle, elle lui enseignait charitablen>ent à bien faire son ofliee ; ivait pas, elle tâchait d y en faire mettre quelqu'une qui ; et pour la mieux dresser, elle-même commençait à faire istruire les petites filles en sa pr(*sen(H\ pliqua durant plusieurs an ées a ees travaux et exercices dans les diocèses de Beauvais, de Paris, de Sentis, de ? Meaux, de Chà.ons en Champagne et de Chartres, aviT t des Wnédietions qui ne se peuvent concevoir. Kllc avait tion écrite de la main de M. Vincent touchant la manière lit observer. Klle lui écrivait de temps en leiips luul ce qui et ne faisait lien d'extraordinaire ({uc par ses avis. Elle voyages et ces aumônes a ses dépens, et était toujours
Qccornpngnt'ede quelques autres demoiselles do piété et d'une servante. Après avoir employé la plus grande partie de Tannée en ces pénibles et charitables exercices, elle revenait ordinairctnent passer l'hiver à Paris, où elle continuait de s*occuper à rendre la même assistance aux pauvres; mais, non contenlc de ce qu'elle faisait par clle-mùnie, la charité qui pressait son cœur la jmrtaità convier autant qu'elle pouvait les autres personnes verUieuses de se doniier à Jésus-Christ, pour lui rendre un semblable service en ses membres. Kt ce qui est cxiusidérabîe en ceci, est qu'elle était d'une complexion fort délicate, et sujelteà beaucoup (rinfirmilés, pour lesquelles toutefois elle ne relâchait rien de ses charitables travaux.
Voici l'extrait du commencement et de la fin d'une lettre que M. Vinceut lui écrivit sur ce sujet :
• Héni soit Dieu de ce que vous voilà arrivée en bonne santé. Ayez donc soin de la conserver pour l'amour de ^'otre-Scigneur et de ses pauvres membres, et prenez yarde de n'en pas trop faire. Car c'est une ruse du diable, de laquelle il se sert pour tromper le,s bonnes âmes, de les inciler a faire plus qu'elles ne peuvent, afin qu'elles ne puissent plus rien faire. Au contraire l'Esprit de Dieu excite doucement à faire raisonnablement le fruit que Ton peut faire, afin qu'oa le fiisse avec persévérance. Faites donc ainsi, Mademoiselle, et vous agirez selon ri'>pril de Dieu, etc.
" Lorsque vous serez louée et estimée, unissez votre esprit aux mépris, aux moqueries et aux aiïronts que le Fils de Dieu a soufferts. Certes, un esprit vraiment humble est liuiuiiié autant dans les honneurs qne dans les mépris, et fait comme Tabeille qui compose son miel aussi bien de la rosée qui tombe sur l'absinthe, que de celle qui tombe sur la rose; j'espère que Vous en userez ainsi. •
Or, quoique dans le commencement M. Vincent n'eut autre dessein que d'clablir cette Confrérie de la (charité dans les paroisses des villajîes cl des petites villes, où, n'y ayant point d hùpilaux, les pauvres malades se trouvaient souvent dans un grand abandon, destitués de secours et de remeles, néanmoins feu M. rév«\|uc de Ueauvais ayant su les grands frnils (jne produisait cette ('onfrérie «i* la Charité pour le bienspiriluel,aus.>i l>i; n que pour le soulagement corporel des pauvres malaries, il voulnl (|u\lle fut établie eu toutes les paroisses de la vilic de lîeauvais, qui sont au nombre de dix-huit : et depuis, quelque s (laujcs verîuenscs et charitables de Paris, ayant vu les bons effets de cette conlVérie dans les villages, firent en sorte qurlle fût établie a Taris en leur paroisse, qui était celle deSai?it-Sauvivir. Ce fut en l'année lOi'J que se fil ce premier élablissenienten la ville de Paris p;ii- M. Vipr.'nt. <rlon Ir désir de M. le cnn». l'I l'aninM» suivante made-
îT!vtM.*llc le Gras, a^aiil convie ciiui ou si\ daines de sa connaissaiitt di: la paroisse de Sainl-Meolasdu (Ihardoniicl où elle demeurait, de se j'iindre à elle pour le ser\iee<les pauvres niaiades, eoniine elles firent, il-eéeri\il à M. Vineent, qui éliiit alors «mi mission, [.onr lui rendre cuiiiptedu proj^rès qu'elles a\aienl fait dans ce eliarilable exercice. >ur qrioi il lui reconniian'ia pirrieiilièrein.vit de s;ii\je u's rei;iemeijls .1- e«»!!fn ries déjà i taldics, ajoutant (raiilnr= a\is eonveiiahles pour îjirr reu->ir ee saint «■u\reen nlle [)aroi>se lîiyaiii-i {\mW axait l'ait laii'iée |»rccédenteen eelleiieSaMil SauMur. (leqn'cilc <d»yer\arnièle- ..♦a' ; et Dieu v donna telle hénrdii'tifm, ipie plusieurs autres dames -ttdiit as^oeiees au\ premières, les pauxres ont toujours été depuis [iree nî«\ven Irès-bieu asMsles, sjmis la sai;e conduite de 31. leeun*.
i.a iiièuie aiméi- et la sni\anle Ifi.j I , r<l!e eo:;iiVi ii- l'«it cia!»'i»^ [ iir ! Vincent, avec la permis*»ion de M. rAreliexeipic de I^aris, et l'ajiiiieulde 3îM. les curés, dans les paroisses de Sainl-.Mélérie, Sainti.r: oit rt Saint-Sulpiec ; et ensuite en (li\ers temps le nu**me établisscannlscsl fait dans Ii-^ paroisses de Saint- l'an!, de Saint-Ci-rmaio- . Auxerroi'^, de Saint- Lu-^taeiie, de S.«int- André, de Saiîil-.lean, de V::!'-l5arlhék-niv, de Saiiît-j.tienne du .Miuit, de Siinl-.Nieoias des iJidîiîp^, de Sciinl-îioeli, de Saint-.laeqnes de la Douelierie, de Saint- J-i jUesdu Ifaul-ras, de Saint-l/iurent, et j^enéraiement presque en '.'»•;'..> les |aroi>scs cie la ville et drs laulKun'î^s de l\iris.
MM. D«">c<»rJes et Lani\, (pii ilaieiit luaiîres et adminirlrateurs de .h'iiiîûl dv.> Quin/e-Vinj;l^, [.«riermt ausi .'.i. N nieent d y établir la :« uc Coiifîcric de la (^barité; ce rpii lut l'ail.
lî ne faut i)iS omettre ici, ([ue bs première-; années que mademoi- ' e ;e (iras «-'enipioyait aux exeieiees de la (loiil'ivrie de la (Ibaritc ..;.> la parui>so de ^ainl-.Nieoias du Cbardonnet, il lui arriva un jour :.:;(irfKdKr d'une li.le qui avait la peinte : ee qtie M. Vincent ayant
• -. i! lui écrivit en ces termes : • Je \iens trai)prendre, il n'\ a qu'une Mtre, raccidenl qui est arrivé à la îille que \o-i •:ardes des pauvres n'.naieiit, cl comme \ous iave/ visitée. Je \ous a\oue, 3laden:oiselle, iuv u'dhurd cela ma si fort attendri le ciiur, que s'il n'eût élcnuitje ;>H'paili a 1 instant mèiue pour vousalUr voir. Mais la bonté de Dieu
•iî !i s pvrsui.'Ues qui îsc donnent a lui [our le ser\iee des pauvres, dans
• Touticrie de la Cbarile, tu laqueilL ju>(|'u\i prest ni auennu n'a été . .;p|.e«' de la peste, \uv l'ail avou' une tri'.^-juiriaiie eoniianee en lui •. .• \«>us n'en auiez point d»* ma!. Croiiit/. \oum, .'l;alllnioi^tile, (pu;
: .-Mulciiiciit je visitai feu Ai. k sous-j. rieur de N*inl-La/.are, ip:i 1. jrutdc ia pehle, uiais nième que je hcnlis >oiï baleine; et néanmoins :.. iiioi. ni uot? gcus qui Tassiëtèrcnt juwju'a rcxtremilé, u'ena\onî^
point cil (Je mal. >on, MadonKâs. !lf\ no craignez point, >'otre-Sei- «:iî('ur vtnit se servir «le x ous pour qui-ique chose qui regarde sa gloire, et joslimi* ([u'il vous conservera {)our cela. Je célébrerai la sainte Mchse il votre iulentioii. Je \ous irais voir dès demain, n'était Tassiî^nalion (|ue j*ai avec quelques docteurs à la Magdeleiue, pour des affaires qui rei:anienl rclablisyenienl de celle niaison-là. «
On a remarqué sur !e sujet de celle lettre, que la prédiction de M. Vi.-.ei'îii a vu sou eilet, cl (juc celle charitable demoiselle, nonohslanl la i {lîilinuatiou de ses pénibles exercices, et toutes ses grandes et liequenles iniinnilés, n'a pas laissé de vivre encore près de trente ans, depuis (pu* M. Viiîc; ut lui écrivit celle lettre : Dieu voulant se servir (Pelle, non--i'u!einenl pour le bien de c(»s confréries si utiles et salutaires aux pauvres malades, mais aussi pour L'étabiissementd*unc nouvelle eojnnjunauté de vertueuses filles qui ont beaucoup contribué au bien (!<• ces eoufierio, cl ipii rendent, outre cela, d'autres bons servieis a i'i]i;iise, comme nous allons voir au chapitre suivant.
CHAlMTKi: WIV.
i>.vriiLijii\ i)i: i.A c»)^;l^•.(:.^IK dks i ii.lks dk la charité, .s£HVA^'T£!»
lîJ.S I»\IV1U,S MAI.ADLS.
S'il v>l \rai, (onniiC a dit le proplicle, ({u'un abiine appelle à soi un aulre ai)iiiie, û p.iis l'orle raison peut- on dire <{u*une bénédiction allire uni' autre i)énédielio!t, et que la charité, qui est la plus féconde de toutes les vertus, aehe\ant une (cuvre, en ccmçoit ordinairement' et en «oniinenee uneanlie. Cela se vérifie particulièrement au présent sujet; car la (liuitrérie de la Charité, dont il a été parlé au chapitre pr, «edenl, a (h^nné commencement à une sainte compagnie de filles (^ui parlent le luème litre, il i-c nomment Filles de la Cliarité. Et Diea a} anl fait .M. Vineeid instituteur d'une congrégation d'hommes, pour évan^v;iser ie.- pauvres, a voulu qu'il fût aussi le père et l'instituteur d'une nouvelle coiuniunaulé de hlies, pour le service des mêmes pauvres, cl prineipalemenides malades. Cet ouvrage doit être d'autaut plus iitlribue a la conduite de la divine i'iu^idence, que M. Vincent y a uioins contribué de sa j)ropre volcuité, cl qu'il s'est vu comme nécessité, contre son dessein, de donner les mains à ce nouvel établisbe* menl ; voici de quelle façon cela est arrivé.
Les confréries de la Charité ayant clé premièremcMit établies dans les \iliages, e^fUiine il u été dit, les feiiimesqui en étaient B*a|jpliquaieiit elles mêmes au service des malades, allant les u us iiprès les autres h*s visiter, et leur itndrc toutes les u^si stances uca'bsairus : iursc^uc ix»
ecinfréries furent établies diuis li- paroisses de Paris, les dames ^ en avaient procuré rétablissenieut, pousFéesdu même esprit de ckirilê, voulurent aussi elles-mêmes les aller visiter en leurs maisons, cticor rendre le» nii^mes services. Or, ces confréries s'étnnt beaucoup ■oltipliétfft ilaiia la suite du temps, :l se trouva [)armi celles qui s*v fuinient enrôler, plusieurs damc'^ de condilion, lesquelles ne pouvuieut p», feoil par Toppositiou de leurs maris, ou pour d'autres raisons, kw rendre ellea-mônies les assistances nécessaires et ueeoutuniées, coBse lenr porter la nourriture, l'aire leur lit, préparer les remèdes, dutrea choses semblables; et 'ors([u*elles employaient leurs ^ens pur leur rendre ces services, il arrivait le plus souvent qu*ils n*anîrat ni adresKC ni aiïectitm pour s'en lut^n acquitter : <'e qui leur iii vérqa'il était absolument nécessaire d'avtrir des siTvantesqui ne lusni employées qu*à servir ces pauvres malades, et qni leur distribuasni chaque jour la nourriture et les remèdes, selon 1 exi^'cnce do leurs ■aladîeff.
Celafut proposé dès riiniiée l(i.U)à M. ViniMMit, le(pu'l,aprèsy a\oir ffosé devant Dieu, et reconnu la née/sMlé de ce sri-(»!irs, se soiivint (jBf, dans les miss^ions des xLilai.^*-^, on i'«>n(>onli-aii ipirl (Uifois de knnes fi.les, qui n'avaient pas de ilispo^itions pour l** :iiana;;e, ni le ■offndV'îre reîi!;euse8,etqu'ils'e.i poiirrail Ironvrdi' ce nombre ijui micDt bien aises de se donner pour i'anioiir de Dieu an service des [•■vres malades, lia Providence de J)ieu di^p(>^a ics ciioses en sorle fi'aos premières missions suivantes, il sVn trouva deux qjii acvp- Icfmtla proposilionquilenreu lut faiie, elipii iurent mises l'une eu h paroisse de Saint-Sauveur, et fa itre ou celiC de S:unt Benoit : et fOMiile il R*en présenta d*autres, qui furent placées i\ Sriiut-Nicolas ia Chardonuet, et en d'autres j^ni/.>M's.
M. Vincent et mademoiselle le iiras leur dwnnrient les avis qu'ils Jttsèrent nécessaires fjour leur aider à si» comporter de la manière qu*rUcsdevaient,tuntfnverslesdaniesqu'('nveri<ies pan vn*s malades; BdMces filleSy étant venues de divers lieu\« n'avaient alors aucune tiaiami ni correspondance entre élites, ni autredi'ji'.'ndinre qnedesda- ■ndi*« paroisses où elles demeuraient; d aillrnrs, h'a\ant point été droset-s aux exercices de ee^; cliariie*; cnv» rs le-i pan\ros malades, il s'en trouvait parmi elles qtii ne ilonnaient noiut de salist'.iclion, Ichqnelies poorcM-la il t'allait ôter; et comme on ifavail point dis lilies de réserve qin>UT«*eset formées, il arrivait cpie les dames et les pauvres ritombucutdanK leur premier i^esoin. (icla i.iisait bien voir ipi'il était né- «nvired*Hvoirenmaiu un uraud nond)re de ILlles, pi»ur en mettre dans kinles lieux do INiritt où (xs coulréricd bc trouvaie.il ciabiLcs *, t2lv^vx\l
jfallail aussi en prendre un soin particulier pour les dresser àu service des malades, leur apprendre à saigner et à préparer les remèdes; mais i iicorc plus pour les élever et former à l'exercice de roraisoii el de la vie spirituelle, étant comme impossible de persévérer longtemps en celle vocation Ircs-pénible, et de vaincre les répugnances que la nature } ressent, si on n'a un {»rand fonds de vertu.
i\I. Vincent vo\ait ce grand besoin, et il était fort sou vent importuné sur ce sujet par les dames, qui n'avaient recours qu'à lui pour leur fournir d<.^ iilles telles qu*il était à désirer, mais qui ue se pouvaient que livs-difilc'ilcnu'nt rencontrer. Or, comme il n'était pas homme à s'inquiéter ni empresser, il se contentait de recourir à Dieu par la prière, attendant qu'il pliU à sa providence lui découvrir quelque mo}'en pour pourvoir à celte nécessité. H ne fut point trompé dans son attente; car plusieurs filles n'étant bientôt présentées, il en choisit trois ou quatre ({u'il Jugea les plus propres, et les mit entre les mains de mademoiselle le Gras, qui logeait alors auprès de Saiut Nicolas du Chardonnet ; Tavaiit auparavant disposée à les recevoir, loger et eu* treteiiir en sa maison, pour les rendre capables de cori^espondre aux desseins de la providence de Dieu sur elles.
Cela se fit en L'année IG33, seulement par manière d'essai, et Dieu donnant bénédiction à ces commencements, le nombre des filles s'augmenta, et il s'en forma enfin une petite communauté, qui a servi et qui sert encore d'une pépinière de Filles de la Charité, pour servir les pauvres malades <lans les paroisses, dans les hôpitaux, et dans les autres lieux où elles sont appelées.
^[adcmoiselle le Gras voyant les bénédictionsque Dieu répaudaitsur cclto [)clite communauté naissante, et raffection qu'elle avait pour les pauvres la poussant à s'appliquer plus particulièrement à dresser ces iilles, ({ui leur pouvaient rendre un service si utile et salutaire, elle voulut savoir de 31. Vincent si elle se dédierait entièrement à cette sainte entreprise; et après Tavoir pressé plusieurs fois pour ladéter* miner, et lui dire si elle devait écouter celte pensée et suivre ce mouvement, voici la réponse qu'il lui fit, selon sa maxime ordinaire de ne s'employer aux œuvres nouvelles et extraordinaires que par manière d'essai.
« Quant à cet emploi, lui dit il, je vous prie, une fois pour toutes, de n'y point penser, jusqu'à ce que ^olre-Seigueur fasse paraître qu'il le veut; car on désire souvent pluMeurs bonnes choses d'un désir qui semble être selon Dieu, et néanmoins il ue l'est pas toujours ; mais Dieu permet ces désirs pour la préparation de l'esprit à èlre selon ce que sa providence même désire. î5aul cherchait des Ancsses,el il trouva
en royaame. Saint Louis prétendait à la conquête de la Terre- Sainte, et il obtint la conquête de soi-même et de la couronne du Ciel. Vous dwfchez à devenir la servante de ces pauvres filles, et Dieu veut que vous soyez la sienne, et peut-être de plus de personnes que vous ne seriez en cette façon. Pour Dieu, Mademoiselle, que votre cœur honore b tranquillité de celui de Notre-Seigneur, et il sera en état de le servir. Le royaume de Dieu est la paix au Saint-Esprit; il régnera en Toosy si vous êtes en paix. Soyez-y donc, s'il vous plaît, et honorez souverainement le Dieu de paix et de dilection. «
El par une autre lettre il lui manda : « Je n*ai pas le cœur assez éelairci devant Dieu en cette affaire : une diiliculté m*empêcbe de voit quelle est sa volonté. Je vous supplie. Mademoiselle, de lui rccom^ BMnder ce dessein, pendant ces saints jours, auxquels il communique plus abondamment les grâces du Saint-Esprit. »
Par ces lettres et plusieurs autres que M. Vincent écrivit sur ce môme sujet, on voit avec quelle retenue il procédait au discernement de la Traie vocation de cette vertueuse demoiselle pour la direction de ces filles ; non-seulement parce qu'il la jugeait capable de plus grandes choses que cellc-Ià, qui paraissait alors bien petite, pour borner les talents et les grâces qu'elle avait reçus de Dieu, mais aussi parce que son humilité ne lui permettait pas de présumer que Dieu voulût se ser- Tir de lui pour exécuter tout ce que sa providence a fait depuis par rentremise de cette charitable demoiselle : il la tint donc deux ans dans c«tte indifférence, la remettant toujours sans lui donner une dernière résolution, et l'exhortant à se confier uniquement en Dieu, moyennant quoi il l'assurait qu'elle ne serait point trompée. Quant à lui, sa grande humilité lui faisait toujours souhaiter que Dieu fit tout sans lui ; ne s*estimant capable de rien, sinon d'apporter obstacle aux desseins de sa providence ; et U semblait, tout au contraire, que Dieu se plaisait de se servir de la main de son fidèle serviteur maigre lui, pour commencer et conduire à fin les choses les plus importantes pour sa gloire.
Eûfiui cette parole qu'il avait si souvent répétée sur ce sujet à mademoiselle le Gras, que, se confiant uniquement en Dieu, elle ne serait foint trompéCi se vérifia dans la suite du temps, par les bénédictions extraordinaires que Dieu donna à ces premiers essais, qu'elle n'avait entrepris et continués que par esprit d'obéissance. Pour M. Vincent, l'on peut dire en quelque manière qu'il fut lui-même trompé; car il ne prétendait que de faire instruire et dresser quelques filles au service de Dieu et des pauvres malades, pour les départir ensuite dans les paroisses de Paris, sans que cela parût au dehors. Mais Dieu a tellement multiplié cette petite communauté de filles, en nombre et en gn\- T. i. H
ces, que M. Vincent et cette vertueuse demoiselle ont eu la consolation pendant leur vie de la voir répandue non seulement en vingt-cinq ou treille endroits de Paris, mais encore en plus de trente autres villeSi bourgs et villages de diverses provinces de la France, et même jusque dans la Pologne, où la reine, par sou zèle et par sa charité, a voulu les établir pour le bien des pauvres de son rojaume.
Voilà quels ont été les fruits de Thumilité de M. Vincent, qui ne pensait à rien moins que di* se faire instituteur d*unc nouvelle communauté de lilles, sur laquelle il a plu à Dieu répandre une si abondante rosée de ses bénédictions et de ses gn\ces, qu'elle a été désirée et recherchée de toutes parts, jusquà un tel point, qu on ne donne pas le temps de bien dresser les filles, parce que (s*il faut ainsi parler ) on arrache ces jeunes plantes de leur séminaire presque aussitôt qu'elles y sont mises, sans leur donner le temps de se former ; à quoi néanmoins Dieu suppléant par sa miséricorde, les a toujours assistées de telle sorte, que, par leur frugalité, assiduité dans le travail, amour de la pauvreté, patience, modestie et charité, elles ont donné et continuent de donner beaucoup d'édification en tous lieux ou elles sont employées. Les premiers fondements de leur communauté furent posés dans la maison de mademoiselle le Gras, en la paroisse de Saint-Nicolas du Ghardonnet, d*où, depuis Tavis de M. Vincent, elle les transféra en une autre maison, au village de la Chapelle, à une demi-lieue de Paris, comme à un lieu plus propre pour les élever, nourrir et vêtir à la façon des champs, dans un esprit de pauvreté et dliumilité, étant destinées pour être les servantes des pauvres. Ensuite de quoi, environ l'année lGi2, elles retournèrent & Paris, et furent logées et établies au faubourg Saint-Lazare, en la maison où elles sont encore aujourd'hui. Enfin, M. Vincent leur prescrivit des règles et constitutions qui furent approuvées par iM. Tarchevôque de Paris, lequel, par sou autorité, les érigea en congrégation ou compagnie, sous le titre de Filles de la (Charité, servantes des pauvres, et sous la direction du supérieur générai de la Congrégation Je la Mission. Le roi a confirmé et autorisé leur établissement par ses lettres-patentes, qui ont été vérifiées au parlement de Paiis. Outre le service et Tassistauce qu'elles rendent aux pauvres malades, elles s'emploient encore, eu plusieurs lieux, à instruire les jeunes iilles, et leur apprennent surtout à connaître et servir Dieu, et ù s'acquitter des principaux devoirs de la vie chrétienne.
Cette œuvre semblera petite aux yeux du monde, qui ne prise que les choses qui ont de l'apparence et de l'éclat : mais ceux qui savent combien les œu \ res de miséricorde et de charité sont précieuses devant Dieu, et de quelle façon elles ont été recommandées par Notre-Sei-
fg cofmattmut-qiie tel întnUuti quoique petit devant les bonim«t^ amoiiiiï grand devant Dieu, et d'autant plusmérîtoire danssai cMpIfiis, que JésmiNClirii^ a p\m txprtmémmi déclaré qu'il avait aussi igréyilé le service qu'où rend uux pauvres, que s'il était fait à sa pro^ pw|iaMiinft; et que d'ailleurs la charité avec laquelle ou ]ui rend ce ï eu ta penonne des pauvres, est plus pure, cl par eouséqueut ^pRrfaitéi n*y avant souvent rjen à attendre pour toute recouds la imri de Cl s pauvre» créatureg| que des €ontradictioiifl| itâ pbtiited et dcss iuiurea.
(Tcit Dîeii qut, par Thuinble et ebaritable Yincent de Paul, a fait
ialliV€t oiuUiplier cette f»ctite communauté, laquelle a produit par le
pÊté^ i^Dtinue toujours de produire des fruits d'buuiiUté^ de pa-^
iiaqjy de charité^ et dei^ autres vertus que le Fils de Dieu a le plus
^feieii et plus pariicnlièremeut recommandées dana TÉ vangile; de
|Bîl sera encore parlé en la seconde partie.
CHAPITRE XXV
i/Ê CUâClCXS DBS oaOmABTS, POUR AIDEA CEUX QUI DÉSIRENT EECE- VOIR Lm SAIHTS ORDEËS.
L'aTertî&semeut de saint Paul à Tévèque saint Timotbée, de n'impoHT paê faetlemeut les mains pour conférer le sacrement de Tordra^ arttrèi-impori&ul, uon*s«ulem4*ut aux évèques^pour ne se rendre par» lnipinU, eomifie dit le même apôtre, des pécbésd'autrui, mais aussi à trâte V Église, qui ne reçoit point ordinairement de plus grand dom- Oigf , oomme a dit un saint Père^ que de la part de ses propres mi- MtM» ; eu sorte que l'on peut dire avec vérité, que les persécutiona d«sljfrai^ u'unt pas latit cau!^ de préjudice au salut des âmes, que la teoiftet la conduite pernicicnKa des mauvais prêtres. là atsii le sujet d'une dcti plus grandes peines des bons évèqiicSf qui désirent s'acquitter dignement de leur charge, lesquels, d'uu êMé| fOjfAllt la n^eedsitéde pourvoir leurs églises de prêtres et autres ■ÏKfAreaMerés, se trouvent^ d'autre part» fort empêcliés lorsqu il est qBiistîafid*eif faire te 6liol\; étant presque impossiblequedans le grand Mitee dm ceux quisepN^eùtcnt, et qu'ils sont nécessités de recevoir ftm fiifiruir à la graude étendue de leurs diocèses, et à la multitude iMikrctse des pcuplen qui remplissent les paroisses, il ne s*en trouve |kite4ir$ asae^ m^ pourvus des qualités et des vertus requises pour ou as miuiâtère; et quelque diligence qu'ils puiasent apporter à luawea de la capacité dtr ceux qui se présentent, et à la perquisition ^ leur vie 0t de leun mo^uns^ ila ne peuvent pus conuaitre tout ce qui
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m est^ et ils y sontsouTênt trompéâ. Feo mesêire Aagastin Potier^ éTêquedeBeauvaif'j dont la mémoire est en bénédiction, pour eoo rèle, sa vigilance pastorale et ses autres vertus, avait bien reconnu ce mal^ et souvent recherché les moyens d'y remédier. ^|
Ce fut pour cela que, voyant avec quelle abondance Dieu arS^ communiqué sou Esprit à M- Vincent, pour pourvoir aux nécessitéfi spiritaelles de son peuple, par le moyen des missions qu'il avait faîtes en la plupart des paroisses de son diocèse, et par les confréries de la Charité qu il y avait établicfi;^ Il jugea qu'il n'aurait pas moinsde lumière ni de grâce pour lui aider h remettre son clergé en bon état. Pour cet effet» comme il avait une grande estime de sa vertu, et une confiance particulière en sa charité, il lui déchargeait souvent son cœur, et lui déclarait les peines qnll ressentait sur ce sujet; il Tappe* lait souvent à Beauvais, ou bien il le venait visiter a Paris pour aviser aux moyens et aux remèdes les plus convenables et les plus efficaces. Un jour entre les autres, ce bon prélat ayant demandé à M. Vincent, qu'est-ce qu'il pourrait faire pour remédier aux dérèglements de son clergé, et le remettre en Tétat qu'il devait être, ce sage et expérimenté missionnaire lui répondit qu'il était presque impossible de réformer et redresser les mauvais prêtres qui avaient vieilli dans leurs vices^ et les curés mal réglés en leurvie^ qui avaient pris un mauvais pli ; mais que pour travailler avec espérance de fruit à la réforme de son clergé, il fallait aller à la source du mal, pour y appliquer le remède, et qu^ puisqu'on ne pouvait que très-diflîcilement convertir et changer les anciens prètreSjil fallait avoir soind'en former de bons pour l'avenir : ce qui se ferait, premièrement en prenant résolution de n'en plus admet* trc aux ordres qui n'eussent H science requise et les autres marques d'une véritable vocation. Secondement, en travaillant à Tégard de ceux qu'on voudrait admettre^ pour les rendre capables de leurs obliga* tions^ et leur faire prendre l'esprit ecclésiastique^ desquels on pour* rait après pourvoir les paroisses,
M, de Beau vais ayant fort goûté cette pensée, il arriva un jour que faisant voyage, et menant avec lui M» Vincent dans son carrosse, au mois de juillet de raonée 1628, ce bon prélat demeura quelque temps les yeux fermés sans parler, méditant quelque chose dans son esprit; et ceux qui raccompagnaient s'étaut retenus dans le silence, croyant qu*il sommeillait, il ouvrit les yeux et leur dit qu il ne dormait pas, mais qu'il venait de penser quel serait le moyeu le plus court et le plus assuré pour bien dresser et préparer les prétendants aux saints Ordres ; et qu'il lui avait semblé que ce serait de les faire venir chez lui, et de les y retenir quelques jours, pendant lesquels on leur ferait faire
ludqncs exercices eoaireiiables poar les mformer des choses qu'ils dtratcot saYOïr et des vertus ^'iis devaient pratiquer f alors M.Viatml^ qtii lai avait déjà représenté en géiiéraUa nécessité de cette préparation, eo approuva grandement la manière, et élevant la vois, lai dit : < O Monseigneur I voilà une pensée qui eat de Dieu; voilà un eicelkal mojeo pour remettre petit à petit tant le clergé de votre diocèse m bou ordre* • £t sur cela, Tayaut encouragé de plus eu plus à cornaieneer une si sainte entreprise, ce vertueux prélat se résolut dès tors f eo Tenir à l'exécution, et en se séparant de M. Vincent, il lui dit qu'il iDait faire préparer toutes choses à cette eu, le priant de penser aux aatîirts propres pour entretenir ceux qui sepréaenteraient à Tordina- H tion, et de mettre par écrit Tordre qu*U devait observer pendant cette |V Ifbmte; il le convia aussi de se rendre à Beau vais quinze ou vingt jQQTB avant le temps de la prochaine ûrdi nation, qui se devait faire au ^ Boia de M'pteoibre suivant* M* Vincent ne manqua pas de faire ce que H I eeprfi&t lui avait prescrit; ■ étant plus assuré, comme il le disait, qu6 Dieu demaudaitce service de lui, Tayaut appris de la bouche d'uu évé^ que, que s j1 lui avait été révélé par uu ange, - Lorsqu'il fut arrivé à BtnrvaiSi. M* Tévêque, après Texamen des ordinants, fit lut-mème fouvestare des eiercices; et les entretiens^dont le projet avait été ttftmé^ forent continués jusqu'au jour de l'ordination, par M. Vin- Motet par MM, Merisier et Ducbène, docteurs de ta faculté de Paris, ^ 1 à peu prè« selon Tordre qu*on a depuis suivi, et que Ton suit encore Htotenant, M, Vincent expliqua particulièrement le Décalogue aux , criituiots; ce qu'il Ûi d'une manière si nette et tout ensemble si aiïec* ' lire et si efficace, que ses auditeurs en conçurent uu désir de lui faire |i^ les ecMife»sions générales; et même M* Duchèue, docteur, qui faisait I detoQ c6té une partie de ces entretieus, en fut tellement touché, qu'il ' Yfiiilut faire une confession générale de toute sa vie à M» Vincent, de quoi las ordinants furent grandement édifiés, ^
IA qnelquc temps de là, M. Tévéque do Beau vais étant venuà Paris^ it ivant entretenu feu M . T archevêque des grands fruits que ces eierfifiM eommençaient à produire dans son dioct*^e, il lui eu (it voir Timfortaiice, Tulilité, et même la nécessité ; de telle sorte que ce ban prélu ordonna au commencement de Tannée 1631, que tous ceux qui seniettt admis pour recevoir les Ordres dans son diocèse, seraient obti-' |B de se retirer chez les prêtres de la Congrégation de la Mission, dix I jowê avant chaque ordination, pour être informés par euii des dispo*- ■ ittoiiâ requisas, et aida à les obtenir de Dieu. M. Vincent obéissant à " pftte ordonnance, commeu^'a des le carême suivant à recevoir les ordiîuaU mi i^llégcdes Bons-Enfants, n'apnt pas encore sou établisse-
ment à Saint-Lazare, et leur fil faire les exercices pendant le temps prescrit par la même ordonnance; ce qui a toujours été continué depuis ce temps-là jusqu'à maintenant. De cette première maison de la Congrégation de la mission, cette sainte pratique de retirer et exercer lesordinants pendant quelques jours, s'est communiquée et répandue, par le zèle de M. Vincent, en plusieurs autres diocèses de France et d'Italie, et môme jusque dans Rome, ayec un fruit et une bénédiction qui se peut mieux reconnaître par les clFcts, qu'expliquer par des paroles. Nous réservons de faire Toir plus en particulier dans le second livre Tordre qu'on observe en ces exercices, les fruits qu'ils ont produits, et les raisons principales qui en font connaître Timportance et la nécessité pour le bien de l'Église.
PERSONNES
La terre est tout en désolation (disait autrefois un Prophète), parce qu'il n y a personne qui se recueille intérieurement, et qui s'applique à penser et à méditer dans son cœur. On s'épanche sur les choses extérieures et on laisse aller les pensées de son esprit sur toutes sortes d'objets sensibles, sans rentrer presque jamais en sol-môme; on se souvient très-rarement de Dieu ; on ne considère point la fin pour laquelle Diéu nous a donné Tètre et la vie, avec les moyens pour y parvenir; et de là provient Taveuglement d'esprit, le dérèglement du cœur, et enfin la perte du salut de la plupart de ceux qui se damnent.
Les plus grands saints ont souvent parlé contre ce désordre, etont cxiiorté les fidèles à rentrer en eux-mêmes, par l'exercice de la méditation. Dans ces derniers temps, saint Charles Rorromée, saint Ignace, le bienheureux François de Sales, et plusieurs autres saints personnages, ont mis en usage les exercices spirituels, pour porter les âmes à la pratique de cette récollection si nécessaire. Mais quoique cela ait produit de très grands fruits, il s'est trouvé néanmoins, que faute de lieux propres, et autres aides et commodités extérieures pour faire ces exercices, il y avait peu de personnes, particulièrement entre les laïques, qui en [)usscnt profiter. Ce fut cette considération qui fit résoudre M. Vincent de tenir la porte de sa maison, et encore plus celle de son cœur, ouverte pour recevoir tousceuxqui auraient cette dévotion; et même de convier les personnes qui en auraient besoin, de venir passer quelques jours dans les exercices d'une sainte retraite. Il sem-
Nait qne œ fidèle servitenr disait plus de cœur que de bouche, à Tiaitation de son divin Naitre : Venez à moi, vous tous qui êtes tra- Tiillés et chargés da fardeau de vos péchés et de vos vices, et je vous loalagerai.
- Depuis qa'il eut commencé cet of Oce de charité au collège des Bons- Enfants, il l*a tonjonrs continué en toutes les maisons de la Mission, et particoHèrement en celles de Paris et de Rome, où les prêtres de sa Gongrégatioii (qnt pratiquent eux-mêmes ces exercices de retraite tous les ans, à Texemple de leur père et instituteur, qui n*y manquait ja- Diûs, quelques affaires qu*il pût avoir) reçoivent à bras ouverts, et ivec one charité cordiale, les personnes de dehors qui sV présentent, de quelque condition qu'elles soient, riches et pauvres, ecclésiastiques et laïques, docteurs et ignorants, nobles et artisans, maîtres et serviteurs : et en leur faisant part de leur table, ils leur rendent toute eorte d'assistances et de services pour le bien de leurs âmes ; soit en leur portant et aidant à faire de bonnes confessions générales, pour se coQvertir parfaitement à Dieu ; soit en leur donnant lumière et conseil ponr se dresser un ordre et un règlement de vie scion leur condition ; oa même pour faire le choix d'un état, et pour connaître les desseins de Dieu sur eux. L'on a vu plusieurs fois en la maison de Saint-Laore, dans un même réfectoire, des seigneurs portant le cordon bleu, des gens de palais, des artisans, des ermites et des laquais, qui fainient en même temps leur retraite, avec plusieurs autres personnes eeclésiastiques. Et pour cela, H. Vincent disait quelquefois avec cette douce gaieté dont il savait user en temps et lieu, que la maison de Stint-Laiare était comme l'arche de Noé, où toute sorte d*animaux, grands et petits, étaient reçus et logés. Nous verrons plus en particulier au second livre, les grands fruits et les effets admirables que ces retraites ont produits en diverses occasions, dont M. Vincent avait des sentiments très-particuliers de reconnaissance envers Dieu, le remcrdanty et te tenant grandement obligé à sa bonté, de ce qu'il daignait se servir de lui et des siens pour opérer tous ces effets de sa miséricorde et de sa grâce. C'est aussi pour cette considération qu'il a toujours eu une affection tout extraordinaire, de conserver dans sa Compagnie cette pratique des retraites, qu'il appelait un don du ciel, quoiqu'elle lui fût grandement à charge; et qu'outre la peine que lui et les siens en recevaient, cela l'obligeât de faire une dépense fort notable, nourrissant gratuitement la plupart de ce grand nombre d'exercitants, qui passent tous les ans par Saint-Lazare et par les autres maisons de la Mission, sans qu'il j ait aucune fondation ni revenu destiné pour les défrayer Mais ce grand serviteur de Dieu n'avait au- ^^n égard à la dépense, quand il était question de procurer le salut des
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^ âmes, qui avaient coûté si cher à Jé^us Christ ; il lui semblait, selon ce que dît le Saint-Esprit dans les Caatiques, que qaand bien même il eût employé toute la subëtance de la maison pour de telles œaYre» de charitéjil n'aurait encore rien fait au prix de ce qu'il croyait que cette divine vertu l'obligeait de faire,
Et comme s'il u'eùt pas encore été pleinement satisfait de ce que l€ hommes de toute sorte de conditions trouvaient dans les maisons de sa Compagnie des aides si propres pour leur satisfaction et pour leur ialutySa charité^ qui ne disait jamais, c'est assez^ a procuré aussi que
> des femmes et des filles trouYassent quelquefois un semblable secourSi pour le bien spirituel de leurs ùmes, dans la maisou des Filles de la 'Cbâjritë, où mademoiselle le Gras les recevait à bras ouverts, et leur
\ rendait toutes les assistances qu'elle pouvait^ avec un cœur qui n'était
, jamais las de bien faire.
Voici l'extrait d'nue lettre que M, Vinceul lui écrivit nu jour sur ce sujet t ■ Madame la présidente Goussault et mademoiselle Lamy &'4
' vont faire chez vous leur petite retraite. Je vous prie de les servir i cela^ de leur donner le partage du temps que |e vous ai mis en mail
(de leur marquer les sujets de leurs oraisons , d'écouter le rapport qu'elles vous feront de leurs bonnes pensées, en présence l'une de
[l'autre, et faire faire lecture de table pendant leur repas, au sortir du-
[ quel elles se pourront divertir d'une manière gaie et modeste. Le sujet pourra être des choses qui leur seront arrivées pendant leur solitudei j ou qu'elles auront lu des histoires saintes. Et s'il fait beau après le i Iner, elles se pourront promener un peu; hors ces deu^i temps, elles observeront le silence, Il sera bon qu'elles écrivent les principaux sentiments qu'elles auront eus en roraison, et qu'elles disposent leur coq^^ fessjon générale pour mercredi. La lecture spirituelle pourra être d^| rimitation de Jésus-Christ de Thomas à Kempis, en s' arrêtant un peu i considérer sur chaque période ^ comme aussi quelque chose de Grenade, rapportant au sujet de leur méditation. Elles pourront encore lire quelques chapitre des Évangiles. Mais il sera bon que le jour de leur confession générale^ vous leur donniez l'oraison du Mémorial de Grenade, qui est pour exciter à la contrition. Au reste, vous veillerez à ce qu'elles ne se pressent pas tropâprement en ces exercices* Je prie Notre^Seigneur qu'il vous donne son Esprit pour cela* »
Une autre dame ayant fait sa retraite en la même maison des Filles de la Charité, en quelque autre occasion ^ et sur la un ayant donné à tnademoiselle le Gras ce qu'elle avait mis par écrit de ses faons senti* ments et résolutions, pour les envoyer à M. Vincent, comme elle fit; ce sage et expérimenté directeur les ayant lues, lui écrivit en c mes:
«voie les rësolations de madame N. qui sont bonnes; mais nbleraient encore meilleores, si elle descendait nn peu an
Il sera bon d'eiercer à cela celles qni feront les exercices ite diez tous ; le reste n'est qae production de Fesprit, le-
trouTé quelque fedlité, et même quelque douceur en la un d'une Tcrtn, se flatte en la pensée d'être bim vertueux ; , pour le devenir solidement, il est expédient de faire des olutions de pratique sur les actes particuliers des vertas, m fidèle aies accomplir. Sans cela on ne Test souvent que alion* >
GHÀPITBE XXVIT.
RRÉBERGES SPIRnUKLLES POUR LBS EGGLésiASTIQUES.
tout temps que les conférences spirituelles ont été en usage se^ principalement entre les personnes désireuses de la iDdens Pères du désert s'en servaient comme d'un excellent ir s^entr'aider dans la voie étroite de la perfection évangén» avons encore des volumes entiers remplis des matibw aient dans leurs saintes assemblées, où ils considéraient Bt présent; suivant la parole qu'il en a donnée dans son pie lorsque deux ou trois seraient assemblés en son nom, Binit an milieu d'eux '•
me M. Vincent reconnaissait l'excellence et l'utilité de ce * sa propre expérience, l'ayant introduit parmi ceux de sa ly dès le commencement de son établissement, avec grande ûf il embrassa volontiers Toccasion que Dieu lui présenta es mêmes conférences spirituelles parmi les personnes ec* es : voici de quelle manière la chose arriva. m vertueux ecclésiastiques ayant passé par les exercices de Q, et reçu par ce moyen plusieurs grâces, et particulièrement s affection de mener une vie digne du caractère sacré qn*ils i^, se trouvèrent pleins du désir de conserver ces bons I, et de persévérer dans ces saintes dispositions. Ils s'adres* s sujet à M. Vincent, le priant de les vouloir assister de ses )our leur conduite, et leur déclarer de quelle façon ils se deiporter, pour correspondre fidèlement aux grâces qu'ils foes en l'ordination.
9ent qui ne respirait que charité, et qui avait un zèle très-
I nnl duo vel trei eongregatl in nomlne meo, Ibl loin In medio eoram.
Uni pour [m^cuf er le bienBpîniiie} de» personnes CHX^lésîaBtîque^^ leur proposa entre plusieurgautres moyens, de s assembler une fois la fiemaine pour conférer ensemble des choses qui rL^gardaient leur état^ eomme des vertus ecdéaiastiques, des foactions propres de leur miuistère, et autres semblables matièreSi dool ils pourraient tirer une grande utilité pour le bieu de Icuradmes; outre que ces mêmes eonféreoces serviraient à faire entre eux quelque union particulière au aer?ice de Jésus-Clirïst et de son Église, pour g'entr'aidor les uns tes I aulres, s'encourager dans leurs travaux, et se perfectioûperdaus leurs emplois. ^H
Cette proposition fut reçue par eux, comme uaavis qui leur veoaî^* du ciel par Torgane de M. Yinceut ; le nianli fut choisi comme le jour de la semaine qui leur semblait le plus propre pour cotte conférence, laquelle ils commeucèrent dès ce temps-là, avec ragrëment et permis-^ sioii de M* larchevéque de Paris (ce fut en Tannée 1 G33), et ront d&fl puis toujours cootiDuéeavee un très-grand fruit, non-seulement pour leur propre avaucemeiit en la vertu, mais aussi pour le bien do tonte l'Église, comme Ton verra an secoud livre. Cette assendilée, petite au commencement^ quant au nombre, s'est multipliée avec une bénédic* tion particulière, et a servi comme d*uae pépinière sacrée qui a fourni à la France plusieurs arcbevèques et ëvèquesqni s'acquittent f^aintctnent de leurs charges ; et un grand nombre de vicairea^énéraux, ofliciaux, arcbidiaeres> chanoines, curés, et antres ecclésiastiques qui remplissent trèâ-dignemcnt les béiiéâces, of liées et dignités de T Église ; ' et qui se mut rt'pandus par tous les diocèses de ce ro;f aume, où ils ont beaucoup prolilé par le bou exemple de leur vie, et par le lèle qui tanime leurs fonctions, et qui les fait travailler avec béuédictioa pravaucemant du royaume de JéBUS-Cb ris t.
Il est bien vrai que ce n'était en aucune façon pour se produire^ i pour se procurer aucun avantage temporel, on Tcutrée dans les béné ifices, que ces ecclésiastiques s'engageaient dans ces conférences; au contraire, entre les dispositions qu'on désirait en ceux qui ; étaient re^^us, une des principales était uu grand dégagement de tout propr intftïrèt, avec nue intention pure et simple de se donner parfaitemei! au service de JDieUf et de eorn^pondre ûdëlement à leur vocation. Leur sage et uélé directeur ne leur inculquait pour lordinaire autre chose^ queramourde rbumilialion,du mépris, de la pauvreté et des souf* fraaces, à Texemple de Jésus-Christ leur divin Maître, dont i\â M- Baimi profession particulière de se rendre imitateurs ; et leurs emplois plus fréquents éUient d'aller catéchiser et confesser les pauvres dans les hdpitaui, dans les prisons et autres semblables lieux; on
^ui
in d'aller travailler, qnand M. Vincent les y conviait, avec les rttm de sa Congrégation dans les paroisses des Tillag:es, et rendre m kê services qa'ils pouvaient anx paavres de la campagne; et. ih de s'occuper dans les emplois ecclésiastiques qui semblent les lu bas et les moins estimés. Cependant Dieu, qui se plaît autant à Kiiter les humbles qu'à rabaisser les superbes, voulut se servir de or abaissement pour les élever : car ces conférences et ces exercices ^produit un changement assez considérable parmi les ecclésias- ]QeB de Paris, entre lesquels on en voyait plusieurs d*une naissance ostre, mener une vie fort exemplaire, et s^employcr avec zèle à dinés œuvres de charité, M. le cardinal de Richelieu, qui en avait ouï irier, voulut en être plus particulièrement informé ; pour ce sujet manda M. Vincent, et Tayant entretenu touchant ces assemblées et nférences d^ecclésiastiques, et même sur la conduite et les emplois s prêtres de la Mission, il en fut très-satisfait; et conçut dès lors M plus grande estime de la personne et de la vertu de BI. Vincent, le le brait commun ne lui en avait donné, comme il le témoigna à adamc la duchesse d*Aiguillon, sa nièce; l'ayant depuis voulu voir
I diverses occasions, il l'exhorta de continuer les bonnas œuvn^s l'ilavait commencées, et lui dit m^me qu'il estimait que sa Congrcition ferait beaucoup de bien dans l'Eglise, lui promettant toute titection et assistance.
II désira aussi savoir quels étaient ces bons ecclésiastiques qui s' as- Biblaient tontes les semaines à Saint-Lazare, quelle était la fin de Bre assemblées, de quelles matières ils traitaient dans leurs confénces, et à qnelles œuvres de piété ils s*appliquaient. Et ayant témoiténne satisfaction particulière des réponses que M. Vincent lui fitlii- »us; comme il avait un grand désir de procurer que les églises de Mce fussent remplies de bons évoques, et que ceux qui seraient éleis à cette dignité fussent pourvus de toutes les qualités requises pour leqnitter dignement de leurs obligations, il lui demanda quels lient particulièrement ceux qu'il estimait dignes de Tépiscopat, à asein de les proposer au roi pour être nommés par Sa Majesté aux ècfaés qui viendraient à vaquer. M. Vincent lui en ayant uomméquelles-ons, ce sage et zélé ministre prit aussitôt la plume, et se donna peine d'en écrire lui-même la liste de sa propre main, selon l'ordre 'il les lui nommait. Et ce qui ne doit pas être omis, est que tout ri se passa si secrètement, et M. Vincent fut si réservé en ca point, 'aucun des ecclésiastiques de cette conférence n*en a jamais rien su son vivant, ayant toujours eu un très-grand soin de les eutrete-
r dans cet esprit d'bumilité, de simplicité et de désintéressement
évangéliqtiej sans jamais lent dire aucune parole qni fit paraître qu'il eût la moindre pensée de leur procurer ccagraQdea charges, mais plutôt las exhortant iûctïSâamment à fnir tout €e qui parait éclataDt et élevéi et à aimer et embrasser leur propre abjection. Nous verrons au gecoud livre plus particulièrement les grands biens que Dieu a tirés
^de cEtte assemblée qui se faisait à Sai ni* Lazare, pour la Banctiricatioti du clergé et pour le service de toute rÉglise; Tun desquels a éié^ qi^fl celte pratique de« conft^rencesecclésiasliques ayant ainsi commend^ à Paris, s'est depuis introduite en plusieurs autres dîocèces,oùj par les
^ soins de MM. les prélats, on voit les curés, les bénéGcters et autres prêtres» tant des villes que des champs^ s'assembler en certains jours au!i lieux qui leur sont désignés^ pour y traiter et conférer cusembj
^des matières qui concernent leur état, et les obligations qui j annexées; le toutavec une très-grande utilité, non-seulement pour réformation du clergé, mais aussi pour rédilication des peuples
Eu Tannée 1642, il se présenta une occasion à M. Vincent d*établ une seconde conférence d'ecclésiastiques au collège des Bons-Enfants, qui fut telle :
Les dames de rassemblée de la Charité de Paris, dont il sera pai ci-après, ayant procuré qu'il eût un certain nombre de prêtres, ou ceux qui demeuraient à rHôlel-Dieu, pour être particulièrement ci ployés à Tassistance des malades; M, Vîncenl, selon sa chanté ori naire, reçut à Saint- Lazare les sin premiers qui y furent destinés^ poi les y préparer par les exercices de la retraite ; à la On de laquelle l ayant exhortés de s'acquitter dignement de cet emploi de charité auquel ils s'allaient appliquer, et de conserver Fesprit de piété et V^^Ê nion fraternelle entre eux, il s'avisa de leur proposer pour cela dive!^ moyens, dont le principal fut de s'assembler une fois cbaqua semaine au collège des Dons-Enfants, pour y faire des conférences spirituelle à peu près comme celles de Saint-Lazare : ce que ces bons ecctésiasi ques ayant volontiers accepté, il leur désigna le jeudi comme un jo plus propre que le mardi, auquel se tenait la conférence de Sai Lazare; parce que le jeudi n'étant pas ordinairement un jour déclasse cela donnait la commodité à plusieurs ecclésiastiques étudiants m théologie dans l'Université, de pouvoir assister à cette nouvelle conférence, sans perdre aucune de leurs leçons. Ainsi fut commencée cette seconde conférence, qui a toujours continué depuis, et qui a donné moyens plusieurs ecclésiastiques de joindre Tétude de la vertu avec celle de ta science, et de se rendre ainsi plus capables de servir et de donner une plus grande gloire à Dieu-
lue
LRABUSSEMEBTT DES HÔPITAUX DE PARIS ET DE MARSEILLE, POUR LES
PAUVRES GALÉRIEIIS.
La misëricorde dont M. Vincent était touché envers les pauvres forçats des galères, tirant son origine de la connaissance qu'il avait eue de leur misère par sa propre expérience, comme il a été dit^ et la diarité qui animait son cœur ne lui permettant pas de les mettre en oobli parmi tous les autres importants emplois qui occupaient son esprit, il toomait souvent ses pensées vers cet hospice qu'il leur avait procnré proche l'église de Saint-Boch, où il les visitait d'affection, ne le pouvant d'effet, pour n'en avoir le temps. Mais considérant que cette diaritable entreprise ne pourrait pas longtemps subsister sans quelque revenu assuré, et sans une maison en propre, celle où ils étaient logés n'étant que de louage, il se résolut de travailler avec le secours deladivine Providence à procurer le remèdeconvenable à ses besoins.
Pour cet effet il sollicita et fit solliciter le feu roi Louis XIII, de glorieuse mémoire, et MM. les échevins de la ville de Paris, d*agréer et consentir que cette ancienne tour qui est entre la porte de Saint-Bernard et la rivière, fût destinée pour servir de retraite à ces pauvres endiainés ; ce qui lui fut accordé en l'année 1632, et ensuite ils y furent conduits, et pendant quelques années ils n'y subsistèrent que par les aumônes des personnes charitables. M. Vincent, de son côté, pour n'être importun aui autres, pourvoyait lui seul à leur assistance spiritaelle, leur envoyant des prêtres de sa Congrégation qui demeuraient au collège des Bons-Enfants, pour leur dire la sainte Messe, et pour les instruire, les confesser, etconsoler;etdans les occasions il conviait des personnes de vertu et de condition de les aller visiter, pour leur iaire quelque bien.
Uademoiselle le Gras ne fut pas des dernières à leur rendre toutes sortes de charitables offices, et à les assister de ses propres aumônes; cl comme elle était alors supérieure de la Confrérie de la Charité de la paroisse de Saint- Nicolas du Cbardonnet, il lui vint en pensée s*il ne serait pas expédient de proposer aux dames qui en étaient, de faire distribuer à ces pauvres galériens, qui se trouvaient logés dans la même paroisse, quelque partie des aumônes de la charité ; de quoi ayant donné avis à M. Vincent, il lui fit cette réponse :
• La charité envers ces pauvres forçats est d'un mérite incomparable devant Dieu; vous avez bien fait de les assister, et vous ferez bien de continuer en la manière que vous le pourrez, jusqu'à ce que j'aie
le bien de vous voir, qui sera dans deux ou trois jours. Pensez un peu si votre charité de Saint-Kicolass*en voudrait charger, au moins pour quelque temps : vous les aideriez de Targent qui vous reste. Mais quoi ! cela est difficile^ et c'est ce qui me fait jeter cette pensée eu votre esprit à Taventure. »
M. Vincent demeura plusieurs années le pourvoyeur de ces pauvres misérables, faisant contribuer sa maison pour leurs besoins corporels aussi bien que pour les spirituels; jusqu a ce qu'il plût à la divine Providence d'inspirer à une persoonerichequi mourut environ l'année 1639, de laisser par son testament six mille livres de rente, pour être appliquées par madame N.,sa fille et son héritière, suivant l'avis de quelque ecclésiastique, au soulagement des criminels condamnes aux galères. Cène fut pas néanmoins sans peine que M. Vincent, après avoir fait beaucoup de sollicitations, et souffert plusieurs rebuts de la part du mari de cette dame, obtint enfin de lui et d'elle, par Tontremise de feu M. Holé, alors procureur général, qa^ils assigneraient tons deux un fonds suffisant pour assurer cette rente; comme ils firent. Cette dame même ayant appris de M.Vincent l'état déplorable auquel ces forçats étaient réduits, avant qu'on en prit quelque soin, et combien il était important de perpétuer cette assistance, elle eut cette affaire fort à cœur, et consentit, après en avoir conféré diverses fois avec lui, que M. le procureur général en eût l'administration temporelle à perpétuité. £lle désira encore depuis qu'il y eût des filles de la Charité destinées pour le service de ces pauvres forçats, particulièrement des malades, et leur fit assurer leur entretien sur ladite rente de 6000 livres. £t d'autant qu on prétendait que HH. les ecclésiastiques de Saint-Nioolas du Chardonnet étaient tenus d'administrer les sacrements à ces pauvres gens, et d'enterrer leurs morte, à cause qu'ils étaient logés dans leur paroisse ; M. Vincent représenta que la charge était fort grande, et quelques dames ayant joint leurs instances aux siennes, firent en sorte qu'on leur accorda trois cents livres de rente, à condition qu'ils seraient tenus de leur dire la sainte Messe, leur faire des exhortations et catéchismes, et leur rendre les aulros assistances spirituelles ; de quoi ils se sont toujours acquittés, et s'acquittent encore très-dignement, et avec une très-grande charité; ce qui n'a pas empêché que H. Vincent n'ait fait faire des missions de temps en temps à ces pauvres enchaînés, surtout lorsqu'ils se trouvaient en grand nombre, et qu'ils étaient près d'âtre menés aux galères, pour les consoler et disposer à faire un bon usage de leurs peines. Il semblait qu'il ne se pouvait rien faire davantage pour le soulagement de ces pauvres forçats, et un oœur aïoins embrasé de charité
que celui de U. Vinceat} se fût coutenté dé leur avoir procuré cette retraite, avec toutes les asaistaoces corporelles et spirituelles qu'ils y recevaient : mais ramourqu*il avait pour eux ne lui permettait pas de les quitter, ni de s'en séparer. Il les accompagna de ses charitables soins jusqu'à Marseille, où il les trouva dans uu état encore plus misérable que celui dont il les avait délivrés à Paris : car ceux qui devenaient malades demeuraient toujours attachés à la chaîne sur Icsga- Icres, 0 ù ils étaientrongés de vermine, accablés de douleurs, et presque consomés de pourriture et dlnfection. Son cœur pitoyable fut sensiblement touché, voyant des hommes faits à l'image de Dieu dans une telle extrémité de misère, et des chrétiens réduits a mourir comme dos bètes-Cela le fit résoudre d'avoir recours à M. le cardinal de liichelieu, pour lors général des galères, et à madame la duchesse d*Aiguillon aa niêee; et leur ayant représenté l'état de ces misérables forçats, et l'extrême nécessité d'un hôpital, pour les y fahre porter et assister lorsqu'ils seraient malades, leur piété procura qu*on en bùtit un à I^farseille; à qnoi feu M. Gault, évoque de Marseille, dont la mémoire est en bénédiction, et feu M. le chevalier de Simiaue de la Coste, gentilhonune provençal très-charitabie, ont aussi beaucoup contribué de leurs soins et sollicitations. Mais comme ce n'était pas assez d'avoir une maison sans revenu, M. Vincent, après la mort du roi Louis \ni, avant étéapiielé par la reine régente pour lui donner ses avis dans les alTaires ecclésiastiques et autres œuvres de piété, porta Sa Majesté à faire en sorte que le roi sou fils, heureusement régnant, se rendit le foodateor de cet hôpital ; ce qu'il lit par ses leltres-|)atentes de i année 1645, par lesquelles Sa 31ajesté assigna audit hôpital douze mille libres de reveim annuel sur les gabelles de Provence; et ordonna «lue les prêtres de la-3Iission, qui étaient dès lors établis à Marseille, comme il se dira ci-après, auraient la direction spirituelle de cet hôpital à perpétuité, suivant le pouvoir qui leur en avait été octroyé par le seigneur évéquc, et qu^ils auraient aussi à perpétuité la direction tcmfiorelle du même hôpital conjointement avec quatredes principaux * i des plus zélés bourgeois de la ville. Et afin que les galères f(i^.>oat a l'avenir pourvues de bons aumôniers. Sa 3Iajesté ordonna par ces mêmes lettres, que le supérieur de la Mission de Marseille aurait droit 'le les uommer, etaussi de lesdestitucr quand besoin serait-, et même de les obliger de vivre en communauté eu leur dite maison, lorsque les galères seraient au port de Marseille, pour être rendus capables par les exercices qu ils y pratiqueraient, de bieu faire leurs fonctions d'aumôniers. Pour cet effet Sa Majesté unit à perpétuité la charge d'aumônier royal à la Congrégation de la Missiou, afin que les mis-
ridonnaîreiï qui étaient employés à procurer le salut des forçats, eus tout le pouvoir aécessaire pour y travailler avec plus de fruit et béuëdîctioti.
M* le chevalier de la Coste avait un tel zèle pour cet établissemea^ qu'il vint exprès à Paris pour solliciter rcxpédition de ces lettres, ^ les ayant obtenues^ à la recommandation de M. Vincent, voici en
I quels termes il lui en écrivit Tau 1645 :
m Je vous écria pour vous faire voir le progrès de Thôpîtalj àl'élabtissemeut duquel vous avez tant contribué. Vous aurez appris par ma dernière, comme après beaucoup de résistance, par raide de Notre- Seigneur, on nous a donné les malades des galères. Certes je ne vous saurais exprimer la joie que reçoivent ces pauvres forçais lorsqu*iU se soient transportés de cet enfer dans rbôpital qu'ils appellent un paradis; à rentrée seulement ou les voit guérir de la moitié de leur mal, parce qu ouïes décbargede la vermine dont ils viennent couverts, on leur lave les pieds, puis on les porte dans un lit un peu plus mou que le bois sur lequel ils ont accoutume de coucher. Et ils sont tous ravis de se voir coucbés, servis et traités avec un peu plus de charité que dans les galères, où nous avons renvoyé grand nombre de convales* cents qui y fussent morts* Gertes, Monsieur, nous pouvons dire que Dieu a béui cette œuvre, ce qui parait non-seulement en la con version des mauvais chrétiens, mais même des Turcs qui demandent te saint baptême* v ^M
Depuis ce temps, la plupart des galères ayant été transférées S^ Marseille à Touton, le soin des malades y a été aussi transmis; on y a pris une maison à louage pour les y retirer^ où il y a ordinairement un prêtre de la mission qui les assiste spirituellemeut, et qui veille à ce qu'ils soient pourvue de tout ce qui est nécessaire pour le soulage? ment de leurs corps, dans leurs maladies.
CHAPITRE XXIX
; L'rHSTltOTlON d'une COMPAGNIE DE DAMES POUR LE SERVICE DE L HC TEL-DIEU DE PARIS, ET POUR PLUSIEURS AUTRES OEUVRES PUBLtQl ES DE CHARITÉ, TAJ^T A PARIS QU 'AILLEURS . ^H
La multiplicité des misères qui se trouvent en cette vallée de larra^^ oblige lésâmes charitables de muîtiplier leurs soins, et diversifier les moyens pour secourir les misérables, et pour leur donner ou procu- , rer quelque soulagement. M, Vioeeut étant vraiment animé de cette vertu, avait toujours les oreilles ouvertes pour écouter les avis de cette nature, et le cœur disposé pour les embrasser, U est vrai qu'il tenait
frtle maxime do ne s'ingi^rcr Jamais de lui-mùme h entreprendre de noayelles œuvres, mais il attendait que la volonté de Dieu lui fut manifestée, plutôt par les sentiments des autres, principalement de ses mpérieurs, que par les siens propres; car son bumiUté lui donnait toujours de la déCance de ses lumières particulières, et lui faisait croire qu'il pouvait se tromper, surtout lorsqu'il était question de couialtre les desseins de Dieu dans quelques entreprises extraordinaires; c'est pourquoi ilécoatait non-seulement avec attention, mais loasi ayec respect, ce qui lui était proposé en telles occasions de la part des personnes qui faisaient profession de vertu. Ce fut dans cet esprit qa*il écouta une proposition qui lui fut faite en Tannée 1634, par madame la présidente Goussault, dont la mémoire est.enbénédiclioQ à cause de ses rares vertus, et particulièrement pour son excel- Icnte charité. Cette dame étant demeurée veuve à la fleur de son âge, et pouvant prétendre àdc grands établissements dans le monde, comme avant toutes les qualités et tous les dons de nature et de fortune qui sont ordinairement les plus estimés et recherchés, elle renonça néanmoins de grand cœur à tous ces avantages, et en fit un sacrifice à Jésus-Christ ; prenant une généreuse résolution de s^employer uniquement à son service en la personne des pauvres, particulièrement des malades. Elle allait souvent les visiter à rHôtel-Dicu de Paris, et n'y trouvant pas les choses dans Tordre qu'elle eût bien désiré, et tel qull a été depuis établi, elle eut recours à M. Vincent, le priant d'étendre sa charité sur ces pauvres et d'aviser aux moyens de procurer quelque secours à ce grand hôpital. Mais comme il se conduisait en t'Hites choses avec prudence et discrétion, il ne crut pas d'abord devoir porter (comme Ton dit) la faux en la moisson d'autrui, ni s'ingérer de faire aucune chose dans un hôpital qui avait pour directeurs H administrateurs, tant au spirituel qu'au temporel, des personnes qu'il estimait très-sages et très-capables d'y apporter les règlements Offcessaires. Cette vertueuse dame, après avoir continué longtemps ses !ollidtatJons envers lui, voyant qu clic ne pouvait rien gagner sur ^>n esprit, et qu'il s'excusait toujours de se mùlcr de cette affaire, •adressa à feuM.Tarcbevèquc de Paris, lequel fit savoir à M. Vincent qa il serait fort content qu'il écout<!kt la proposition de cette dame, qd était d'établir une assemblée de dames qui prendraient quelque ^in particnlier des malades de TUôtel-Dicu, cl qu'il pensAt aux Bojens de faire cet établissement.
M. Vincent ayant reçu cet ordre, et reconnaissant la volonté de Dieu par Torgane de son prélat, prit résolution d'y travailler. Pour ^\ effet, il assembla quelques dames, et leur en fit TouvcrtuYC vivec^
dt^e parole» si éuergîqueB, qu*ell6s prirent aussitôt réHolutioD de se douuer à Dieu pour entreprendre celle boime œuvre. Ynict lesnooii des premièreti daines qui [ont eommcncéef qui $e trouvent dans u^^ de Be8 lettres à mademoiselle le Gras. ^|
« L'assemblée se fît hier étiez madame GoussauU ; mesdames de Villesa^in^ de Bailleul, du Mecq, Sainctot et Poulaillou s y trouvèrent : la proposition fut agréée, et on resoïut de s'asiembLer ene4)re lundi prochain, et que cependant Ton offrira l'affaire à DiiHi, et que l'i commuiiiera pour cela ; et chacune proposera la chose aux dames demoiseili^sdeëa connaissance j madame de Beau tort en sera. L'on aura besoin de vous et de vos rdles i Ton estime qu'il en faudra quatre | c'est pourquoi il faut penser au moyen d'en avoir de bonnes. •
La seconde assemblée fut pi us nombreuse que la première ; madame la chancelière s'y trouva, madame Fouquet, madame de Traverlai, et plusieurs dames de vertu et de condition qui s'associèrent aui premières ; et toutes ensemble firent élection de trois oflicières, savoir: d'une supérieure, d'une assistante et d'une trésorière; madame Goussault fut la première supérieure, et M, Yincent demeura le directeur perpétuel de cette Compagnie. L* odeur des vertus et du bon eiemple de celleg-ln en attira un grand nombre d'autres; en 8orte que plus de deux cents dames &*y sont enrôlées, même de la plus hautu couditiaiif comme présidentes, comtesses^ marquises^ duchesses et princesses^ qui ont tenu à l'honneur de s offrir à Dieu pour servir ses pauvres, les reçs connaissant comme les membres vivants de sou (ils ié^us- Christ
Par celte Compagnie, SL Vincent commença dès la susdite aan^ 1G34, de procurer un service et un secours qui a été très-avantageus à THôtel-Dieu , et qui , ayant duré toute sa vie^ se continue encore a^ct héûédietton aprèssa mort. Il consiste en diversesassistanee^ corporelles et spirituelles que les dames rendent mix pauvres malades, et que père des pauTres leur conseilla d'ajouter aux anciens usages de cet pital, qui jusqu'alors, faute de soins ou de moyens, laissait manquer les pauvres de plusieurs choses requises pour leur soulagement. Ils y étaient alor.s pour le moins mille ou douze cents d'ordinaire, etdepu^ ils ont été jusqu'au nombre de deux mille et davantage; c*est un flutet un reflux continuel de pauvres malades, qui entrent et qui sorteali les uns y demeurent huit ou quinze jours; les antres un mois ou d^ vaotage ; il y a des Jours qu'oD en reçoit cinquante ou soixante^ oa quatre-vingts, et quelquefois cent; et tous les ans il y en pas*;e au moins vingt ou vingt-cinq mille, dont les uns guérissent^ les autret meurent : et pour les uns et pour les autres, il y a une grande mois* loû d'âmes à faire^ et une occasion favorable de travailler avec grai
- -, ,.*i cAcrcîce dans ^..^if 11, lorsqu'il leur représenta le mérite ) entreprise, qu'elle ne serait pas sans difficultés personnes qui poarraiant leor être cootcwei» ii^roices de charité fervfmtcraiiattroleidéfiu^ «t hôpital : de aorte qu'elles devaient se regsim le grande biens à faire, il y avait aqan beanooap BTy et par conséquent qu'il était nécessaire de a prendre ses mesures ; sur quoi il ne maqqua s les avis les plus convenables touchant la mar. El de sa part il jugea qu'il devait prévenir irituels et temporels de cet hôpital| leur don- I bonne intention de ces vertueuses et charita- Ire qui avait été donné par H. l'archevêque, 'assistance qu'elles avaient dessein de rendre \ l'agréèrent en effet.
orné celles qui devaient commencer cette cha-
s malades, et les autres qui les devaient sui-
j comme il a encore fait depuis en diverses
tous les jours, en entrant dans THôtel-Dieu,
neur, qui est le vrai père des pauvres, par
ite Vierge, et de saint Louis, fondateur de
enter ensuite aui religieuses qui ont le soin
s servir avec elles pour participer au mérite
o d'estimer et de respecter les mêmes rdi-
isibles, leur parlant avec don*^"- -^^ '
\e plus assuré de réunsir, que de rimiter en cette manière d'agir. Voilà quel était rcApril avec lequel M. Vincent entreprit cette Baitil ŒUvre, et la prudeulc et sage conduite gous laquelle ces vertueuse dames commencèrent d'aller exercer leur charité envers les pauvn de r Hôtel Dieu, où elles trouvèrent un facile accès par cet abord ami^ ble et respectueux à regard des religieuses, dont elles gagnèrent in continent les c<Eurs, par les services et assistances qu'elles rendaieii non-seulement auK malades et convalescents, mais aussi au3t paren des mêmes religieuses, lorsqu'elles les en requéraient pour qxietqm affaires de famille ; et par ce moyen elles eurent toute liberté d'alh de salle en salle, et de Ut en lit, consoler les pauvres malades, leur pai 1er de Dieu, et les porter à faire un bon usage de leurs inflrmit^.
Et pour ne point faire cette visite des malades les mains vides, elb convinrent avec H. Vincent gu*il était expédient, outre les paroles d consolation et d* édification qu'où leur disait, de leur porter quelque douceurs par manière de collation entre le dîner et le souper, A et effet, elles louèrent une chambre près THàtel-Dieu, pour j prépare et garder les confitures, fruits, bassins^ plats, linges, et autres usten sites convenables. Il fut aussi résolu d'y mettre des Filles de la CbaritiS pour acheter et préparer toutes les choses nécessaires, et pour aide les dames à distribuer ces collations aux malades. M, Vincent était ab sent lorsque ces Filles y furent établies, et l'ayant su il en écrivit à ma demoiselle le Gras en ces termes : " Dieu vous bénisse, Uademotselle de ce que vous êtes allée mettre vos filles en fonction a THÔtel-Dieu et de tout ce qui s'en est suivi* Ménagez votre santé; car vous voyez I besoin qu'on a de vous. « Mais parce que cette vertueuse demoiselle qui était fort zélée pour le service de ces pauvres malades, craignai toujours de ne pas faire assez pour correspondre aux desseins de Dieu quoiqu'elle s*y employât autant qn'elte pouvait, M. Vincent, dans un autre lettre, lui dit ces paroles digues de remarque : * D'être toujour à rHèlel-Dien, il n^estpas expédient ; mais d'y aller et venir, il est propos* Ne craignez pas de trop entreprendre, en faisant le bien qa se présente à vous; mais craignez le désir d'en faire plus que vous n faites, et que Dieu ne vous donne le moyen de faire* La pensée d allé au-delà me fait trembler de peur, parce qu'elle me semble un crim aux enfants de la Providence, Je remercie Notre-Seigneurde la grûjo qu'il fait ù vos filles, d'être si généreuses et si bien disposées à lui rcn dre service, il y a sujet de croire que sa bonté, comme vous dites daigne suppléer à ce qui leur peut manquer de votre pari, vous trou vaut nécessitée de vaquer souvent à d'autres choses, qu'à celles qn regardent leur conduite. »
Les dames ayant cette chambre et ces filles, faisaient an comment
it préparer des bouillons aa lait pour les malades auxquels ils propres, qui sont pour l'ordinaire en assez grand nombre, et faisaient la distribution tous les matins. Après le dtuer, sur les feoii lieareB, elles portaient la collation pour tons, c'est à savoir : du fâa blanc, du biscuit, des confitures et de la gelée ; des raisins et des «riaes en la saison, et durant ThiTer, des citrons, des poires cuites et hs rôties an siicre; quoique depuis elles en aient retranché le pain, hs Mscoita et les citrons, pour n'en pouToir soutenir la dépense, «■ne anan les bouillons an lait, parce que MH. les administrateurs en ■lUt donner. Elles allaient quatre on dnq ensemble chaque jour, à lav toar, diatribuer cette colhition, ceintes de tabliers, et, se sépanat par lea salles, passaient d'un lit à un autre pour présenter ces prito donoenrs et rendre ce seryice aux pauvres malades, ou plutôt k Mre-Srignenr en leur personne. Voilà ce qu'elles faisaient pour liBiaiaBenientde leur corps.
Ua ponr oe qui est de l'assistance spirituelle de leurs âmes, elle «■■iBÎt à leur parler avec grande douceur, leur témoignant compas- Ém éa ieors maux, les exhortant à les souffirir avec patience et avec I lavokmté de Dieu. Et quant aux femmes et filles qu'elles ; n'être pas suffisamment instruites des choses nécessaires au i leur enseignaient familièrement et par manière d'entretien \ étaient obligées de croire et de faire; puis elles les dispo- ■katàfaira-de bonnes confessions générales, si elles voyaient qu'elles tteMsentbesoin; et enfin, elles tâchaient de les préparer à bien mourir, ai lenra maladies étaient périlleuses, ou à prendre une ferme résode iiien vivre, si elles étaient en espérance de recouvrer leur
leor fMâliter cet exercice déchanté, H. Vincent fit imprimer
livret qui contenait les points principaux, desquels il était
lire d'instruire les pauvres malades, et recommanda par-
anx dames, lorsqu'elles iraient leur rendre
déchanté:
1* J>e tenir ce livre en leurs mains lorsqu'elles parleraient à ces paumÊ, afln qn'il ne semblât pas qu'elles voulussent leur faire des préleur parler d'elles-mêmes ; mais seulement selon ce eontenu et qu'elles apprenaient dans ce livre. T De iThabiUer le pins simplement qu'elles pourraient aux jours fiTdlea iraient àl'Hôtel-Dieu, afin de paraître sinon pauvres avec les imrea, an moins fort éloignées de la vanité et du luxe des habits, l^rnepas fiorepeine àces pauvres infirmes^ lesquels voyant lesexthet superflttités des personnes riches^ se contristeiit ordinal remeiii
davantage de ce qu'ils n'ont pas pour eux les choses même qui leur son nécessaires.
3° De se comporter envers les pauvres malades avec grande humilitéy douceur et affabilité, leur parlant d'une manière familière et cor< diale, pour les gagner plus fiicilement à Dieu. Enfin, il leur marqui de quelle façon elles devaient leur parler de la confession générale ;e quoique ce fût en termesfortsimpleset populaires,le pieux lecteur aun consolation en les lisant ici, d'y voir une expression naïve de la chariU dont le cœur de ce père des pauvres était rempli. Voici comme ilcon viait ces vertueuses dames de parl^ aux pauvres femmes et filles malades, pour les disposer et instruire à faire une confession générale :
« Ma bonne sœur, y a-t-il longtemps que vous ne vous êtes poin confessée? ?I'auriez- vous point la dévotion défaire une confession gé néralc, si l'on vous disait comme il la faut faire? On m'a dit a mo qu'il était important pour mon salut d'en faire une bonne avant qu€ de mourir, tant pour réparer les défauts des confessions ordinaires qui j'ai peut-être mal faites, que pour concevoir un plus grand regret d( mes péchés, en me représentant les plus griefs que j'ai commis en toat< ma vie, et la grande miséricorde avec laquelle Dieu m'a supportée, m m'ayant pas condamnée ni envoyée au feu d'enfer lorsque je l'ai mérité, mais m'ayant attendue à pénitence pour me les pardonner e pour me donner enfin le paradis, si je me convertissais à lui de tou mon cœur, comme j'ai un bon désir de faire avec le secours de si grâce. Or, vous pouvez avoir les mêmes raisons que moi de fairecetb confession générale, et de vous donner à Dieu pour bien vivre à T» venir. Et si vous voulezsavoir ce que vous avez à faire pour vousressouvenir de vos péchés, et ensuite pour vous bien confesser, on m'i appris à moi-même à ra'examiner comme je vais vous le dire, etc. Ci m'a aussi appris comment il fallait former en mon aeur une vraie con* trition de mes péchés, et à en faire les actes en cette manière, eto On m'a aussi enseigné à faire des actes de foi, d'espérance, d*amou] de Dieu en cette manière, etc. •
Voilà comment ces vertueuses et charitables dames, par Tavis de ce sage directeur de leur assemblée, se comportaient envers ces paa* vres malades, pour les instruire et pour les préparer à faire une bonni confession ; ce qu'elles faisait non-seulement avec succès et béné dicliou, mais aussi d'une telle manière que personne ne pouvait ^ trouver à redire, mais plutôt en tirer de l'édification, et profiter d< leurs bons exemples.
Environ deux ans après le premier établissement de cetto compagnie, M. Vincent jugea qu'il était expédient de députer un certaii
I troii moli, qui s'appliquenient [ilttion spiritaèlte dflB pauvres •iM «i^tm TiQBendelit à leur donner qneiquo tjfttiiérittieè ayant iait comIattreqa'U était dift à root passent s'employer à l'autre,- M nAgréliy olioisir et députer oeUes qui se- .«taMtaUf^lkl pltai^tfo^ras poitf l'exeraoe de œs œuYrea de mii^afetailMllè, Jes M* n*$ iyatit pis si grande aptitude que
D toolea à eet eielty et la compai qui ei^ fut faite^ on prit résoluw^ «l.a|i«Kdip«tà quatone pour tr«ttil)îr pendant i «dat «iMioi Dès le kiÉdMnain oeUês qui Went été M4iiiNMil,i<kiMlf «iturtrifis^^^ Yinoettt, prendre la M* krMéswUj d'entité JIMé les chanoines de NotrekJÉiShltfge de etipérieqn de THôtel-Djea^ et entAÉUrdeaaehaqaejoqrdelaaeauine, les visitq||.!donsoler. et instruire les malades. Se aiUL^ùatre temps de Vannée, on en élisait fcd04llme^.et.lI..^Yi9(9id assemblait tant oeUes IdoAvgaiMlBsautresqtii 7 entraient, avec les ofScièebanlbre près de l'HAtel-Dieu; et là rde .charge rapportaient de guelle façon elles 7 i.eyep frÉita que OÎèa en avait Mt réussir, afin que L tét eenrlt jde rigle aux autres qui leur succé- \ d'eBBouragemenl pour s'employer avec Mk Tineent appuyait de ses aTis^ B^ les Choses qu'il fsllait suivre et faisait iiyiifUÉMut à étîter, leur recommandant, tou- \ rsUgieoaea et les pauvres de la ma-
t suffisamment inMruita et dis- B) les dameé prenaient au coml^1iîariBtdé4di«|HrM quelques religien&de les aller en- ■ijBWsdiffiiiulHB ébutt snr venues qui les empêchèrent
:^ Mlsif9»mpli>)ti enit ama i'apilrobatton et permission
' ifBMPSB^ «■ leur doBMUt quelque honnête ré-
jetpaismull perler ptoaieurs langoes pour la com-
i. Bt comme ces deux n'y purent
malades augmentant, les dames
4e l'inatmcticii ; outre que la bienséance
\'9ftêÊm/àfméf vtfBBr à «eUedes hommes, pour leur ap*
générales; eUes ooinVuteta
avec MM. les supérieurs de mettre six prêtres h T Hôtel-Dieu p< instruire les hommes et entendre les confessions tant des hommes i des femmes, afin de suppléer par ce mojeo au défaut des autres p très habitués au même lieu^ lesquels étant altachés au chœur pour divins offices, ne pouvaient s'appliquer au soin des malades. Ces prêtres ne devaient s'employer qu*à rassistauce spirituelle de ces p vres malades, et pour cela ils n'étaient point du tout obligés d'assii an\ offices ; et avant d'entrer h l'Hôtel-Dieu, ils devaient faire une traite en la maison de Saint* Lazare^ où demeurait M. Vincent, e renouveler en la même maison tous les ans, pour se bien disposer; offices de charité qu'ils ex erçaientp Les dames leur donnaient quan écus à chacun^ et outre cela, ils avaient tous les jours leurs messe Téglise de Notre-Dame, et étaient logés et nourris à rHôteKDieu Or, pour connaître les grands biens que celle c ompaguie des dm a produits pour le salut et pour la sanctiCcation des pauvres mali de THôtel-Dieu, il faut remarquer qu'avant qu'elle fût établie, c*é la coutume de faire confesser les malades en entrant, lesquels, p lordinatre, n ayant point été instruits ni disposés, et étant dam trouble et dans la douleur que leur causait leur mal, faisaientsou^ des confessions nulles et sacrilèges i d'ailleurs il se trouvait parmi malades assez fréquemment des hérétiques qui, n'osant pas direqu était leur religion d^ peur d'être renvoyés, faisaient semblant di confesser comme les antres, et de la sorte il s'y coniraettail de ti grands abus, et ne s y faisait que très-peu de vraies conversions, Oi leur parlait jamais de confession générale, ni même de faire uneat confession^ sinon aux approches de la mort, lorsqu'ils étaient au( ou plus incapables de se bien confesser que la première fois, C*C: tous ces besoins et à tous ces abua qu'il a plu à Dieu de pourvoir l'établissement de cette compagnie des dames; lesquelles, par h emplois charitables et par leur zèle soutenu et assisté de la prude conduite de M. Vincent, ont non-seulement remédié à ces mansi, n aussi procuré de trèsr grands biens pour la sanctification et pour le lut de cci pauvres malades. C'est Dieu seul qui connaît tous le^ h effets que cette assistance a produits avec le secours de sa giàce; c lui qui sait le nombre de ceuitqui ont été mis en état de bien moi ou de commencer une bonne vie* On peut néanmoins dire qu'il ne p avoir été que trcs-grand, quant à la conversion des mœurs, s'il permis d'en juger par la comparaLsou des conversions qui regardai la relis^non : c^r dès la première année seulement, sans parler des aul sui vantcji, la bént^dietiou de Dieu fut si abondante sur celte sainte c vre, qu'il y eut jîlus de sept cent soixante personnes dévoyées di vi,iie foi^ faut luthériens, calvinistes que Turcs, dont plusieurs avai
été blessés et pris sar mer, ensuite menés à Paris, et envoyés à THôtel- Diea, qui se conTcrtirent et embrassèrent la religion catholique. £t cette grâce extraordinaire que Dieu répandait sur les emplois et les soins charitables de ces dames mit l'HôtcI-Dieu en telle estime, qu'une honnête bourgeoise de Paris étant malade, demanda d*7 être reçue en payant sa dépense, et bien au-delà, pour y être secourue et assistée spécialement comme les pauvres, ce qui lui fut accordé.
M. Vincent a eu la consolation de voir tous ces grands biens, qui étaient conoime les fruits de ses mains et de ses charitables entremises, qae Dieu lui avait fait goûter pendant sa vie, durant plus de vingtcinq ans, lesquels continuent encore après sa mort, avec la môme bénédiction. Il invita un jour les dames en leur assemblée à la reconnaissance qu'elles devaient rendre h Dieu de ce qu'il avait daigné les choisir et se servir d'elles pour opérer de si grands biens. « 0 mesdames, lenr dit-il, que tour devez bien rendre grâces à Dieu de l'atlention qu'il vous a fait faire atkx besoins corporels de ces pauvres ! car Tassistance de leurs corps a produit cet effet de la grAce, de vous iaire penser à leur salut en un temps si opportun, que la plupart n'en ont jamais d*autre pour se bien préparer à la mort. Et ceux qui relèvent de maladie ne penseraient guère h changer de vie, sans les bonnes dispositions où on tâche de les mettre. »
CHAPITRE XXX
étibussemeut d'cr hôpital podu les enfants trouves.
Les peintres voulant représenter la Charité sous quelque figure scnnble, la dépeignent ordinairement avec plusieurs mamelles, et un nombre de petits enfants qu'elle tient entre ses bras et sur son sein. Si on voulait faire un emblème de la charité de M. Vincent, il ne faudrait point se servir d'autre peinture que de celle-là, qui viendrait iossi fort à propos au sujet dont nous allons parler en ce chapitre. Noos y verrons ce saint homme, comme le père nourricier d'un trèsgrand nombre de pauvres petits enfants délaissés, auxquels on peut dire qu'il a donné et conservé la vie, leur procurant, au lieu de leurs marâtres qui les avaient si inhumainement exposés et abandonnés, autant de mères très-charitables, qu'il a excité et porté de dames ver tueuses à prendre soin de pourvoir à leur nourriture et à leurs autres nécessités. Voici de quelle façon et par quelle occasion cette entreprise vraiment chrétienne a commencé.
Ijà ville de Paris étant d'une étendue excessive, et le nombre de ses habitants presque innombrable, il se trouve beaucoup de dérèglenu nts en la vie de quelques perponins p.irticulièn s. auxquels \\ \\ c¥»l
pas possible d*ftpporter un tel remède qu'il ne rente toajaars pla^ rileor»idë>orilrt*s^ entre fei^quelti un dPA pluB pernicieux est L'eipoHitlon -el rabandon des etifants nouveUemeat nés^ dont souvent on ine non- seulement la ^ie^ nmh aussi le salut en péril; les nièreiidéol t urées, ou autres qui exercent cette intmmanité envers ces petites créatures innacentesj ne ^e souciant guère de ieur procurer le tinptérae pour les mettre en état de salut.
On a re^narqué qu'il ne se pasjse aneune année qn il ne s'en retruuve an moins trots ou qnalre eents euposés, tant en la ville qu'îiUK fau* bourgs; et selon Tordre de la policef il appartient i% roflicodcii couimif^saires du Cliàtelet» et de lever ces enfants ain^i exfioséSf et de faire des proeès-vtrbauK du lieu et de l'état où ils les ont trouvés.
Ils les fait^aient porter ci devant en une maison qu'on appelait ta Couelie, en la rue Bîiint- Landry, où ils étaient reçus par une certaine veuve qui y demeurait avec une ou dcui servantes, et secliargeaitdu $oin de leur nourriture; mais ne pouvant suttire |iour un h\ grand nombre, iti entretenir des nourrices pour les allaiter, ni nourriret éleverct MX qui étaient sevrés^ faute d un iwenu suffisant, la pluparE de Ca* pauvres enfïiuts uiouraiuut de languauren ctstle miison, ou mi^me les î^crvanli s, |jour se délivrer de l'imporlnnitc de leurs cris, leur fai* salent prendre une drogue pour les endormir^ qui causait la mort à plusieurs* Ceux qui écliappaient u ee danger, étaient ou donnés a qui les venait demander, ou vendus à si vil prix, qu'il y en u eu pour le«- , quels on n'a payé que vingt sous. On les achetait ainsi , quelquefois • pour leur faire téter des femme*^ gâtées, dont le lait corrompu les fai^H sait mourir; d'autren fois pour servir auit mauvais desseins de quel^l ^ques personnes qui supposaient des enfants dans les familles, d'on arrivaient d'étranges désordres. Et on n su qu'on en avaU aelieté (o^H ^qu! fait liorreur) pour servi rades opérât ions magiques et diaboit<[ues^^ ' lie sorte qu'il semblait que ces pauvres Innoeents fussent tous eon« f damnés a la mort, ou à quelque chose de |nre, n'y en ayant pas ui seul qui écliappM à ce malheur, parce qu'il n*y avait personne qd prit soin de leur conservation. Ct ce qui est encore plus dépior&bic I plusieurs mouraient sans baptême, cette veuve ayant avoué quelll [^n'eu avait jamais baptisé ni t'ait baptiser aucun.
Ce désordre si étrange dans une ville si ricEie, si bien policée et \ ^ chrétienne qu'est celle de Paris^ toucha sensiblement le cœur > H h Vincent torsqu il en eut connaissance ; mais ne saciiani comment [ pourvoir, il en parla à quelques- unes des dames de la (iharité, et Les convia d'aller quelquefois dans celte maison, non pas tant {>our déeoii^H vrir le mal qui était assez connu^ que pour voir s'il n'y aurait poinf^ quelque moyen d y remédier. Ce qu'ayant fait, elles furent excité^ à
— ist —
Bo très-grand aentimentde compassion envers ces pauvres petits in- Docenla, qui étaient à la Yérité bien plus à plaindre que ceux qu'Hérodc fit massacrer; et ne pouvant se charger de tous, elles eurent la pensée d'en prendre quelques-uns pour leur sauver la vie. Elles se résolurent d'aliord d*en nourrir douze; et pour honorer la Providence divine, ne whaat pas ses desseins sur ces petites créatures, elles les tirèrent au «ort. Ils furent mis dans une maison de louage, hors la porte Saint- Victor, eo Tannée 1638, sous le soin de mademoiselle le Gras, et de quelques filles de la Charité que H. Vincent y envoya. Ou essaya au commencement de les faire subsister avec du lait de chèvre ou de vache, et depuis on leur donna des nourrices.
Ces vertueuses dames en retiraient encore d'autres de temps en temps, selon la dévotion et les moyens qu'elles en avaient, et toujours an sort, comme les premiers. Elles se sentaient môme fort pressées par ks élans de leur charité, et de la compassion qu'elles avaient de ceux qai restaient dans l'abandon, de se charger de tout le reste, et d'entreprendre leur nourriture et éducation : mais comme cette charge et cette entreprise étaient au-dessus de leurs forces, l'impossibilité d y satisfaire les obligeait de retenir ces bous mouvements daus leur cœur, uns passer à l'effet.
Enfin, après avoir beaucoup prié Dieu, et concerté souvent ensemble sur ce sujet, elles tinrent une assemblée générale au commencement de Tannée IG40, dans laquelle AI. Vincent leur représenta avec des paroles animées de son zèle, l'importance et la nécessité de cette bonne œuvre, et le graud service qu'on y pouvait rendre à Dieu« en pratiquant excellemment une vertu qui lui est si agréable; elles prirent une généreuse résolution d'embrasser le soin de la nourriture et de Téducation de ces petits enfants. Pour ne s'engager toutefois inconsidérément en une telle entreprise, suivant l'avis de ce sage directeur, elles ne le firent que par manière d'essai, sans dessein de s'en charger par aucune sorte d'obligation, vu que pour lors il n y avait que douze ou quatorze cents livres par an de revenu assure. Mais quoique, depuis, ieroi leur ait assigné douze millelivres par aumône sur les cinq grosses fermes,M. Vincent ayant pour cela sollicité la piété de la reine mère ; néanmoins, comme ia dépense allait tous les ans à près de quarante mille livres, les dames se sont trouvées de temps en temps fort en peine de soutenir une si grande charge, et dans Tappréheusiou de succombersous le faix d*une telle entreprise. Cela obligea M. Vincent de faire nne autre assemblée générale, environ Tan lG48,oiiil mit en délibération si lu Compagnie devait cesser, ou bien continuer à prendre &oiu de la nourriture de ces enfants, étant en sa liberté de s'en déchar-
gcr, puisqu'elle n avait point d'autre obligation à cette bonne oeuvre que celle d'une simple charité. 11 leur propoi^alcs raisons qui pouvaient leg dissuader ou persuader; il leur fît voir que jusqu'alors, par leurs cliarltables soins, elles en avaient fait vivre jusqu àeiuqou six cents, qui fussent roorLs sans leur asBistance , dont plusieurs apprenaient métîer^et d*autres étaient en état d*en apprendre; que par leur moyen tous ces pauvres enfants, en apprenant à parler, avaient appris à ' connaître et à servir Dieu ; que de ces commencements elles pouvaient inférer quel serait à Ta venir le fruit de leur charité. Et puis élevant \ UQ peu sa voix, il conclut avec ces paroles : « Or sus^ Mesdames, Il compassion 6t là charité vous a fait adopter ces petites créatures pour vos enfants; vous avez été leurs mères selon la grâce depuis que leurs mères selon la nature les ont abandonnés; voyez maintenant si vous voulez aussi les abandonoer- Cessez d'être leurs mères, pour devenir ô présent leurs juges, leur vie et leur mort sont entre vos mains; Je m*en vais prendre les voix et les suffrages : il est temps de prononcer leur arrét^ et de savoir si vous ne voulez plus avoir de miséricorde pour eux* Ils vivront, si vous continue?. d*en prendre un charitable soin; et au contraire, ils mourront et périront infaiUihlement, si vous les abandonnez : rexpéricnce ne vous permet pas d'en douter. «^ W, Vincent ayant prononcé ces paroles avec un ton de voix qui faisaîl ™ assez connaître quel était son sentiment, ces dames furent si fort touchées^ que toutes unanimement conclurent qu il fallait soutenir^ h quelque prix que ce fût, cette entreprise de charité, et pour cela elles délibérèrent entre elles des moyens de la faire subsister.
Ce fut ensuite de cette résolution qu'elles obtinrent du roi les bâtiments du cbdteau de Bicétre, où elles ont logé pendant quelque temps ces enfants, aprèsquHs étaient sevrés; mais outre que Fair y était trop subtil pour ces petites créatures, il y avait encore d*autres incommo* dilés qui obligèrent les dames de les faire ramènera Paris, et de prendre à louage une grande maison au bout du faubourg de Saint- Lazare, où ils sont encore présentement nourris et élevés par dix ou douze filles de la Charité. On entretient plusieurs nourrices dans cet hôpital, pour donner du lait aux enfants nouvellement apportés^ en attendant que d'autres nourrices des champs les viennent prendre, auxquellefl on paie par mois le salaire dont on convient avec elles* Lorsque les enfants sont sevrés, elles tes rapportent au mi'me hôpital, où ces bonnes filles de la Charité prennent soiu d'eux, eten leur apprenant à parler, leurapprennent àpricrDïeUjàle bien connaître, à raîmerelà le servir; et quand ils avancent un peu en âge, elles les occupent à faire quelque petit ouvrage pour éviter loisiveté| en attendant que lapro-
TÎdenee de Dieu fasse naitre qaelqae occasion pour les pourvoir, et mettre en état de subsister par leur travail et industrie.
Voilà quels ont été les fruits de cette sainte œuvre qui s'est conti- Doftavec grande bénédiction depuis plus de vingt-cinq ans, par la sage conduite de M. Vincent, et par les soins et les bienfaits de ces vertoenaes dames, dont la charité a été si avantageuse et si favorable à ces enfiBmtfl, qu'on peut dire qu'ils sont plus heureux dans l'abandon où ils ont été exposés, que s'ils avaient été nourris et élevés parmi leors parents, que Ton peut présumer être ou très-pauvres ou très* Tieieox ; en sorte que Dieu semble avoir voulu vérifier par le mouvement de sa grâce, qui est le premier principe de cette charitable entreprîfle, ce qn'il a dit par un prophète : que s'il se trouvait des mères n dénaturées, que de mettre en oubli et à l'abandon leurs propres enfants, sa Providence paternelle en prendrait le soin, leur suscitant et donnant d'autres mères bien meilleures, qui auraient raffeclion, et qui prendraient le soin de suppléer abondamment au défaut des autres.
CHAPITRE XXXI
étabubsemeut de plusieurs séminaires d'ecclésiastiques.
Les grandes rivières vont toujours continuant leur cours vers l'Océan, en augmentant et grossissant leurs eaux, par la décharge de plusieurs fleuves et ruisseaux qu'elles reçoivent dans leur sein : ainsi la charité de H. Vincent, en se portant toujours plus parfaitement ters Dieu, prenait tous les jours de nouveaux accroissements, aussi bien extérieurement qu'intérieurement ; non pas tant à la vérité en recevant du secours des autres, qu'en se communiquant et répandant de plus en plus au dehors, selon les occasions que la Providence divine loi présentait.
Nous avons yu dans quelques-uns des chapitres précédents le zèle de M. Vincent, et les soins qu'il a pris pour faire revivre le premier esprit ecclésiastique dans le clergé ; c'est pour cela qu'il s'employa à procurer les exercices des ordinants, les conférences, et les retraites des personnes ecclésiastiques. Or, comme ces moyens, quoique trèsexcellents et très-propres, ne produisaient pas encore tout le fruit que sa charité souhaitait, il jugea qu'il fallait porter le remède jusque dans la première source de la cléricature, c^est-à-dire de préparer et disposer de longue main les enfants qui témoignaient avoir quelque inclination et Tocation pour cet état, par le moyen des séminaires, selon l'intention du saint concile de Trente.
C'est la raison pour laquelle, après qu'il se fut retiré en la maison de Saint Lazare, environ Tan 1636, il destina le collège des Bons- Enfants pour servir de séminaire, dans lequel on élèverait de jeunes clercs aux lettres et aux bonnes mœurs, pour les rendre capables et dignes de Tétat auquel ils aspiraient. Néanmoins, ayant reconnu depuis que les fruits de ces séminaires déjeunes clercs étaient un peu tardifs, à cause du long temps qui se passait avant qu^ils fussent en âge et en disposition de recevoir les saints ordres ; et dailleurs voyant le grand besoin que TÉglise avait qu'on formât de bons prêtres, qui fussent propres pour être bientôt employés aux fonctions ecclésiasliques, son zèle lui faisait souhaiter qu il plut à Dieu de pourvoir à cette nécessité, par rétablissement de plusieurs séminaires pour ceux qui avaient reçu los ordres sacrés, ou qui seraient en volonté de les recevoir, afin qu'ils y prissent Tesprit ecclésiastique et se formassent aux fonctions de leur état; mais comme son humilité ne lui permettait pas de slngérerde lui-môme en cette sainte entreprise, la divine Providence qui Tavait fait connaître à M. le cardinal de Richelieu, lequel témoignait être fort aise de le voir de temps en temps, et même de le consulter quelquefois sur les moyens de procurer la gloire de Dieu dans le clergé, lui donna occasion de déclarer un jour à ce bon seigneur les sentiments qu'il avait sur ce sujet. 11 lui dit donc qu'après les exercices des ordinands et l'usage des conférences spiritaelles entre les ecclésiastiques, qui se pratiquaient déjà en plusieurs lieux, il semblait qu'il ne restait plus rien à désirer, sinon l'établissement des séminaires dans les diocèses, non tant pour les jeunes clercs, dont les fruits étaient un peu tardifs, que pour ceux qui étaient déjà entrés, ou en disposition prochaine d'entrer dans les saints ordres, afin d'y être exercés pendant un ou deux ans, à la vertu, à Toraison, au service divin, aux cérémouieS| au chant, à l'administration des sacrements, au catéchisme, à la prédication, et aux autres fonctions ecclésiastiques, comme aussi pour y apprendre les cas de conscience et les autres parties plus nécessaires de la théologie ; en un mot, pour être rendus capables non-seulement de travailler à leur perfection particulière, mais aussi de conduire les âmes dans les voies de la justice et du salut ; que faute de cela on voyait fort peu de prêtres qui eussent les qualités nécessaires pour servir et édifier l'Église, et au contraire qu'il y en avait gcand nombre de vicieux, d^ignorants et de scandaleux qui servaient de pierre d'achoppement aux peuples. M. le cardinal l'ayant écouté avec satisfaction, témoigna qu il goûtait fort cette proposition, et l'exhorta eJDBcacement d'entreprendre lui-même un tel séminaire ; et pour lui donner les moyens de le corn* menoer, il lui envoya mille éciu qui furent employa à l'entretien des
eoclésiasUqaes que M. Vinceat reçut au collège des BonsiQ mois de février de Tannée 1642. Il les fit nourrir et insspaoe de deux ans, pour les rendre capables de tout ce qui lit à leur condition ; et plusieurs autres se présentèrent deoffrirent de payer leur pension, pour être élevés de môme à t à la science. C'est ainsi que le séminaire des Bons-£nfants a BOUS la sage conduite de H. Vincent, avec la permission «nt de feu M. rarchevèque de Paris. Ce bon prélat avait ÎB aux prêtres de la communauté de Saint-NicoIas-du-Char^ en commencer un autre, sur lequel Dieu versait beaucoup étions, par les soins de ces messieurs, et particulièrement * incomparable de M. Bourdoise, à qui Notre-Seigneur avait iprit clérical en abondance dès sa jeunesse , et une ardeur epoor le communiquer aux autres.
es années après l'établissement de ce nouveau séminaire au 8 Bons-EnfantSy le nombre des ecclésiastiques s'y étant beau- D, et le logement, qui est assez resserré, ne pouvant contee personnes sans incommodité, M. Vincent en retira les très qui étudiaient aux humanités, et les transféra dans une iii est au bout de l'enclos Saint-Lazare hors les faubourgs, ma le séminaire de St-Charlcs, où tes prêtres de sa Congrét toujours depuis continué, et continuent encore maintenant e aux humanités, et d'élever à la vertu les jeunes enfants qui ut avoir quelque inclination d'embrasser Tétat ecclésiastique. ce temps-là, les prélats de ce royaume, considérant la nécesf avait d'établir de semblables séminaires pour les personnes iques, en ont pour la plupart érigé dans leurs diocèses, et d'entre eux eu ont confié la conduite aux prêtres de la Coude la Mission, comme à Cahora, Saintes, Saint-Malo, Tréeoy Montauban, Agde, Troyes, Amiens, Noyon, et en plures lieux , non*seulement de la France, mais aussi de l'Italie, et ( provinces étrangères. £n quoi Ton a remarqué que, comme is missions faites par M. Vincent et par ceux de sa Congréncité plusieurs autres vertueux ecclésiastiques de s'adonlimes exercices des missions ; ainsi depuis qu'il se fut applisploi des séminaires, et que l'expérience en eut fait voir ement la nécessité, l'utilité et la facilité, ils ont été établis irs diocèses du royaume ; ce qui a beaucoup contribué au mt le clergé de France, qui commence, par la miséricorde à reprendre sa première splendeur, laquelle semblait avoir a ternie dans les siècles passés.
le plus assuré de ri^uisir, que de T imiter en celle manière i Voilà quel était lesprît avec lequt^l M. Vincent cutreprit cel ceuvre, et la prudente et sage eonduile bous laquelle ces va dames commencèrent d'aller exercer leur charité euvers les de THôle! Dieu, où elles Irouvèrent un facile accès par cet aba ble et respectueux à Tégard des religieusesi dont elles gagn) continent les cœurs, par les services et asBÎstances qu'elles rfl non-seule ment aux malades et convalescents, mais aussi aux des mêmes religieuses^ lorsqu'elles les en requéraient pour 4 affaires de famille ; et par ce moyen elles eurent toute libert de salle en salle, et délit en lit, consoler les pauvres malades^ 1 1er de Dieu, et les porter à faire un bon usage de leurs înQrna £t pour ne point faire cette visite des malades les mains vi^ convinrent ayec M. Vincent qu'il était expédient, outre les p4 consolation et d'édification qu'on leur disait, de leur porter ^ doQceurs par manière de collation entre le diner et le soupi effet, elles louèrent une chambre près motel-Dieu, pour y | et garder les confitures, fruits, bassins, plats, linges, et autn siles convenables. Il fui aussi résolu d*y mettre des Filles de la 1 pour acheter et préparer toutes les choses Bécessaires, et po les dames à distribuer c^ collations aux malades. M. Vincent 1 sent lorsque ces Filles y furent établies^ et Tayaut su il en écrii demoiselle le Gras eu ces termes : « Dieu vous bénisse, Madei de ce que vous êtes allée mettre vos filles en fonction à TBAt et de tout ce qui s'en est suivi. Ménagez votre santé; car vous besoin qu'où a de vous, » Mais parce que cette vertueuse dei qui était fort léiêe pour le service de ces pauvres malades, c toujours de ne pas faire assez pour correspondre au x desseins i quoiqu'elle s*y employait autant qu'elle pouvait, M, Vincent, i autre lettre, lui dit ces paroles digues de remarque : * B'étre I à rH6tel-Dieu, il n*est pas expédient ; mats d'y aller et venir propos* Ne craigneï pas de trop entreprendre, en faisant le 1 se présente à vous; mais craignez le désir d'en faire plus que faites, et que Dieu ne vous donne le moyen de faire. La pensa au-delà me fait trembler de peur, parce qu'elle me semble a aux enfants de la Providence, Je remercie Noire-Seigneur de qu*il fait à vos filles, d*ètre si généreuses et si bien disposées à dre service. Il y a sujet de croire que sa bonté, comme vol daigne suppléer à ce qui leur peut manquer de voire part, voi vant nécessitée de vaquer souvent a d autres choses, qu'ù ce regardent leur conduite. * Les dames ayant celte chambre et ces filles, faisaient au te
préparer des boaîUons au lait pour les malades auxquels ils étaient propres, qui sont pour Tordinaire en assez grand nombre, et bar en faisùent la distribution tous les matins. Après le dtner, sur les trois heures, elles portaient la collation pour tous, c'est à savoir : du pain blanc, du biscuit, des confitures et de la gelée ; des raisins et des eerisea en la saison, et durant rhiyer, des citrons, des poires cuites et dssrtties ao sucre; quoique depuis elles en aient retranché le pain, ks Uicoits et les citrons, pour n'en pouvoir soutenir la dépense, naiBifi anan les booillons an lait, parce que MM. les administrateurs en OBiMt donner. Elles allaient quatre oo cinq ensemble chaque jour, à kar tour, distribuer cette collation, ceintes de tabliers, et, se sépannt par les salles, passaient d'un lit à un autre pour présenter ces yclilea donœnrs et rendre ce service aux pauvres malades, ou plutôt à Hotre-Seignenr en leur personne. Voilà ce qu'elles faisaient pour I leur corps.
I ponr œ qui est de l'assistance spirituelle de leurs âmes, elle I à leur parler avec grande douceur, leur témoignant compasi do lenrs maux, les exhortant à les soufinr avec patience et avec k à la volonté de Dieu. Et quant aux femmes et filles qu'elles ; n'être pas suffisamment instruites des choses nécessaires au ■Int, dles leur ensdgnaient familièrement et par manière d'entretien ceqn'dlei étaient obligées de croire et de faire; puis elles les dispomkalk ftirode bonnes confesnons générales, si elles voyaient qu'elles aiaMsent besoin; et enfin, elles tâchaient de les préparer à bien mourir, n ieora maladies étaient périlleuses, ou h prendre une ferme résode bien vivre, si elles étaient en espérance de recouvrer leur
leur fMiUter oetexerdee de charité, H. Yincent fit imprimer la potii livret qui contenait les points principaux, desquels il était fias Béceasaire d'instruire les pauvres malades, et recommanda pariEaUèrenentqaatrediOses aux dames, lorsqu'elles iraient leur rendre cAofice do charité:
l*De teoir ce livre en lenrs mains lorsqu'elles parleraient à ces pau-
iM^ afin qn'il ne semblât pas qu'elles voulussent leur faire des pré-
fciîkMiSj ni anssi leur parler d'elles-mêmes ; mais seulement selon ce
i était eonteno et qu'elles apprenaient dans ce livre.
T De s'habiller le pins simplement qu'elles pourraient aux jours
iraient àl'HAtel-Dieu, afin de paraître sinon pauvres avec les
i, an moins fort éloignées de la vanité et du luxe des habits,
pm ne pas faire peina à ces pauvres infirmes, lesquels voyant les ex-
<bet superfluités des personnes riches, se contristeiit ordinairement
davantage de ce qu'ils n*oat pas pour euK les chovag même qi ttéceftsaires.
3** De se comporter envers le« pauvres malades avec^ra Eité^ doueear ei affabilité, leur parlant d'une manière famili tUale, pour les gagner plus facilement à Dieu. Eoûu^ iL lec lie quelle façon elles devaient leur parler de la confession g quoique ce fût eu termes fort if^impleeet populaires^lepiettu li consolation en les lisant ici, d'y voir une expression naïve di dont le cœur de ce père des pauvres était rempli. Voici con viait ees vertueuses dames de parler aui pauvres femmes et lades, pour les disposer et instruire à faire une eoufession
* Ma bonne &œar^ j a-t-il longtemps que vous ne vous confessée? N'aurLea- vous point la dévotion défaire une con nérale^ si Ton vous disait comme il la faut faire? On m'a qu'il était important pour mon salut d*cn faire une bonne demourir, tant pour réparer les défauts des confessions ordi j'ai peut-être mal fait^, que pour concevoir un plus grani mespéchéSf en me représentant les plus griefs que j'ai eomH ma vie, et la grande miséricorde avec laquelle Dieu m'a sap m' ayant pas condamnée ni envoyée an feu d'enfer lorsque^ rite, mais m'ayant attendue à pénitence pour me les pal pour me dooner enfm le paradis^ si Je me convertissais à \ mon cœiiri comme j ai un bon désir de faire avec le Bee< grâee. Or, vous pouveaî avoir les mêmes raisons que moi de confession générale^ et de vous donner k Dieu pour bien venir. Et si vous voulez i^avoir ce que vous aves à faire pou souvenir de vos péchés, et ensuite pour vous bien confess appris à moi-même h m'examiner comme je vais vous le di m'a aussi appris comment il fallait former en mon cœur ua< triiion de mes péchés, et à eu faire les actes eu cette ma On m'a aussi enseigtié à faire des actes de foi, d'espéntui de Dieu en cette manière, etc. ^ *^
Voilà comment ces viTtueu!<es et vliaritables dames, pâ ce sage directeur de leur assemblée^ se comportaient enve vres malades, pour les instruire et pour les préparer à faire confession; ce qu'elles faisait non-seulement avec sucoè diction, mais aussi d'une telle manière que personne m trouver à redin^^ mais plulôten tirer de lédilicalion, et leurs bons e%empfes.
Environ di ux ans après le premier étabiiëâemeut de gtiii', M. Vincent jugea qu'il était e^pédienl de dépui
nombre de dames, de trois mois en trois mois, qui s'appliqueraient particulièremeiir à rinstructioii et consolation spirituelle des pauvres malades, pendant que les autres vaquoruient à inir donner qn('l(|nc soaiagementcoriiorei ; l'cxpérienee ayant t'ait eonnaitrequMI était dit' ficile que celles qui travaillaient à Tun, pussent s'employer à l'autre; outre qu on pourrait, par ce moyen, choisir et députer celles qui seraient trouYées les plus propres pour rexercice de ces œuvres de miséricorde spirituelle, les unes n'y ayant pas si grande aptitude que les autres. Elles s'assemblèrent donc toutes à cet effet, et la compagoie ajant approuve la proposition qui en fut laite, on prit résolution de l'exécuter, et on en députa quatorze pour travailler pendant trois mois à ce saint emploi. Dès le lendemain celles qui avaient été ainsi députées, furent, suivant l'avis de 3[. Vincent, prendre l<i bénédiction de celui ou de ceux d'entre MM. les chanoines de Notre- Dame qui exerçaient la charge de supérieurs de 1 ilotel-Dieu, et en- Miite elles commencèrent à aller deux chaque jour de la semaine, les unes après les autres, visiter, consoler et instruire les malades. De trois mois en trois mois aux quatre temps de l'année, on en élisait d'antres qui faisaient de même, et M. Vincent assemblait tant celles qui sortaient de charge que les autres qui y entraient, avec les ollieiùras de la compagnie, dans leur chambre près de riIùtel-Dieu; et là œlies qui sortaient de charge rap[)ortaient de quelle façon elles y avaient procédé, et les fruits que Dieu en avait fait réussir, afin que ce qu'elles avaient bien fait servit de règle aux autres qui leur succédaient, et leurs bons succès d'encouragement pour s'employer avec plus d'affection au même exercice. M. Vincent appuyait de ses avis, quand il le jugeait nécessaire, les choses qu'il fallait suivre et faisait prendre garde à celles qui étaient à éviter, leur recommandant toujours de se comporter envers les religieuses et les pauvres de la manière qui a été dite ci-devant.
Quand les pauvres malades étaient suilisaniment instruits et disposés à faire leurs confessions générales, les dames prenaient au eoinmencement le soin de faire prier quelques religieux de les aller entendre; mais quelques difficultés étant survenues qui les enipeclièrcnt de continuer, elles y employèrent, avec l'approbation et permission des supérieurs, deux prêtres, en leur donnant quelque honnête rétribution ; l'un desquels savait parler plusieurs langues pour la eonimodité des pauvres malades étrangers. Et comme ces deux n'y purent «uftire, et que d'ailleurs le nombre des malades augmentant , les dames '«trouvaient surchargées de l'instruction; outre que la bienséaiier ne leur permettait pas de vaquer à celle des hommes, pour leur np-» prendre à bien faire leurs confessions générales; elles convinrent
avec MM. les supérieurs de mettre six prâtres h rHôtel'Diea pour iQSiruireles botnmes et entendre les confesBiong tant des hommes que des femmes, afiti de suppléer par ce moyen au défaut dm autres prè^ très habitués au même lieu, lesquels étant altachés au diœur pour les divins oifiees, ne pouvaient s'appliquer au soin des malades. Ces siit prêtres ne devaient s'employer qu à Fassistancespirituetle de ces pauvres malades^ etpourcela ils n'étaient point du tout obligés d'assister aux offices; et avant d'entrer à rHètel-Dieu^ils devaient faire une retraite en la maison de Saint- Lazare, où demeurait M* Vincent, et la renouveler en la même maison tons les ans, pour se bien disposer aux oHicefi de charité qu'ils ex erçmeot. Les dames leur donnaient quarante ëcus à chacun, et outre cela^ ils avaient tous les jours leurs messes ea l'église de Notre-Dame, et étaient logés et nourris à rHôtel-Dieu,iJ| Or, pour connaître les grands biens que cette c ompagnie deB dames a produits pour le salut et pour la sanctification des pauvres malades de rïIèteLDieu, il faut remarquer qu'avant qu'elle fût établie, c'était la C4>ulume de faire confesser les malades en entrant, lesquels, pour Tordinâirc^ n'ayant point été instruits ni disposée, et étant dans le trouble et dans la douleur que leur causait leur mal, faîmient souvent des confesBions imiles et sacrilèges : d'ailleurs il se trouvait parmi ces malades assez fréquemment des hérétiques qui, n'osant pas dire quelle était leur religion d^ peur d'être renvoyés, faisaient semblant de se confesser comme les autres, et de la sorte il s'y commettait de trèsgrands abus, et ne s'y faisait que très-peu de vraies conversions. On ne leur parlait jamais de confession générale, ni même de faire une autre confession, sinon aux approches de la mort, lorsqu'ils étaient autant ou plus incapables de se bien confesser que la première fois. C'est à tous ces besoins et à tous ces abus qu'il a plu à Dieu de pourvoir par rétablissement de cette compagnie des dames; lesquelles, par leurs emplois charîlableB et par leur zèle soutenu et assisté de la prudente conduite de M. Vincent, ont non- seulement remédié à ces maux, mais aussi procuré de trës^ grands biens pour la sanctification et pour le salut de ces pauvres malades. C'est Dieu seul qui connaît tous les bons effets que celte assistance a produits avec le secours de sa grâce; c'est lui qui sait le nombre de ceux qui ont été mis eu état de bien mourir ou de commencer une bonne vie. On peut néanmoins direqu*il ne peut avoir été que très-grand, quant à la conversion des mœurs, s'il est permis d'en juger par la comparaison des conversions qui regardaient la religion : car dès la première année seulement, sans parler des autres suivantes, la bi^nédiclionde Dieu fut si abondante sur celte sainte œuvre, qu*il y eut plus de sept cent soixante personnes dévoyées de ta vraie foi, tantluthcriens, calviuistesque Turcs, dont plusieurs avuient
été blessés et pris sur mer, ensuite menés à Paris, et envoyés à T Hôtel- Dieu, qui se convertirent et embrassèrent la religion catholique. £t cette grâce extraordinaire que Dieu répandait sur les emplois et les soins charitables de ces dames mit màtcl-Dieu en telle estime, qu'une iionnéte boargeoise de Paris étant malade, demanda d*y être reçue en pavant sa dépense, et bien au-delà, pour y être secourue et assistée spécialement comme les pauvres, ce qui lui fut accordé.
M. Vincent a en la consolation de voir tous ces grands biens, qui étaient comme les frnits de ses mains et de ses charitables entremises, qne Dieu lui avait fiiit goûter pendant sa vie, durant plus de vingtcinq ans, lesquels continuent encore après sa mort, avec la môme bénédiction. Il invita un jour les dames en leur assemblée à la reconnaissance qu'elles devaient rendre à Dieu de ce qu'il avait daigné les choisir et se servir d'elles pour opérer de si grands biens. « 0 mes dames, leur dit-il, que vous devez bien rendre grdees à Dieu de l'attention qu'il vous a fait faire atlx besoins corporels de ces pauvres ! cir l'assistance de leurs corps a produit cet effet de la grâce, de vous faire penser à leur salut en un temps si opportun, que la plupart n'en ont jamais d'autre pour se bien préparer à la mort. Et ceux qui relèvent de maladie ne penseraient guère à changer de vie, sans les bonnes dispositions où on tâche de les mettre. »
CHAPITRE XXX
ÉTiLBLISSEMElUT D'U5 HÔPITAL POUR LES ENFANTS TROUVES.
Les peintres voulant représenter la Charité sous quelque figure sensible, la dépeignent ordinairement avec plusieurs mamelles, et un nombre de petits enfants qu elle tient entre ses bras et sur son sein. Si on voulait faire un emblème de la charité de M. Vincent, il ne faudrait point se servir d'autre peinture que de celle-là, qui viendrait aussi fort à propos au sujet dont nous allons parler en ce chapitre. >'ous y verrons ce saint homme, comme le père nourricier d*uu trèsgrand nombre de pauvres petits enfants délaissés, auxquels ou peut dire qu'il a donné et couservé la \ie, leur procurant, au lieu de leurs marâtres qui les avaient si inhumainement exposés et abandonnés, autant de mères très-charitables, qu'il a excité et porté de dames ver tueuses à prendre soin de pourvoir à leur nourriture et à leurs autres nécessités. Voici de quelle façon et par quelle occasion cette entreprise vraiment chrétienne a commencé.
I^ ville de Paris étant d'une étendue excessive, et le nombre de ses habitants presque innombrable, il se trouve beaucoup de dérèglemt-iits en la vie de quelques personnes particulières, auxquels il n'est
pas possible d'apporter un tel remède qu'il ne rcBte toujoors ptûsieurs dt^^^ordresj entre IcnqtieJH un di*s p\m peniicîeuK est TeipoKition et rabfliidon des enfants nouvellement nës, dont souvent on met| noQ-^eulerîïent la vie^ mais aueii le satut en péril ; les nièrmdéii^fl tarées, ou autres qui exercent cette itiliumanité envers cm petit^P créatures uinoeente^f ne ne soaciant guère de leur procurer le bïip* tème pour les mettre en état de salut, * ^H
Ou a reinarqu*^ qu'il ne se passe auruiic année qull ne s'en retrouva au DioîoB troi» ou qualro eentA fî]i[>osë8, tant en la ville qu'aux faubourgs i et selori Tordre de l*t poUce, il appartient à rofttcedcs cauiini*^* eaires du CluUelet, et de îcvcrcus enfaotsaitif^i expoëéî*, et de faire dus procès- vrrbaux du lieu et de Tétat où ils le« ont trouvés.
Ils les faimeut porter ci-deVant en une maison qu'on appc^lalt la Coutlie, eu la rue Saîtit-Landry, où ils étaieut reçus par utiecurtnine veuve qui y demeurait avee une ou deux servantes, et se chargeait du soin de leur uourriture; mais ne pouvant s^uflire pour uu si grand nombre, iti entretenir des nourrices pour les allaiter, iii uournr et ëli ver c(ux qui étaient fevrés, faute d uu revenu suffisant, la plupart < ^ei pauvrjs enfants mouraieut de laa^^u^ur eu cette miiifioui ou mi^me les Bervaiiïrs, pour se délivrer de l'importunitéde leurs cris, leur faisaient pretuirii uu<;< drogue pour les endormir, qui causait la mort à plusieurs. Ceux qui écbappaieiit n cedan^er^ étaient ou donnes a qui les venait demander, ou vendus à si vil prix, qu'il j^ en a eu pour lesquels on u'a pajé que vingt sous. On les acbelait ainsi , quelquefois pour leur faire téter des femmes gâtées, dont le lailcornunpu les faisait mourir; d*autre^ fois pour servir aux niauvHL!^ desseins de que^^f qaes personnes qui supposaient des enfants dans les famille^^ iïm^ arrivaient d'étranges désordres- Et on a su qu ou en avait acheté (ce qui fait horreur) pour servir à des opérations magiques et diaboliques^ ; de Rorte qu'il nemblatt que ces pauvres îunoceuts fussent tous coq^ damnés a la mort, ou à quelque chose de jnre, n'y en ayant pas seul qui échappât à ce malheur, parce qu'il n'y avait f»ersonne qi prit soin de leur conservation p Et ce qui est encore pi un déptorabii plusieurs mouraient sans baptême^ cette veuve ayant avoufi qu'ell n'en avait jamais baptisé ni fait baptiser aucun.
Ce désordre si étrange dans une ville si riclie, si bien poticéeet ch retienne qu'est celle de Paris, toucha sensiblement le cœur de lit Vincent lorsqu'il en eut conuaifisauce ; mais ne sachant commeut y pourvoir, il en parla a quelques-unes dos damcH do la Charité, et les coQviad'tilIerquelquefoifi dans cette maison, non pas tant pour découvrir le mal qui était assez connu^ que pour voir s'il n*y aurait point qmelque moyeu d*y remédier. Ce qu ayant fait, elles furent excitées à
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gcr, puisqa*cUc n'avait point d'autre obligation à cette bonne œuvre que celle d'une simple charité- Il leur proïK)<îalcfi raîsonâqui pouvaient les dissuader ou pei*suader; il leur fit voir que jusqu'alors^ par leurs cliaritables soins, elles en avaient fait vivre jusqu'à cinq ou six cents, qui fussent morts sans leur assistance , dont plusieurs apprenaient iïiétjer,el d'autres étaient en état d'en apprendre; que par leur moyeu tous ces pauvres enfants, en apprenant à parler, avaient appris à connaître et à servir Dieu ; que de ces commencements elles pouvaient inférer quel serait à Ta venir le fruit de leur charité. Et puis élevant nu peu sa voix, il conclut avec ces paroles : « Or sus, Mesdames, la compassion et la charité vous a fait adopter ces petites créatures pour vos enfants; vous avez été leurs mères selon la grâce depuis que leurs mères selon la nature les ont abandonnés ; voje^ maintenant si vous voulez aussi les abandotmcr. Cesser d'être leurs mères, pour devenir à prt%cnl leurs juges, leur vie et leur mort sont entre vos mains; Je m'en vais prendre les voiit et Iciî suffrages : il est temps de prononcer leur arrêt, et de savoir si vous ne voulez plus avoir de miséricorde pour eux. Ils vivront, si vous continuez d'en prendre un charitable soin ; et au contraire, ils mourront et périront infailliblement^ si vous les abandonnei^ : rexpërience ne vous permet pas d'eu douter M. Vincent ayant prononcé ces paroles avec un ton de voix qui faisai assez connaître quel était son sentiment, ces dames furent si î\ touchées, que toutes unanimement conclurent quHl fallait soutenir, & quelque prix que ce fut, e^lte entreprise de charité, et pour cela elli délibérèrent entre elles des moyens de la faire subsister.
Ce fut ensuite de cette résolution qu'elles obtinrent du roi les bâtiments du château de BictHre, où elles ont logé pendant quelque temps ces enfants, après qu'ils étaient sevrés ; mais outre que Tair y était trop fiubtil pour ces petites créatures, il y avait encore d autres incommodités qui obligèrent les dames de les faire ramènera Paris, et de prendre à louage une grande maison au bout du faubourg de Saint-Lazare, où ils sont encore présentement nourris et élevés par dix ou douze filles de la Charité. On entretient plusieurs nourrices dans cet hôpital, ' donner du lait aux enfants nouvellement apportés, en attendant id'aulres nourrices des champs les viennent prendre, auxquelles on paie par mois le salaire dont on convient avec elles. Lorsque les enfants sont sevrés^ elles les rapportent au nn^me hôpital, oii ces bonnes filles de la Charité prennent soin d'eux, et en leur apprenant à parler, leur apprennent à prier Dieu, à le bien cou naître, à l'aimer et à le servir; et quand ils avancent un peu en âge, elles les occupent à faire quelque petit ouvrage pour éviter loisivcîé, en attendant que
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C'est la raison pour laquelle, après qu'il se fat retiré en la maison de Saint Lazare, environ l'an 163G, il destina le collège des Bons- Enfants pour servir de séminaire, dans lequel on élèverait de jeunes clercs aux lettres et aux bonnes mœurs, pour les rendre capables et dignes de Télat auquel ils aspiraient. Néanmoins, ayant reconnu depuis que les fruits de ces séminaires déjeunes clercs étaient un peu tardifs, à cause du long temps qui se passait avant quils fussent en âge et en disposition de recevoir les saints ordres ; etdailleurs voyant le grand besoin que 1 Église avait qu'on formât de bons prêtres, qui fussent propres pour être bientôt employés aux fonctions ecclésiastiques, son sèle lui faisait souhaiter qu il piùt à Dieu de pourvoir à cette nécessité, par rétablissement de plusieurs séminaires pour ceux qui avaient reçu K*ft ordres sacrés, ou qui seraient en volonté de les recevoir, afin qu'ils y prissent l'esprit ecclésiastique et se formassent aux fonctions de leur état ; mais comme son humilité ne lui permettait pas de s'ingérer de lui-même en cette sainte entreprise, la divine Providence qui l'avait fait connaître à M. le cardinal de Bichelieu, lequel témoignait être fort aise de le voir de temps en temps, et même de le consulter quelquefois sur les moyens de procurer la gloire de Dieu dans le clergé, lui donna occasion de déclarer un jour à ce bon seigncnr les sentiments qu'il avait sur ce sujet. Il lui dit donc qu'après les exercices des ordinands et l'usage des conférences spirituelles entre les ecclésiastiques, qui se pratiquaient déjà en plusieurs lieux, il semblait qu'il ne restait plus rien à désirer, sinon l'établissement des séminaires dans les diocèses, non tant pour les jeunes clercs, dont les fruits étaient un peu tardifs, que pour ceux qui étaient déjà entrés, ou en disposition prochaine d'entrer dans les saints ordres, afin d'y être exercés pendant un ou deux ans, à la vertu, à l'oraison, au service divin, aux cérémouies, au chant, à Tadministration des sacrements, au catéchisme, à la prédication, et aux autres fonctions ecclésiastiques, comme aussi pour y apprendre les cas de conscience et les autres parties plus nécessaires de la théologie ; en un mot, pour être rendus capables non-seulement de travailler à leur perfection particulière, mais aussi de conduire les âmes dans les voies de la justice et du salut ; que faute de cela on voyait fort peu de prêtres qui eussent les qualités nécessaires pour servir et édifier l'Église, et au contraire qu'il y en avait gcand nombre de vicieux, d'ignorants et de scandaleux qui servaient de pierre d'achoppement aux peuples.
M. le caidinal l'ayant écouté avec satisfaction, témoigna qu il goûtait fort cette proposition, et l'exhorta efficacement d'entreprendre lui-même un tel séminaire ; et pour lui donner les moyens de le commencer, il lui envoya mille éciis qui furent employa à l'oitretien des
lien ecclésiastiques que M. Vineeut reçut au collège des Bonsnts au mois de février de Tannée 1642. Il les fit nourrir et inre Tespace de deux ans, pour les rendre capables de tout ce qui rtenait à leur condition ; et plusieurs autres se présentèrent dequi offrirent de payer leur pension, pour être élevés de môme à fté et à la science. C'est ainsi que le séminaire des Bons-£nfants (lença sous la sage conduite de M. Vincent, avec la permission paient de feu M. rarcbevèque de Paris. Ce bon prélat avait )eroiis aux prêtres de la communauté de Saint-lVicolas-du-Char^ et d'en commencer un autre, sur lequel Dieu versait beaucoup înédictions, par les soins de ces messieurs, et particulièrement Bzèle incomparable de M. Bourdoise, à qui iVotre-Seigueur avait é Tesprit clérical en abondance dès sa jeunesse , et une ardeur •jable pour le communiquer aux autres.
lelqaes années après l'établissement de ce nouveau séminaire au ^ des Bons-£nfants, le nombre des ecclésiastiques s'y étant beauaccru y et le logement, qui est assez resserré, ne pouvant conteintde personnes sans incommodité, M. Vincent en retira les « clercs qui étudiaient aux humanités, et les transféra daus une m qui est au bout de l'enclos Saint-Lazare hors les faubourgs, nomma le séminaire de St-Charles, où les prêtres de sa Congren ont toujours depuis continué, et continuent encore maintenant traire aux humanités, et d'élever à la vertu les jeunes enfants qui Ignent avoir quelque inclination d'embrasser Tétat ecclésiastique. ;puis ce temps-là, les prélats de ce royaume, considérant la néces u*il y avait d'établir de semblables séminaires pour les personnes nautiques, en ont pour la plupart érigé dans leurs diocèses, et eurs d'entre eux eu ont confié la conduite aux prêtres de la Conition de la Mission, comme à Cahors, Saintes, Saint-Malo, Tré- ', Agen, Montauban, Agde, Troyes, Amiens, INoyon, et en plu- 8 autres lieux, non-seulement de la Trance, mais aussi de Tltalie, et atres provinces étrangères. £n quoi Ton a remarqué que, comme lit des missions faites par M. Vincent et par ceux de sa Congrem, a excité plusieurs autres vertueux ecclésiastiques de s'adoniux mêmes exercices des missions ; ainsi depuis qu'il se fut applik l'emploi des séminaires, et que Texpérience en eut fait voir clairement la nécessité, l'utilité et la facilité, ils ont été établis usieurs diocèses du royaume ; ce qui a beaucoup contribué au de tout le clergé de France, qui commence, par la miséricorde ieuy à reprendre sa première splendeur, laquelle semblait avoir m peu ternie dans les siècles passés.
davantage de eequ'ib n'ont pas pour eux le^iehoiesméme qui leuTî nécessaires.
3° De se comporter envers ien pauvre:^ malades avec grande lUé, douceur et afTabUité, leur parlani d'une maotère familière etc iliale, pour lea gagner plus facilement à Dieu. Ehéîd, IL leur mari de quelle façon elles devaient leur parler de la eonfea^ion gënértlc quoique ce fût en termes fort simples et populaires, le pieux lei^leur a consolation en les lisant ici, d'y voir une expression naïve de la cha dont le cœur de ce père des pauvres était rempli. Yoîci comme ilc viaît ces vertueuses dames de parler aux pauvres femmea et fiHes ! lades, pour Im disposer et instruire à faire une confession géiiém
* Ma bonne sœur, y a-t-il longtemps que vous ne voua êtes p< confessée? N'auries-vons point la dtSvotion défaire nue contessioa nérale^ si Ton vous disait comme il la faut faire? On m'a dit qu'il était important pour mou salut d'eu faire une bonne avaril demourir, tant pour réparer tes défauts des confessions ordinaire i j*ai peut-être mal fait^^ que pour concevoir un plus grand regrdl mes péchés, en me représentant les plus griefs que j'ai commi^â eu te ma vie, et la grande miséricorde avec laquelle Dieu m'a supporli m* ayant pas condamnée ni envoyée au fen d'enfer lorsque je Y\ rite, maU m' ayant attendue à pénitence pour me les pardonn pour me donner enfin le paradis^ si je me convertissaiB à lui de 1 mon cœur y comme j'ai un bon désir de faire avec le secours d* grâce. Or, vous pouvezavoir lesmèraes raisons que moi de fairee confession générale, et de vous donner à Dieu pour bien vivre à venir. Et si vous voule^savoir ce que vous aveis à faire pour vouaj souvenir de vos péchés, et ensuite pour vous bien coufesBer, ûM appris h moi-m^me à m'examiner comme je vais vous le dire,efl[ m'a aussi appris comment il fallait former en mon cceur une vraiec trilioD de mes péchés, et à en faire les actes en cette manière, On m'a aussi enseigné à faire des actes de foi, d'espérance, û'mè de Dieu en cette manière, etc. - ^
Voilà comment ces vertueuses et charitables dames, par Tafto ce sage directeur de leur assemblée, se comportaient envers ces p vres malades^ pour les instruire et pour les préparera faire une bo confession; ce qu'elles faisait non-seulement avec succès et hé diclioti, mais aussi d'une telle manièi^e que personne m pt>uva trouvera redire^ mais plutôt en tirer do rédillcalioti, et profi leurs bons exemptent.
Environ di ux ans après le premier établissemeut de cette com gnie^ M, Vincent jugea qu*il était expédient de députe)
nombre de dames, de trois mois en trois mois, qui s'appliqueraient partîcalièremeiir à Tinstruction et consolation spirituelle des pauvres ■alades, pendant que les autres vaqueraient à leur donner queI(|U(^ loolagement corporel ; l'expérience ayant fait connaître qu'il était dit' fidk que celles qui travaillaient à Tun, pussent s'employer à l'autre; oatre qu on pourrait, par ce moyen, choisir et députer celles qui sentent trouvées les plus propres pour l'exercice de ces œuvres de milôioorde spirituelle, les unes n'y ayant pas si grande aptitude que ki autres. Elles s'assemblèrent donc toutes à cet effet, et la compagnie ayant approuvé la proposition qui en fut faite, on prit résolutioa de l'exécuter, et ou en députa quatorze pour travailler pendant tma mois à ce saint emploi. Dès le lendemain celles qui avaient été ainsi députées, furent, suivant l'avis de M. Vincent, prendre la bénédiction de celui ou de ceux d'entre MM. les chanoines de Notre- Oame qui exerçaient la charge de supérieurs de rUôtel-Dicu, et enlûte elles commencèrent à aller deux chaque jour de la semaine, les nnes après les autres, visiter, consoler et instruire les malades. De Irma mois en trois mois aux quatre temps de l'année, on en élisait d'autres qui faisaient de même, et U. Vincent assemblait tant celles qui sortaient de charge que les autres qui y entraient, avec les oUicièm de la compagnie, dans leur chambre près de l' Hôtel-Dieu; et là celles qui sortaient de charge rapportaient de quelle façon elles y avaient procédé, et les fruits que Dieu en avait fait réussir, afin que ee qu'elles avaient bien fait servit de règle aux autres qui leur succédaient, et leurs bons succès d'encouragement pour s'employer avec plus d'affection au même exercice. M. Vincent appuyait de ses avis, qaand il le jugeait nécessaire, les 4:hoses qu'il fallait suivre et faisait prendre garde à celles qui étaient à éviter, leur recommandant toujoure de se comporter envers les religieuses et les pauvres de la manière qui a été dite ci-devant.
Quand les pauvres malades étaient suffisamment instruits et disposés à faire leurs confessions générales, les dames prenaient au comaKncement le soin de faire prier quelques religieux de les aller entendre; mais quelques difficultés étant survenues qui les empêchèrent de eontinuer, elles y employèrent, avec l'approbation et permission des supérieurs, denx prêtres, eu leur donnant quelque honnête rétribution; l'un desquels savait parler plusieurs langues pour la commodité des pauvres malades étrangers. Et comme ces deux n'y purent »uiGre, et que d'ailleurs le nombre des malades augmentant , les dames retrouvaient surchargées de l'instruction; outre que la bienséance oe leur permettait pas de vaquer à celle des hommes, pour leur np* prendre à bien faire leurs confessions générales ; elles co\\N\utç\\\.
avec MH. les supérieure de mettre six prêtres à FUôtel- Dieu pour instruire les hommes et entendre les confessions tant des hommes qtie des femmes^ afin de suppléer par ce moyen au défaut des autres prêtres habituas au même lieu, lesquels étant attaches au ehceur pour les divins oJ£ces^ ne pouYaient s'appliquer au soiu des malades. Ces sis: prêtres nedevaients'employerquà Tassistance spirituelle de ces pauvres malades, et pour cela ils u'étaieut point du tout obligés d'assister àu% oiBees ; et avant d*entrer à THêtel-Dieu, ils devaient faire une retraite eu la maison de Saint-Lazare^ où demeurait M. Vincent^ et la renouveler en la même maison tons les ans, pour se bien disposer aux offices de charité qu ils eiereaicnt* Les dames leur donnaient quarante éeus à chacun, et outre cela, ils avaient tous les jours leurs messes en réglise de INotre-Dame, et étaient logés et nourris à rHôteUDieu.
Or, pour connaître les grands biens que celle c ompagnie des dames a produits pour le salut et pour la sanctificalion des pauvres malades de rH6tel-Dieu, il faut remarquer qu avant qu'elle fût établie, c'était la coutume de faire confesser les malades en entrant, lesquels, pour l'ordinaire, n'ayant point été instruits ni disposés, et étant dans le trouble et dans la douleur que leur causait leur mal, faisaient souvent des confessions nulles et sacrilégea : d'ailleurs il se trouvait parmi ces malades assez fréquemment des hérétiques qui, n'osant pas dire quelle était leur religion d^ peur d'être renvoyés, faisaient semblant de se confesser comme les autres, et de la sorte 11 s'y commettait de trèsgrands abus, et ne s'y faisait que très-peu de vraies conversions. On ne leur parlait jamais de confession générale, ni même de faire une autre confession, sinon aux approches de la mort, lorsqu'ils étaient autant ou plus incapables de se bien confesser que la première fois. C'ef^t à tons ces besoins et à tous ces abus qu'il a plu h Dieu de pourvoir par rétablissement de cette compagnie des dames ; lesquelles, par leurs emplois charitables et par leur zèle soutenu et assisté de la prudente conduitcdc M. Vincent, ont non-seulement remédié ù ces maux, mais aussi procuré de très- grands biens pour la sanctification et pour le salut de ces pauvres malades. C'est Dieu seul qui connaît tous les bons effets que cette assistance a produits avec le secours de sa grîice; c'est lui qui sait le nombre de ceux qui ont été mis en état de bien mourir ou de commencer une bonne vie. On peut néanmoins direqu^il ne peut avoir été que très-grand, quant à la conversion des mœurs, s'il est permis d'en juger par la comparabon des conversions qui regardaient la religion : car dès la première année seulement, sans parler des antres suivantes, la bcnédiclionde Dieu fut si abondante sur celte sainte oeuvre, qu'il y eut pins de sept cent soixante personnes dévoyées de la M aie foi, tant luthériens, calvinistes que Turcs, dont plusieurs avaient
VHiMlteBWnéi àPiitey etenfûjés àfEAtalet mbÊ$ÊÊèimt îm religion catlioliqiie^ Et moB Um répuiAdt tnr 1m «mplois et let rHAtol*Dîea ea telle igHme, qpi*one Fifift éHH malade, demanda d'y^tie reçae en et Heu au-delà, pour j èlre aeooorae et aasietée les panims, ee qulhii fut aeeordé.
^enlneoneoiatioaide Toir tons eeê grands biens, qoi les4t«flii de^ses mains et de ses charitalto entrendses, HAHmtt'WlgoMer pendant sa vie, dnnnt pins de vlngteneore après sa UHNrt, avee la même BiBfltB nn Joar ks^dames en lenr assemblée i la reoon- IpMles dentafr nndfe à Dien de ce qn*il avait daigné les M eanlrid^ellsa'ponr opérer de si grands bicBS. « O mesir dit»fl,*qQe veos deiw bien rendra grâces i Dien de l'at* MB a fidt ftdrannK besoins corporels de ces panvres ! de 4ilm corps a produit cet elfet de la grâce, de tous 4Menr «dnt en nn= temps si opportun, que la plupart Jamolafanirapoar se Uen préparer à la mort. Et ceux qui driNdadio ne penseraient guèra à changer de vie, sans les ék^oo tâehs de les mettra. »
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, Mm psintrm imilani rff réscnter la Charité sous quelque figura aen- 4lléS Jn défeipMBA.4Mdinalnmanl avec plusienn mamelles, et un WÊÊÊÊmù infelila enliwnts «n'elle tient entra ses bras et sur son sein. I^emhlftmcjde: la dharîté de M. Yincent, il ne fou» jît'ailia peintftin que de celle-là, qui vimdrait i4n«qet(éûnlnous allons parler en ce chapitra, i jstot bon|ms>*eoa>me le pèra nourricier d'un trèsk petits eniMits délaissés, auiquels on peut fcetSMSsrféia yie^ leor procurant, au lieu de leun i^qni lesjMienliSàiRlunalnament exposés et abandonnés, Um^t'il a excité et porté de dames TerlàfsmrihmMiaidinfânwîr à leur nourritura et à leurs antres i TuMjde q/Ê^jtfÊtiom M par qudle occanon cette entra- É^coaDunencé.
Jm«ilift4aiBaiia#snl4'«M;étendaeexcea8i?(s «i ^ nombn deaes ■MlsInipBniiii liniamhral^lSj il se: traura beaucoup de dérègle* icnlieB>lauriBjéiH|feelfwa perfeonoes particulières, auxquels il n*est
|la0 poisfble d'apporter un tel remède qu'il ne rente toajaars pitiftienfi^ ddHordres, entre Icmjuris un drs plu» peroicieux est lexpositioD et rabatidon des enfants nouvellement né^^ dotit saavent on met, uoa^seulemetit la vie, mah auBsi le salut eu péril ; les mères dé0i|fl turét'é, ou autres qui exercent cette in humanité niTcrs ces peiît^^ créaturi'S mnocenteii, ne Re Boueiant guère de leur procurer le buptéme pour les mettre en état de ftalut. * ^H
Ou a reiuarqué qu*il ne si* passée aucune annëe qu'il ne s'en rrtrouv^^ au motuB ImiH nu qualrc eenls e^puséa^ tant en la ville qu'aux faubourgs; et seloo Tordri^ de la police^ il appartient et i'ot'licede^ en m mi» «aircH du CluUelet,ctde îtvtîreca enfants aîu^i expoiés, et de faire di prot*cs-vrrbaux du lieu et de 1 état où Us te^ ont trouvés.
Ile k>s faisaient porter ci -devant eU une maison qu'on appelait lu Goucfie, en la rue Saint-Landry, où ils étaient reçus par une certaine veuve qui j demeurait avec une ou deux servantes, eteeeliargeaitdu soin de leur nourriture; mais tie pouvant suftire pour uu si grand nombre j ni entretenir deâ nourrice;! pour les allaiter, ni nourrir et élfl vercrux qui élaient sevrée, faute d un revenu suffisant, la plupart c&é pauvr.^"^ enfants miiuniient de lau^u^'uren cette miisou, ou in^^me les *ser%auNs, pour se délivrer de rimportunitéde leurs cria, leur faisaient prcnUie nue drogue pour les endormir, qui causait la mort ù plusieui8. (Jcu?t qui êcbappaient a ce danger, étaient ou dounéî^ a qui les venait demander, ou vendus à si vil prix, qu'il y en a eti pour lei* quels on n'a payé que vin^tsousA)u les achetait aiu^i ,quei({uefais pour leur faire téter dcj; femmas gâtées, doni le lait corrompu tes fai- , sait mourir ^ d autres fois pour servir aux mauvais desseum de quali^f ques personnes qui supposaient des enfants dans les famille^^, d'ol^' Cirrivaieni d'étranges désordres, El on a su qn ou en avait uciieté(ce qui fait horreurj pour servir à des opérations magiques et diaboliqu de sorte qu'il fiemblait que ces pauvres itinocents fussent tous eo damnés h la mort, ou à quelque chose de pi!*€, n'y en uvaut pa^* ieul qui échappât à ce malheur, parce qu*il n'y avait personne q prît scîu de leur conservation . Et ce qui est encore plus déplorahli plusieurs mouraietït sans baptême, cette veuve ayant avoué quel n'en avait jamais baptisé ni fait baptiser aucun.
Ce désordre si étrange dans une ville si riche, û bien policée et ehrétieune qu'est celle de Paris, toucha sensiblement le coîur IL VîneenI lorsqif it en eut connaissance ; mais ne sachant comment y pourvoir, il vu parla à quelques-unes des dames di; la r-hanté, et i convia d aller quelquefois dans cette maison, uou pas tant [>our déco Yrir k mal qui était asseK connu, que pour voir s'il n'y aurait poi quelque moyen d'y remédier. Ce qu'ayant fait, elles furent excitées à
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canne, et la ginnd aarriae qn'on y ponftft rendreà Meo, en
TCHttfnitaieataiigii^lajellBa prirent
le aoin da Ifcnonrrilore et de
l'atiade eeiaia direatonr, eUea diarfaîy aana daiÉeki de a'an eharger par *
^^^ , - jjqne ponrkM il n'y a^t qne donte on
iMiiipatfîni dlBL ratann awtf^Jlaia qnoiqne, depuis,
llpiéennainilielif tfea par anaataa inr leaeittq grosaea
lia aaillaité la piété de la reine mère ;
„. ^ allait tooa laa ana à prèa de qoa-
liinil»>ha»damaa.aa aont OrottYéaÉ de teèpa an temps fort Warifgvandeefaarge^etdanarapprëhensionde A*nne laUa enftrapriaa. QakioUitpa M. Tifoo^^ antironran 1648|Obil mit an _ iiaéavailQesaer,onlMneentinoeràprandce sÉndwInmwUrtl— iiia ruanfcms^élantapBalibartédea'endéaiMr-
gep, puisqu'elle n'avait point d'antre obligation à cette bonne cBU^rifl que celle d'une simple eharité* Il leur pro postales raisonsqui pouvaient" 1 es diî^suader ou persuader; il leur fit voir que jusqu'alors, par leurs charitables soius, elles en avaient fait vivre jusqu'à cinq ou six cents, qui fussent morts sans leur assistance, dont plusieurs apprenaient métier^cL d*au très étaient en état d'en apprendre ; que par leur moyen tous ces pauvres e!ifants, en apprenant à parler, avaient appris 1^ connaitrc et à servir Dieu ; que de ces commencements elles pouvaient^ inférer quel serait à l'avenir le fruit de leur charité* Et puis élevant un peu sa voix, il conclut avec ces paroles : « Or sus, Mesdames, la compassion et la charité vous a fait adopter ces petites créatures pour vos enfants j vous avez été leurs mères selon ta grâce depuis que leurs mères selon la nature les ont ahandonnéa j voyez maintenant si vous voulez, aussi les abandonner. Cesser d'être leurs mères, pour devenir à présent leurs juges, leur vie et leur mort sont entre vos mains ; je m'en vais prendre les voix et les suiïrages ; il est temps de prononcer leur arrôt, et de savoir si vous ne voulez plus avoir de miséricorde pour eux. Ils vivront, si voua continuez d'en prendre un charitable soin; et au contraire, ils mourront et périront infailliblement, si vous lea abandonnez : rexpérience ne vous permet pas d'en douter* »4fl| M, Vincent ayarU prononcé ces paroles avec un ton de voix qui faiî^ait « assez connaitre quel était son sentiment, ces dames furent si fort touchées, que toutes unanimement conclurent qu'il fallait soutenir, à quelque prix que ce fût, cette entreprise de charité, et pour cela elles^i détibérèrent entre elles des moyens de la faire subsister. ^|
Ce fut ensuite de cette résolution qu'elles obtinrent du roi les bÂti* ments du ehàtean de Bieètre, où elles ont logé pendant quelque temps ces enfants, après qu'ils étaient sevrés ; mais outre que Tair y était trop subtil pour ces petites créatures, il y avait encore d autres incommodités qui obligèrent les dames de les faire ramènera Paris, et de prendre à louage une grande maison au bout du faubourg de Saint- Lazare, où ils sont encore présentement nourris et élevés par dix ou douze filles de la Charité. On entretient plusieurs nourrices dans cet hùpital^M pour donner du lait aux enfants nouvellemcut apportés, en attendanlw que d'autres nourrices des champs les viennent prendre, auxquelles on paie par mois le Falaire dont on convient avec elles. Lorsque les enfants sont se vréiî, elles les rapportent au même b6pital, où ces bonnes filles de la Charité prennent soin d eux, et en leur apprenant à parler, leur apprennent h prier Dieu, h le bien connaitre, k Tatmer et à le servir;et quand ils avancent un peu en âge, elles les ociîupent à faire quelque petit ouvrage pour éviter loisiveté, en attendant que lapro-
Tidence de Dieu fasse naître quelque occasion pour les pourvoir, et mettre en état de subsister par leur travail et industrie.
Voilà quels ont été les fruits de cette sainte œuvre qui s'est continuée avec grande bénédiction depuis plus de vingt-cinq ans, par la sage oMidaite de M. Vincent, et par les soins et les bienfaits de ces vertoeasea dames, dont U charité a été si avantageuse et si favorable à ces enfants, qu'on peut dire qu'ils sont plus bcureux dans l'abandon où ils ont été exposés, qne s'ils avaient été nourris et élevés parmi lean parents, qne 1 on pent présumer être ou très-pauvres ou trèsvicieux ; en sorte que Dieu semble avoir voulu vérifier par le mouvenent de sa grâce, qui est le premier principe de cette charitable entreprise, ce qu'il a dit par un prophète : que s'il se trouvait des mères ^i dénaturées, que de mettre en oubli et à l'abandon leurs propres enfants, sa Providence paternelle en prendrait le soin, leur suscitant et donnant d'autres mères bien meilleures, qui auraient TaiFeclion, et qui prendraient le soin de suppléer abondamment au défaut des autres.
CHAPITRE XXXI
iTABLlSSEMKRT DE PLUSIEURS SÉMINAIHES d'eCCLÉSUSTIQUES.
Les grandes rivières vont toujours continuant leur cours vers l'Océan, en augmentant et grossissant leurs eaux, par la décharge de plusieurs fleuves et ruisseaux qu'elles reçoivent dans leur sein : ainsi la charité de H. Vincent, en se portant toujours plus parfaitement vers Dieu, prenait tous les jours de nouveaux accroissements, aussi bien extérieurement qu'intérieurement ; non pas tant à la vérité en recevant du secours des autres, qu'en se communiquant et répandant de pins en plus an dehors, selon les occasions que la Providence divine lui présentait.
Nous avons vu dans quelques-uns des chapitres précédents le zèle de M. Vincent, et les soins qu'il a pris pour faire revivre le premier esprit ecclésiastique dans le clergé ; c'est pour cela qu'il s'employa à procurer les exercices des ordinants, les conférences, et les retraites des personnes ecclésiastiques. Or, comme ces moyens, quoique trèsexcellents et très-propres, ne produisaient pas encore tout le fruit que sa charité souhaitait, il jugea qu'il fallait porter le remède jusque dans la première source de la déricature, c'est-à-dire de préparer et disposer de longue main les enfants qui témoignaient avoir quelque inclination et vocation pour cet état, par le moyen des séminaires, selon l'intention du saint concile de Trente.
C'est la raison pour laquelle, après qu'il se fut retiré en la maison de Saint Lazare, environ Tan 1636, il destina le collège des Bons- Enfants pour servir de séminaire, dans lequel on élèverait do jeunes clercs aux. lettres et aux bonnes mœurs, pour les rendre capables et dignes de Télat auquel ils aspiraient. Néanmoins, ayant reconnu depuis que les fruits de ces séminaires de jeuues clercs étaient un peu tardifs, à cause du long temps qui se passait avant qu'ils fussent en âge et en disposition de recevoir les saints ordres ; et dailleurs voyant le grand besoin que 1 Église avait qu'on formât de bons prêtres, qui fussent propres pour èlre bientôt employés aux fonctions ecclésiastiques, son zèle lui faisait souhaiter qu'il plût à Dieu de pourvoir à cette nécessité, par rétablissement de plusieurs séminaires pour ceux qui avaient reçu li*s ordres sacrés, ou qui seraient en volonté de les recevoir, afin qu'ils y prissent Tesprit ecclésiastique et se formassent aux fonctions de leur état; mais comme son humilité ne lui permettait pas de s'ingérer de lui-même en cette sainte entreprise, la divine Providence qui Tavait fait connaître à M. le cardinal de Richelieu, lequel témoignait être fort aise de le voir de temps en temps, et même de le consulter quelquefois sur les moyens de procurer la gloire de Dieu dans le clergé, lui donna occasion de déclarer un jour à ce bon seigneur les sentiments qu*il avait sur ce sujet. Il lui dit donc qu'après les exercices des ordinands et Tusage des conférences spirituelles entre les ecclésiastiques, qui se pratiquaient déjà en plusieurs lieux, il semblait qu'il ne restait plus rien à désirer, sinon l'établissement des séminaires dans les diocèses, non tant pour les jeunes clercs, dont les fruits étaient un peu tardifs, que pour ceux qui étaient déjà entrés, ou en disposition prochaine d'entrer dans les saints ordres, afin d'y être exercés pendant un ou deux ans, à la vertu, à Toraison, au service divin, aux cérémonies, au chant, à l'administration des sacrements, au catéchisme, à la prédication, et aux autres fonctions ecclésiastiques, comme aussi pour y apprendre les ca» de conscience et les autres parties plus nécessaires de la théologie ; en un mot, pour être rendus capables non-seulement de travailler à leur perfection particulière, mais aussi de conduire les âmes dans les voies de la justice et du salut ; que faute de cela on voyait fort peu de prêtres qui eussent les qualités nécessaires pour servir et édifier l'Église, et au contraire qu'il y en avait gcand nombre de vicieux, d'ignorants et de scandaleux qui servaient de pierre d'achoppement aux peuples.
M. le cardinal l'ayant écouté avec satisfaction, témoigna qu'il goûtait fort cette proposition, et l'exhorta efficacement d'entreprendre lui-même un tel séminaire ; et pour lui donner les moyens de le commencer, il lui envoya mille écos qui furent employa à l'entretien des
lénasUqueft que M. Vincent reçut au collège des Bodsioi9 de féYrier de Tannée 164 '2. Il les fit nourrir et inoe de deux ans^ pour les rendre capables de tout ce qui i leur condition ; et plusieurs autres se présentèrent de^ irent de payer leur pension, pour être élevés de môme à a science. C'est ainsi que le séminaire des Bons-Enfants •us la sage conduite de M. Vincent, avec la permission de feu M. l'archevêque de Paris. Ce bon prélat avait nx prêtres de la communauté de Saint Nicolas-du-Char^ commencer un autre, sur lequel Dieu versait beaucoup ins, par les soins de ces messieurs, et particulièrement imparable de M. Bourdoise, à qui Motre-Seigneur avait t clérical en abondance dès sa jeunesse , et une ardeur )iir le communiquer aux autres, nnées après l'établissement de ce nouveau séminaire au ms-EnfantSy le nombre des ecclésiastiques s'y étant beaut le logement, qui est assez resserré, ne pouvant conteersonnes sans incommodité, M. Vincent en retira les qui étudiaient aux humanités, et les transféra dans une st au bout de l'enclos Saint- Lazare hors les faubourgs, le séminaire de St-Charles, où les prêtres de sa Congreijours depuis continué, et continuent encore maintenant {\ humanités, et d'élever à la vertu les jeunes enfants qui roir quelque inclination d'embrasser Tétat ecclésiastique, emps-là, les prélats de ce royaume, considérant la n^^ ait d'établir de semblables séminaires pour les personnes A, en ont pour la plupart érigé dans leurs diocèses, et itre eux eu ont conûé la conduite aux prêtres de la Coula Blission, comme à Cahors, Saintes, Saint-Malo, Tré- Hontauban, Agde, Troyes, Amiens, Noyon, et en pluieux , non-seulement de la France, mais aussi de l'Italie, et muccs étrangères. En quoi Ton a remarqué que, comme lissions faites par M. Vincent et par ceux de sa Congré- Ité plusieurs autres vertueux ecclésiastiques de s'adones exercices des missions ; ainsi depuis qu'il se fut appli* n des séminaires, et que l'expérience en eut fait voir nt la nécessité, l'utilité et la facilité, ils ont été établis liocèses du royaume ; ce qui a beaucoup contribué au le clergé de France, qui commence, par la miséricorde prendre sa première splendeur, laqueUe semblait avoir mie dans les siècles passés.
CE QU A FAIT M* VIllGEfiT POUA AtDËR M. h ABBE OLIER EN QUELQUES DESSElîfS liT ENTREPRllâES DE PIÉTÉ*.
C'est le propre des grauds servileurs de DieUj qui sont animés d*un même esprit, d*avoir une grande liaison par ensemble, et de s'cntr'aîder les uns les autres dans leurs bonnes œuvres» C'est aussi ee qu*on a remarqué entre M, Vinceut et feu M, l'abbé 01 ier, grand serTiteur de DicUj dont la mémoire est en très-graude bénédiction, et que Dieu avait doué d'un esprit vraiment apostolique. M. Vineeut avait une estime et un respect tout particuliers pour la personne et pour la sainteté de M. 01 ier j et celui-ci, réciproquement, regardait M. Vineeot comme son père, et disait assez souvent, en parlant aui ecclésiastiques de son séminaire : M. Vincenl est notre père^ II leur témoignait ordinairement la trèB-particulièrc€Blimc qu'il faisait de ses insignes vertus, leur alléguant, dans les occasions, les saintes maiimes qu'il avait apprises de lui, et cela afln qu'ils s'en servissent pour la pratique des vertus : c'est le témoignage qu'en ont rendu ceux qui ont eu le bonhear d*étre sous la conduite de M. Olier, Il avait été Tun des premiers I qui viut aux exercices des ordinands, pour se préparer à la réception [des saints ordres, en la manière qu'il a été dit; et ce fut là qu'il puisa libondamment cet esprit ecclésiastique dont il a été si parfaitement rempli et animé. Il fut aussi Tun des premiers qui, pour mieux conserver et perfecUouuer celespril, se lia avec plusieurs autres ecclcsîas- ] tiques pour faire toutes les semaines des conférences spiritnclles à F Saint- Lazare, sous la conduite de M* Vinceut, dont il a été déjà parlé; et ensuite il fut l'un de ceux d'entiT ces bons ecclésiastiques qui commencèrent à s'appliquer à faire des missions, conjointement avec les btres de la Congrégation de M. Vlucent. Il travailla à la mission de jfessy^ au mois de janvier 1635, aprè:^ laquelle il voulut être employé I Â celle qui se ût, pendant le Carême de l'aune suivante, an refuge de rbdpital de la Pitié, au faubourg de Saint- Victor; et voyant les fruits que les missions produisaient pour la conversion et la sanelincation (des Ames, il eu voulut faire part aux paroisses qui dépendaient de son [abbaye de Pébrac, en Auvergne, où il s'achemina, après le Carême de I la mtime année, en la compagnie de deux prêtres de la Congrégation I de la Mission, et de quelques autres vertueux et zélés ecclésiastiques qui jignireut à lui pour participer à ses saints travaux. Us firent leur
' Yajrei la Vie dâ U, OlJer, 1841, pagexllï do la Préface. L I, el l, lî, p. S39.
■mioii il ^ilil)l Snipice, apr^s laquelle M. O'ier rendit compte à la compagnie des eiTlc.siastique» de la eonféronre qui se fait à Saint-Lanre, de son voyage et de ses emplois, par une lettre qui est de si {erande édification, tant pour le succès de cette mission dont il fait un anple récit, que pour les sentiments dignes de sa piété qu*il avait coDças de l'excellence des emplois des missions. Nous rapporterons cette lettre, pour la satisfaction du lecteur, au second livre.
Ce très-digne abbé ajant, ensuite de ces missions, obtenu de Mgr révèque de Saint- Flour son agrément pour faire faire la retraite aux curés da diocèse, dans son abbaye de Pébrac, et même les exercices d'ordination, comme il se pratiquait à Paris, il écrivit une autre lettre, in mois d'octobre de la même année, à MM. les ecclésiastiques de la conférence de Saint- Lazare de Paris, pour leur demander du secours, en lear représentant qu'il y allait de la réformation de tout un diocèse; et depuis, au mois de février 1G37, il leur en écrivit encore une aotre, comme il achevait la quatrième mission, et qu'il était sur le point d*en entreprendre une cinquième, fort importante, à la Motte, près de la ville de Brioude. Il décrit, ^ar cette lettre, les biens que faisait la compagnie des ecclésiastiques de la ville du Puy, qu'il avait Mociée à celle de la conférence de Saint-Lazare.
Environ ce temps-là, M. Olier connaissant, par sa propre expérirnce^ combien les missions étaient profitables et avantageuses pour IcMlut des peuples, et considérant d'un autre côté le grand besoin qa'il j arait de travailler à la perfection du clergé, il se détermina à cette dernière œuvre; et, pour y parvenir, il se résolut de prendre une rare dans Paris, pour y donner un modèle d'une bonne conduite de puoisse, tant pour la personne du curé que pour les prêtres qui sont appliqués par lui pour la desservir. Pour cet effet, il traita delà cure deSaint-Salpice avec M. de Fiesque, qui en était pour lors curé, en liqaelle M. Olier a depuis établi une grande communauté de prêtres, et par ce mojen y a produit de très-grands fruits,tels que chacun sait, en sorte qu'en peu de temps on a vu cette grande et nombreuse paroisse toute changée de face, avec l'admiration et l'applaudissement de tout Paris. Ce qui n'est pas néanmoins arrivé sans de grandes diffieoltés et traverses que l'ennemi du genre humain lui suscita, jusqu'à tel point que, sur un différend arrivé entre Tancien et le nouveau rare, quelques habitants du faubourg Saint -Germain prirent les arncs pour eu chasser M. Olier et les prêtres de sa communauté. Pendanteet orage, M. Vincent, qui prenait très-grande part à tout ce qui Umchait ce sage abbé, faisait tout ce qu'il pouvait pour le défendre,
^ |JOur détourner cette tempête, par ses prières à Dieu, par ses bons
conseils à M. Ffibbé Oliefj et patï^on crédit à la rour. ïï est h rcraaî^êF qu*on attribuait:, en quelque façon, h M. Vincent la cause de ce grand tumulte, parce que le peuple appelait MmUmnaires les prétrea de la communauté de Saint- Su l pi ce, quoiqu'ils ne le fuBstal pas et qu'euxmêmes n'en prissent pas le nom, qu'à raison de ce que M. Vînceiit était estimé être leur chef, à cau^e de la mission qui avait été faite, un peu auparavant; au reubourg Saint- Germain, par MM. les ecclésiastiques de la conférence de Saint-Lazare, que M. Vincent y avait employés. Un jour, comme on parlait de ce tumulte au Conseil où il était j et qu'on en rejetait sur lui tout le hidme, M. Vincent, au lieu de se mettre à couvert de ce reproche^ en déclarant que les prêtres de Saint Sulpicc n*élaient point de sa congrégation et n'avaient aucuue dépendancede lui, comme il était vrai^et comme il te déclarait toujours en d'autres occasions, quand on voulait lui attribuer le bien qu'ils faisaient; néanmoins^ en ce rencontre fdcheux, quoiquil n'eùl aucune part dans le diUéreod qui était le sujet du vacarme^il ne voulut ijourtant jamais dire uu seul mot pour désabuser ses accusateurs et se justifier sur les reproches qu'il eu recevait. Au contraire, pour praLiqucr rhumilité, et tout ensemble faire paraître Testimc qu'il avait de M. Olier, et la part que sa charité lui faisait prendre en lims ses intérèls, qu'il estimait très-justes, il prit le parti dndit sieur Olier et de MM. ses ecclésiastiques. Il défendit leurs înténHs plus cbaudement et bien mieuK qu'il o'eCit fait les siens propres; et, lorsqu'on les blâmait et qu'on leur donnait tort, il leur servait d'apologiste, et disait tous les biens qu'il pouvait de leur vertu et de lasaintcléet utilité de leurs emplois : en sorte que, pour conserver leur réputation, il €A|K>sa volontiers la sienne, et oe lit point de difliculté de mettre en quelque façon sa compagnie à la merci de cet orage, pour lâcher d'en exempter M* Olier et les siens, et leur procurer la pai\ et la tranquillité. Ce procédé de îVL Vincent, qui semblait si contraire à la prudence humaine, étonna diverses personnes; et quelqu'un de ses amis lui ayant demandé pourquoi U avait agi de la sorte, it lui répondit : Qu'il peusait que tout chrétien y était obligé, et qu'il croyait qu'en se coraportantcomme il avait fait, il avait suivi les maximes de lÉvangite. C*était restime très-grande quit avait de la vertu de 51. l'abbé Olier, qui lui donnait c^s sentiments, et qui lui faisait regarder ses saintes entreprises, non comme un ouvrage particulier, mais comme un bien public, à la conservation et défense duquel un cTtaeun était obligé. Quelque temps après cet accident, AL 1 abbé Olier, voulant douner nue plus ample matière à sou zèle, jeta les fondcmenis de c^ grand séminaire qui a servi et sert euwre tons les jours a former tant de bom
eeclésiastiqaefi, de toute sorte de conditionfl, dont pliisieurg rc répan deDt dans les provinces pour y communiquer, au grand avantage de l'Eglise, les grûcas et les bénédictions qu*il.s ont puisées dans ce saint liea.
Pour toutes ces grandes œuvres de M. Tabbé Olier, dont nous ve noiis de parler, et pour les rares et excellentes vertus dont Dieu Tavait doué, M. Vincent l'avait en grande vénération, et le regardait comm(* on saint et le publiait partout comme tel. Quand il plut à Dieu de retirer à soi ce sien grand serviteur, M. Vincent se trouva à Textré- Bité de sa maladie et à sa mort, et fut un de ceux qui regretta davan • tage la grande perte que TÉgiise avait faite, en la personne de ce saint abbé; et depuis il a toujours continué, dans la même aiïection, de servir MM. de sa communauté, qui s'assemblèrent plusieurs fois avec lui et avec d'autres personnes considérables, pour aviser aux moyens de nainteair et perpétuer ce que M. Olier avait si dignement commencé.
CHAPITRE XXXIII
QL'BUQL'ES SERVICES RENDUS PAR M. VIXCElNT A FEU M. LE C0MMA:«DEUK DE SILLERY, ET A L ORDRE DE S.-JEAN DE JÉRUSALEM, COMMUISÉMENT DIT DES CMEVALIEBS DE MALTE.
Feu messire Koi4 de Bruslard de Sillery, commandeur du Temple de Troyes de Tordre de Saint Jean de Jérusalem, après avoir été envoyé CD diverses ambassades en Italie, en Espagne, et eu d'autres provinci^s étrangères, et été employé en plusieurs importantes aiïaires pour Iv icrvicc du roi, dont il s'était toujours acquitté avec honneur et avec une entière satisfaction de Sa Majesté, fut enfin particulièrement toucbé deDiea, de se donner plus parfaitement à lui, et en se séparant de toates les distractions de la cour et de tous les embarras du siècle, vaqaeravec une attention plus particulière aux affaires qui concernaient leserviccdeOieu et la sanctification et perfection de son Ame. Il avait ea connaissance de M. Vincent et conçu une haute estime de sa vertu, dès le temps qu'il était engagé dans le grand monde ; ce qui le fit retondre de lui commniquer son dessein et le prier de l'assister de st^s conseils pour le mettre en exécution : à quoi il apporta de son côté une si bonne disposition et témoigna unesi grande docilité à suivre et même à prévcuir quelquefois les salutaires avis de ce sage directeur, qu'on peu de temps on tit des changements très-notables en sa personne et m toute sa conduite.
Et premièrement, reconnaissant la vanité du luxe et des grandes dépenses du monde, il quitta son liùtel de Sillery avec tous ses somp-
lueux €t magniriquef^ nppartomenla dont il ji'étaît servi pour i avechonïicurj comme il est i niait devoir faire, les grandes chargea at qaelle^ il avait été employé. Il congédia la plu» grande partie de s train, rétompcnsaiil î?es serviLem^ïî à proportion du service qu*îls avaient rendu* Il vendit tous ms plus riekes et prëeieusi meubles, distribua de grandes et notables sommes eu diverses œuvré» de d riti\ Après cela il fut inspiré de se consacrer encore plus particnltèi ment à Dieu dans le saint ordre de prèlri&e ; sur quoi ayant pri& l't de M. Yineent, il se disposa à ce grand sacrement par les pratiques' piété les plus convenables ; et Fayant reçu il commença de mener u >ie digne de la sainte lé de ce caractère^ s exerçant en toute sorte \ertufi. Et pour s'y alîermir davantage, il voulut se lier encore pi étroitement à M. Yiucentdana ce nouvel état, preuaut nue nouvc résolution de suivre eutièr émeut ses conseils et se conduire eu tou cboses par sa direction* Yoici comme il lui parle en Tune de ses lettn • Monsieur mon révérend et très-clier père^ je ne doute point qi connaissant comme vous faites le coeur de votre chétif fils, vous n'aj voulu, par volve tant aimable et si cordiale lettre, le remplir de ti de douceurs de votre exubérante bonté^ qu'encore qu*en matière cordialité il ne cède à personne, vous l'obligez néanmoins â vous re dre les armes et à vous reconnailre, ainsi qu'il fait très- volontiers cela et eu tout, pour son maître et son supérieur* £t de vrai il faudn Être bien rude et bien at^restt^ pour ne pas fondre tout eu dilectiou [Kî une charité si amoureuBiment exereée par un si digne et si débo naire père envers un fils qui ne sert qu a lui donner de la peine, Mi il n'y a remède. Je reçois humblement et volontiers la confusion toutes les pauvretés ut faiblesses que vous supportez eu moi, api vous en avoir, eu toute révérence et soumission, requis pardon. Je vo promets bien, mon très-cher père, que c est à bon escient que j'ai bon envie, moyennant ta gn\ce de >Jolre-Seigiieiir, de m*eu amender, 0 certes, mon unique père, il m'est avis que je ne me suiis jamais sei touché par ce regard jusqu'au point où je me trouve. Oh ! que si uo pouvons et venons à travailler efficacement à un bon amendement^ tant de misères dont votre révérence sait que je suis rempli et en' ronué de tous côtés, je suis assuré qu'elle en recevra des consoktk indicibles; et quand ce bien n'arriverait pas si promptement ou îiotablemeut que votre piété le désire, je vous conjure, mon bon ph ptT viscera miêevicordim Dei noBtri in quibui visilavit nos crncîtJ aJ/o, que votre bonté ne se lasse point et ne veuille jamais délaisf ce pauvre fils; vous savez bit^n qu'il serait sous nue trop umuvj conduite sM demeurait sout^ la sienne, >»
^oilà une partie de celle lettre en laquelle il est malaisé de dire ce est plus admirable de voir on une telle humilité et simplicité en un KNinage qui avait passé la meilleure partie de sa vie parmi les in- IMS de la cour et dans le maniement des plus importantes affaires rojaumey ou bien une conduite si sage et si remplie d'onction , t qa*était celle de M. Vincent, qui a pu, avec la grâce de Dieu, doire de si grands effets et gagner une telle créance sur l'esprit de teneur.
Iprèa un changement si considérable en l'état et en la vie, M. le unandenr de Sillery, poussé par son zèle qui prenait tous les jours ■ooTeaux accroissements, eut la pensée de pourvoir aux besoins rituels des religieux et des curés de son ordre, dépendant du grandrare do Temple; et ayant reçu commission de M. le grand-mai tre Malte pour les visiter, il en conféra avec M. Vincent, et concerta e lai de la manière de faire utilement ses visites. Ils convinrent enible qu'ils feraient des missions dans les paroisses, en même temps il les Tîsiterait, tant pour mettre les peuples en bon état, que pour mer aux religieux et aux curés qui étaient chargés de leur conte, les avis et les remèdes les plus propres et convenables aux oiiis des paroisses, ce qui fut fait avec un heureux succès : de quoi le grand-maitre de Halte ayant eu connaissance, il en reçut une e satisfaction, qu'il en écrivit la lettre suivante à M. Vincent pour 1 remercier.
i Monsieur, on m'a donné avis que le vénérable bailli de Sillery vous dt choisi pour lui aider à faire la visite des églises et des paroisses i dépendent du Grand- Prieuré, & quoi vous avez déjà commencé mploy er utilement vos soins et fatigues pour Tinstruction de ceux i en avaient un extrême besoin : ce qui me convie à vous en faire, 'ees lignes, de bien affectionnés remerciements, et à vous en deader lacontinuation, puisqu'elle n'a d'autre objet que l'avancement la gloire de Dieu, et l'honneur et la réputation de cet ordre. Je iplie de tout mon cœur la bonté de Dieu de vouloir récompenser iezëleetcharitédeseKgrc1ceHetbcné(liclions,et me donner le pouir de vous témoigner combien je m'en reconnais votre, etc. liC md-oiaitre Lascaris de Halte, le sept septembre IG37. » M. le commandeur, considérant que ce n'était pas assez de nettoyer ruisseaux si on ne purifiait la source, ne se contenta pas de bien re ces visites, mais, outre cela, il voulut procurer qu'on élevât de DS ecclésiastiques dans la maison du Temple, à Paris, et qu'on oiftlt |K)urcet effet lespersonnes que Ion reconnaîtrait bien appelées bicu |)our lui rendre service dans cette religion, afin que ceux (pii en
prendraient l'babit en reçuf^sent aussi le véritable esprit, et qu'on pût après tirer d'entre eux des sujets propres pour remplir dignement les cures, et renouveler ainsi peu à peu toute la face de ce grand ordre. Mais ce bon dessein n'eut pas tout l'effet qu'on en espérait, quoique i\[. Vincent eût été prié de s'y appliquer, et que pour cela il eût fait ([uelque séjour dans le Temple ; parce que n'ayant pas eu la liberté d'y agir à sa façon, il n'y put pas réussir, comme il eût bien désiré. Voici ce qu'il en écrivit alors à une [)ersonne de confiance : • L'on me violente, dit-il, par la précipitation de l'affaire du Temple, dont je crains (fu'on n'ait pas un succès tel que je le souhaite. Je le dis et redis, et néanmoins Ton passe par-dessus. I/humilité m'oblige à déférer, et la raison me fait appréhender. In nomine Domini. Je ne vois rien de plus commun que le mauvais succès d'une affaire précipitée. «
L'on apprend par une autre lettre de M. le grand -maître de Malte que M . Vincent lui en avait écrit plusieurs pour le service de M. le commandeur de Sillery, et pour lui recommander ses pieuses intentions. £ten effet, il obtint pouvoir de son ordre de disposer de ses grands biens, qu'il employa tous en diverses œuvres de piété très-considérables ; entre lesquelles il ne faut pas omettre en ce lieu que ce vertueux seigneur, pour reconnaissance desobligations qu'il avait & M. Vincent, et plus encore par considération des grands services que sa congrégation rendait et pouvait rendre à l'avenir à toute TÉglise, donna une ^omme considérable, tant pour la fondation d'une maison et d'un séminaire en la ville d'Annecy, au diocèse de Genève, que pour aider à la fondation de celle de Troyes, et à la subsistance de celle deSt-Lazare à Paris, (|ui est comme la mère des autres, laquelle en a des obligations immortelles à sa charité. Dieu l'en récompensa aussi par les grandes grâces (|u*il lui lit, non-seulement durant sa vie, mais particulièrement à sa mort,(iui fut sainte et précieuse devant les yeux de sa divine Majesté; M. Vincent, qui lui rendit en cette dernière heure tous les services et toutes les assislanex» qu'il put, ayant rendu cctavantajreux témoignage de lui, qu'il n avait jamais vu mourir personne plus rempli de Dieu (piVtait ce vertueux et charitable seigneur eu e« dernier passage.
CHAPITRE XXXIV
MlSSlOfSS FAHËS KÎN L'aKMÉE £M l'A9( iG3f), ET KÈGLEMEMTS 1K>J12ïÉS PAR M. VIKCEKT AUX M1SS10>NA1U£S QUI DEVAIENT Y TRAVAILLER.
La mémoire est encore récente de l'irruption que firent les étrangers, pour lors ennemis de ce royaume, en Tannée 1 636, du côté delà
Picardie, où ils prirent en peu de lemps plasieurs places, et entre autres la ville de Corbic. Comme leur armée était nombrouse, et qu'elle étendait beaucoup ses quartiers, et envoyait ses coureurs fort avant, cela causa une alarme d*autant plus grande, quMl y avait moins d*apparence de recevoir un prompt secoui*s, les armées du roi étant alors occupées, ou hors le royaume, ou aux extrémités des provinces les plus éloignées. Néanmoins le feu roi Louis X II 1 de glorieuse mémoire ayant eu fort peu de temps mis sur pied une nouvelle armée, la maison de St- Lazare eut occasion dv. témoigner non-seulement son obéissance, mais aussi son affection a tout ce qui pouvait contribuer au service de Sa 3Iajesté, ayant été choisie pour servir comme de place d'armes pour dresser les soldats nouvellement enrôlés, et les mettre en état daller repousser les ennemis. Voici ce qu*en écrivit M. Vincent à un de ses prêtres, qui était pour lors en Auvergne occupé à faire des missions avec feu 31. l'abbé Olier.
« Paris, lui dit-il, appréhende d*ôtre assiégé parles ennemis, qui sont entrés en la Picaitlie, et qui la ravagent avec une grande armée, dont l'avant-gardc s étend jusqu*àdix oudouze lieues d'ici. De sorte qae tout le plat pays se vient réfugier à Paris. Et Paris est si épouvanté, que plusieurs de ses habitants se vont réfugier en d'autres villes. Ije roi, néanmoins, dresse une armée pour s'op[)Oser à cellc-la, !<«s autres armées étant occupées au dehors, ou aux extrémités du royaume; etlelieu où se dressent ets'arment les soldats nouvellement i-ordlés, est céans, où l'étable, le bûcher, les salles et le cloître sont pleins d'armes, et lescours de gens de guerre. Ce saint jour de TAssomp tionuVst pas exempt de ces embarras tumultueux; le tambour commence d'y battre, quoiqu'il ne soit encore que sept heures du malin : de sortequc depuis huit jours, il s'est dressé céans soixante et douze compagnies. Or, quoique les choses soient en cet état, toute notre Compa- (Hiie ne laisse pas de faire sa retraite, trois ou quatre exceptés, qui sont Hirle|ioint de pariiret des'eualler auloin. J'éerisà M. l'abbé que je |K)urrai lui envoyer quatre ou cinq de nos prêtres; j'en enverrai d autres à messeigneurs d'Arl.es et de Cahors et j'espcre les faire partir au plus tôt, avant que les affaires se brouillent davantage. »
Cette lettre fait assez voir, non-seulement la force merveilleuse d'esl'rit de M. Vincent, mais aussi la grandeur de sa vertu et Tardeur de «on zèle : il est au milieu du bruit et du tumulte d'une nouvelle armée, ^a maison est toute pleine de soldats, on n'y voit de tous côtés que des armes et des instruments de guerre, on n'y entend que le son des tambours, et nonobstant cela, comme s'il eût été dans la plus grande paix ut tranquillité extérieure,, il met ses prêtres en retraite, et leur fait
faire les exercices ordinaires; et au même temps qu*il voit sa maison empiovée à dresser des soldats poar le service de l'État et du roi, il s'en f^ert pour préparerdes missionnaires à rendre de nouveaux ser- >ires à Dieu et à Tf^rii^e; il en fait une place d*armespoar former des srildats de JcsusCiirist, et les envoyer combattre le diable. Mais en quel pays? Il pensait, comme le prophète Uabacuc, envoyer quelque secours à ces prélats dont il parle dans sa lettre; et il est comme emfK>rté subitement en Babylone parmi des lions. Il reçoit on ordre du roi par M. le chancelier, d'envoyer vin{^ prêtres à l'armée poory faire mission, qui était une chose non moins diflBcile que nouvelle et extraordinaire; et il pouvait bien dire comme ce prophète, qu*il ne savait pas le chemin de cette Babylone, et qu'il n*avait jamais été en aucune armée ; mais il se laissa prendre et porter par la tète, c'est-àdire qu'il soumit son jugement, et fit voir qu'il n'excellait pas moins en l'obéissance et en l'affection de servir son roi, que dans les autres vertus. Il fit aussitôt partir quinze missionnaires, n en ayant pas davantage, et les envoya au rendez- vous de l'armée, d'où ils se dispersèrent en tous les quartiers où les régiments étaient campés, pour y travailler selon le dessein pour lequel ils y avaient été envoyés. M. Yincent s'en alla en même temps à Sentis, où était le roi, pour offrir son service et celui de toute sa Congrégation à Sa Majesté,et après s'être acquitté de ce devoir, il y laissa un ses prêtres pour recevoir les ordres de Sadite Majesté, et les envoyer au supérieur de cette mission. Il fit ensuite acheter une tente pour servir aux missionnaires de Tarmee, et leur envoya des meubles et des vivres, avec un mulet et une charrette, [K)ur les porter et leur servir dans leurs besoins. £t il leur donna depuis le règlement suivant par lequel il leur prescrivit co qu'ils avaient à observer et a faire pendant cette mission.
'< Les prêtres de la Mission qui sont à l'armée se représenteront que iN'otre-Seigneur les a appelés à ce saint emploi : T Pour offrir leurs prières et sacrifices à Dieu pour Theureux succès des bons desseins du roi, et [>our la conservation de son armée. 2** Pour aider les gens de guerre qui sont dans le péché à s'en retirer, et ceux qui sont en état de grâce à s'y conserver. Et enfin, pour faire leur possible que ceux qui mourront, sortent de ce monde en état de salut.
• Ils auront pour cet effetune particulière dévotion au nom que Dieu prend dans l'Écriture, du Dieu des armées; et au sentiment qu'avait Notre-Seigneur, quand il disait : Non veni pacem miUerej sed gladium ; et cela pour nous donner la paix, qui est la fin de la guerre.
« Us se représenteront que si bien ils ne peuvent ôter tous les péchés (le 1 armée, que peut-être Dieu leur fera la grâce d'en diminuer le
«M|JMM>^^^nM»t(VienrMdi^ que si Noln-Seigiieor devait km WMfftjprDqUUbDeialQîs, il m le sera peafrtoe que qaatre-Tiugtêk\ «l^pl «Ub éVMr JMur leari maoYaisee dispoaitioDs, devaient étra^ tenter ib feiOBteii sorte, avec le secours de la miséricorde et de la plM^ IMMi qa'jl.7 en auraqiielqoes-iiiies de ce nombre qui ne le
Mf! hm TCrtwde chanléyde fenreur, de mortification, d'obéissance, iifriiMeoit de modestie leorsontgrandement nécessaires pour cela : sTml pmttqf^ik m feront one continnelle pratique int&ieure et exlÉiipiiitf et. jMfauUMit de raooomplissement de la volonté de Dieu.
. A IbcélAfmoBt k sainte Messe tous les jours, et communieront à
• IliliMmifSffjMit le sUeneedeltotre-Seigneur aux heures accoutu- «ÉbP» A tÇ9!iwM à l'égard des affaires d'ÉUt; et ne lémoigneront lsmpstaienqB*àikqr jnpérieur, ou à celui qu*iileur ordonnera.
.fifj&«m Jsn applique à entendre les confessions des pestiférés, ils le imSébkiB, etavoe les précautions nécessaires ; et laisseront l'assistai^ lwipiwellft|tsnt de eeuxHsi que des autres malades, à ceux que kllBi«ldeac0.em|^kiie en ces fondions.
• Ib fBBBUt souvent des cenféreDces, après avoir pensé devant Dieu au ssfrtaqui seront praiweés, par exemple :
•• I. Seriaqportanee qu'il y a que les ecelésiastiques assistent les
• g> Eéi qaol consiste cette assbtanee.
• 3. LBumojensde bbitii fiifare.
• Jb paanenl traitar, par b même méthode, d'autres sujets qui leur soonl coofcnaUm ^ œt emploi : oomme de l'assistance des malades ; deymlbHmnlère onaeeomportera pendant les combats et les bataillsi;dB riMmittlé^ daJapatienos,deb modestie, etdes autres pratiqsstMplBeStdims bs armén.
• Vm almanémi. b plus exactement que l'on pourra, les petits rtgbapspla de b Jlimton, notamment à V^^ des heures du lever et éaeaneipar, de l'ofaboo, de l'office divin, de b lecture spirituelle et «asrramiieBs. :
• La sopérieiir distribuera les offices à chacuu; donnera à Tun, saerislb} à l'autre, cdai d'entendre les coufessions de la ^«inMfrbetnrede tabb ; à Tautre, des malades; àraotre,
; du manger ; à l'autre, de la tente et des meu-
hcsy ponr ba lÉbûbargec et décharger, et mettre en place ; et les uns
et bs «BlsaS'acfmt ampbyés aux prédications et confessions, selon
que bjnyéfftspr.i^iJBfèni expédient.
« Ib lup/nff s| ijKrnnt rninpiMf . si faire se peut, quoiqu'ils soient
r que d oti Im emploie en divers tiêuifll en rarri ère- garde, ou nu corps de Far-
' dUtrihuiM daiifl les r^gimenls ^ comme en ravunUgarde, ou en
aé?, le sui>nicur qui les distribuera , fera en sorte qu'ils logent sou^ l des tentes^ si faire se peut*
Voiliï quel fat le règlement que M. Vincent donna à ces bons mis- ) sionnaîreg, à la pratique duquel s'élanl rendus tidélcs^ cela attira sur^ [mx et mr leurs sainls travaux une Irts- grande hOncdiclion , aiQ^H ftfnnpprend par une lettre de congratulatiorj que M< Vincent éerivir^ in d'entre eux. - Muï soit Dieu, lui dit il, de la hénédiellon qulL^ idoflfieà votre travail- 0 Jésus f Monsieur, qu'elle me parait grandel^ yuoi î d'avoir déjà procuré pour votre part, te bon état de trois c* nts soldats qui ont si dévotement eora munie, cl des soldais qui s'en vont à (a n*ort; il n'y a que celui qui connaît la rigueur de Dieu dans les enfer», ou qui sait le prix du saug de Jésus- Christ répandu pour uil^l àme^qui puisse comprendre la grandeur de ce bien. El quoique je coiï^™ nai^sp mal l'un et raulre,il plaît néauinoinsà sa bonté de m'en donner quelqiu* petite lueur, et uue estime infinie du bien que vous avez fa eiiccs ti'ois cents pénitents- Mardi paRsé il y avait déjà neuf cenlscoB fessioLS faites eu toutes le^ autres missions de l'armée, fians compl tes vôlres; outre ce qui s'est fait depuis, 0 Dieu ' Monsieur, que cel est au dessuRde mon espérance ! îlfaat f*1uimilier, loner Dieu, coiitï nuer avec courage, et suivre, si tous n'avez d'autre ordre*
Et dans une autre Iettre,du20seplembrejquHl écrivit a M. Portai f |>our s'excuser de ce qu'il ne pouvait envoyer leî^ mîsi^ionnaires qu*i ► avait fait espérer à M, l'abbé Olîer : " Il nous es! impossible, lui dil-it^ de voua envoyer sitôt ces missionnaires que vous attendez, parce que ceux que nous avions préparés^ ont été commandés de suivre Ici^ régijH ments qui étaient à î.uzarches, àPoas, Saint-Leu, étala Cliapelle-Orlr^* et de camperavec eux dans larniée; on déjà 4 ^000 soldats ont fait leur ^devoir au tribunal de la pénitence, avec grande ellubion de larme père que Dieu fera misért corde â plusieurs parce fjelît secours, peut élre cela ne nuira pas au bon succi;* des années du roi, A[tr^s ces quatre mille confessions^ les missionnaires furent aI»H^ de suivre laimée, cl de camper avec elle; et eu cliaque campement^ » outre les assistances spirituelles qu'ils donnaient auxBoldats,quantit de pcrsoonesdes diocèses par k^quelsils passaient, furent ausi^iconfu Bées et commuuiéesj selon la permission expresse de M5I. len évoque L*uii des missionnaires qui en conduisit une bande» manda à 31. Vii/ cent quits travaillaient toujours au service et à l'assistance spirituelle ^ des malades, tant soldats que IHcards réfugiée ^ et qu'il en mourait un grand nombre, auxquels ils administraient les sacrements, Ëuiia uu6 partie de ceemiBsiottuaires, après six semaines de travail, s*«n retour-
leur
tit^
lièrent à Paris : et les aatres continuèrent de camper avec l'armée jusqu'au mois de novembre qu'elle retourna Tictorieuse des ennemis.
CHAPITRE XXXV
ÉTAULISSEME^TT DU PKEMIER SÉMIPiAIUE INTERNE POUR LA CONGRÉGA- TION DE LA MISSION, EN LA MAISON DE SAINT-LAZARE.
C'était une maxime reçue parmi ces anciens pères qui faisaient professiou de Tétat cénobilîque, de ne recevoir aucun sujet en leurs congrégations, qu'ils n'eussent auparavant bien reconnu ses dispositions, et éprouvé sa vertu. Cette maxime a toujours été depuis saintement observée dans toutes les communautés, aussi bien dans les séculières comme dans les régulières, qui se sont établies de temps en tem|)S dans i*ÉgIise : car, comme a fort bien dit un des plus expérimentés de rantiquité en celte sorte de vie, Tor ne peut élre achevé ni perfectionné s'il n'est éprouvé * ; et ceux qui aspirent à la perfection d'un état, auquel ils se croient appelés de Dieu, pour se dédier particulièrement a son service, ont besoin de passer par diverses épreuves, tant pour se bien connaître eux-mêmes, que pour se rendre mieux disposés et plus capables de parvenir à la fin qu'ils se proposent.
Il est bien vrai que, |)cndant les premières années que M. Vincent rommença de travailler aux missions, ne connaissant pas encore les (k'>seins de Dieu, ni ce qu'il voulait faire de lui et par lui, il n'observait aucune forme ni façon particulière en la réce|)tiou de ceux qui désiraient se joindre à lui pour participera ses saints travaux ; il se contentait de la bonne volonté avec laquelle ils se présentaient, et de quelque retraite qu'il les conviait de faire, tant pour s*y aiïermir (tavanlago, que pour implorer le secours de la grAcc divine. Quelque temp<« après, il jugea qu'il fallait ajouter à celte retraite quelques autres exercrices spirituels, qui eussent un |)eu plus d*étcndue que les retraites ordinaii-es. Enfin, vovant sa congréj^ation formée, et coniiais- »ant l'importance de n'y admettre que des sujets bien disposés et bien appelée de Dieu, il résolut que désormais tous ceux qui se présenteraient pour y entrer, feraient, avant que d'y être admis, une espèce de probation dans un séminaire, sous un directeur qui les exercerait dans la pratique des vertus, et les élèverait à la vie spirituelle.
Le premier qu'il choisit pour l'employer à cette direction, fut IH. Jean de la Salle, l'un des trois premiers prêtres qui s'étaient joints h lui ; et ayant dressé un ordre pour l'emploi de la journée, et quelques règles particulières propres pour cette probation, ce séminaire fut
* Sine prot»aUone turum non porflcilur. Joan. Ciimac, grad, 4.
commence au mois de juin de TanDée 1637 en la maison de Saint-I^xare, où il a toujours depuis continué, et continue encore avec bénédiction ; y ayant pour Tordinaire trente ou quarante séminaristes, tant prêtres que clercs. Ce séminaire est proprement le premier séminaire qui a été fait pour ceux de la Cong^régation de la Mission ; à la différence des autres séminaires, dont il a été parlé ci'desaus, qui ont été établis pour former les autres ecclésiastiques qui ne sont pas de cette congrégation. M. Vincent l'appelait spem gregis, et la pépinière des missionnaires ; et il a toujours eu cette confiance en la providence paternelle de Dieu, qu*il aurait soin de le remplir de sujets propres pour son service : car il tenait pour maxime, que c'était à Dieu de choisir et d'appeler ceux qu'il lui plaisait ; et que, comme les premiers missionnaires du Fils de Dieu qui ont été ses apôtres, ne se sont pas ingérés d'eux-mômes, mais ont été choisis par ce divin Seigneur, qui appela à lui ceux qu*il voulut ; de même qu'il fallait que ceux qui se donneraient à Dieu, pour travailler, à Timitation de ces grands saints, à l'instruction et à la conversion des peuples, fussent choisis et appelés par ce même Seigneur.
C'est pour cette raison que M. Vincent n'a jamais voulu dU^ un seul mot à aucune personne, pour l'attirer dans la congrégation ; et il défendait aux siens de persuader à qui que ce fût d'y entrer. Voici en quels termes il leur parla un jour sur ce sujet :
• Dieu se sert pour l'ordinaire des personnes peu considérables pour opérer de grandes choses. Mous en avons quelques-uns dans notre congrégation, que nous y avons admis avec beaucoup de peine et de difficulté, parce qu'ils paraissaient de petite espérance, lesquels y sont aujourd'hui de très-bons ouvriers, et quelques-uns même supérieurs, qui conduisent leurs maisons avec prudence et douceur ; en sorte qu'il y a sujet d'en louer Dieu et d'admirer ses conduites sur ces personnes-là. Ah ! Messieurs, prenez bien garde, lorsque vous rendes service et donnez conduite à ceux qui viennent faire leurs retraites spirituelles en cette maison, de ne jamais leur rien dire qui tende à les attirer en la compagnie : c*est à Dieu à y appeler et à en donner la .première inspiration . Bien davantage, quand même ils vous découvriraient quils en ont la pensée, et qu'ils vous témoigneraientjqu'ilsy ont inclination, gaixlez-vous bien de les déterminer de vous-mêmes à se faire missionnaires, en le leur conseillant ou lejs y exhortant. Mais alors dites- leur seulement qu'ils i ecommandent de plus eu plus ce dessein à Dieu,qu'il y pensent bien, étant une chose importante. Représentez-leur même les dinicullésqu'ils y pourrput avoir selon la nature, et qu'il faut qu'ils s'attendent, s'ils embrassent cet état, de bien souffrir et de bientra-
vailler pour Dieu. Que si après cela ils preniiciit leur résolution, a la bonne heure ; on peut les faire parler au Supérieur pour conférer plus amplement arec en\ de leur vocation. Laissons faire Dieu, Messieurs, et nous tenons humblement dans Tattente et dans la déiKMidance des ordres de sa providence. Par sa miséricorde, l'on a usé ainsi dans la compagnie jusqu'à présent, et nous pouvons dire qu'il n'y a rien en elle que Dieu n*y ait mis, et liixe nous n'avons recherché ni hommes, ni bienSy ni établissements. Au nom de Dieu, tenous-nous là, et laissons faire Dieu. Suivons, je vous prie, ses ordres, et ne le prévenons pas. Croyez-moiy si la compagnie en use de la sorte, Dieu la bénira. ■ Qaesinons voyons qu'ils aient la pensée de se retirer ailleurs, d'aller servir Dieu dans quelque sainte religion ou communauté, ô Dieu ! ne les en empêchons pas ; autrement il faudrait craindre que l'indignation de Dieu ne tombât sur la compagnie, pour avoir voulu avoir ce que Dieu ne veut pas qu'elle ait. Et dites-moi, je vous prie, si la compagnie n'avait été jusqu'à présent dans cet esprit, de n'aiïecler point d'autres sujets ponr eicellents qu'ils fussent, sinon ceux qu'il a plu à Dieu d'y envoyer, et qui en ont eu le désir longtemps auparavant, les pères chartreuil et autres communautés religieuses nous enverraient-ils, comme ils font, pour faire retraite céans, quantité déjeunes hommes qui demandent d'entrer chez eux ? Vraiment, ils s'en donneraient bien de garde !
• Quoi donc I voilà un bon sujet qui a la pensée de se faire chartreux ; on l'envoie ici pour conférer avec Notre-Seigneur par le moyen d'une retraite, et vous tâcheriez de lui persuader qu'il demeurât céans ! Et que serait-ce que cela. Messieurs, sinon vouloir retenir ce qui ne nous appartient pas, et vouloir faire qu'un homme entre dans une congrégation où Dieu ne l'appelle pas, et à quoi même il n'a pas peusé ? Kt que pourrait faire une telle entreprise, sinon attirer la disgrâce de Dieu sur toute cette compagnie ? O pauvre compagnie de missionnaires, que tu tomberais en un pitoyable état si tu en venais là ! mais par la grâce de Dieu tu en as toujours été et tu en es encore bien éloignée. Prions Dieu, Messieurs, prions Dieu qu'il confirme cette compagnie dans la grâce qu'il lui a faite jusqu'à présent, de ne vouloir avoir autre chose que ce qu'il a agréable qu'elle ait. »
Un autre jour, M. Vincent ayant reçu une lettre d'un prêtre de sa congrégation, pour la faire tenir à un ecclésiastique très-vertueux, qu'il estimait fort propre pour la vie et pour les emplois des mission- Daires, et même qui lui avait témoigné en quelque rencontre avoir inclination d'entrer en leur congrégation, il lit cette réponse :
• Je n'ai pas envoyé votre lettre à H. N., parce qu'elle le persuade d'entrer en la compagnie, et que nous avons une maxime contraire.
qui est de ne solliciter jamaiB personne d^embrasser notre état. Il n'appartient qu'à Dieu de choisir ceux qu'il y \eut appeler, et nous sommes assurés qu*uu missionnaire donne de sa main paternelle fera lui seul plus de bien que beaucoup d'autres qui n'auraient pas une pure -vocation. Cï'st à nous n Ir prier qu'il envoie de bons ouvriers en la moisson y et h si bien vivre, que nous leur donnions par nos exemple s de l'attrait pour travailler avec nous, si Dieu les y appelle. »
Voilà de quelle façon M. Vincent parlait, et voici comme il agissait. On a vu plusieurs personnes s adresser à lui, et lui écrire ou lui dire, chacun en particulier : • Monsieur, je me remets entre vos mains pour faire tout ce que vous jugerez que Dieu demande de moi. Dites-moi donc ce que je dois faire ; si je doLs quitter le monde pour embrasser un tel ou tel état. II me semble que Dieu m'adresse à vous pour connaître sa volonté. Je suis dans une entière indifférence sur le choix que je dois faire, et je suivrai votre avis comme la marque la plus assurée de la volonté de Dieu. » On lui a fait plusieurs fois de telles consultations et demandes ; et c'est une chose merveilleuse, que cet humble et sage serviteur de Dieu n'a presque jamais voulu déterminer personne ni leur prescrire l'état qu'ils devaient embrasser, de peur d'entreprendre, comme il disait, sur la conduite de la providence de Dieu, et de prévenir les ordres de sa souveraine volonté, qu'il faut humblement et fidèlement suivre. Sa réponse plus ordinaire était en ces termes :
« La résolution de votre doute est une affaire à vider entre Dieu et vous ; continuez à le prier qu'il vous inspire ce que vous avez à faire ; mettez-vous en retraite pour quelques jours à cet effet, et croyez que la résolution que vous prendrez en la vue de JNotre-Seigueur, sera la plus agréable à la divine Majesté et la plus utile pour votre vrai bien ! •
Quant à ceux qui s'adressaient à lui, étant déjà déterminés de quitter le monde, mais incertains de la religion ou communauté en laquelle ils devaient se retirer, s'ils lui en proposaient deux qui fussent bien réglées, pour savoir laquelle ils devaient choisir, il les remettait encore à résoudre ce qu1ls avaient à faire avec Dieu ; mais si la Congrégation de la Mission était l'une de ces deux-là, il leur disait ; « O monsieur ! nous sommes de pauvres gens indignes d'entrer en comparaison avec cette autre sainte compagnie ; allez-y au nom de >'otre- Seigneur, vous y serez incomparablement mieux qu'avec nous. »
Pour ceux qui venaient se présenter à lui avec une volonté déterminée d'entrer en sa congrégation, il apportait une très-grande circonspection avant qne de les y recevoir. 11 s'informait ordinairement d*eu X , depuis quand ils avaient eu cette pensée ; comment et par quelle occasion elle leur était venue ; de quelle condition ils étaient } par quel
■otif ib étaient portés d*embra8ser Tëtat de miflûonnaireB ; s'ils étaient drâposés d'aller en tous les lieux où ils seraient envoyés, même dans les régions étrangères les plus éloignées, et de passer par-dessus telles et telles difScultés, leur proposant celles qui arrivent le plus fréquemmeai en Tétat qu'ils voulaient embrasser. Il les renvoyait quelquefois sus leor donner aucune résolution, et même avec peu d*espérance d'être reçus, pour éprouver leur vocation et leur vertu ; il les remettait pour Tordinaire pendant un temps notable, les obligeant de revenir plusieurs fois pour les mieux connaître, et jamais il ne leur donnait parole, quelque épreuve qu'il eût faite de leurs .dispositions (t de leur persévérance, qu'il ne leur eût fait faire une retraite expris ponr consulter la volonté de Dieu, après laquelle, s'ils persévéraiei.t dans leor premier dessein, il les faisait voir par quelques anciens de la maison, et s'ils les jugeaient propres pour la congrégation, i!» étaient reçus an séminaire pour y faire une épreuve de deux ans dan» ks exercices de l'humilité, de la mortification, de la dévotion, de la réooUeetion, de lexactitude, et^cn autres semblables pratiques néceplaires pour lEûre un fonds de vertu et pour bouorer, comme il disait , Tétat d'eufianoe de Votre-Seigneur. Il voulait qu*ils se rendissent fort intérieurs et qu'ils fissent bonne provision de cette onction de Tesprit de Dieu, qui pût après conserver le feu de la charité dans leurs cœuis pimi tons les emplois et tous les travaux des missions. Et puis, ayant passé ce temps et s'étant acquittés de leor devoir dans le séminaire, il les admettait à la congrégation. Après quoi, s'ils n'avaient pas encore achevé leurs études, il les leur faisait continuer autant qu'il était nécessaire pour s'acquitter dignement des fonctions de leur état. Tdci un petit sommaire des dispositions qu'il requérait des siens, qu'il a laissé écrit de sa propre main.
Quiconque veut vivre en communauté, doit se résoudre à vivre comme un pèlerin sur la terre, de se faire fou pour Jésus-Christ, de changer de mœurs, de mortifier toutes ses passions^ de chercher Dieu p de s'assujettir à chacun comme le moindre de tous ; de se ' qu'il est venu pour servir, et non pour gouverner; pour lonffirir et travailler, et non pour vivre en délices et en oisiveté. Il doit savoir que l'on y est éprouvé conune Tor en la fournaise; qu'on se peut y persévérer si l'on ne veut s'humilier pour Dieu et se persuader qu'en ce faisant on aura un véritable contentement en ce monde et la vie étemelle en l'autre. >
Dans ce peu de paroles ce saint homme a compris beaucoup de choies, et l'on peut dire qu'il a bien taillé de l'ouvrage à ceux qui ne trouvant pas leurs commodités ni leurs satisfactions dans le monde.
— ifto —
pemeraîeni trouver leurs n\ms cl leur repos dana !a Congr<^gHtion de Il tfisjotui aires.
Voici encore un mol de la disposition qu'il leur»ouh'âtait, qui! di un jour il sa co mm no nu te nu sujet d'uti nn^sioiiuaire qui avait clé m al traité daus un paya tH ranger : • Plaîî^c h Dieu, mes frères, que loo ceuK qui viennent pour être de la eorapagnie^y viennent dans la pea^ gée du martyre, et dans le désflr de soulTrir la mort, et de se consacre totalement au service de Dieu, soit pour les pays éloignés, soit poni celui ci, ou pour quelque autre lieu que ce soit, où il plaira à Dieu d^ se servir de la pauvre petite compagnie. Oui, dans la pensée du marJ lyre. Oli ! que nous devrions demander souvent cette grâce à Notre Seigneur ï Hélas î nies!?ieura et mes frères, y a-t-il rien de plus raison^ nabte que de se consumer pour celui qui a si Itbremeut donné sa vi^ pour noua? Si >*otre-Seigneur nous a aimés jusqu'à ce point que de' Huiurir pour uouh, pourquoi u'aurioas- nous pas la même afleetiou cuvera lui^pour la mettre à effet si rocx^asion s* en présente? Noi voyons tant de papes qui les uns après les autres ont été martyrisi N'est-ce pas une chose étonnante de voir des marchands qui^pour petit gain, traversent les mers et s'exposent à une Inlinité de dangers? J étais dimanche passé avec un qui me disait qu'on lui avait proposé d'aller aux ludes, et dit qu'il était résolu d'y aller. Je lui demandai s'il y avait du péril ; il me dit qu*il y en avait plusieurs très-grauds; qu'il était vrai qu'un marchand de sa connaissance en était venu, mais qu'un autre y était demeuré. Je disais alors en moi-même : Sic-ette personne, pour aller chercher quelques pierres de prix et faire quelque gaiUf m veut ainsi exposer à tant de dangers, combien plus le devons-nous faire pour porter la pierre précieuse de TÉvangile et gagner des àmm à Jésus -Christ! »
Ul^l
CHAPITRE XXXVI
[11. VIUCErr S^EMPLOIE POL'R L'ASSIBTAÎïCK des PAUVRES LORUAIÎtS PEK- DAKT LES GU£R]|ES, ET PILEE?ÏD OK SOIN PAKTICULLEU DE PLt^SIEUKS PAUVRES GEr^ITtLSHOMVES ET DEMOISELLES ItiFUGIES A PABIS.
Saint Augustin a dit avec grande raison, que Dieu était si bon, qu*tt ne permettrait jamais aucun mal, s'il ne se reconnaissait assez pais&aut pour en tirer un plus grand bien. On pourrait alléguer un nombre presque infini d'exemples pour faire voir combien cette parole est véritable. Mùh sans eu aller chercher plus loin, il ne f*jut que jeter tes yeux sur ce qui s* est passé pendant les guerres deniières dans la Lorraine, ou il semble que Dieu a*ait permis cette extrême miKèreien
laguelIeoDt été réduits les habitants de cette province, autrefois si riche et si abondante en toutes sortes de biens, que pour en tirer de très-grands avantages spirituels ; particulièrement pour donner occasion à plusieurs personnes vertueuses de pratiquer des œuvres d'une charité tout héroïque ; et entre les autres à M. Vincent, qui a signalé sa vertu en cette occasion, et qui a fait ressentir à ces pauvres peuples affligés jusqu'à quel degré pouvait monter la charité en ces derniers siècles, quoique, selon la prédiction de Jésus-Christ, elle s'y trouve si refroidie à cause de l'iniquité qui abonde et regorge de tout côté ^
M . Vincent ayant eu avis en Tannée 1 639 del'état déplorable auquel la Lorraine était réduite par le malheur des guerres et par l'extrême nécessité des habitants, se résolut de les secourir; et ayant recueilli quelques aumônes, auxquellesilcoutribua notablement de son côté, il led envoya distribuer par les mains de ses missionnaires. Mais ces aumônes ayant été bienlôl employées, quelques-uns de ceux qu'il avait envoy éb étant retournés, lui rapportèrent les nécessités inouïes et presque incroyables qu'ils avaient vues de leurs propres yeux. Gela toucha à fort le cœur de M. Vincent, et de quelques autres personnes de condition et de piété de Tun et de l'autre sexe de la ville de Paris, auxquelles il en lit le récit, que la résolution fut prise de secourir ces pauvres gens à quelque prix que ce fût. Pour cet effet, ces charitables personnes fournirent des sommes très-notables, que M. Vincent envoya par quelques-uns des siens pour être départies et employées selon les plus pressants besoins qui se trouveraient, non-seulement dans les villages, mais aussi dans les villes, et môme dans les plus grandes, qu'on croyait les moins incommodées des guerres, comme Uelz, Xoul, Verdun, Kancy, Bar-le-Duc, Pout-à-Moussou, Saint- Uihiei et autres : car en ce déplorable temps il y avait eu tous lieux des personnes de tous états dans la deruière afllictiou et iudigCDce; juaque^là qu'Use trouvait des mères qui, par uue rage de faim, mani;eaient leurs propres enfants; des lilles et demoiselles eu graud nombre, qui étaient sur le point de se prostituer pour éviter la mort; et des religieuses mêmes des plus rélormces, qui se voyaient à la veille d'éUre obligées, par rextrème nécessité, de rompre leur clôture pour Uier chercher du pain, au péril de leur honneur, et au graud scandale de r£glise.
Ce grand nombre de personnes de toute condition et de tout sexe, rtduiles à l'extrême nécessité, épuisaient iucoulincut les aumôacs, quoique très-abondantes, qu'on envoyait pour les secourir; et uue charité moindre que celle de M. Vincent eut perdu courage, et eut
' Uuuiûam abuDdavlt luiqulUé, rvfrigescet cbarilas. Matth,, 2\,
T. I. il
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cotiBidéré cette cnirepriâe comtiieune chose impossible, attendu lel autra^ grandes ui pressatiles nécessités au^Lquelles il faltatt en mèûie tempii pourvoir du côté de Paris et du reste de la FraDce* Mais que ne peut un cœur qui aime iïieu, et qui se mortilie parfaitement eu luit Je puis tvuty disait le saint Apùtre^ en celui qui me foriifîe\ M. Vincent pouvait bieudire de même : et eu elTet Dieu donna une belle bénédiction a i^es charitables instances envers tous ecux el celles qull \uyait disposés a exercer les œuvres de miâericurde, qu'il procura et lit euvojer en divei-s temps priîs de seize ceut mille livres d^aamùues pour It^H pauvres de la Lorraine, dont la feine mère du roi lit donner une partie; Lesdaïuei de la Cluiritc de PatLs y eontribuèreut aussi notablement de leur eôié. Un a laèuie remarqué qu*uu i^eul frère de la Mission a fait cinquante-trois vojuges en Lorraine, pendant neuf oa dlE aunéus que cette extr^rue neccsEsité dura, pour y porter l' argent de» aumônes, et qu il nj portait pas oioiusde vingt mdle livres acfiaque fois, et quelquefois vnigt-einq et Ireute mille et plus; et ce qui est mervcilleuK et qui lait eonnaHre la protection manifeste de Dieu sut* cette tjoune œuvre, est qu'ajaut lait la plupart de ces voyagea au travers des armées, et eu des lieux remplis de soldats, et exposés aux pilkries de telies gens^ il n'a jamais été vole, ut fouillé, et est toujourà arrivé heureubemeut dans les iicu^i où il allait dititnbuer ces aumôiics. Pour tes rendre plu» utiles auK pauvres, et même pour les étendre davautage, M, Vincent avait donné ordi eaux missionnaires quittaient eu Lorraine, de faire dislnbuti'jounicllemeul, dans tous les lieux où il y avait des pauvres, du pain et du potage qu'on faisait faire pout leur nourriture ; et il leur recuuimaudaU particulièrenieut d'avoir soin lies malades, et de ne pas oublier aussi de faire laumOne spirituelle eu même temps qu ou leur dislribuuit k corporelle, les instruisant, coQSolant^eucouiagcaut, et dotmaut ainsi la pùture aux âmes, pen-^ daut qu'au ne un lisait et soulageait les lorps.
Qui pourrait maintenant diie acunibien de persounesce Mcledispensaleur a, [jar ses soins et entrepri&es eliaritables, sauvé la vie du corps et de 1 ûme? Lombien il en a relire du précipice du désespoir, ou ils s allaient perdre? Dieu seul, qui a été le premier auleur de tous cesbieui, tes connaît; et nous eu verrous quelque chose au second livre, où il i^cra parié plus en particulier de ce qui s'est passé dans celte mtrvcilleubc entreprise.
Mais ce n'est pas eucore tout ; la provideuee de Dieu préparait une uouveïfe Uianière, eu ce même temps- la, pour mettre Je combîe à la charité de ce vrai père des pauvres. La conlmuation de la guerre \
* Omnia iKïsium U va «lui me CgafortJit. Philipp,a 4,
la
US
id
ne
des miflëitt eitrémes de la Lcirraine obligeait enfin une partie des habitanta d'en sortir, et de se Tenir réfugier à Paris ; un grand nombre se Tint jeter entre les bras de M. Vincent, comme au commun et au plus assuré asile des pauvres et des affligés. Il prit soin de les faire loger en divers lieui, leur procura du pain et des habits ; et ayant reconnu que, par le malheur du temps et faute d'assistance de leurs pasteurs, qui étaieut pour la plupart ou morts ou en fuite, il y en avait plusieurs qui depuis longtemps n'avaient point approché des sacrements, il leur fit fairedeuxmissionsdansrégliscd'unvillagedistantenvirond'unedemilieue de Paris, nommé la Chapelle, au temps des fêtes de Pâques, pendant deux années consécutives; auxquelles missions il y eut un grand Donibre de personnes de condition de Paris, qui eurent dévotion d'assister; les uns pour prendre part au travail, et les autres aux fruits et au mérite de l'œuvre par leurs bienfaits et aumônes ; et par ce moyen CCS pauvres gens, en recevant le bien spirituel qu'on leur procurait^ furent aussi secourus pour leurs besoins temporels, les uns ayant été Biis en condition, et les autres on état de gagner leur vie.
Or, entre ces réfugiés de Lorraine, il se trouva plusieurs personnes de ouudition de tout sexe, gentilshommes et demoiselles, que la néceslité obligea aussi de Tenir à Paris, où, ayant vendu ce qu'ils avaient dû ipporier et sauver du débris de leurs biens, et s'en étant entretenus quelque temps, après que tout fut consume, n'ayant plus de quoi subftisler, lia se trouvaient pour la plupart réduits à une nécessité d'autant phu grande qu'ito ne Tosaieut faire paraître, la honte de se voir déchus de leur premier état leur fermant la bouche et les faisant résoudre à souffrir plutôt toutes sortes d'extrémités que de manifester leur pauvreté. Une personne d'honneur et de mérité eu ayant eu connaissance, en donna aTis à M. Vincent, et lui pro^.osa la pensée qu'il avait eue de chercher les moyens de les assister. Â quoi il répoudit : • O Monsieur, que voua me faites plaisur! Oui, ilest juste d'assister et de soulager cette jiauvrtt noblesse, pour honorer Kotre-Scigucur, qui était très-noble et trb-pauvretout ensemble. » Après quoi ayaut recommandé cette affiit^ â Dieu, et considéré en lui-même par quel moyeu il pourrait rendre cette aasiatance, il jugea que cette œuvre était uu digue objet de Il eharilé de quelques personnes decoudition. £teu eifet, il en disposa sept ou hait d'entre eux, qui étaient d'une insigne piété, du nombre dôquela était feu M. le baron de Renty, dont la sainte vie, qui a dé rédigée par écrit, et donnée au public après sa mort, peut servir d'an parfait modèle de toutes sortes de vertus aux âmes vraiment nobles.
Ces messieurs donc ayant été conviés par M. Vincent de s'assembler poir ce sujet, il leur parla si eiiijiceauacJv^i'iiUjji^i uj jo li tnirut
de catte œuvre de ebarite, qu'tb priretit réâolutioQ de se lier et associer ensemble pour secourir el assister cette pauvre noblesse; et quelques-uns !i'étaut chargés de les aller voir eu leurs chambres pour re^ connaître plus en particulier leurs be^oias, prendre leurs noms, et savoir au ^rai le nombre des personnes de chaque famille, le rapport eu fut fait en la prochaine assemblée, où t > se cotisèrent tous pour leur fournir la subsistance d'un mois. Et d* ^ uis ils cantinuèrent de s assembler à Saint-Lazare tous les premiei's dimanches des moii*, et se cotisaient de nouveau selon les besoins de ces pauvres réfugiés* M, Vincent y coulribuail toujours de son côté, et quelquefois au-deludece qu'il pouvait. Une fois, entre autres, il arriva que tous s'étaut cotisés, il s'en fallait environ deux cents livres que la somme nécessaire pour cette charité ne fût complète; ce que M. VincenL voyant, il appela le prêtre procureur de la maison, et, après Tavoir tiré à l*écart, il lui demanda tout bas quel argent il avait, A quoi il répondit qu'il n'avait que ce qui était uécessaire pour pourvoir le lendemain auji nécessités ordinaires du vivre de la communauté^ qui était alors fort nombreuse. £t combien y a-t-il?luidilM. Vincent* Cinquante écus^ réponditil. Mais n'y a-t-il que cela d'argent dans la maison? réplique M. Vincent, Kou, Monsieur, répond Tautre, il n'y a que cinquante écus. Je vous prie, lui dit derechef M- Vincent, de me les aller quérir j et les lui ayant apportés, il les donna pour fournir h peu près à ce qui manquait pour la subsistance d'un mois de cette pauvre noblesse, aimant mieux smcommoder et se réduire à emprunter pour avoir de quoi vivre pour les siens, que de laisser î^ouHrir ces pauvres réfugiée* Un de ces messieurs, qui avait prêté l'oreille, ayant entendu la réponse du procureur, admira la généreuse charité de M, Vincent ; oa qu'ayant après rapporté aux autres, ils en furent si touchés, que quelqu'un d'entre eux envoya le lendemain matin un sac de mille frauea à 'lamaitiou de Saint-Lazare par anmùne.
'lel exercice de charité envers la pauvre noblesse de Lorraine couti ma euviron sept ans, pendant lesquels on leur portait tons les mois l< nr subsistaneej et outre cela, ces messieurs les allaient visiter les nus après les antres, leur rendant toujours dans ces visites quelques^ I témoignages de respect, et leur disaut quelque parole de consolation : [ils leur procuraient encere d'ailleurs tout le secours qu'ils pouvaient Idans leurs aiïaues. Enlin, la Lorraine s'etant uu jieu remise de tous ^«es troubles qui i'a valent agitée, plusieurs de ces relui^iés relonrnè- |rent en leurs maison!!, et M, Vincent prit soin de leur fournir ce qui |ëlait nécessaire, taut pour leur voyage que pour subsister quelque rtempH dans leur pays, et continua toujouri d assister ceux qui restaient à l^aik*
Comitie nu exercice de ebarité n'occapait jamais tellement le cœur de M. Vincent, qn*il ne fût toujours disposé d*eQ embrasser un autre, ayant su en ce même temps qu*il y avait plusieurs seigneurs et gen* tilsbommes anglais et écossais, lesquels, pour le sujet de la foi catholique qu'ils professaient, avaient été contraints de se réfugier à Paris, il en parla à ces messieurs qui avaient assisté les Lorrains, et procura, conjointement avec eux, qu'ils fussent secourus comme les autres ; et il a toujours continué, presque jusqu'au temps de sa mort, de les assister de se« soins et de ses aumônes. Voici un extrait de ce qu'uu des pins qualifiés seigneurs de cette illustre et charitable assemblée a mis par écrit sur ce sujet :
• BI. Vincent était toujours le premier à donner : il ouvrait son cœur et sa bourse, de sorte que, quand il manquait quelque chose, ilcontribaait tout le sien, et se privait des choses qui lui étaient nécessaires poar achever Tduvre commencée. Une fois même que pour parfaire une somme considérable il était besoin de trois cents livres, il les donna aussitôt ; et Ton sut que c'était des deniers qu'une personne charitable loi avait donnés pour lui avoir un autre cheval meilleur que le sien, qui était diverses fois tombé sous lui de faiblesse, étant extrêmement vieux . Mais il aima mieux souffrir de se mettre en péril d*étre blessé, que de laisser des personnes qu'il croyait dans le besoin, sans les assister. »
Cette assemblée continua près de vingt ans ou environ, et on peut ivec raison la mettre au rang des grandes œuvres auxquelles M. Vincent a coopéré, puisqu'il en a été Tauteur et le promoteur,et qu'avec la charité et le zèle des personnes illustres qui la composaient, il a remédié à une infinité de maux, et procuré un très-grand nombre de biens fort considérables.
Nous ne devons pas omettre ici que M. Vincent voyant tant de mauvais efiels causés par la guerre, et considérant les horribles péchés, les blasphèmes, les sacrilèges et profanations des choses les plus saintes, les meurtres et toutes les violences et cruautés qu*on exerçait sur les personnes même innocentes, outre la désolation des provinces et la raine de tant de familles, son cœur s'en trouva tellement saisi , et comme tout outré de douleur, qu'il se résolut, contre toutes les raisons que la prudence humaine lui pouvait suggérer, d'employer un moyen dont le succès paraissait assez douteux, et qui pouvait d'ailleurs lui être fort préjudiciable. Nous avons déjà dit en un autre endroit que M. le cardigal de Richelieu lui témoignait beaucoup de bieiivcillauce, et ce fut de cette bienveillance qu'il se voulut prévaloir, non pour ses propres intérêts, mais pour le bien public. Dans ce dessein, il sVn alla nu jour le trouver, et après lui avoir exposé avec toute Forie de respect la souffrance extrême du pauvre peuple, et tous les autres déFor-
drefl et poches oansé» par la puerre, il se jeta h FeB pied», en Inî dif^ant : « Mongeîpnenr, donnez-nons la paix; ayez pitië de nous; donnez la paix à la France. » Ce qu'il répéta avec tant de sentiment, qne ce prand cardinal en fnt tonclië : et ayant pris en bonne part sa remontrance, il Ini dit qu'il y travaillait, et que celte paix ne dépendait pas de lui seul, mais aussi de plusieurs autres personnes, tant du royaume qne du dehors.
11 est vrai qne si M. Vincent eut consulte^ quelque sajre du siècle, il lui eût dit qne par celte lil>ert<^ de parler il s'exposait h n'avoir plus aucun accè<î auprè*; de ce premier ministre ; maisla charité qui pressait son cœur lui fit déposer toute crainte et fermer les yeux à tout respectliumain pour ne regarder uniquement, en ce qu'il entreprenait, que le service de Dieu et le bien du peuple chrétien. Lui-même parlant d'un semblable sujet : ^ Je fus un jour charpjé, dit-il, de prier M. le cardinal de Hichelieu d'assister la pauvre lîibernie : c'était du temps que rAnpfleterrc avait la guerre avec son roi ; ce qu'ayant fait : Ah ! M. Vincent, me dit-il, le roi a trop d'affaires pour Ip pouvoir faire. Je lui dis qne le pape le seconderait, et qu'il offrait cent mille écus. Cent mille écus,répliqua-t-il, ne sont rien pour une armée : il faut tant de soldats, tant d'équipages, tant d'armes et tant de convois partout. C'est une grande machine qu'une armée qui ne se remue que malaisément. »
Or, quoique ses prières ne fussent pas alors eflicaces et que ce qu'il proposait ne se pût exécuter, l'on voit néanmoins par là avec combien d'affection et de zMe il s'e^t toujours employé pour procurer l'avantage de la religion et le vrai bien des catholiques.
CHAPITRE XXXVII
SERVICKS RENDUS PAR M. VlTfCRNT AU FRU ROT LOUIS XIII, DF GTX>niEUSB MEMOIRR, E?f SA DRRIVIÈRK MALADIE, POUR LE RTESf SPIRITUEL DE SOTf AME.
Quoique la dignité de^^roî^^ ]o^ élève au-1«s<5u<» de la condition des autres hommes jusqu'à un tel point que l'Écriture sainte le appelle des dieux V en tant qu'ils sont les lieutenants et les vivantes images de i>îeu sur la terre; c?tte môme Écriture néanmoins, après leur avoir d^nné un titre si sub-ime et si glorieux, les avertit au mAme endroit qu'ils ne doivent pas oublier qu^il^ sont hommes, et par conséquent obligés de payer le commun tribut de la nature, et de mourir comme îos autres hommes*.
•,Vi>« «titem ulr'it h^miaei m>riemîn1. Ptc . PsaL, %i
f^^S^S^*^^ ' . ' -.»... iiu au»M iiien les pïas sages
rtles plus Tertqenx princes, que les antres qui ne sont pas tels : avec cette différence toutefois, que la mort est aux bons rois, comme l'Église le déclare, un heureux échange d*une souveraineté temporelle et terrestre, en un royaume céleste et étemel : et aux autres, tout au contraire, elle est le terme de leurs vices, aussi bien que de leur vie, et le commencement de la punition que la puissance de Dieu leur en fera ressentir.
Si les vertus et qualités toutes royales de Louis XIII, de très-glorieuse mémoire, Font fait reconnaître pendant sa vie pour Tun des plus prands monarques de la terre, sa pieté s*est particulièrement siimalëe au temps de sa mort. Ce n'est pas ici le lieu de rapporter tout œ qne ce prince vraiment très-chrétien a fait et dit pendant sa dernière maladie; par où il a donné à connaître combien son c^ur royal était détaché des choses de la terre, et quel était son zèle pour procurer la conversion des hérétiques et des pécheurs, et pour faire, autant qu'il était en lui, que Dieu fût de plus en plus connu, honoré, servi et glorifié, en tons les lieux de son obéissance. Il suffira de remarquer ici qne ce bon roi ayant ouï parler de la vertu et sainteté de vie de M. Vincent, et de tous ses emplois charitables pour le bien spirituel de ses sujets, lui demanda de le venir trouver à Saint-Germain-en- Laye au commencement de sa dernière maladie, pour (Hre assisté en cet état de ses bons et salutaires avis, et pour lui communiquer aussi quelques desseins de piété qu'il méditait, particulièrement pour procurer la conversion des hérétiques de la vi*le de Sedan. Le premier compliment que M. Vincent fit de premier abord à Sa Majesté, fut de lui dire ces paroles du safje : • Sire, timenti Deiwi, hene eril in extremis; » à quoi Sa Majesté, toute remplie des sentiments de sa piété ordinaire, qui lui avait fait lire et méditer souvent ces belles sentences de l'Ecriture, répondit en achevant le verset, • et in die de f une- /lOfiic sua; benedicetur. »
El un autre jour, comme ce saint homme entretenait Sa Majesté du bon usa^c des grftces de Dieu, ce grand roi faisant réflexion sur tons Iffdons qu'il avait reçus de Dieu, et considérant réminenee de sa diîmité royale à laquelle sa providence l'avait élevé, les grands droits qui y sont annexés, et particulièrement celui de'nommer aux évrcliés «t prélatures de son royaume : 0 M. Vincent, lui dit-il, si je retournais eu santé, les évéques seraient trois aris chez vous; voulant dire qn*il oblifi:erait ceux qui seraient nommés aux évèchés, de se disposer as*acquitter de leurs charges, par la fréquentation des lieux et des personnes qui pourraient leur être utiles h (Ttle fin. Kn quoi ce grand
— IfiG —
ja h FPB piecift, en Ini disant :
prépaie*
la charge très-pesante ûetes gniMh» un^ui*^,
M. Vincent demeura cette première fois environ huit jours à Saint- Germain, où il eut plusieurs fois l'honneur d'approcher le roi, et de Tentretenir des paroles de salut et de Yie éternelle ; à quoi Sa Majesté témoignait prendre une particulière satisfaction.
Enfin la maladie du roi s'augmentant de plus en plus, et surmontant tous les remèdes, ce prince très-chrétien voyant que Dieu voulait le retirer de ce monde, manda derechef M. Vincent pour l'assister en ce dernier passage. Il retourna donc à Saint- Germain, jet se rendit auprès de Sa Majesté trois jours avant son décès : où étant, il demeura presque toujours en sa présence, pour lui aider à élever son esprit et son cœur à Dieu, et à former intérieurement des actes de religion, et des autres vertus propres pour se bien disposer à ce dernier moment duquel dépend l'éternité.
Ce grand prince ayant ainsi fini sa vie par une mort très-chrétienne, qui arriva le 1 4 mai de l'année 1 643, et M. Vincent voyant la reine dans les saisissements d*une extrême douleur, et hors d'état de recevoir aucune consolation de la part des hommes, s'en revint aussitôt à Saint-Lazare, afin de faire prier Dieu pour leurs Majestés, bien affligé d'un côté, de la perte d'un prince si juste et si pieux, mais d'autre part, consolé des dispositions très-bonnes dans lesquelles il l'avait vu mourir : étant mort très-chrétiennement, après avoir vécu comme un prince très-chrétien. Le lendemain il fit faire un service solennel dans l'église de Saint- Lazare, et offrir le saint sacrifice de la Messe par tous les prêtres de la maison pour le repos de son Ame.
CHAPITRE XXXVIII
M. VINCENT EST EMPLOYÉ POCR LES AFFAIRES ECCLESIASTIQUES DU ROYAUME, PEiniAIlT LA RÉGENCE DE LA REINE MERE.
Le roi Louis XIII, de glorieuse mémoire, ayant laissé en mourant la régence du royaume à la reine, pendant la minorité de son fils et très-digne successeur, cette sage et vertueuse princesse considérant l'étendue de cette grande monaTcbie, et la multiplicité des affaires qui accompagnaient sa régence, et surtout l'importance de celles qui
., qa'elle
iti. le cardinal Ma-
. ..ttrton, pénitencier de Paris, et
-j-fcsolulion de ne disposer des bénéfices
...t ae sa nomination, que par lears avis.
^uoiqoc M. Vincent fût très-porté à rendre toutes sortes de services à leurs Majestés, ce lui fut néanmoins une très-grande peine de se voir appelé à la cour, pour tenir un rang dans le conseil, qui lui était d'autant plus insupportable^ qu'il paraissait plus honorable aux yeux des hommes : sa grande humilité Lai ayant toujours fait regarder les honneurs comme des croix dont il ne pouvait porter la pesanteur. Il fit toutes les instances qu'il put, pour obtenir la grâce, ainsi qu'il disait, d'être dispensé de cette charge; mais la reine, connaissant assez n Tcrtu et sa capacité, voulut absolument qu'il y demeurât. Il entra donc ainsi dansTcxercicede cet emploi en l'année 161 3, par une pure déférence aux volontés de Sa Majesté, et avec une grande crainte, non pas de n'évanouir dans les honneurs du monde, dont il ne connaissait que trop la vanité, mais de n'en pouvoir pas sortir aussilrtt qu'il l'eût désiré, pour vaquer seulement au soin de sa congrégation, et à la pratique de l'humilité et des autres vertus qu'il préférait à toutes les grandeurs de la terre. C'est ce qui l'obligeait de s'adresser incessamment à Dieu, le priant tous les jours qu*il lui plût le délivrer de cet embarras; et il dit à une personne de confianee, que depuis ce temps-là il n'avait jamais célébré la sainte Messe, qu'il ne lui eût demandé cette grâce, laquelle il désirait jusqu'à un tel point, que s'étaat retiré hors de Paris pendant quelques jours, et le bruit ayant coam qu'il était disgracié, et qu'il avait eu ordre de se retirer de la cour, comme, après son retour, un ecelésiastique de ses amis se conjnuifwait avec lui de ce que ce bruit ne s'était pas trouvé véritable, il lai dit en levant les yeux au ciel, et frappant sa poitrine : Ahl mtsérable que je suiSy je ne suis pas digne de celte grâce.
Dieu voulut qu'il demeurât pour le moins dix ans dans cet emploi qui lui était très-pénible, parce que c'était à lui qu'on renvoyait la plupart des affaires qui se devaient traiter en ce conseil; il recevait les placcts qu'on présentait à Sa Majesté, et prenait connaissance des raisons et des qualités des personnes qui demandaient, ou pour lesquelles on demandait des bénéfices, pour en faire ensuite son rapport an conseil : la reine l'avait particulièrement chargé de l'avertir de It eapacité des personnes, afin que Sa Majesté ne fût point surprise. Nais c'était un sujet digne d'admiration, de voir ce grand serviteur de
or-
Dieu €onaervenine sainte (^^ralité d^esprit au milieu^lU ^i^a'ffldiilHiit : . de personnes et d'afTaircîî, dont jl <*taîl assailli ronHnnelli'mcnt, et po^îfiéder snn î\iiieeTi paix fous ii!iarcab1{*meiit dodistmelionî^ etd*împortiiQitës, I! recevait Iour ceux qrii le venaient trouver, toujoïirftavec m |nèi^e sérënilë de viRafïe,et sanR sortir de soi-mt^me il redonnait è ii| ^chacun, et se faisait totit à tous pour les fran:ner tous h Jé$(US'Chri^| n est vrai que qui TeiU considéré dans les occupations de ce nouvfl emploi, joint à la coniiïite de sa conj^rëj^ation, et des antre^s corn muliantes, éJablif^ements et assemblées dont il a été parlé aux précédent eliapijres, il vù\ semblé devoir ^tre parlasré oi comme divisé en une tiij finité desoins et de pensées différentes ; veillant et pourvoyant à tou^ et travaillant nuit et jour pour satisfaire à toutes ces charges, que Vc béissanre on la cliarité lui avaient imposées : néanmoins, par un eS^ admirable de la gnVe, on le voyait toujours recueilli en soi et uni i Dieu, toujours présent àlui-mAme, et se possédant parfaitement av( autant de paix et de tranquillité que s'il n'eût en aucune aiTaire; im jours pnH et disposé d'écouter ceux qui Tabordaient, et de satisfair à un chacun sansrcbuter jamais personne, ni témoigner aucune peini quelque importunée qu'on lui pût donner; recevant avec la mH iaGTabilité les petits et les pauvres* que les ricbes et les grande; enf I Top peut dire de M* Vincent dans ce maniement des alTaires publique I ce que le saint Apôtre disait de lui-même, qn*il a clé fait comme [spectacle au monde, aux bommes et aux auges; et que la cour a i comme un ihéàlre, où la vertu de ce fidMe serviteur de Dieu a par dans son plus grand jour; où son bumiiité a triomphé des vains nf ' plaudisscmenls des bommes; où sa patience s'est montrée in^incib| parmi les pertes, les afflictions, et tous les traits envenimés de Vem et de la malice ; où sa fermeté h soutenir lesinlérétsde Dieu et de Tl Iglise s'est fait voir an dessus de toute crainte et de tout respect bu fmain* C'est la qu'il a témoigné sa fidétilé inviotablc et son affeetic constante au service de leurs Majestés; son respect et sa soumission cb vers les prélats; T estime et la charité qu'il conservait eu sou cceur poB tous le» ordres de l'Eglise, et pour toutes les communautés ecclésiaa I eues et religieuses ; le grand désir qu'il avait de bannir l'avarire et Far I î^ition de tous Icshénéficiers, de remédier au x abus qui se commettaieD ' êtèm l'usage des biens de l'Eglise, et dans les moyens qu'on employait ordinairement pour parveniraux bénéfices et aux autresdignités ccx^l^^ Biastiques^de quoi il sera plus amplement parlé en la seeoude |)arti^^^
Mais ce qui est principalement digne de remarque et qui fait bien voir le parfait dé^inléresHement de M, Vïneent, est que la r^'ine élan pj^ur lorâ environnée et pressée de toutes parts de demanileun; et '
pemonnes qui aspiraient avec ardeur aux charges, aux bénéficeR et aatrm sortes de biens, il ne lui demanda ni ne lui fit demander aaciine chose pour lui ni pour les siens, quoiqu'il fût si près de la source d*où ils découlaient abondamment sur tous les autres, et qa*il y ait fnrand sujet de rroire que la reine, qui avait une estime particulière de sa vertu, Taurait très-volontiers fnrntifié de pinceurs choses, s'il eût été dans la disposition de les acceptor. Il courut mAme un bruit pendant quelques jours qu'il allait ètrec^irdinnU juf«que-1à que diverses personnes lui en firent compliment. Il est vrai qu'on ne sait pa» si Sa Majesté eut ce dessein, comme on le disait publiquement ; mais quoi qu'il en soit, l'on peut assurer que si elle avait eu cot to inten tien, rburailité de M. Vincent aurait été assez éloquente pour l'en dissuader.
CHAPITRE XXXTX
CT QUErXE MAIfTK RE M. VITfCENT A C05TRlBrÉ A T/KTATîrJS<5rME:VT ET AU BÎElf SPIRITUEL DFS FlfXES DE T.A ro:\GnrGATfO\ DE TA CHOIX.
Comme la charité de M. Vinrent n'était point borner^ n anrnnc»s œii nés particulières, mais s'étendait univorsollement sur toutes c.plle*; on il voyait que Dieu pouvait ^tro erlorifié, en les approuvant et estimant toDinurs, et m^me y contribuant de ses ron^^eils oX de son entremise quand il le voyait nécessaire ou qu'il en était requis: de là vient qu'il ne p'est fait de son temps presque aucune œuvre publique de piété où il n'ait eu quelque part et pour laquelle on n'ait en recours n lui, soit pour lui demander ses avis, ou pour le prier de s'en entremettre et de l'ippuyer en quelque manière. En voici un exemple très considérable entre p1a«iears autres.
Une dame de très-{?rande piété, nommée Marie VlTuillier. veuve de feu M. de Villeneuve, ayant par occasion reçu chez elle quelques vertueuses filles de Picardie qui avaient été obligées de venir à Paris pour leurs affaires, comme elle reconnut que ces bonnes fillesavaient un zèle particulier de former ' la piété les autres personnes de leur sexe, et particulièrement les petites filles, les instruisant de tontes les connaissanresîiécessaire^pourmenerune vie vraiment cbn^lienne, elle qui se wntît pressée du môme zèle, les y porta autant qu'elle put ; et comme les liesoins spirituels sont ordinairement plus grands dans les villaires et Heox champêtres que dans les villes, elle se relira en quelques maiwnsdf. champs pour donner moyen à ces filles d'exercer plus utilement cette charité; elle les envoyait mê^ie de fois à autr.'^s en divers lifux, ou, pendant quelque peu de séjour qu'elles y faisaient, elles
s'employaient à celte instruction avec beaucoup de fruit ; ce qui convia d'autres filles qui se sentaient portées à pratiquer ces mêmes charitables exercices de se joindre aux premières qui les avaient commences, et dans la suite du temps, cette dame reconnut par cette petite épreuve le grand besoin qu'il y avait de procurer que les petites filles fussent dès leur bas Age instruites à la connaissance de Dieu et aux bonnes mœurs, et le peu de personnes qui se rencontraient particulièrement dans les petites villes, bourgs et villages, qui fussent capables de bien faire cette instruction, les religieuses Ursulines et autres qui font une spéciale profession d'y vaquer, ne pouvant pas s'établir en ces petits lieux, et les filles ou femmes veuvesqui se voulaient mêler d'y faire les petites écoles, en étant souvent fort incapables etne prenant aucun soin de former et d'instruire les filles à la piété, outrequ'ilsetrouv'eun trèsgrand nombre de lieux où il n'y avait aucunes maîtresses d'écoles; de sortcqueles filles étaient obligées, onde demeurer dans unetrès-gninde ignorance, ou d'aller aux écoles avec les garçons, d'où s'ensuivaient de Irès-grands désordres, comme l'expérience l'avait fait connaître.
Cette dame donc, considérant tout cela, prit résolution d'y apporter un remède universel, persuadant à ces bonnes filles qui étaient avec elle et qui avaient un très-grand respect et une entière déférence à ses sentiments, de s'appliquer non-seulement à continuer leurs instructions, mais encore à former entre elles d'autres filles qu'on jugerait propres pour aller demeurer en divers lieux et y faire plus chrétiennement et plus fructueusement la fonction de maîtresses d'école; et comme toutes les œuvres de piété inspirées de Dieu sont toujours exposées aux contradictions et aux traverses, ces filles en ayant au commencement reçu plusieurs, et pour ce sujet quelqu'un leur ayant dit qu'on les pouvait avec raison appeler Filles de la Croix, ce titre leur est toujours depuis demeuré, et elles l'ont conservé avec une affection d'autant plus grande, qu'il semblait les obliger en quelque façon de se tenir plus unies à Jésus-Christ crucifié, que saint Paul appelle la puissance et la sagesse de Dieu', afin d'y puiser, comme dans la vraie source, la lumière et la force nécessaire pour correspondre dignement aux desseins de sa providence sur elles et pour s'employer avec bénédiction àdétruireparmi les personnes deleursexelesdeux plus grands obstacles de la vie chrétienne, qui sont l'ignorance elle péché.
Celte vertueuse dame ne se voulut pas fier à ses propressentiments pour une entreprise de telle importance, mais elle en parla à plusieurs ^^rands serviteurs de Dieu, entre lesquels ayant une estime très particulière delà vertu et capacité de M. Vincent, elle conféra souvent avec
* PradicairiDS Ghrlstum crneiflxam Del virtatem, et Dei saplenUam. I. Cor,, 4.
lai sar ce sajct, et il lui donaa plusieurs salutaires avis, soit pour l'encourager à l'entreprise de cette boune œuvre, soit pour lui aider à bien former et conduire les filles qui la devaieut soutcuir avec elle. Depuis, le nombre de ces filles s'étaul accru, pour affermir davantage an si bon dessein, elle en obtint Tapprobatiou de 31. Tardjcvéque de Paris, et même Térection de celte compagnie de filles eu communauté et congrégation formée sous le litre de Filles de la Croix ; ce qui fut ensuite autorisé par lettres patentes du roi vérifiées en la cour du par^ lezuent ; et madame la duchesse d*AigulIion, voyaut le grand bien que cette nouvelle congrégation pouvait produire dans l'Église, poussée par sa charité ordinaire, contribua notablement pour les établir et fonder en la ville d'Aiguillon et ailleurs.
Plusienrs années passèrent avant que cette congrégation fût mise au point qu'il fallait pour subsister : les grandes et presque contiuuelles infirmités de madame de Villeneuve y ayant apporté beaucoup de retardement, et enfin la mort Tayant prévenue avant qu'elle eut pu donner la dernière perfection à ce qu elle avait si bien commencé; de sorte qae ces bonnesfilles demeurèrent comme orphelines, ayant perdu leur mère, et cette perte leur arriva dans une conjoncture assez fàchease, en laquelle (Dieu le permettant ainsi -pour en tirer sa plus grande gloire) on peut dire que Satan commençait d'attaquer leur cougrêgalion naissante pour la cribler, ainsi qu'il fit à l'égard des Apôtres dans les commencements de l'Eglise, selon la prédiction de Jésus- Clirist*. Il y avait pour lors, à la vérité, beaucoup de personnes de Tcrlu et de condition qui désiraient et s'employaient pour faire subsister cette congrégation; mais on y trouvait de si grandes difficultés, à cause des traverses qu'on lui donuait, et d'autres fâcheux accideuts qui lui arrivèrent en ce temps^là, que les personnes mûmes qui avaient plus d'affection et plusd'iutérùt à sa conservation, coneluaieut presque toutes a la dissoudre, ou bien à l'unir avec quelque autre communauté. Sur quoi M. Vincent ayant été consulté et s'etant tenu plusieurs asscm< blèes en sa présence sur ce sujet, ce fut une chose merveilleuse, que uouobstant tout ce qui fut représenté, pour faire voir que selon les apparences humaines elle ne pouvait subsister, ce grand homme, comme inspiré de Dieu, bien qu'il fut toujours assez tardif u prendre Que dernière résolution dans les affaires de cette nature et qu il eut d'ailleurs difficalté d'approuver lesnouveaux établissements, fui néanmoins absolument d'avis qu'on devait employer tous les moyens possibies pour soutenir et faire subsister cette congrégation ; et quoi qu'on pût dire an contraure, il tint toujours ferme dans ce sentiment : il cou-
* Eece Satanas expetlTit vos, ut cribroret sicul trit.cum. Luc, n.
seilla même à une vertueuse dame, dont il connaissait le zèle et la charité, d'eutrcprcudre cette bonne œuvre et de se rendre la protectrice et comme la tutrice de ces iilles orphelines. Ce fut madame Anne Petau, veuve de xM. Benauld, seigneur deTrâversay, conseiller du roi eu sou parlement de Paris, laquelle, déférant a cet avis de M. Vincent, s'est employée avec une alTection infatigable à soutenir et défendre les intérêts de celte congrégation des Filles de la Croix, quia surmonté par son moven,cl principalement par le secours de Dieu, tous les obsiacies qui lui étaient les plus contraires, et a été mise en état de subsister et de rendre, comme elle fait, un service utile à TÉglise. M. Vincent, non content d'avoir relevé de la sorte cette congrégation qui sembîait èlrc sur le penchant de sa ruine et de lui avoir procuré un secours si la>orable,*exhorla de plus un ecclésiastique, qu*il jugeait propre pour ceteilet, den accepter la charge de supérieur, sous le bon plaisir de M. Taichevéque de Paris, pour aider ces verlueusos lilies u se perlecliouner en leur état, et pour suppléer âce qui n'avait pu être idil du vivant de madame de Viiieueuve.il lui donna ensuite, en diverbcs reueontres, plusieurs avis très- utiles touchant la conduite de celle con^re^ulion, a laquelle il a plu û Dieu depuis ce temps- là donuer une benedicliôn toute particulière; en sorte qu'il a contiibué eteoulribue encore tous les jours au salut et a la sanctification de plusieurs unies ; car les Iilles de cette congrégation s'emploient non- seulement a lurnier celles qui se présentent, pour les rendre jftopw^à instruire uUlcineut et chrétiennement les autres selon leur institut, mais elles exercent aussi toutes sortes d'œuvres de charité spirituoile qui leur sont convenables à l'égard des personnes de leur sexe, et principalement envers les pauvres, tenant ia porte de leur maison et encore plus celle de leur cœur ouverte pour les y recevoir et pour leur rendre toute sorte d'assistance en leurs besoins spirituels, soit en les iuslruisant des choses nécessaires au salut, soit en les disposant à faire ac bonues coniessions générales, ou en les recevant quelques jours en leur maison pour y faire une retraite, selon les besoins qu'elles en peuvent avoir.
Or, coiumeapres Dieu c'est M. Yincentqui leur a teiidalamainpour les soutenir et pour garantir leur congrégation d*une chute dont elle n'eût peut-être jamais pu se relever, et comme c'est lui qui a d'ailleurs grandement contribué par ses sages conseils à les mettre dans le boo elat où elles se trouvent, elles sont obligées de le reconnaître, sinon pour leur iondateur et instituteur, au moins pour leur restaurateur et conservateur, et de remercier Dieu de toutes les assistances et secours tcmporehi et spurituels qu'elles eut reçus par ses charitables entremis^» .
CHAPITRE XL
DE QUELLE FAÇOIf M. VIHCEMT SE COMPORTA PEWDANT LEB PREMIERS THOCBLES DE L'a« 1649, ET CE QUI LUi AIUUVA EN QLELQIJES VOYA- GES QD*1L FIT EN CE TEMPS-LA.
Ce rojaume avait joui d'un grand calme pendant les premières années delà régence de la reine- mère, qui continua toujours ses soins pour procurer la paix au dedans, pendant qu'eile employait les armes au dehors pour repousser les efforts des ennemis. Mais soit que nos pécbés nous rendissent indignes de jouir plus lon<;leihps d'un si grand bien, OU que Dieu, pour d'autres juàtes raisons qui nous sont inconnues, nous eu voulut priver, ce calme fut suivi d*uuedes plus violentes tempêtes dont la France ait été agitée depuis longtemps. Ce fut vers la iiu de Tannée 1 G 18 que cet orage comnuiiça de s'élever, lequel donna sujet à Leurs MajestJs d'aller a Saint- Germain-en- La} e au mois de jauvierde Tannée suivante; et les troupes s'etant ensuite approchées de cette grande ville, elle se trouva incontinent hloiiuéC; et peu de temps après réduite en de fâcheuses extrémités.
La première chose que lit alors M. Vincent fut de mettre sa compagnie eu prières pour demander a Dieu le secours de sa miséricorde, lirévojautbieu que rallliction publique serait grande si cette division durait. Ensuite de e«la il crut qu'il était de son devoir de s'employer autant qu*il pourrait, afin d'y apporter quelque remède, et résolut à cet effet de prendre ocî;asion, en allant faire offre de ses très-iidèles services a Leurs Majestés à Saint-Germain, de représenter à la reine, avec tout le respect et toute Thumilité possible, ce qu'il pensait selon Dieu être le plus expédient pour mojenner la paix et la tranquillité de rÉtat. Dans cette résolution il partit de Saint- Lazare le 13 du même mois de janvier. Pour ne donner toutefois aucun ombrage de cette sortie, il mit une lettre entre les mains de celui auquel il laissait la conduite de la maison de Saint-Lazare, pour la porter en même temps à V. le premier président, par laquelle il déclarait le mouvement que Dieu lui avait doune d'aller à Saint-Germain faire ce ({u'il pourrait pour procurer la paix ; et que s'il n'avait pas Thonneur de le voir auinravaut que desortir, c'était pour pouvoir assurer la reine qu*il n'avait coucerté avec personne de ce qu'il aurait à lui dire. Il crut devoir user de cette précaution pour deux lins : Tune pour ôter tout soupçon a la cour qu'il eût eu aucune communication avec ceux du parti cou< traire, et pour avoir moyen de parler plus efficacement à Sa Majesté quand elle serait assurée qu'il lui parlait seulement selon les mouve*
ments qu il en avait reçus de Dieu ; et l'autre pour ne pas mécontenter le parlement qui aurait pu trouver a redire qu'un homme comme lui eût quitté Paris de la sorte, s'il n'avait donné avis à quelqu'un des principaux de ce corps de son voyage et de son dessein.
Étant donc parti de grand matin, il arriva à Saint-Germain sur les neuf ù dix heures, non sans péril, à cause du débordement extraordinaire des eaux, et des courses que les soldats faisaient de tous côtés. S'étaut présenté à la reine, il lui parla près d'une heure, et ensuite alla trouver M. le cardinal Mazarin, avec lequel il eut une assez longue conférence, li fut reçu et écouté favorablement de Sa Majesté et de Son Émineuce qui connaissaient assez la sincérité de sou cœur et la droiture de ses intentions; mais quoique sa remontrance n'eût pas alorsTeffct qu'il eût désiré pour la lin qu'il prétendait, qui n'était autre que la paix et la réunion parfaite de l'État, les affaires n'y étant pas encore disposées, il eut au moins cette satisfaction d'avoir fait tout ce qu'il avait pu, pour témoigner sa fidélité et sou zèle au service de Leurs Majestés et tout ensemble son affection à procurer le'bien public et le soulagement des pauvres, lesquels, quoique les plus innocents, ressentaient néanmoins plus vivement que tous les autres les coups de cette tempête.
Ayant donc fait ce pour quoi il était allé à Saint-Germain, il en partit le troisième jour pour aller à Ville- Preux, ue croyant pas, pour beaucoup de raisons , devoir retourner à Paris. De Ville-Preux il s'en alla en une petite ferme située eu Beauce, à deux lieues d'Étampes, en un pauvre hameau nommé Tresneville, de la paroisse du VaU de-Puisseaux, laquelle ferme avait été donnée à la maison de Saint- Lazare par madame de Herse, pour la fondation de quelques missions. II y séjourna l'espace d'un mois, pendant lequel on peut dire qu'il ne se sustenta que du pain de tribulation et de l'eau d'angoisse, la saison étant extrêmement froide et le logement très-pauvre, où l'on manquait de toutes les commodités pour la vie, et où dans un temps de trouble et de guerre tout était à craindre. Là, M. Vincent demeura pendant ce temps comme un autre Jérémie, déplorant Icsmisèitïs du royaume, et offrant à Dieu ses larmes, ses souffrances et ses pénitences pour implorer sa miséricorde : ou bien comme un autre Job sur un peu de paille pour attendre l'exécution des desseins de Dieu, et se soumettre à toutes ses volontés. Lt en effet, pendant qu'il s'arrêta en cette pauvre chaumière, on lui rapporta que les autres fermes de Saint-Lazare, qui étaient aux environs de Paris, et d'où il lirait la principale subbistance des siens, avaient été pillées par les soldats, les meubles emportés, les troupeaux enlevés, avec dix-huit ou vingt
moids de froment. D'un autre cùté, il apprit que la maison de Sairit- I^azarc, depuis sondépart, souffrait beaucoup de vexations; quon y avait logé six eents soldats, lesquels y faisaient un étrange ravage; et qo*on s'était saisi des portes de la maison et des greniers, d'où l'on avait fait transporter les grains et les farines aux halles, par ordre du conseiller qui disait en avoir charge du parlement; ce qui néanmoins ne 8'étant pas trouvé depuis véritable, le même parlement en fit sortir ces soldats et rendre les clefs; mais les dommages ne furent pas réparés. Il venait ainsi tous les jours quelqu'un vers H. Vincent pour lui rapporter ces pilleries et ces pertes ; à quoi il répondit toujours : « Béni soit Dieu, béni soit Dieu. »
£t pour faire encore mieux counailre ce qui se passa en la maison de Saint-Lazare dans cette rencontre, et quel fut le sujet qui exerça la patience de M. Vincent, nous rapporterons ici ce qu'en écrivit un très-Tertneux ecclésiastique qui fréquentait les prêtres de cette sainte maison. Voici en quels termes il en parle dans une sienne lettre :
« Kons avons été témoins, dit-il, de la persécution que la maison de Saint-Lazare a soufferte en ses biens, commodités et provisions, pendant la guerre et les mouvements de Paris, par Tanimosité de quelques personnes mal affectionnées, et même de quelqu un d'entre les premiers magistrats. Car, sous prétexte de faire la revue des provisions de blé qui se trouveraient dans la maison et dans la grange, on alla fouiller et fureter partout, comme s'il y eùl eu de grands trésors cachés; et outre cela on flt entrer un r^^iment de soldats très- insolents, quiy durant plusieurs jours^ lîrent un dégât et une dissipation tpouvantables; et pour comhio de leur malice, ils mirent le feu dans les bûchers de la basse-cour, où était le bois de la provision, dont j'ai va les restes encore tout fumants, en allant voir M. Lambert, qui tenait la place de M. Vincent. Ce vertueux missionnaire essuya tous cfs affronts et souffrit cette persécution avec sa sérénité et tranquillité ordinaires, tout joyeux d avoir enduré quelques opprobres avec son bon père, et de voir te dégât et l'enlèvement (puisque Dieu le voulait ainsi), non tant de leurs biens comme des provisions des pauvres, auxquels ils avaient dessein de les distribuer, selon leur coutome, très-libéraîement et charitablement durant le cours de raiiuée. £' rapinam bonarum vestrorum cum (jaudio suscepi$li$. Il eut pu jostement dire à ceux qu'il voyait si avides des trésors et des riches- ^ qu'ils cherchaient à main armée daus la maison, ce que le grand fiaînt Laurent répondit à ses persécuteurs, leur montrant les pauvres qai étaient les magasins vivants où Ton avait caché les richesses de l'Église pour lesquelles on le persécutait : FacuUates quas requim, in T. I. - 12
cœhstes Uie$auro8 manus paupenim departaverunt. Ije bon M. Vincent fut comme un juste l^th lire de cet incendie et de cette confusion par un mouvement particulier, comme par u|i ange, et sortant de Paris le cœur tout outré de douleur sur les misères de tant de pauvres qui allaient être réduits aux dernières nécessités, il passa par Saint- Germain-en-Laj'c pour en exposer ses sentimeuts à Leurs Najchtés; el puis s*étant retiré il alla visiter les maisons de sa congrégation, qui protitèrent» par la douceur de sa présence, de notre privation et de notre perte. » t, -- , ..^ .
M. Vincent étant donc retiré en cette pauvre chaumière de Fresneville, y souiTrit de très-grandes incommodités, tant par la rigueur du froid qui était alors très-grand, n'ayant qu'un peu de bois vert pour faire au feu, que pour la nourriture qui était trè^-chetive, toutes choses manquant eu ce pauvre lieu, uch'y trouvant que du pain qui était fait partie de seigle et partie de fèves : ou n entendait pas néanmoins une seule plainte de sa bouche, mais il endurait tout en esprit de pénitence, croyant qu'en qualité de prêtre il la devait faire pour apaiser la colère de Dieu, qui laisait ressentir de plus eu plus ses effets sur tout le royaume. 11 prêcha aux habitants de ce pauvre lieu pour les encourager a faire un bon usage de ratiliction préiieute, et les exhorta a la pénitence, comme au moyen le plus eliicace pour apaiser Dieu; et les ayant disposés a se confesser, il leur lit la cuaiité de les entendre avec le curé du lieu, et un autre prêtre de sa congrégation.
Ayant fait quelque séjour eu ce pauvre luu, il en partit, nonobstant la rigueur de la saison, et s eu aiia au Mans poury laire la visite d'une maison de sa congrégation , qui est aux laubourgb de ia ville. De là s*étant mis en chemin pour aller a Angers, il lui arriva un accident à demi-lieue de Durtal, passant une petite rivière, où, bans le prompt secours qu'on lui donna, il se serait noyé, son cheval s étant couche dedans : en ayatit donc été retire, il ruiionta achevai trempe, sans qu'il parût aucune éibotiou en sou visage. C eiait tu caième; et ayant a graud'peiue trouvé ae quoi se sceller uans une peuie cliuuiuièi'e qu'il rent'outra sur le chenan, il demeura sans manger jusqu'au sou*, qu'il arriva eu une hôtellerie. La Uialtre^be voyant que M. Vinceui eatichihait selon ^a couiLUie les teiviicuib ae la Uiùibon, eue s'en alla ramasser tous les enlanis ae ia houi gauc, et sans lui tn parler, les ht tous UiOnter à iia chfintbie; ae quoiu ju rcnieicJagranuemuil^et les aj ant sepai es en detx Lauucb, luii aoijua une a Uisu uut au preUfi qui était a^ec lui, pendant qu'il laihait le cattdiibnie a i auue.
11 séjourna cinq jours à Augeis, ou il lit la visite aes iiileade ia Cliarue qui sei vei«t ics iLaiades Oe l'hôpital; et eubuite s étant mis qi
'"lieniin pour aller en Brelagnr, comme il apprcjchail de Iteniies^il
lui arriva un accident qui Je mit dans un trcs-^raiid uan^erde sa vie;
. «^rpassant l'eau entre un nionliii et un ctun^' lort prolond, sur un
^ietit pont de boîs, le eljoai Mut a b'omhra^er de la roue du mou-
I :in, et en reculant allait se précipiter dans rctan<r9 avant déjà un des
. jûeds de derrière hors du pont, et sur le point de tomber, bi Dieu,
' -omiue par quelque sorte ue miracle, ne i eût retenu et arrêté tout
■juurt. M, Vincent se vovant liors de ce duni;er, a>uua qu'il n*eu avait
jamais ecbap[>é un tel; et bénissant Dieu d une protection si évi-
■;rQte et si merveilleuse, il pria celui qui raecoiupuj^nuit de l'aider à
ea remercier sa divine boute.
M. Vincent en tout ce vo}a<;e n'avait lait aucune visite decompli- ■oeot et de civilité aperbonne, m a Orléuui^, ni au 3ians, ni a Angers, Jiau\ autres lieux où il avait passe; il Aoulaitlaire de même â iteniies, et traverser simplement la viiie pour aller eu la maison de sa cuogregaiiou qui est a Saiiit-.Hecn, a buu lieues au-delà, désirant passer lucouuu eu tout ce voyage, s'il lui eut i te pus.sLble ; mais ayant été, Qouobbtaul cela, reconnu a son entrée dans la viîie de Itennes, qui pour lors était daus l'cmotiou au sujet des troubles du royaume, aussi Oicu que celle de Taris, une personne qui avait autorité eu cette ville, lui mauda que son séjour était su.spect, a cause de sou emploi dans les cobseUs, qu ou avait dessein de le iaire arrêter, et qu'il lui eu donnait a\is, aliu qu'il sortit a l'heure inèine de la Miie. iVi. Vincent reçut ce cuuge comme une laveur, et a 1 lieure même il se disposa pour partir ; nuus couiiiiti ou sellait sou clievai, un geiiliinomme lo^e dans la inùuie buLeiieriti i ayant reconnu, et s'etaut laisbc transporter a un mouvement lie colère, lui dit tout haut : 3i. Vincent sera bien étonne si a deux iicuc6 d ICI ou lui donne un coup de pistolei daus ia tête ; et en même tcuips sortit. Cette menace ayani ete euiendue par M. le théologal de ^unl-15neuc, lequel a^ant appris i arrixee de m. Vincent, Tetait venu vibilcr eu cette bôteiierie, u 1 empêcha de parlir, et lui persuada daUer voir M. le premier presideui, ei queiques> autres, desquels il tut reçu Ion civilement; et le lendemain, comme il était près de partir, ou vu rentrer ce même gentilhomme, qui après lui avoir lait la luiîudce de le tuer était sorti, et avait eoucne hors de la ville; ce qui auuiia iMJjei de Ci*oire qu'il était allé attendre 31. Vincent sur le ehe- ■mi, pour iau'e ce mau\ais coup : mais ce lidele bei\iieur de Uieu ajaui toute sa couliauce en la divine l'ioviuciice, ei ciaai toujours aispotte a mourir, et même le bouhaitaut a i iiuiiauou au saint Apoire, pour être avec Jesus-Cnrist, ne & eu mu guère ea peine; ncaumoiug jl. le théologal dcdaïui-iinoac eiaui eu queiquo craïuic pour sa personne qui lui était tres-cUere, ne le \ouiut point quitter, mais lac-
ire
eompagna jusqu'au li^*!! de Saint Méen^ où il arriva le mardi de ta semaine Bain te. Il y demeura quinze jours, pendant lesquels il se tint la plupart du temps au confessionnal, pour eutendre les pauvres qui vieunenL de tous côWsen pèlerinage en ce saint lieu, afin d'y recevoir la guérison de leurs incommodité^^ que Dieu leur accorde fréquem* ment par l'inlcrces*^ioti de ce satnt.
11 s'en alla de ce lieu à Nantes pour quelque affaire de piété; de là il passa à Liîcon, à dessein de continuer son voyage à Sainleg,el pub% en Guienne pour y continuer la visite des maisons de sa eoagr<^gatîon. Mais ayant reçu ordre exprèB de la reine de s'en revenir à Paris^ où le roi était alors retouraé, il s* en vint à Bichelieu, où il tomba malade; ce que madame la duchesse d*Aignilloa ayant au, elle lui envoya un petit carrosse avec deu\ de se^* chevaux et un de ses cochers, pour le ramener aussitôt qu*il serait en ëtat de se mettre en ebemin : on lui avait donné longtemps auparavant ce même eai ossc à cause de Tincommodité de ses jambes^ dont néanmoins il n'i ait point voulu se servir* Il laissa en toutes le» maisons qu'il vigita durant ce voyage une grande consolation a ses enfants spirituels^ et une très-bonne odeur de rhuniilité, cordialité, douceur, et de toutes les autres vertus qu*il ; pratiqua, et dont il leur doniiii les exemples. Enfin il retourna à Paris au mois de juillet 1640, après six mois et demi d'absence : étant arrive, il renvoya aussitôt les ehevau!^ à madame la dueliesse d'Aiguillon, avec mille remerciements; mais elle le& lui fit remener, disant qu\*tle les lui avait donnés pour s'en servir. II les refusa dere- ! chef, eu protestant que si rincommoditédc ses jambes^ qui augmentait tous les jours, ue lui permettait plus d'aller ni a pied ni à chcYal, I qu'il était résolu de demeurer plutôt toute sa vie à Saint Lazare, que (de se faire traîner dans un carrosse. Ce que la reine et M. rarchevêque de Paris ayant su, U^ lui firent uu commandement exprès d'al 1er en carrosse; à quoi 11 acquiesça, non sans une grande peine lîue extrême confusion, appelant ce carrosse, qui était très-chël sou ignominie, et voulant que les chevaux qui le tiraient fusse aussi employés à la charrue et à la charrette, quand il n'était paj^ obligé d aller en ville. Il était alors âgé de soixante et quinze ans, et tellement incommodé, qu'il avait grande peine de se lever quand il était assis, de sorte que ce n'a été que par obéissance et par nécessité qu'il s'est servi de ce pauvre carrosse, qui lui a néanmoins donné moyen de travailler avec bénédiction a diverses importantes ailali*es, '€t dépendre plusieurs graudf^ services à TËglise; ce qu'il n'aurait pu faire sans cela.
alliai
CHAPITRE XLl
M. VINCENT PROCURE L* ASSISTANCE DES PACVRES HABITANTS DES FRON- TIÈRES DE CHAMPAGNE ET DE PICARDIE RUINÉES PAR LES GUERRES.
Il est vrai| comme dit TÉcriture sainte, que les maladies qui sont de longue durée, et qui dégénèrent eu langueur, donnent beaucoup d'ennui aa médecin, lequel souvent abandonne le malade^ quand il nv. fait plus qael remède employer pour sa guérison : Ton peut dire do même qu'il avait quelque sujet de s'attiédir et refroidir dans Texercice des œuvres de charité qu'on entreprenait pour remédier à rindigeuce des pauvres, dont le nombre aussi bien que la nécessité et la misèrt^ au^'meotait tous les jours par le malheur des guerres, particulièremeot des intestines et civiles qui causaient d'étranges désolations dans la France. Mais quand on rapporta à M. Vincent, depuis son retour à Paris, fétat déplorable où se trouvaient réduites les provinces de Champagne et de Picardie du côté de la frontière, et qu'il se vit ainsi après tant de pertes comme accablé d'un nombre presque innombrable de pauvres de tout sexe, âge et condition, auxquels il était uéces- Faire de donner assistance ; il faut avouer qu'un cœur moins rempli de charité que le sien, eût perdu courage et eût succombé sous le |M)ids de cette nouvelle charge, ne croyant pas le pouvoir porter, ni trouver moyen de subvenir à tant de nécessités.
Ce fut toutefois en cette occasion que ce saint homme fit paraître excellemment la grandeur de sa vertu ; car se relevant, comme la palme, avec d'autant plus de vigueur qu'il se voyait plus chargé, et seconiiaiit plus que jamais en la toute-puissante bonté de Dieu, il rcfolat d'entreprendre cette œuvre de charité, ainsi qu*il avait fait toutes les autres. Pour cet effet, après avoir imploré le secours de la divine miséricorde, dont les trésors sont inépuisables, il en fit la proposition aux dames de la charité de Paris, qui s'assemblaient pour ces sortes d œuTres de miséricorde ; et quoique alors les misères communes qu'on irait souffertes, eussent réduit les personnes les plus accommodées dans un état où elles ne pouvaient plus faire ce qu'elles avaient fait |iir le passé, néanmoins ces charitables dames fermant les yeux ù toute autre considération humaine, et croyant que la volonté de Dieu leur était manifestée par l'organe de son lidèle serviteur, firent un effort entre elles pour secourir ces pauvres dans la désolation de leurs provinces; et 7 ayant ajouté ce qu'elles purent recueillir des quêtes quelles firent, M. Vincent envoya plusieurs des siens pour faire la distribution de ces aumônes : a quoi Dieu donna nue telle bénédirtion.
que depuis qu*on eut commcucé cette assistance, elle fut toujours continuée l'espace de dix ans, jusqu'à la conclusion de la paix : de sorte que contre toute espérance et apparence humaine, il s'est trouvé (|uc pendant ce temps-là on a distribué la valeur de plus de six cent mille livres d'aumônes, tant en argent qu'en pain, vivres, vêtements, remèdes pour les malades, outils pour cultiver la terre, grains [>our Tensemencer, et autres semblables choses nécessaires à la vie : ce qui s'est fait par la conduite et par les ordres de M. Yiuceut, qui envoya les missionnaires de sa compagnie dans ces provinces, où ils ont séjourne et parcouru tous les lieux dans lesquels ils savaient qu'il y avait des pauvres réduits à l'extrémité, et particulièrement les villes et les environs de Reims, Fismes, Rethel, llocroy, Mézières, Charleville, Donchery, Sedan, Sainte-Menehould, Vervins, Laon, Guise, Chauny, La Fère, Péronne, Noyou, Saint-Quentin, Ham, Marte, Biblemont, Amiens, Arras ; eu un mot toutes les villes, bourgs et villages où les pauvres gens, soit habitants ou réfugiés, étaient plus minés et plus dignes de compassion. Par ce secours charitable l'on a empêché qu'un très-grand nombre de pauvres n'y soient morts de faim et de froid ; surtout les plus nécessiteux et les plus abandonnés, comme les malades, les vieillards et les orphelins qui étaient pour la plupart réduits en des langueurs eiïroyables, couchés sur de la paille pourrie, ou sur la terre, exposés pendant les plus grandes rigueurs de l'hiver à tout4*s les injures de l'air, leurs maisons ayant été pillées et brûlées, et eux dépouillés jusqu'à la chemise, n'ayant pour retraite que des masures, dans lesquelles ils attendaient tous les jours la mort.
Dans les premières années que cette désolation fut extrême, le secours fut aussi plus grand, et outre huit ou dix missiouuaires que M. Vincent y employa, il y envoya aussi des Filles de la Charité. Pendant que celles-ci s'appliquaient à secourir et à assister les pauvres malades, une partie des missionnaires distribuait le pain et les autres choses nt'cessaires pour pourvoir à l'extrême indigence di.-^ autres ; et les prêtres se répandaient dans les campagnes, visitant le.paroisses destituées de pasteurs, pour distribuer la pâture spirituelii à ces pauvres brebis délaissées, les instruire, leur administrer le.*^ Sacrements, les consoler, et réparer le mieux qu'ils pouvaient K mauvais état de leurs églises qui avaient été la plupart pillées et pro fanées par les soldais.
Nous verrons en la seconde partie plus en particulier de quelle faço.i ces charitables et fervents missionnaires se sont comportés par les ordres de leur très-digue père dans lu pratique de ces œuvres de charité, el comme les églises^ les prêtres, les communautés religieuses d'hom-
mes et de filles, la pauvre noblesse, les filles qui étaient en dauger, les aofiuts et les malades abandonués, en un moti toute sorte de personnes indigentes et affligées eu ont reçu soulagement et consolation. Certes, si les siècles passés ont vu de semblables désolations et misèreSy on ne Ut point dans l'bistoire qu'ils aient jamais vu une pareille ardeur pour y apporter le remède, et un remède si grand, si prompty si étendu et si universel que celui-ci. Cependant tout cela s'est fait avec la bénédiction de Dieu, par un pauvre prêtre et par un petit nombre de dames animées par sa charité et assistées de ses conseils.
CHAPITRE XLII
UHORT DE M. LE PRIEUR DE SAI!«T- LAZARE, ET LES RECONNAISSANCES QDE M. VINCENT LUI A RENDUES.
Messire Adrien le Bon, prieur de Saint-Lazare, était celui duquel INen avait voulu se servir, comme nous avons dit, pour introduire M. Vincent et sa compagnie dans la maison de Saiut- Lazare. 11 avait non-seulement donné son consentement, mais même sollicité pour cet efet H. Vincent, et persévéré une année eulière, nonobstant tous ses lefus, dans cette sollicitation, pendant laquelle il fit autant d'instances et employa autant et plus de prières envers ce fidèle serviteur de Dieu pour lui faire accepter sa maison et son prieuré, que d'autres en euslent employé envers lui-même pour le porter à le leur donner i de sorte que par un exemple très-rare, et qui est peut-être Tunique de nos jours, il se fit entre ces deux serviteurs de Dieu un conflit de vertus, Thumilité de M. Vincent s' opposant à la charité de ce bon prieur, et Tamour de la pauvreté combattant contre sa libéralité ; et si Tobéissauce aux wdres de Dieu, que M. Vincent reconnut enflu, et auxquels il n osa résister, n'eût terminé ce différend, il eût encore duré plus longtemps, et peut-être qu*en cette occasion la plus grande des vertus eût été obligée de céder en quelque façon à celles qui lui sont inférieures, quoiqu'elle n'eût pas laissé de triompher d'une autre manière aussi excellente, mais moins avantageuse au progrès de la Congrégation de la Mission.
Ce charitable prieur avait toujours retenu son logement dans Saint- Lazare avec ses religieux, et il ne se peut dire combien il reçut de satisfaction et de consolation pendant le reste de sa vie de la part de tous oes bons missionnaires, et par-dessus tons de M. Vincent, qui le con- BÎdérail comme le signalé bienfaiteur et le vrai père nourricier des missionnaires qui demeuraieut à Saint-Lazare. Il s'étudiait de lui rendre tous les services qu'il pouvait, par un véritable esprit d'une sincère et filiale reconnaissance ; ce qu'il continua rcs^pace de plus de
tiiigt aus, et juftquaf en rannée 1651, en laquelle il plut à Dieu na*» liruf de cette vie^ le propre jour de Pâques, ce \éritabîemeiit bon et dmri table prieur, pour lui faire goûter les fruitâ de sachante dans te ciel.
Comme M, VÎDcent l'avait honoré, aimé et ser^^i pendant sa vie, tl lui lit encore plus paraître la sincénUi de ma aU'ection en ce derDifr passage, auquel il lui rendit tous les devoirs et toutetî les assistances que le zèle qu'il avait pour le î?alut d'une Ame qui lui était si chère lui pouvait suggérer. Il fit venir les misi^ionnaires qui étaient en la maison pour se mettre en prières autour du lit de ce cher malade, et lui-même récita tout haut, pendant son agonie qui fut longue, les ' prières pour les agonisants, auxquelles il ajouta plusieurs autre^_ suDTrages que sa charité lui suggéra. '^^
Lorsque ce bon vieillard, qui était pour lors âgé de soixante-quinze ans, eut rendu lederoier soupir, et qu*on eut fait la recommandation de son âme, M. Vincent, se levant, parla à ceux qui étaient présents de cette sorte : ^H
« Or sus, mes frères, voilà notre hou père maintenant devant Dieu ; "î" et puis élevant les yeux vers le ciel et «'adressant a Dieu : ^^ Plaise à Yotre bonté, mon Dieu, dit-il, lui appliquer les bonnes ceuvres que ' la Compagnie peut avoir faites et les petits s^ervicts qu elle a tâché de vous rendre jusqu'à présent : nous vous les offrons, mon Dieu, vous suppliant de lui en appliquer rdUcacei Peut-être que plusieurs d'entre nous étions dans rindigenee, et il nous a pourvus de nourriture tit d entretien. Prenons garde, mes frères > de ne jamais toral>er dans €€ misérable péché d'ingratitude envers lui et ces autres messieurs les anciens de cette maison, de qui nous sommes comme les enfanta, et que nous devons reconnaître et respecter comme nos p*rts. Ayom Ûe grandes reconnaissances envers eux du bien qulls nous ont fait, et tâchons de nous rch^ouvenir tous les jours de M* le prieur, etddilÉ frir nos prières à Dieu pour lui> '^^
Il lui lit faire des funérailles très-houorables, et il célébra et fit célébrer à son intention un très-grand nombre de nicëses dans TégUse de Saint- Lazare et ailleurs, et de plus il en écrivit à toutes les maisons de sa Congrégation eu ces termes : « Il a plu à Dieu de rendre la Compagnie orpheline d un père qui nous avait adoplé* pour ses eufauts. C'est du hou M Je prkur de Saint^Lazare, qui décéda le Jour de Pàqnes, muni des sacrements et dans une telle conformité a la volonté de Dieu, qu en tout le couisde sa maladie il na pas paru en lui te moindre irait d impatience, non ping que dans m^ incommodités précédentes. Je prie tous les prêtres de votre maison de célébrer dm mrfl«cs a son intention, et tous nos frère* de communier, -
Après quoi M. Vincent fit mettre une belle épitaphe an milieu du chœur de l'église de Siint-Lazare, auprès de la tombai de ce charitable défunt, pour une perpctucUc mémoire de i'oblij^ation très-pjraudc et très-particulière que la Con^ré«j^arion de la Mission lui a et qu'elle désire toujours reconnaître lui avoir, et de plus il fut résolu que, tous les ans, le neuvième d'avril, qui fut le jour de son décès, on célébrerait eo l'église de Saint-Lazare un service solennel à son intention.
CT[AP1TRE XUTI
aCOLRS DONIN'ÉS OU PROCUhÉS PAR M. VlNCE.\r AUX PAUVRES A PAUIS ET K>- PLUSIEURS AUTRES LIEUX, DLRAiNT LES TROUBLES DE l'aISISÉE 1C52 ETLES AUTRES ANNEES SUIVA>n;S.
Outre les secours charitables donnés et procurés par M. Vincent au \ pauvres de la Lorraine, de la Champagne et de la Picardie, dont il a été parlé aux chapitres précédents, les nouveaux troubles survenus en ce royaume en l'année 1652, lui fournirent encore une nouvelle matière, pluR ample et plus abondante, pour exercer sa charité, que Dieu voulait de plus en plus perfectionner, afin de donner par ce moyen le comble aux mérites de son fidèle serviteur et de tontes les autres personnes vertueuses dont le xèle à^^rocurer le bien spirituel et le soulagement corporel des pauvres s'est signalé en cette occasion. Voici de quelle façon les choses se sont passées.
Le campement et le séjour des armées aux environs de Paris ayant causé partout une étrange désolation et misère, la ville d'Ktampes fut celle qui en ressentit davantage les funestes eflots, ayant été assiéptîc longtemps cl plusieurs fois de suite; ce qui avait réduit les habitants decctliî ville et les villages eircoiivoisi;i»dans un pitoyahie état de Un^ueuretde pauvreté, la plupart étant malades et ne leur restant plus que la peau collée sur les os, et avec cela ils étaient tellement 'iénucs de secoui*s, qu'ils n'avaient personne f)Our leur donner seuU»nuut uu verre d'eau. Pour surcroit de misères, cette pauvre ville, après avoir été ainsi prise et repris^;, se trouva tout infectée, à cause des fumiers pourris qui étaient répandus de tous cotés, dans lesquels on avait Iai6.sé quantité de corps morts, tant dhonnnes que de femmes, mêlés avec des charognes de chevaux et d'autres bétes, qui exhalaient uue telle puanteur qu'on n'osait s\mi approcher.
M. Vincent donc, ayant appris le misérable état de cette ville et de &es environs, après Tavoir re|)résenté a rassemblée des dames de la charité^qui le secondaient avec tant de bonne volonté dans toutes sc*s uiutes entreprises, envoya plusieurs desesmissionnaircb pour secourir
ipifiiueileineQtet corporeUeineatces pauvres abaodoDués. L'uue des premières choses qu'ils firent y étant arrivée et ayant vu un si étrange Dpectacle, ce fut de faire venir d'ailleurs des hommes torts et robustes avec des cïiarrettes pour calever tous ces fumiers et nettoyer la ville; ce qui ue s'exécuta fm^ sans une grande dépense; ensuite de cela ilë dan^^^ent la HCpuUnre à tons ces pauvres corps à demi pourris^ et pui» ils firent parfumer les rue^t et les maisons, pour eu èter rinfectiouel les rendre habitables. Ils établirent en même temps la distnbntiou des potages, qui se faisait tous lei jours, tant eu la ville d^Ctaoïpes que dans pluîiieura autres villages que ces missîonuaireSj après avoir parcouru tous les environs, rcconnureut avoir été les plus maltraités par les armées, et où étaient tes habitants dans une pi us grande nécessité ; ce qu'ils firent partieulicrcmeut, outre la ville d'JLtampes,à Guillerval, Villecoiîils, Étrechy et St--Anioul, où les pauvres geus, tiint de ces lieux-la que des autres cicouvoisius, allaient tous les jours recevoir leurs portions. Us furent aussi a Palaiseauoù les soldats avaient fait de grands rava^^es, et y établirent aussi la distribution de ces potages pour co^H server la vie à un ^rand nombre de pauvra^ laugutssauts. Mais par^^ que plusieurs de ces paroisses qu ou assistait se trouvaient sans pasteurs, qui étaient morts ou eu fuite, les prêtres misiiiounaireâ ue pouvant pas satisfaire aui néceësités s|^rttuellt^s et aux eorporelles en mèmetemps, M, Vincent envoya les Filles de la Charité pour faire et distribuer les potages, et pour avoir soin de pourvoir aux autres oéceîisités extérieures des pauvres malades, comme aussi d'un grand nombre de pauvres orphelins qu ou trouva dans ces lieux, qui fureut assemblés et relijés dans une mérae maison à Étampes, et la vêtus et aourris. I^eodaut que ces bonnes filles vaquaieut a ces couvres do charité extérieures et eorporelles, les prêtres oiissiounaires allaient d'uu côté et d'autre dans les paroisses visiter et consoler ces pauvres affligés, leur dire la sainte Messe, les instruire, leur administrer les Sacrements; le tout avec les permissions et apprabatious requises de la part des supérieurs.
Or, coumie toutes ces as^istauce^ spirituelles et corporelles ne se pouvaient pas reudre sans des peines et des fatigues extrêmes, etsaus ë exposer au danger de contracter les mêmes maladies auxquelles ou lâcbaitde remédier, a cause de riulectiou de^ Ueux^il arriva que plusieurs de ces bons missiouuairus tombèrent malades et consumèreat leur vie dcins ces exercices de cliarite, et il ne faut pomt douter que leur mort u ait été très- précieuse devant Dieu, et qu'ayant cuurageu- ^ JKimeut travaille et combattu pour sa gloire et garde une invioUble iîic^uea sa sainte volonté par lour prompte et parfaite obéissance^ ei
ainsi heureusement acheté lear course, ils n'aient reçu de sa divine ■ûséricorde la couronne de justice.
D T eut aussi plurieurs de ces boaues Filles rie la Charité qui, après iToir beaucoup souffert daus les services qu elles reiidiiieiit aux pauvres, avant enfin offert leur vie à Dieu en holocauste de suavité avec un courage qui surpassait leur seie, participèreut à la même couronne.
Mais pendant que M. Vincent employait ses soins pour assister les pauvres de ces côtés-là, Dieu lui préparait un nouveau sujet pour étendre les exercices de sa charité; car il arriva que les armées approchèrent de Paris et firent un étran^^e ravage dans tous les villa$;es et lieux dftouvoisius. Etcomme on eut rapporté à ce père des pauvres que les habitants du bourg deJuvisy et des environs étaient dans un déplorable état pour le corps et pour TÀme, il y euvoya aussitôt un de ses prêtres avec des aumônes pour distribuer aux plus nécessiteux: et lorsqu'on eut appris que la désolation était |>:énérale et que de tous vùié» \e& habitants des villages, après avoir été pillés et maltraités par les soldats, étaient pour la plupart réduits à une très-grande et presque extrême nécessité, plusieurs personnes de condition et de piété, de Tun et de l'autre sexe, touchées de Dieu et portées d*une charité vraiment chrétienne, sejoignirentà >I. Vincent pour secourir ces pauvret Affligés ; et considérant que ce secours ne se pouvait exécuter qu*avec des dépenses très-grandes qu'il eût fallu faire pour fournir tontes les choses nécessaires à ceux qui avaient été dépouillés de tout ce qu'ils avalent, la charité qui est ingénieuse, ou plutôt le Dieu de charité, leur suggéra la pensée de faire un magasin charitahle, dans lequel ou iuvileraituu chacun de porter ou envoyer les meubles, habits, ustensiles, provisions et autres choses semblables qtii leur seraient snotTdues, ou qu'ils pourraient plus facilement donner que de l'argent, qui !ie trouvait alors fort court en la pKipart des familles.
>'ous ne devons pas omettre ici que c'est (larticulièrement à M. du l'ie^sis-SIoubart, dont la vertu et le zèle s'est signalé en beaucoup d'autres rencontres, qu'on a l'ohligation de ce c.iaritahîe et admirablc dessein; car c'est lui qui dressa le plan de ce magasin charitable et qui proposa les moyens de le rendre utile et fructueux, de quoi il Kera amplement parlé en la seconde partie.
Or, ce fut de ce merveilleux magasin, comme d*une source inépuisable de chanté, qu'où a tiré pendant six ou sept mois toutessortes de leoours pour ces pauvres, c'est a savoir des habits, du linge, des meubles, des ustensiles, des outils, des drogues pour composer les reuièdsip de la fiirîae, des pois, du beurre, de l'buile, des pruueau\ et au-
— ISS —
très choses nécessaires à la vie, etmèmedes ornements, calices, ciboires, livres et autres nieu blés et linges sacres pour en fournir les églises qui avaient été pillées. Toutes ces choses étalent envoyées en certains lieux de la campagne, d'où elles étaient après distribuées avec ordre etme- Bure* Les misëionnaires allaient cfiaque jour de village en village avec dm btUes chargées de vivres et de bardes, pour les départir selon le iMteûin de chacun ] à quoi on ajoutait encore la di^tribulioii journalière des potages qui ont sauvé la vie à un nombre presque innombrable de pauvres faméliques qui ne gavaient où trouver du pain.
Lea travaux des mî.ssionnaircs furent si grands dans em voyages et dans ces services qu'ils rendaient aux pauvres^ et les maladies qu'Us Y contraclèrent si maïignes, qu il y en eut quatre ou cinq qui en moururent, et plusieurs autres en furent malades fort longtemps. Mais quoique M* Vincent ressentît vivement les incommodités et la mort de ces bons missionnaires qu'il chérissait tendrement, comme ses enfants spirituel*, néanmoins il louait et béuiRsait Dieu de les voir travailler et souffrir pour les membres de Jésus- Christ avec tant de courage, et riuirain<>i glorieut^ement leur vie dans lechamp de bataille, l 'et, s il est permis de dire^ les armes îi la main, sachant bien que mou* rîrde la sorte ce n*est pas mourir, mais [iluLôt cesser de mourir i>our commencer une nieilleure et plus heureuse vie, dans la possessi parfaite de celui qui est la source et le principe de la vraie vie.
Outre ces assistances qu'on rendait aux pauvres babitautsdes villages hors de Paris, on eut aussi soin de pIuMcurs dVntre eux qui, fuyant devant les armées, vinrent se réfugier à Paris : il y eut surtout nn grand nombre de femmes et de filles^ et même de religieuses qui se trouvèrent d'abord dans une grande nécessité^ lesquelles on fit rcLirti^f en des lieux aj^surés. Ce furent quelques-unes des dames de laCharît^^ que M. Vincent convia de s'appliquer à ce charitable office, et qui, après les avoir départies en diverSes bandes, logèrent chaque bande en une mainon. Pendant le temps qu'elles y furent retirées, outre la nourriture et les autres nécess^itcs du corps qui leur étaieut fournies, on se servit de cette occasion pour leur faire en chaque lieu comme une petite mission, tant pour les instruire des cho^^es nécessaires au salut que plusieurs d'entre elIcH ignoraient, que pour les disposera faire dti bonnes confessions géuérales, et se mettre en état d'offrir ^i Dieu des fii ieres pour la paix et la tranquillité du royaume qui méritat>sent délre exaucées. On pourvut aussi particulièrement à la retraite des religieusfs selon les avis de M. Vincent, lequel écrivant e tenqis la su r le sujet de toutes ces misères a un docteur en tbéologi U FacuUé de Paris, qui était pour hirsà Home, lui parle en r«stermef
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• Je ûe doate pas qae tous soyez averti de tontes choftes. Je Toufi dirai seulement, au sajet de la descente solennelle de la châsse de sainte Geneviève et des processions générales qu'on a faites pour demander à Dieo la cessation des souffrances publiques par rintercession de cette sainte, qu*il ne s'est jamais vu à Paris plus grand concours de peuple, ni pins de dévotiou extérieure.
» L'effet de cela a été qu'avant le huitième jour, le duc de Ix>rraine, qni avait son armée aux portes de Paris et qui était lui-môme dans la Tille, a décampé pour s'en retourner en son pays, ayant pris cette résolntionsur le point que l'armée du roi allait fondre sur la sienne. On continue aussi depuis à traiter de la paix avec les princes, et Ton espère d*autant plus de la bonté de Dieu qu'elle se fera, qu'on tâche d'apaiser sa justice par les grands biens qui se font maintenant dans Paris, à l'égard des pauvres honteux et des pauvres gens de la campa • gMqni s'y sont réfugiés. On donne chaque jour du potage à quatorze OQ quinze mille qui mourraient de faim sans ce secours, et de plus on a retiré les filles en des maisons particulières, au nombre de huit à neuf cents, et l'on va enfermer les pauvres religieuses réfugiées qui logent par la ville, et quelques- unes même (comme Ion dit) en des lirai f uspectB, dans un monastère préparé pour o«t effet, où elles seront bien gouvernées. Voilà bien des nouvelles, monsieur, contre Ja pKite maxime où nous sommes de n'en point écrire ; mais qui pourrait s'empêcher de publier la grandeur de Dieu et ses miséricordes? etc. • Il ne faut pas ici omettre que ces distributions de potages se faisaient presque toutes par les Filles de la Charité, et cela par les soins et aumAnes des dames de la compagnie de la Charité, qui ont toujours eu one très-bonne part à toutes ces grandes œuvres. Or, comme ces pauvres réf ug:ié8 étaient séparés eu divers endroits de Paris, surtout dans In fanboui^, H. Vincent prit un soin particulier de la nourriture et de rinstrnction de ceux qui se trouvèrent dans les quartiers proches deSaint-Lazare, an nombre de sept à huit cents ; il les fai ait venir tous Icft jours le matin et l'après-dlnée, pour leur distribuer la nourriture et pour leur faire par ce moyen les mêmes instructions et exercices qui se pratiquent dans les missions. Après la prédication on faisait entrer les hommes et les garçons dans le cloître de St.-Lazare, et les avant divisés en neuf ou dix bandes ou académies, il y avait un prêtre tn chaeune pour les instruire, pendant que d'autres prêtres travaillaient à instruire les femmes et les filles dans l'église. M. Vincent voulut prendre part à ce travail et faire aussi lui-même le catéchisme à « pauvres.
Il a ptat i Dieu de donner une telle bénédiction sur toutes ces cha-
— fBO —
^rîtatile» pTSlrppri!=t*îî fowiïn^^nct'eft par les foîii$ ft par les aTis deMvVttiteïif, qu'elles ont toujours clé continuas a\fc le mtTnezèlcen diversefi ocfSâaÂouf^ qui Ke sout depuis présentéefi, tnéme après le décès de C€ gimséflervHeui' de DÎ€U ; lequel, coinine un autre Klte, semble aYoir laissé i^on esprit non-scuJeraent a &a sainte conj^régation, mais aussi à toutes ces perso nues vertueusses qui ont été peudaatsa vie unies avec loi dans ien exercices de» œuvres de cliarité. Cela s'est vu au commencfmeut de i âunée 1 1»61 ^ auquel ieiiip«^ ii se trouva un très-grand nombre de pauvres lïersoiineH réduites eu une extraordinaire n«?ccssitéj à l'occasion de ta détende des deiiteile^, dont le travail leur tournissait auparavautcte quoi vivre; comme au.«^si à cause de La grande cberié da ble : et outre eela, vers te Bioiy de juillet et d'août de la même année, une certaine maladie maligne et en quelque façon contagieuse, se r^ pandtt prei^que uuiversetlement en tous les lieuji de la campagne; ce qui empéciia une partie de^ pauvres peuples de taire ta moisson qui fui encore lort ctiutive^et ainni la clieiie du pain et des autres vivre» augmenta notablement. MAI. tet^ grands- vicairen de Paris euvojèrent plusieurs préires de la CongréguLiou de la Mission presque par tout te dio- 'ccsêj pour reconnaître ta iiéceîssilé des tieun, et en taire un rapport aïiëure. Ils trouvèrent plus de huit mille malades en quatre-vingts paroisses qn litt \i&itereni, et d'autres ailleurs a proportion, dont la plupart étaient sans aucune assistaûce, legtamilles t^uuerea étant altcintes ue ce mal, et la disette des vivres ctaut très- grande partout ; ensuite décela, suivant tf s mêmes ordres qui s'obKcr valent du vivant de M. Vincent, on lit porter et distribuer des vivres et des remèdes de tous cètés par les soins des dames de la tbanto, et avec ie secours ûm aumdnea qu'elles douuaicut, ou qu cUes recueitlaienl par leurs quittes* ^M
Lteoinineia lèmiiie lut Ires-graude a la Un de ladite année IGGt^^ et pendanL 1 année suivante, uou-Keulement aux envirous de Parti»^ mais aussi en plusjjeurs provinces, comme dans te Maine, le Verctie, laUeauce, lai ou raine, le Blaisûis, leberry, leliàtiuais et autres; ces mêmes Uainet» 1 misant r^i vivre en leurs cœurs le même esprit qui aux niait M, Vincent, et qui tm iaismt embrasser i assistance de toutes sortes de pauvres aUanies, et leur envoyer de quoi se nourrir, ce qn eties ont lieureu^ciatnL exécute: Dieu a^dut beni leurs soins, et multipUé leurs cl) an tes en telle sorte, qii cites ont sauvé la vie, par le mojen ûm mission narres de M. Vmceut, a un très- grand nombre de pauvres créaturcs de tout âge, mxe et condition, qui eussent péri saus leurs assistanees> Jii les aumônes qui ont été taili^ pour c^la depuis t aunée i^^Q^ en lai^udic est mort M* Viucent, juiiqu a t'annéd lii64| se sont troil* vaes monter à plus de cinq i>eut milk livres. ^
CHAPITRE XUV
mcKHr A FAIT poua LE pan pK Ci BOTAUiqs ^ i>^ I DU fioi, pjsBDANT L^ T410UBUE9 QUI cônjijniofypnr 652, ' '
dîer effidiGeinfiirt à qwlqoe ippl^ ee Q'eK pai a^piic 4^g||. , fiets ; il feqt, «i l-on p^ut, §ii lam cei#w 44 is»me. ÏQOr imm «buritables Que H. Vinoeiit iinicMni^ au^ PW^IVI leir^ pppvaieot bien lei loulagqr c|'4u« piuiii; ckH w- OfAU l$sur faiwt res»eptir ; nuiib pour Ifs en M^UyFHT Ml: pvnr faire i^e^^er ic» ai4|re$ À^rdreu epouywul>)l«b ^ lorine^ qui «e cpinmettai^nt de loua^ cpléB peniiag) oe l)Htt «t de division, ce grand sei'viuur ùp UlieUf qiH fui i( tOMctié, ^t qui avait autant de prudenge qi^e de tji^^ [D^ tou( ce qu*pn ferait aurait peu de |uc4:è^ u f'pn I remède à la racine du maJ^ et ai pn n'eii ii^iM|it copier ^t la divûiou et li^ guerre, eu re^iiiibttan^ une pypi .*$i)tière soumisBiou et obeibaauce que les sujette ^i^enl paiu ; rpniou et la ju^te cor|*êi>pouilance fka ji|ett)^n:| fy étant étaiiiie de iiieu aubiu Ineu uana le ççirpi^ ^4^- 1^ le iuaturel| pour y maintenir l'ordre, et par çf^i^^ y mettre la paix, qui n e^i auue cUode^ ^^f^W^ ^ H» QtiÇ '& tranquilute de lordie \ t c^puc vojrant que le ieu de ta guerre ail4|it i'i^lqni4|ttl f éfila plupart Uebprovince»ae ce rojaiime, etprévq|{^| i^tre» et pour l'eut et pour la reiigion qui eu ârx^^ liai cuutmuai^ il 6e resoiut de a'empiojer, autapt qa'il ^ ^ouv y remeiUer et pour 1 éteindre. La première et ^.rijji-: Iji'il ut pour ce suje^^ ce fut de ^pecoufir a 4^ieu, ^d'm- 9 pei*hoimeii vertuei^be» et nieu mtentioniièt» qu'U cgfi- ^ de même, par priq-éb, aumone6| jeiiuef, çt ^|^p^ tifiteMce, poui* apaiser b^ JUdUçe, reparer leit ul)^u|^ \U[^ ba Majcttie, llecmi' ad uiibeficorUei ef obteuif i^p^s. r cet eliei eu la inaibou Oe b. -Lazare, qi^e toua i^ juqra i^rea jeiineituent a cette întcuti0U| i^^ ytiàixp^ un c|ero gue le prêtre célébrerait la mcMie ce MHf '^t f^ qH«? ^ suuiniuuieraieut pour la mâme iuteut)c|i4i et li)i-^ôi)ie paa de b'^cquitier exactement Oe ce Uevo«r k 11041 HMlf 1 ^u^ gue septuagénaire.
i entre les autres, étant extraordiuait')spiei)|^ VWsi)^ f^. plUttas qidtaiik Aagatt^ UK 40 snL
\ miftëres que le fléau des guerres causait Dou-Bcutemeat en Franéê^ mais aussi oii phit^ieurs autres toyautnëschrétif^tis, au sortir de 1 orai- SDU meotale, dont le sujet était de rutilité des souffrauceSi il parla a toute sa communauté en et-s tcrmeîi : ^M
n Je reuouvefk la recoiumatidation que j*ai tant de fois faîte, ^^ qu'on ne t'aurait mei faire, de prier Dieu pour la paix, atia qu'il plaiëeàDieu réunir Ifs cœurs des priiiceB chrétieuf^« Hélas I nous voyons la guerre de tous côtés^ et eu tous UeuK ; guerre en ifauce, guerre eu K&pagne^ en Itatie, en Allemagne, eu Suède, eu Pologoe attaquée par trois endroits, en fjiberuie dont les pauvres habitants sont trausportéfi de leurs pu) h en des Heux stériles, en des moutagnea et des rochers presque inaceesbibles et inbabitables : l'Éeosse n'est guère mieux; pour rÂugieterre, ou sait Tètat déplorable où elle est; guerre en lin par tous les royaumes, et misère partant. Eu France tant de per&ounes qui sont dans la suull'ranee. O Sauveur i ù Sauveur ï combien y en a-t-il? Si pour quatre mois que nous avons eu lel guerre, nous avons vu Lant de mit^ères an cctur de la Irance, on leT vivres abondent de toutes parts, que peuvent faire ces pauvres gens des tronlières, qui sont exposés a toutes eeë misères et qui ressentent ces fléaux depuis vingt ans? S ils eut semé, ils ne savent s*ils pourront reeueiiUr: les armées viennent qui moissonnent, pi iieuL et enlèvent tout ; et ce que le soldat n a pas pris^ les sergents le prennent et remportent. Apres ceLa^que laire? il laut mourir. 8 il y a des vraie» 'Vertus, c est parLiculièremeul pi^trmi ces pauvres gens qu*elles se trouvent. Ils ont une vive loi ; ils croient simplement; ils sontsoumis aux ordres de JDieu; ils ont patienee dans Textrcmité de leurs maux ; ils souffrent tout ee qu'il piait a Dieu, et autant qu'il plaît à Dieu, tantôt par les violences de la guerre^ et puis par ràpreté du travail; ils sont
> tous les jours dans les fatigues, exposés tantôt aux ardeurs du soleil, et tantôt aux autres injures de l*air* Ces pauvres laboureurs et vignerons qui ne vivent qu a la sueur de leurs fronts, nous donnent leurs travaux, et ils s'attendent aussi qu'au moins nous prierons Dieu pour eux, Helas ï mes Irères, tandis qu Us se fatiguent ainsi pour noua nourrir^ nous cbercbous 1 ombre et nous prenons du repos l Dans les missions même où nous travaillons, nous sommes au moins à l'abri des injures de Tair dans les cgliHes, et non pas exposés aux vents, aux pluies et aux rigueurs des sciisons. Certes, vivant ainsi de la sueur ces pauvres gens cl du palrimoitie de Jésus- Cbrist, nous devrions toi jours penser, quand nous allons au réfectoire, si nous avons bieu gagné la nouri iture que uvhh j allons prendre. Pour moi, j'ai .souvent cette pensée qui me donne de la confusion, et je me dis à moi-même ; misérable, as- tu gagné le pain que tu vas manger, le pain qui te vient
du travail des pauvres? Au moins, mes frtrcs, si nous ne le gagnons l*as comme ils le font, prions Diou pour eux, elqu'il ne se passe aucun jour que nous ne les oUVions à >îotre-Scigncur, aiiu qu'il lui plaise leur doiiner la gnke do faire un bon usage de leurs soulTrances. >'ous disions, ces jours passes, que Dieu s'attend particulièrement aa\ prêtres pour arrêter le cours de son iudigualiou ; il 8*atlcnd qu'ils feront comme Aaron et qu'ils se mettront Tencensoir en main entre lui et ces pauvres gens, ou bien qu'ils se rendront enlremeliturs comme Moïse pour obteuir la cessation des maux qu'ils souffrent pour leur ignorance et pour leurs péchés, et que peut-être ils ne soufiriruieut pas s'ils avaient été instruits et si ou avait travaillé à leur iuu\L'rsiou. C'est donc a ces pauvres auxquels nous devons rendre cn» ofljces de cliarité, tant pour salisi'aire au devoir de noire caractère, que pour leur rendre quelque sorte de reconnaissance pour les biens qui' nous recevons de leurs labeurs. Taudis qu'ils souUreut et qu'ils lumbatteiit contre la uécessilê et contre toutes les misères qui les attaquent, il faut que nous lassions comme Moïse, et qu'à sou exemple nous levions continuellement les mains au ciel pour eux; et s'ils souffrent pour leurs péchés et pour leurs ignorances, nous devons être leurs, intercesseurs envers la divine miséricorde, et la charité nous «liflige de leur tendre les mains pour les eu relirer ; et si nous ne nous •'mptovons même aux dépens de nos vies pour les instruire et pour II-^ aider ù se convertir parrailement à Dieu, nous sommes en quelque Kiçon les causes de tous les maux qu'ils eudureut. »
Voila comme Al. Vincent excitait les sieus à prier, à travailler et à souffrir pour bannir l'ignorance et les péchés des peuples, comme l'taat les principales causes de tous les fléaux qu'ils ressentaient, et |>«iur obtenir de la t^onté de Dieu une paix véritable et assurée, qui ttoitle plus souverain remède de tous les désordres qu'on voyait alors. 11 ne se pouvait lasser de reeoinniander aux siens de persévérer à demauder u Dieu celte paix par leurs prières; et ayant coutume de réciter tous les matins publiquement dans l'église de Saint*Lazare, avec CYUX de sa maisor., les litanies du sacré nom de Jésus, quand il venait à ces paroles : Jcsu Oeus pav'Sj il les prononçait d'un ton plus Krave et plus dévot, cl les répétait toujours |)ar deux l'ois. Outre cela, il faisait en toutes occasions la même recommandation à toutes les per- ^)unes vertueuses qu'il connaissait, les exhortant d'offrir à Dieu des prières, et fairedes aumônes, des pèlerinages, des jeunes, des morliliccitîoQS et actions de pénitence, pour tâcher d'obtenir do Dieu cette paix À nécessaire et si désirée. Voici ce qu'en a témoigné un très-vertueux tcdésiastique des plus anciens de la Conférence de Saint-Lazare : T. I. 13
* Si 8ft charité (dit-il, parlant de M. Vincent) a été grani jsecours et pour lesoula*;cnient des pauvres ruines par [es gn zèlcii*a pat été moindre pour en faire cfsser la cause : pcndj dames de la Charité et autres personnes vertueuses s'emp recueillir tes aumônes et contributkïrts nécessaires pour les provinces désolées, nous savons avec quelle ardeur et quelle de cœur il leur recommandait de Joindre à ces œuvres de ni les Tœuxj les prières, tes jeûnes, les marltlicatioiiset autra de pénilence, les dévotions, les pèlerinagea à Notrc-Dami Geneviève et autres saints tutélaires de l*ariset de la France fessions et communions fréquentes, les messes et sacrifices sayerde fléclnr la miséricorde de Dieu et d'apaiser sa col savons ce qu ont fait par ses avis plusieurs bonnes èmes du sieurs années pour cela ; combien de dames fort délicates i très- rudes austérités en leurs corps, qui n*y ont pas épargr res, disciplines et aulreu macérations^ pour les Joindre au propres et a celles de sa Compagnie, afin d'obtenir cette désirée dont nous jouissons maintenant. Qui pourrait ex douleur sur les désordres des armées ? Combien il était sen et vivement touclié des violences qui se commettaient eu t et contre toutes sortes de personnes ; des sacrilèges et des pn du Irès^saînt Sacrement et des églises, et de tous les autres causés par les gens de guerre! Combien de fois a-t-il dil^ pi ecclésiastiques : Ah! Messieurs, si notre maître est pnit d< cinquante coups de bâton, tâchons d'en diminuer le nombre en sauver quelques-uns! Faisons quelque chose pour ré outrages^ qu'il y ait du moins quelqu'un qui le console dai] sécutîons et ses souffrances* »•
Outre ces prières et exercices de pénitence, M. Vincent était de son devoir de s'employer autant qu'il pourrait en qui avaient quelque eréJit, pour les porter à procurer la faire en sorte que rautorite du roi fût reconnue de tous ses qu'on lui rendu en tous les lieux de son royaume une entièi faite soumission, qui était Tunique moyen de faire cesser le civiles et les divisions iiile*4tines. Et quoiqu'il se fût toujour de« affaires publiques, soit par humilité s'en jugeant incap aussi par une prudence chrétienne, pour ne se détourner ( très emplois qui concentaient le service de Bii^u et le bien ûe& âmes i néanmoins voyant la France menacée de sa dernil si ces guerres intestines duraient encore quelque temps, et saut btea que Tamour de la patrie <±st on devoir de charité,
nice qa on rend au roi fait une partie de celui qu*ou doit à Dieu, prit résolution de faire tout ce qui serait en son pouvoir pour searir sa patrie, et pour servir son prince dans une occasion si prèsnie et si importante.
Les premiers auxquels il crut devoir s'adresser pour cet eflet, furent K. les évéques, plufÂeurs desquels ayant quelque créance en lui, il B servit fort à propos pour les exhorter et encourager de résider en us diocèses pendant ces troubles; afin que, par leur présence et par V autorité, ils pussent contenir les peuples en leur devoir, et s op- MT aux desseins de ceux qui les voulaient soustraire de lobéissance n». Il écrivit diverses lettres sur ce sujet a plusieurs de ces prélats, X uns pour les congratuler davoir empêche que les villes de leurs Kèses u*eussent reçu ni favorisé le parti contraire ; aux autres, pour \ dissuader de venir à la cour se plaindre des dommages qu'ils souf- «eat par les armées, ne jugeant pas que le temps y fût propre pour rs; mais plutôt de demeurer daus leurs diocèses pour y consoler irs peuples, et pour y rendre tous les services qu'ils pourraient au i, qui saurait bien un jour les reconnaître et reparer tous ces dom- ^es. >ous rapporterons ici seulement les extraits de trois de ces Utcs, eu Tune desquelles, qui s'adressait à feu 31. Tévéque d'Acqs, 1 diocèse duquel il était originaire, il parle en ces termes : « J'avoue, Monseigneur, que j'aurais une grande joie de vous voir à uis, mais j'aurais un égal regret que vous y vinssiez inutilement, ne «jant pas que votre présence ici dût avoir aucun bon huccès en ce Bips misérable, auquel le mal dont vous avez u vous plaindre est quasi ûversei daus lout le ro\aume ; partout où les armées ont passé, elles ont commis les sacrilèges, lcs> vols et les impiétés que votre dioae a soullérts ^ et nou-beulemeut dans la Guienue et le l'érigord, mais ifisi eu Saiutouge, Poitou, bourgogne, Cliain[)agne, Ticardie et en aucoup d^autres, et môme aux environs de Pans; et généralement irtout les ecclésiastiques aussi hieu que le peuple sont fort allligés dépourvus ; eu sorte que de Paris on leur envoie daus les provins plus proches, du linge et des habits pour les couvrir, et quelques UBôaes pour leur aider a vivre ; aulremcut il eu demeurerait i'ort sa pour administrer les sacrements aux malades. De s'adresser à gisieurs du Clergé pour la diminution des décimes, ils disent que .plupart des diocèses demandant la inùme chose» et que tous se resde l'alILetiou de la guerre, ils ne savent sur qui rejeter cette [in. C'est un lléau général doiil il plait à Dieu exercer ce ijaiuie. Lt ainsi, 3Iouseigneur, nous ne saunons inioiix l'aire que de MM soaiOBiUre à sa justice, en alLendant que sa inisérieor Je remédie laatdfl laitàres. Si vous êtes députe pour l'assemblée générale
^^H de 1055^ €0 filera alors que vous pourrez plus justemf'nt prt^cndr ^^^H qiielqtii* 1^011 TagemPTit poitr voln' clergé. 11 sera cependant couf^olé t] ^^^ jouir de voire clière présence diî deîa, ou elle fuît tant de bien, mAÊÊ ^^^ pour le servies* du roi ♦ * ^|
^^H Cette lettre marque^ d'une part, Vétat déplorable où la France éfai
^^H réduite, et rai^sistance qu'ottdonaait aux eccléRiai^tiques ruHi<!s, afi ^^^1 que le Ben i ce de Dieu ne demeurai pas abaudotiDé, pendant que I ^t diable s'efTofçait de le détruire. £t d*autre part elle fait voir t-oniRi
^M M* Vincent détournait prudemment ce bon prélat du desi^ein qa'i
^P avait de venir à Paris, pour l'obliger à demeurer eu son dioctAse, o3
il pouvait pluft avantageuseraent s'employer pour le bien de son Églia et pour le service du mi,
H y a une autre lettre qu'il écrivit à M, Jacques Raoul, é\ùqt la Uochelle, sur le même sujet, ou il lui parle en ces termes
« J'ai reçu comme une héaédiction de Dieu la lettre dont vous l vrz bonore; elle m'a fort consolé dans les alllictions communes de o puyw» Si celles qui ont menacé votre diocèse ne Tout pas tant incom nmdéj je crois qu'après Dieu il en a Tobligation à voîi sa^^es conduites qui ont détourné l'orage en servant le roi ; et c'est de quoi je rend gnkes à Dieu, ans?^î bien que de tant d'autres biens que vous faites 6 dedans et debors \otre ville, par lesquels les peuples sont maintenu eu leur devoir envers Dieu, envers F Église et envers leur prince. I^e hérétiques mêmes qui voient aussi lexceUeuce de notre sainte religion, rimportance et la grâce de la prélat nre, et ce qu*e!le peut quaiu elle est î^aintement [idministrce, comme elle Test par votre sacrée per* sonne. Je vous prie Dieu, Monseigneur , qu'il nous donne quantité é prélats îîemblables à vous, qui travailleut à ravancemeut spirituels temporel du peuple, etc. »
C'était utie pratique ass^cz ordinaire à M. Vincent^ quand il écrivai ou parlait nn\ personuea eoustitnées en dignité, de les porter aui.ao lions dignes de leur étal, plulùt par manière de congratulation qu^ d'exhortation; eequil faisait, et pour témoigner le respect qu'il leu portait, et aussi pour s'insinuer plus ellieacement et plus doucemen dans leur esprit»
Voici un extrait d'une troisième lettre qu'il écrivit à un autre pré lat encore vivant, qui exprime mieus. que les deux précédentes l'af tection de ee grand serviteur de Dieu pour le service du roi, et ti prudence avec laquelle il Tinspirait aux persounesde cette qualité * Je suis bien marri. Monseigneur, lui diL-il, de ce que le uialbeu du temps vous prive des iruits de votre abbajc : je me trouve biei cmpècbé de vous dire mou benlimcnt la-dt^sus, tant parce que je ne siil pas en lieux de vous servir, qu'a eaust' de» brouilleries du ro} j
noiiis, Moiiseigueur, il me semble que Tétat prcseut des affaires doil divertir du voyage de la cour^ jusqu'à ce que les choses l un peu éclaircies. Plusieurs de nosseigneurs les évéques se ent eu la même peine. H. de N. n'a pas seulement perdu tout avenu courant, mais encore toutes les provisions qu'il avait fai- >ur longtemps; et bien qu'il soit en grande réputation à la cour, a avec sujet, toutefois ayant fait un voyage ici pensant se réparer, a pas eu satisfaction. M de N. qui a tenu ferme en son diocèse, a avenir la ville sous l'obéissance du roi, lorsque dans les premiers k-ements elle s'était déclarée pour le parti contraire ; de quoi il a de grandes louanges à la cour, et s'est ouvert la voie à une reaissance. £t quoique vous n'ayez pas occasion de rendre un paiervice à Sa Majesté, votre présence néanmoins peut notablement * à contenir la province, étant estimé et considéré au (joiut que êtes. C'est une chose qui est fort à désirer, et qui sera aussi fort remarquée. Je vous supplie très-humblement d'agréer ma simté, et les offres de mon obéissance, etc. » . Vincent écrivit plusieurs autres semblables lettres à divers préiir le même sujet.
)rè8 cela, se ressouvenant que saint Bernard et plusieurs autres 8 personnages qui menaient une vie encore plus retirée que hii, rnt néanmoins quitté leurs solitudes et leurs retraites pour venir a ar des empereurs et des princes, quand il était question de pacies divisions et les troubles, et de procurer la paix et la tranquil- >ublique, il crut les devoir imiter : fermant les yeux à toutes les »D8 humaines qui renpouvaientdétoumer, et préférant leservict' )i et le bien de la France à toute considération de son propre inté- 1 résolut de s'entremettre et de faire tous ses efforts pour procua réunion des princes avec Sa Majesté. On n'a pas su en particulier ce qu'il fit pour réussir dans ce dessein, parce qu'il l'a tenu foiit ;t; mais il est certain qu'il alla plusieurs fois à la cour, et vers . les princes, auxquels il parla en diverses rencontres par ordre de [ajesté, et lui rapporta leurs réponses. On a trouvé après sa mort doute de la lettre suivante écrite de sa main sur ce sujet à M. ic inal Mazarin, pendantque la cour était à Saint Denis, où Ton peut quelque chose de cette entreprise.
ïe supplie très-humblement votre Éminence de me pardonner de ne je m'en revins hier au soir sans avoir eu Thonneur de rcceses commandements: je fus contraint à cela, parce que je me rvai mal. M. le duc d'Orléans vient de me mander qu'il m'enverra Hird'bni M. d*Ornano pour me faire ré|)onse, laquelle il a dér.irc ccrtcravcc le prince. Je dis hier à la reine l'ontrelicn c\uc\v\na\s
rbonueur d'avoir avec tous les deux ÈépèrétnenX^ qui fut bien i tueux et gradcux. J*ai dit à son altesse royale, que 8i l'on rctabli^gall le roi dans fion autorité, et que Ton donnrU un arrêt de justiltcation^ que votre Éinioetice douaeràit la p^aliâfaetion que Toei délire; qjmj difficilemetit pou\ait-ou accorder celte grande affaire pardesdéput^^l et^ttll fallait des perâonoeâ de réniproqtie coDriaQCO qui traita^sann IN choHes de gré à gré, il me t6m^>igna de p irole et de ge^te que cel^ lui revenait, et me répondit qu'il eu Cfjuféreriit avec «ou conseil Demaiu au matin j'espère être eu état d'aller porter sa réponse] V. É., Dieu aidant. *
On n'a pas trouvé dans les papiers de M. Vincent quelle fut la su de ces entremises qu'il tenait, comme nous avons dit, fort secrètes" mais le succès a fait voir que J>ieu y avait donné bénédiction, puisque peu de temps après, cet accommodement si important se traita^ et s'ac-
COMpUt.
Les troubles du royaume étant ainsi terminéii au dedaQH par la di-* vine miséricorde, M. Vincent ne laissa pas de faire toujours continuer en sa maison de Saint- Lazare les prières, les messes, les communions^ les jeûnes et autres eKcrciees de péniteuee qu'il y avait établis. Et comme on voulut lui persuader de tes faire cesser, attendu que ceH pratiques de pénitence étaient beaucoup à charge à la communauté, et que les divisions publiques et guerres civiles pour lesquelles on le^ faisait étaient finies, il répondit : « Non, non, il n enfant pas deraeu^ rer là, ri les faut continuer pour demandera Dieu la paiw généra le jl^H Et en effet, elles furent toujours continuées jusqu^an temps que cetfW paix tant désirée fut enfia heiireii^em?nl connUiii en Tau lij I6G0_ c'est-à-dire huit ans après que ces pratiques de pénitence furent < mencdes, et si^ ou sept mois avant son d^cès; bien lui ayant voul donner avant sa mort la con^oUtioîi de voir le fruit de ses prièr^^ de ses jeàues et de m persévérance. ^H
K, Vl3fGE?rr s EST
CHAPITRE XLV
ÏOD JOURS FORTEMENT OPPOSE AUÏ EEEHURS DU JAÏVSÉSISME,
aoyvfii
Les saints ont toujours eu à grand honneur de demeurer dana humble dépendance^ non -seulement des ordres de la volonté de Dieu" mais aussi des conduites de sou Église, à laquelle ils ont fait prof essiq de soumettre leur liberté par une e^taete obéissance au\ lois qu'i leur persûrit, et mûine leur raison, en donnant une entière créance ai vérités qti'elle leur en^ioipfae, et captivant ainsi leur entendement po| hoBorer Jésus qui est te souverain chef»
Tons ceax qni ont connu M. Vincent ont pu remarquer qu* entre toota les vertus, il a particulièrement excellé en cette soumission et dépendance à l'égard de TÉglise; et Iorsqu*elle avait parlé, soit pour établir quelque loi, ou pour déGnir quelque vérité, ou condamner quelque erreur, il n'avait point de langue pour répliquer, ni d*esprit pour raisonner à rencontre; mais seulement des oreilles pour écouter, et un cœur pour se soumettre sincèrement et parfaitement à tout ce qui lui était prescrit ou proposé de cette part.
C'est ce qu*il a saintement pratiqué, lorsque les nouvelles erreurs da jansénisme commenciTent de paraître, et encore plus lorsqu'elles eurent été condamnées par les constitutions des souverains Pontifes.
Et premièrement dès lors que le livre de Jansénius, iuiiiuléAugustinus^ fut mis en lumière, et que la nouveauté de ses opinions eut commencé d'exciter diverses contentions parmi les docteurs, ce fidèle serviteur de Dieu se souvenant de l'avertissement que le saint Apôtre a donné, de ne pas croire toutes sortes d'esprits, mais d'éprouver les esprits s'ils sont de Dieu, se tint sur ses gardes pour ne se laisser surprendre à cette nouveauté : et ce qui Vy obligeait davantage, était la connaissance très-familière qu'il avait de Tun des premiers auteurs de la secte du jansénisme, dont Tesprit cl la conduite lui donnaient sujet de le tenir fort suspect, comme il sera plus particulièrement dédaré au second livre.
Mais quand M. Vincent eut vu cette nouvelle doctrine foudroyée ptr les anatlièmesde rÉglise, et les constitutions des souverains poutifei Innocent \ et Alexandre Vil qui lacondamnaieut, reçues et publiées par Fautorité des prélats, alors il crut que non-seulement il était obligé de se soumettre à ce jugement du Saint-Siège apostolique, Bais encore qu'il devait faire une [)rofessioii ouverte de cette soumis- Qon, mettant sous les pieds tous les respects humains, et toutes les rusons de la prudence politique qui eussent pu l'en détourner; et se déclarant entièrement opposé tant aux erreurs condamnées, qu'à tous les pernicieux desseins de ceux qui voulaient s'obstiner à les fioatenir.
C'est ce qu'il a fait avec autant de vigueur et de courage, que de prudence et de modération; ne dissimulant point quand il fallait parler, et ne parlant toutefois qu'autant qu'il le jugeait nécessaire ; soit pour confirmer ceux qui acquiesçaient au jugement de l'Église, soit poor redresser et affermir ceux qui chancelaient et étaient en péril de l<>aber, ou enfin pour rendre constamment le témoignage qu'il devait ^la vérité. Hais quoiqu'il ait toujours fait paraître un très-grand zèle pour soutenir les constitutions des souverains Pontifes, et pour s'oppoier à tout ce que quelques esprits malintentionnés s'eSorQaVetil dft
l'aire pour en éluder rexécution, il a bien su u^anmoins faire la dis* tinctioQ des personDes, d'avec Terreur j détestant Terreur, et gardant toujours en soD cœur une vraie et sincère charité pour les personnes^ doûl iltie parlait qu'avec graude retenue, et plutôt par esprit de eompassiou que par aucun mouvemaDt d'indignation ^. U a même employé di- < vers moyens, et fait plusieurs efforts charitables quînid les occasions s'en sont présentées, pour les porter à se réconcilier à TE^iise ; jusque là, qu'après Ja publication de la constitution du pape Inuoccmt X, il les alla rechercher, et rendre vinite h quelques-uns d'entre eun au Port- H o y a l , po u r les co n v i er avec bon n rar , et les o b î i gje r do u cemeii t a se réunir : ce qui toutefois n'eut pas TelTet qu'il désirait.
Il a surtout veillé avec un soin partie uli<:r altn que miw de sa Compaguie fussent exempts non-seulement de ces erreurs condamnées, mais aussi du moindre sotip(,'on d*y adhérer eu quelque manière que ce fût; et s*il en apercevait quelqu'un qui ne marchât pas dans cette humble et sincère Kouniissiou qu'il voulait que tous les sien*? rendissent aux constitutions du Saint-Siège apostolique, il Tobligeait de a^ reti rer de sa Compagnie. ^M
Outre cela, sa vigilance, aussi bien que sa charité, s*est encore étendue sur les autres parties de TEglise qu'il voyait avoir quelque besoin d*ètre secourues, et prémunies contre la contagion de ces nouvelles erreurs : et comme il reconnut que ceux qui s'obstinaient à le» soutenir, s'efforçaient par divers arti liées de les répandre dans les monastères et communautés de tilles, comme plus i'acUes à être surprimes et trompées par quelque fausse apparence de bien, dont les faux prophètes (suivant Tavertissement que Jésus Christ nous en donne dans T Evangile) ont toujours accoutumé de colorer et déguiser leurs pins peruicieuK sentiments; il employa aussi tous les moyens dont il
rput aviser pour empêcher que ces loups revêtus de peaux de brebis 14 lissent aucun dégût dans cette illustre portion du berçait de Jésus- Christ, et même qu'ils n'y eussent aucun accès, surtout dans les monastères que Dieu avait particulièrement confiés à sa conduite.
11 usait delà même précaution et circouBpeciion pour empêcher qu*il ne se fit aucune surprise dans le conseil de^ affaires ecclésiastiques^ et qu'on ne mît dans les charges et dignités de il'^^lise ceux qui se trouveraient infectés de celte doctrine condamnée, ou qu'on aurait juste sujet de teidr snspectft.
Enfin son xèle pour la couserTation de l'union de TKgliseet pour la défense de la doctrine orthodoxe, Tohiigea de s'employer en diverses occasions envers plusieurs prélats de ce royaume, soit pour les exhorter iitencouragcr à s'opposer aux entreprises des enuemiBda la vérité^
soit pour leur donner divers avis aiiii qu^iis se donnassent de garde deleurs surprises. Nous rapporterons au second livre diverses lettres qu'il leur a écrites, dans lesquelles on verra comme ce grand serviteur dcî Dieu savait fort bien faire un juste tempérament du respect qu'il devait à leur dignité, et des charitables ofllcesqu il désirait rendre à leurs personnes : l'humilité, la discrétion, ia prudence et la charité accompagnant toujourl^ aussi bien ses paroles que ses actions.
Mais comme toute Tindustrie et tous les efforts de la créatureont fort peu d'effet, s'ils ne sont soutenus et fortifiés par une assistance d'en haut, il mettait son principal appui sur la confiance qu'il avait en la bonté de Dieu, lui offrant pour ce sujet des prières continuelles, et conviant un chacun de faire de même, afin qu'il lui plût regarder son Eglise d'un œil de miséricorde et ne pas permettre que l'esprit d*errenr et de mensonge fit un plus grand ravage parmi les fidèles. Il disait que les meilleures armes qu'il fallait employer pour combattre les erreurs, étaient l'oraison et la fidélité à pratiquer les vertus contraires aux vices plus apparents et plusordinaii'es de ceux qui s'opiniùtraient à les soutenir; qu'il fallait opposer une profonde humilité et soumission d'esprit à cet orgueil et présomption qu'ils avaient de leur propre suffisance, un amour de l'abjection et du mépris à toutes ces vaines louanges qu'ils recherchaient et qu'ils se donnaient les uns aux autres, une grande droiture et simplicité de cœur à tous les artifices, déguisements, falsifications et impostures qu'ils employaient pour couvrir leurs erreurs et en cacher la difformité; enfin une ardente charité qui ne pût être éteinte par toutes les eaux malignes des contradictions, médisances et calomnies que l'esprit de mensonge emploie ordinairement pour opprimer et suffoquer la vérité.
On lui a aussi souvent ouï dire et répéter en gémissant, qu'il y avait grand sujet de craindre que la corruption des mœurs et les dérèglements qui se voient en ce royaume dans la vie ordinaire des chrétiens, si opposée aux maximes de l'Evangile de Jésus-Christ, n'eussent été la cause de la plaie que la Religion recevait de cette nouvelle hérésie; et que si nous ne tachions de nous amender et d'apaiser Dieu justement irrité contre nous, il fallait appréhender l'effet d'une semblable menace à celle qu'il avait faite aux Juifs dausTÉvangile : Que le royaume de Dieu ne nous fut ôté pour être transféré en d'autres nations qui en feraient meilleur usage ; que nous devions trembler de frayeur voyant devant nos yeux des royaumes autrefois si florissants en religion et en piété, comme l'Angleterre, le Danemark, la Suède el lapins grande partie de TAIlemague, que Dieu, par un juste jugement, avait laissé tomber dans l'hérésie; que le malheur le nos voibius nous devait rendre sages ; et que la tçf ' ^^ dou vV ?av:v\ v>^\
nom avait été acquit par le mérite du mn^ et de la mort de Jésu I Clirist, il fallait le tenir bien précieait et apporlcr un grand soin poar le coûs<*rver.
CHAPITRE XLVl
[X'flOPITAL DES PAUVRES TIEILLAUDS ETABLI A FAftîS VAU M. VÏR- CEHT, QUI A DONWÉ OCCASIOf^ A L*ÉTillHSfiEMK?ÏT 0E L'HOPiTi GENERAL JîES PAUVRES ES LA MFAIË VILLE*
La charité de M, Vincent était semblable au feu qui est toujours ei^^ I action, quand il trouve de la matière propre; ou plutôt elle état t toil^| finimt^ et embrasée de ce feu céleste que JéîfUsCbrist est venu appor^ ► ter sur la terre, et qui met les cœurs dins une continuelle disposition fâgir pour la ploire de Dieu et pour le salut dcîî âmes. C'est pourquoi ce fidèle serviteur de Dieu ne laissait éch:ipper aucune occasion ^f^M servir T Eglise ou de procurer !e vrai bien de sou prochain. Et bi@^^ qu'outre le poids de son âge et les infirmités qui acconipagneut ordinairement la vieillesse Jl fût encore surcbargé et comme accable d'un grand nombred'aiBtires de piété, dont il soutenait le faix et la pesanteur, cela n*empt>e]i ait pas qu'il ne fût toujours prêt et disposé d'entreprendre de nouvelles œuvres pour la gloire de Dieu, son lèle s'ang-^ mentant et se fortifiant pari eB travaux, comme s'il eùK reçu un su rcroît de vigueur et de forces de ce qui semblait le devoir affaiblir et épuiser. Cela parut dans une occasion que la divine Providence lui fil naitre en Tannée 165"^ Jaquelle, Tengigeantdans un nouvel exercice de cbarité, donna depuis comm^^ncement à Tuoe des plu?^ grandes et des Iplus considérables entreprises qui se soient vues depuis longtemps dans l'Église : c*esl à savoir rétablissement de rHopital général des ' Pauvres à Parts, duquel on peut dire, sans déroger à l'bonueur et au mérite de toutes les personnes vertueuses qui y ont très-sainlement et très-avantageusement contribué, qneM. Vincent en a mis comme la première pierre, ou olutôt que Dieu s'est servi de sa main, sansqu'i^ ooiunït presque les desseins de sa providence, pour en poser les pre miers fondements, sur lesquels ensuite le zèle et la coopération dé" plusieurs autres grands et insignes ouvriers ont élevé ce merveilleui^. édifice qui va tous les jours s^augmentant avec brnédiction, ^^
Voici un récit sommaire de la manière que la chose est arrivée : lïn bourgeoisde Paris, poussé d'un désir de rendre quelque service ik Dieu et de faire quelque chose qui lui fût agréable, s adressa un jour à M. Vincent, eu la charité dui]uel il avait une confiaucc toute particulière^ et lui dit qu*il avait dessein de lui mettre entre les mains tmesomme coiisjdérable d'argent pour être par lui emplojfée en quel*
mwift* I
— 20Î — qiiefl œavres de piété, telles qu'il jugerait être plus expédient, à condition néanmoins que jamais il ne déclarerait qu*il eu fût l'auteur et qn*il ne dirait son nom à personne, voulant faire cette bonne œu- Tre purement pour Dieu, et sans être connu d*aucun autre après Dieu que de lui seul.
M. Vincent, ayant cru ne devoir pas lui refuser ce service, reçut cette somme comme en dépôt ; et après avoir bien pensé devant Dieu et demandé sa lumière pour connaître à quelle bonne œuvre il aurait agréable qu'elle fûl employée, il ne voulut rien arrêter ni résoudre qu*il n'en eût communiqué plus particulièrement avec celui qui lui avait mis ce charitable dépôt entre ses mains ; il en conféra donc avec lai, et tous deux ensemble convinrent d'employer cette somme pour fonder un hôpital qui servit de retraite aux pauvres artisan s, lesquels, ne pouvant plus gagner leur vie par vieillesse ou par infirmité , se trouveraient réduits à la mendicité, en laquelle on voit ordinairement les. pauvres négliger leur salut ; estimant que ce serait le moyen d'exercer une double charité en leur endroit, pourvoyant tout ensemble anx besoins de leurs corps et aux nécessités spirituelles de leurs âmes. Il proposa cette pensée au bienfaiteur qui l'approuva grandement et y consentit bien volontiers, mais à condition que l'administration spirituelle et temporelle de cet hôpital demeurerait pour toujours au supérieur général de la Congrégation de la Mission.
Pour l'exécution de ce dessein M. Yincent acheta deux maisons et une place assez grande dans le faubourg de St.-Laurent de la ville de Paris, qu'il meubla de lits, de linge et autres choses nécessaires ; il y fit aussi accommoder une petite chapelle avec tous les ajustements convenables, et du reste de l'argent, ayant acquis une rente annuelle, il reçut dans cet hôpital quarante pauvres, savoir, vin;^l hommes et >iDgt femmes, qu'on y a nourris et entretenus jusqu'à présent, que leur rente étant diminuée, on sera contraint d'en retrancher quelques-uns de ce nombre, si la providence de Dieu n'y pourvoit bientôt d'ailleurs. H. Vincent fit donc mettre ces quarante pauvres en (ieox corps de logis séparés les uns des autres, mais tellement disposés qu'ils peuvent tous entendre une même messe et une même lecture de table, prenant leur repas en commun, chaque sexe à part, sans se Yoir ni se parler. Il fit aussi acheter et dresser des métiers, des outils et autres choses convenables pour les occuper selon leurs petites forces et industries, afin d'éviter l'oisiveté. Il désigna les Filles de la Charité pour le soin et le service de ces pauvres gens, commit un prêtre de la Missioa pour célébrer la sainte Messe dans cet hôpital et pour almiuistrer à ces piuvres la parole de Dieu et les sacrements; il fat Ini-fliéme des premiers à les instruûre et à leur recommvi^^t
runton entre eu%, la pioté eoYer» Dieu etisudout la recûDnai&sancc envers son infinie bonté de les avoir retirés de l'indigence et de la misère, et procuré une retraite f;i tranquille et m cauiraode pour le^_ [besoins de leurs corps et pour le salut de leurs Ames, ^|
11 donna à celle maiftou !e titre d*li6pilal du nom de Jésus, et passa ftine déclaration de cette fondation devant notaires,' sans pourtaai| I nommer le fondateur ; en suite de quoi M^ rardievèf|ue de Paris Tayai approuvée, lui en donna Tenlière direction, pour lui et pour ses succei »eur8, et le roi a confirmé et autorisé le tout par ses lettres patentes? Lorsque quetqu*un de ces pauvres vient à mourir, on en prend un autre pour remplir sa place. Ils y vivent en grande paix et 8*esliment heureuï^ d\Hre ainsi enlri^tenus et assistés, tant en leur vie qu'en leur mort, u'avaut autre soin que de vivre clirélienncmtîut poursedispo* fier par ce moyen à bien mourir, et leur manière de vie douce et r^ f,dée donne un tel plaisir au%. autres de leur succéder, qu'il y en a grand nombre qui rechercbeut et demandent les places plusieurs années avant qu'elles soient vacantes.
M, Vincent avant donc ainsi établi et réglé ce nouvel bôpital, pli! sieurs dames de la Cfiarité de Paris, et autres personnes de condili<I et de vertu, le vinrent visiter, et le considérant en toutes ges partie elfes y reinarqu^renl un si bon ordre et utic si sainte éeonomi qu'elles en furent merveitieusemcnt édifiées. On j voyait une paixlj une union merveilleuse; le murmure et la médisance eu étaient ba nis avec les autres vices. Les pauvres s'occupaient à leurs petits ouvrages et s' acquit taieut de tous* leurî^ devoirs de piété conformes n leur condition. Enfin celait nne petite imafre de la vie des premîerN chrétiens et plutôt uue religion qu'un hôpital de séculiers.
la vue de ce lieu si bien réglé donnait sujet aux personnes va|HJ tueuses qui le venaient visiter de déplorer le malheur de tant de pa|^^ vres qui demandaient Tauniône dans les rues et dans les égli^^es di^ Paris et qui menaient pour la plupart nne vie étrange dans toute sorte de vices et de libertinages, sans qu'on eût pu jusqu'alors y remédier. Plusieurs de ces dames de la Gburité curent la pensée qu'il oe serait pas difficile à M. Vincent de ten tirer de ce désordre et d'en faire biesi vivre un grand nombre aussi bien qu'un petit, Dieu donnant grâce ^^ bénédiction à toutes ses enlrepriseSf et d'ailleurs ayant ea sa dispo^f tiou, tant en la maison de Saint-Lazare qu*en celle des Tilles del^ Charité, des persotmes très-propres pour ce des^ein^ pourvu qu'om eût des lieux suflisants pour retirer et pour occuper ees |»auvTes.^| Les premières dames qui curenL ctUe peméc la coinmuniquL'reiinP plusieurs autres, t-t cclîes-ei élanl vcnuts visiter ce pi lit bnpUal cti* irMulilansk même sculimenl, lîno d'entie dits oUxit d'abord de.,
donner cinquante mille livres pour commenoer un Hôpital général, et une autre s'obligea de douner trois mille livres de rente pour le même dessein ; enfin, le jour de rassemblée de ces dames étant venu, où M. Vincent se trouvait toujours, s*il ne lui arrivait quelque empéchement extraordinaire, comme il a été dit, elles lui firent cette grande proposition, qui d'abord le surprit et lui donna sujet d'admirer le zèle et la charité de ces vertueuses dames, dont il loua Dieu et les congratula grandement; il leur dit néanmoins que Taffaire était d'une telle importance, qu'elle méritait d'èlre mûrement considérée et qu'il la fallait beaucoup recommander à Dieu.
A la prochaine assemblée, elles y parurent avec de nouvelles ardeurs, pour venir à Texécution de ce grand desseiu ; elles assurèrent que l'argent ne manquerait pas, quelles connaissaient d'autres personnes considérables qui avaient intention d y contribuer notablement, et sur cela pressèrent M. Vincent de trouver bon et de consentir que ieur Compagnie l'entreprit; ce qui ayant été mis eu délibération, il fut résolu qu'on travaillerait pou rie commencer. M. Vincent eût pourtant bien désiré temporiser encore quelque peu, avant que de s'engager a une telle entreprise ; mais il no put arrêter la ferveur de ces vertueuses dames ; et parce qu'il fallait une maison fort ample et de grands espaces pour loger tous ces pauvres, on proposa de demander au roi la maison et tous les enclos de la Salpètrière, près de la rivière et vis-à-vis de l'arsenal, qui pour lors n'étaient pas de grand service. ftL Vincent en parla à la reine régeute, laquelle accorda bien volontiers cette demande, et le brevet du don en fut expédié ; et sur l'opposition que fit un particulier qui prétendait y avoir quelque intérêt, une des dames lui promit huit cents livres de rente pour le dédommager.
Après cela il semblait a ces daines charitables que toutes choses étaient suffisamment disposées pour commencer l'exécution de leur dessein, et il tardait à quelques-unes des plus ferventes qu'elles ne vissent tous les pauvres retirés eu ce lieu, de quoi elles pressaient fort M. Vincent; mais comme il ne convenait pas avec elles de lu manière d'attirer les pauvres en cette maison, et de conduire une teiie entreprise, sa p!us grande peine fut de retenir les plus pressantes; car il lui semblait qu'elles allaient trop vite pour son pas. C'est pourquoi il leur dit un jour en particulier, pour modérer 1 ardeur de ieurzèie: « QuelesœuvresdeDieuseiaisaientpeuapeu, parcommeucements et par progrès. Quand Dieu voulut sauver INoé du déluge u\ec sa famille, il lui commanda de faire une arche qui pouvait éire achevée en peu de temps ; et néanmoins il la lui fit commencer cent ans iiuparavant, afin qu'il la fit petit à petit. Dieu voulant sembltiblv^-
ment «^mlnire et inirodaîre les enfants d'Israël en la terre de pronib^ mon, il poinnït tcnrf?*ire faire ce voyage dans peu de jours; et cependant ptu^ de (judiutite ans s^écoulèrent avant qu'il leur fit la grâce d'y enirer. Du même, Dieu ayant dessein d'envoyer son Tilsau monde {/iiar remédier au péchë du premier tiumme qui avait infet*té tous les ttutreâ, pourquoi tarda-t-il trois ou quatre mille ans? C'est qu'il ne 'se hâte point, dans ^es couvres, et qu'il fait toutes choses dans leur . tem{tâ. Et j^olre-8eïf;neur venant s^ur la terre, pouvait venir dans un ftge parfait opéri^r notre Rédemption, .^ans y emprunter trente ans de vie caehue, qui pourrait sembler superflue, ^léanmoim il a voulu naltt^ petit entant €t croître en ïige a ta taeon des autres hommes^ rpour parvenir |)eu a peu à la eou^ommation de cet incomparable ïiieuimt. Ne disait- il pan aussi quelquefois, parlant des elioses quHl avait à faire, que sou tieure n était pas encore venue; pour nous ap- [-prendre de ne uouh pas trop avancer dans les ctioges qui dépendent
> plus de Dieu que de nous. Il {>ouvait même de non temps établir l'%lise par toute la terre, mais il se contenta den jeter les fondements, et laissa le reste à faire à ses Apùires ni à leurs succetiseurs« Selou cela il n'est pas expédient de vouloir tout faire à la fois et tout à coup, ni dépenser qutj tout sera perdu si uucbaeuu ue s'empresse avec nous, pour coopérer à un peu de bonne volonté que nou»
> avouH. Que faut* il donc faire ? Aller doueeineut, beaucoup prier Bien, etagir de concert. »
Il ajouta^ « que selon son sentiment il estimait qu*tJ ne fallait faire d'abord qu'un essai, et prendre cent oudeu\ eeuts pauvres, et «neore seulement ceux qui viendraient de leur bon gré^ sans en contraindre aucun; que ccuK-là étant bien traités et bien contents^ donneraient de i attrait aun autres; et qu ainsi i on augmenterait le nombre à proportion que la IVovidence enverrait des fonds : qu on était assuré
> de ne rien gùter eu agissant de la sorte, et qu'au contraire la précis pitatiouet laeraiute dont ou u^rait^ pourraient être un empéebement au desKêiu de Dieu : que si i œuvre était de lui, elle réussirait et sub- Bisterait; mais que siede était seulement de l industrie bumaine|eUe n'irait pai» trop bieu^ni beaucoup plus loin. *
Voila quels étaient les Beulimenb dc>f . Viueent^et les remontrance ^qu il lit u ces dauics, qui ap[jortéreut quelque tempérament a Tardeur *ÛQ leur ^le : mai» ce qui iiftarda le plus i'exécutiou de cette ailatre, ^ fut que quelques- uns des principaux magistrats, croyant qu'il y avait fquetque sorte d impossibLiité dans sou exécution, ne pouvaient se ré~ ^foudre de la passer et d y cousentitr : ce qui fut cause que les aunécs 10â5et lUâfi s écoulèrent sans quoa put faire autre cbose^ sinon
dresser plusieurs projets et proposer divers moyens pour Texéeutiou Je ce grand dessein ; à quoi quelques personnes de conditioQ et de vertu s'employèrent avec un très-grand zèle, auquel enfin Dieu ayant donné bénédiction, Ton convint de la manière de l'entreprise et de la forme du gouvernement, et Ton nomma des administrateurs ou directeurs, qui étaient tous personnes d'konueur et de piété, pour y donner commencement. Les dames de la Charité qui avaient ébauché ce grand ouvrage sous la sage conduite de M. Vincent, furent grandement consoléesdé le voir appuyé et soutenu de l'autorité publique ; et par son avis, elkss'en déchargèrent sur ces M3I. les administrateurs; et pour leur donner moyen de bâtir sur leur fondement, M. Vincent leur remit avec elles non-seulement la Salpélrière, mais encore le château de Bicétre, qu'il avait obteuu et possédé quelques années auparavant pour les eufauli» trouvés.
Outre tous ces grands logements que ces dames ont cédés pour retirer les pauvres, elles y ont encore contribué des sommes fort notables, et qnautité de linge, de lits et autres meubles, dont quelques-uns même ont été faits à Samt-Lazare par les menuisiers de la maison, pour fournir aux premiers accummodements nécessaires dans ces maisons, pour y recevoir les pauvres. Lt ainsi cette entreprise s'est exécutée, non toutefois par forme d essai, ni du gré des pauvres, selou le projet de Al. Vincent, mais comme par une résolution absolue de les eufermer pour lesempècher degueuser; et on a contraint tous les mendiants qui se sont trouvés daus Paris, ou de travailler pour gagner leur vie, ou bien d*eutrer daus l'Hôpital général.
Voici ce que M. Vincent eu écrivit au mois de mars de Tannée 1657, à une personne de confiance :
« L'on va 6ter la mendicité de Paris, et ramasser les pauvres en des lieux propres pour les cutretenir, instruire et occuper. C'est un grand dessein, et fort dilficile, mais qui est bien avancé, grâce à Dieu, et approuvé de tout le monde. Beaucoup de personnes lui donnent aboudaouneut, et d'autres .^'y emploient volontiers. Onadéjà dix mille chemises, et du reste a proportion. Le roi et le parlement l'ont puissamment appuyé, et, sans m'en faire parler, ont destiné les prêtres de notre cougrcgatiou et les i'illes de la Chanté pour le service des pauvres, sous le bou plaisir de M. l'archevêque de Paris. Nous ne sommes pourtant pas encore résolus de nous engager a ces emplois, pour ne pas assez connaître si le bou Dieu le veut ; mais si nous les entreprenons^ ce ne sera d'abord que pour essayer. »
If. Vincent donc, ayant été averti qu'on avait fait dessein d'employer les prêtres de sa congrégation pour l'assistance spmlu^VL^ ^<^ pauvres de ïHépital général, crut que cet engagemeul fiUàX. âcuw^
telle importance pour Ba oongri^gatioii, qu'il méritait bien qn on y peiisiU devant J)ieu, et qu'on avisât s'il était expédient de l'aecepter : c/est pourquoi, après avoir prié Dieu pour ce' sujet, il assembla les prêtres de la maison de Saint* Lazare pour en délibérer, et leur ayant présenté les diverses considérations qui pouvaient les porter ou les détourner de cet emploi, eniin on conclut de s'en excuser, comme Ton lit pour plusieurs très-grandes et très-importantes raisons. £t parce que les lettres- patentes du roi qui avaient déjà été expédiées pour la fondation de l'Hôpital général, leur attribuaient ce droit, ils y renoncèrent absolument par un acte authentique, afin que d'autres ecclésiastiques puissent avec toute liberté s'appliquer en cet emploi.
Néanmoins, comme rétablissement de cet hôpital était alors sur le point d'éciore, les directeurs et administrateurs étant pressés d'en luire Touverture au plus tôt pour éviter que ce refus des prêtres de la ?ùission ne fut cause qu'une si sainte entreprise souffrit du retardement, ou que les pauvres vinssent à manquer de secours spirituels, M. Vincent convia un ecclésiasticiue de la Compagnie, de ceux qui s'assemblent le mardi à Saint- Lazare, d'accepter la charge de recteur de rUùpital général ; ce qu'il lit. Lt après y avoir rendu service quelque temps avec d'autres ecclésiastiques qui se joignirent à lui, et fnit aussi des missions dans les maisons de l'hôpital, par le secours de ))lusieurs vertueux ecclésiastiques de la même Compagnie et autres i:abitués en diverses églises de Paris, ses indispositions ne lui permettant pas de porter plus longtemps cette charge, qui était très -laborieuse et péuible, il s'en démit entre les mains de MM. les vicaires généraux de M. le cardinal de Retz, archevêque de Paris ; lesquels substituèrent en sa place un docteur de la faculté de Paris de la même Corn- [lagnie, qui a exercé pendant plusieurs années la charge de recteur de l'Hôpital général ayec grande bénédiction, et y a travaillé avec an zèle infati^ai)le, par des missions presque continuelles qui ont été faites par ses soins en toutes les maisons de cet hôpital.
CHAPITRE XLYII
DÉNOMBREMENT DE PLUSIEURS ETABLISSEMENTS DE LA CONGREGATION DE LA MISSION FAIT EN DIVERS LIEUX DURANT LA VIE DE M. VINCENT.
Dieu ayant planté la Congrégation de la Mission dans son Église comme une vigne mystique, qui devait fructifier avec le secours de sa grâce pour la sanctification d'un grand nombre d'àmes, il voulut, pour la rendre plus fertile, qu'elle étendit ses pampres et qu'elle fût provignée en divers lieux par les établissements nouveaux, qai en ont cté faits, que Yon peut bien avec vérité attribuer plutôt à la volonté
*à celle des hommes; M. Vincent, qui y devait coopérer inent qu'aucun autre, n'y ayant donné son consentement, il a vu ne le pouvoir refuser sans résister à Dieu.
trois établissements faits à Paris, savoir : au collège des its, à Saint-Lazare et à Saint-Charles, dont nous avons déjà imier se fit en Lorraine en la ville de Toul, à Tinstance de irles Chrétien de Gouroay, évoque de Scythie,qni avait ladministration du diocèse de Toul, dont peu de temps évéque. Cet établissement se fit l'année 1635, en la mait-£sprit, du consentement des religieux, laquelle maison iditc Congrégation de la Mission, et cette union autorisée patentes du roi, vérifiées en parlement. s après, c'est-à-dire en l'année 1638, M. le cardinal de oulant laisser un monument de sa piété, et donner des Testime qu'il faisait de M. Vincent et de son institut, fonda I des prêtres de la Mission en la ville de Richelieu, avec de faire quelques missions tous les ans, non-seulement Dèse de Poitiers dans lequel est la ville de Richelieu, mais \ celui de Luçon, à cause qu'il en avait été autrefois évétendant que d'autres prêtres de la même Gougrégation blis audit Luçon, lesquels satisfaisant à cette obligation 18 pourraient y multiplier leurs emplois; et dans ce désir dque argent pour leur logement, temps après, une maison y ayant été achetée, M. Vincent y iron l'année 1645 trois ou quatre de ses ouvriers pour y i à fait, désirant de contenter en cela messire Pierre de Nilede Luçon, qui les demandait, et qui les ayant reçus leur
les pouvoirs ordinaires pour travailler par tout son dio- 'ils ont toujours fait depuis, non-seulement à la décharge maires de Richelieu, qui pour cet effet leur ont assigné un
pour partie de leur subsistance, mais aussi pour le plus des âmes qui eu sont assistées plus amplement, dite année 1 G38, il se fit un autre établissement de la même on en la ville de Troycs en Champagne, par les bienfaits de René Bresse, évêque de ladite ville, et de feu M. le comsSillery.
ée 1G40 M.Vincent envoya quelques prêtres de sa Congrer travailler dans le diocèse de Genève en Savoie, pour sadésir très-ardent que messire Juste Guérin, alors évêque
lai en avait témoigné, et aux instances charitables de la 1ère de Chantai, fondatrice et première supérieure du saint
urdfPtles rt*ligieusti; de la VisiUtiotieti la ville d'Annecjr,qiii espérait coflPtîrifer en ce dim^èse, par le moyeu des ini^^iioiiB, les grands biem quf le bienheureux François de Saîes y avait falls M. !e commandeur de Sillery, port?' d'une dévotion tonte sin^idière envers ce saint prélat, fit une fotidatioi! pour renlretieii de ces prêtres miïïï^ionuuire!^, qal y ont toujours travailîe deptii«, et s'y sont em|»îoyes non-seulement à faire dus RI tarions pour rin^^truelion elsauettlication du peuple de li catnpugno, mats au^si i^i proeurer la féfomiation et perfection clergé, Uïnt par ley exercices de Tord i nation, que par ceux qui se foiîî dans le si^minaire qu*ils commeiictTent au moÎH d octobre de rannée suivante 164 1^ pour élever les ecclésiastiques dann l'élude de la science et de la vertu/
En la mémeannëe 1641 , M. Dominique Séguicr, évèque de Meaui, approuva et autorisa un établissement des prétrende la môme Congrégation en la ville de Crécy en Brie, pour faire des missions en son diocèse, et cet établissement fut foudé par M* TOrthon, conseiller 3 crétairedu roi, sous le nom du roi méme>
L'année suivante 1042,sefît la fondation et établissement des m^mes prêtres de la Mission eu la ville de Rome, par les libéralités de trèsnoble dame Marie de VigneroJ, duchesse d'Aiguillon, nièce de 51. le cardinal de lUclielieu^ dame très-zélée pour la gloire de Dieu, et douée d'une très grande cbarîlé envers le procliain^qui Ta toujours rendue fort tendre et sensible aux misères corporelles et spi rituelles des pauvres ^ spécialement des plus abandonnés, et même de e^uxqui étalent dans les lieux les plus éloignés- Cette vertueuse dame avait des neatiments extraordinairen d'estime et de confia née pour M. Vinc**nt, et M. Vincent avait réciproquement pour elle nu respect, une déférence et une reeounaisRcince toute particulière. ^^H
La même dame ducbesBe a aussi fondé en divers temps de quff^ entretenir sept j mètres missiouaaires pour travailler à faire des missions en son duché d'Aiguillon, et dans son comté d'Agénois et de Condomois, et M, 1 évèque d' Ageu le» établi ta Notre* Dame de la Kose , êa son diocèse, près la ville de Sainte- Livrade, selon ta fondation. I
Par les bien faits et charités de la niénie dame, les prêtres de la même Congrégation de la Mission ont été loudés et établis 1 année suivante 1043, en la ville de Marseille, pour j exercer toutes leurs laticlionR, et particulièrement pour instruire et consoler les pauvres j forçats des galères de France, et leur aider à faire leur salut; et celte fondation de Uarfieille tut quelques années après augmentée par la même dame, pour faire assister spiritueilement et corporellement par les missionnaÎFea, les pauvres chrétiens esclaves eu Barbarie.
> âiMët IM3, f(M| M. AMn de MnlnilMe, évAqm bt* 1 404iilMii, dont t» Ménam 6»t en vénération à lente Willàm^pmm te^BlBHiIflB vertus dont sa vie a été onée, rt jpartienfow M vigilenoe pasierale, et ponr le lèlede la i^ire de lelrdttMintde^aeedioeéiaiuadoniil était animé, ee taint prélat, nne panAnsion onrevte d'bonorar et estiner les gvàeee iqn'tl raneanaiesiiten la penonne de M. Vineent et en son wtiliitt erat procurer un grand avantege à tout son diocèse, y éta-^ JllMnlpMittneil AI9 nne nuiaon de prêtres de la Ciongr^tion de
.4^im VQÎ Mnîalilll de très c^riense mémoire ajant aecpuaenvi* i« M même temps la souveraineté de Sedan, qui était presque tout ■éHlée de 4'JiéréBie, il désira que M. Vincent envoyât des prêtres de hftmpéQilînn p^ui y fûre des missious, et pour instruire et affermir hlMlhftHflnM qui étaient pour la^plnpart peu instruits, et dont la foi éMi ma^Mt fteutniBel péril de eobvenion, àcanse du fréquent eom* Mne qtt'iia avaient § vee les liérétiques.
Blmif irt efct te Msfesté ordonna qu'une somme assea oonsidéqsMe switisiee eatre Ip» maine de M* Vincent pour être eqiployéeani^ frais tbfs missi^na : amia après la ynort de ce grand roi, Louis ]LIV,son MMisewà pcéaentglorieaseBMnt régnant, de ravis de tat reine régente H^iièie, vesdut que^e qui ae trouva rester alom de cet argent servit telwdetk» fûor.une meisoii fixe et arrêtée des mêmes prêtres de la IhMOy «Mima .-en eSet elle fritélabUe par M. Éléonor d*Étampes é|>yirieBgB|r^««hevêqpedeJteims, l'an 1644.
lameiis^n de la Misaîça de Hontmirail, qui est une petite ville en MÊf am dîMèsede 8niaHm9,6U; fondée en l'année 1644 par M. le due 4 Bell, et M. Tonblan, son secrétaire, ent la dévotion de contribuer fmiipa liinafi deaon bien 4 eetle fondation.
ùMt dftHaintce soilt aniai en la même année par les soina de mes- ■snJaegneaBanplyateraévêque de ladite ville, et par la contribution éiMoaiansa dasen fbirgé, pour les missioiis et pour le séminaire.
L'aoMée aaivanle 1645 se lit un entre établissement en la ville du IsM, à fimitanne teès-grande de M. liimeric de la Ferté, évêque du ■aiia, par l'autorité duquel, à la sollicitation de M. l'abbé Lucas, anMae itt^ehef de Tégliae collégiale de Melre-Dame de Coëffort,de iMdrtiMt royate m ladite ville, etavecle consentement des chanoines, M fvterwûOB de cette église, maison et appartenances, à la Congré- »ln. Miasiiw^ qui a été autorisée et confirmée par lettres-pakisaok^aeanle eonsantement de memieurs des la ville.
fiteftJn jaimn mmée 1645'^ messire Achille de Harlay, évêque de
gaini-MalOf ayaut demande des préires de la même Cotigrégalîou de la Mission à M* Yniceut pour travailler dans son diocèse, il lui en eu- Toya quelques-uns qui furent peu de temps après établis par le même prélat en l'abbaye de Saint- Méen dont il elait abbé^ et du consentement des religieu3t qui cédèrent leur miif^on et leur mense aux missionnaires : Tunion en a été falle depuis à la même Congrégation par notre saint Père le pape Alexaadre YU, par bulles apostoliques, qui ont été autorisées par lettres-patentes du roi,
n ne faut pas ici omettre qu'en ladite année 1 645 et aux deux snl^ vanleïï, M. Vincent étant sollicité par quelques pcrsonues vertueuses et zélées, et encore plus par sa propre cbarité, d'envoyer dese« prljl 1res en plusieurs provinces élrangères et éloignées pour diverses œuvres de charité j et ayant obtenu toutes les facultés et pouvoirs néceasaîres du Saint Siège apostolique, il en envoya quelques-uns en la ville de Tunis et en celle d'Alger en Barbarie, pour Ta^^^islance spirituelle et corporelle des chrétiens esclaves, tant sains que malades^qui se troiJ^_ Talent alors dans un grand abandon. Il en envoya d'autres en Hibed^f nie pour rinslrucLion et encouragrraent des pauvres catholiques de ce rojaumelù, qui étaient grandement oppresses par les hérétiques â*Angteterre* Et son zèle ne mettant point de bornes aux effets de sa charité, il en destina encore d'auLieg eu Tile de Madagascar, dite de Saint- Laurent, qui est au-delà de l'équateur, où les peuples vivent, les uns comme idolûtrcs^ et les autres presque sans aucuue religion. Cette îlCj qui est d'une éttndue fort vaste, et comme un grand champ cx)uvert de romxîSj que cet ouvrier évangélique a commencé de défricher par la culture que les siens ont essayé d'y faire avec des travanx indicibles, qui en ont déjà consumé plusieurs dYntreeux. Et ce qui est digne de considération, est que M. Vincent a témoigné une firmelé et une constance invincible a la poursuite de ces entreprises -^poijtoliques, particulièrement eu cette île infidèle, et dans les villes de Tunis et d Alger en Barbarie, nonobstant les grandes difficultés qui s*y rencontrent, et les pertes notables qu'il y a souffertes. Noua réservons pour le second livre à parler plus en particutier des bénéuictionsque Dieu a versées sur ces missions éloignées, et des fruits qui en ont été recueillis par sa grâce*
£n la même année 16î5, M* le cardinal Duraz^o, très-digne archevêque de Géncâ eu Italie, ayant appris les services que M. Vincent el les prélres de la Congrégalion rendaient à l'Église en divers lieux, et principalement en Savoie et a Rome, voulut procurer uu semblable bien dans son diocèse : c'est pourquoi ayant témoigné à AL Yinceut son grand désir d avoir des pi élrcs de sa Congrégation dans la vàlk de
Gènes, et Tayant instammeDt prié de lui donner cette satisfaction, il loi en envoya qaelqnes-uns qu'il reçut avec grande affection, et fit leur établissement dans une maison qu'il fonda, MM. Baliano, Raggio et Jean-Christophe Moncia, prêtres, nobles génois, ayant aussi coDtribaé de leurs biens pour cette fondation.
En Tannée 1650, les prêtres de ladite Congrégation furent établis en la villed'Agen par M. Barthélémy d'Albèue, évêque dudit lieu, qui leur donna la direction perpétuelle de son séminaire.
En Tanné IG51, M. Vincent envoya des prêtres de sa Congrégation dans la Pologne, ou ils furent quelque temps après établis et fondés dans la ville de Varsovie par les libéralités et bienfaits de la très-pieuse et sérénissime reine de Pologne qui les lui avait demandés. On verra an second livre ce qui s*est passé de plus remarquable en cette fondation qui a donné sujet à M. Vincent d'exercer une sainte générosité, on zèle vraiment apostolique et un parfait dépouillement de lui-même. En cette même année 1651 , M. Vincent envoya des prêtres de sa Congrégation qui furent établis au diocèse de Montauban, où M. Pierre de Bertier, évéque de cette ville, leur a donné la direction de son séminaire, et les a aussi employés à faire des missions de son diocèse. L'établissement des mêmes prêtres se fit en la ville de Tréguier en h Basse-Bretagne, en Tannée 1654, par les bienfaits de messire Balthazar Granger, évêque et comte du lieu, comme aussi par les libéralités de M. Thépant, sieur de Bumelin, chanoine de Téglisc cathédrale de Tréguier, qui s'en est rendu le fondateur.
En cette même année H. Vincent envoya de ses missionnaires en la ville d'Agde en Languedoc, selon le désir de messire François Fouqnet, alors évêque et comte d'Agde, et maintenant archevêque de Narbonne, qni les avait demandés à dessein de les y établir.
Cette même année M. Vincent envoya des prêtres de sa Congrégation à Tarin, capitale du Piémont, à l'instance que lui en fit M, le marqnis de Pianezze, premier ministre d'Etat du duc de Savoie. C'est an seigneur de piété très-exemplaire, lequel, poussé d'un très-grand désir de procurer la gloire de Dieu et le salut des âmes, a voulu se rendre fondateur d'une maison de la Congrégation de la Mission en la ville de Turin.
En Tannée 1657,1a cour étant allée en la ville de Met«, et la reine, mère do roi, toujours appliquée, selon sa piété ordinaire, à procurer le bien public, ayant été informée de quelques besoins spirituels qui se trouvaient dans cette grande ville, pensa qu'un des moyens plus efficaces d'y remédier était d'y envoyer des prêtres de la Congrégation de la Mission : pour cet effet Sa Majesté étant à Paris, et ayant m«\\d^ M. Vincent, lui déclara son dessein^ et lui dit que pour Ye\é^w\.^v
elle désirait qu'il envoyât des miBBionnaire» en la ville de Metz poar j faire la mission; à quoi il rëpondit : ^ Votre Majesté ne sait donc pas, Madame y qae les pauvres prêtres de la Congrégation de la Mission ne sont missionnaires que pour les pauvrefï. Qui si nous t^ommes établis dans l^aris et dans lesautn^s villes dpiscopales, ce n'est que pour le service des «éminûires, des ordinaTïtj», de ceux qui font la ret laite spirituelle, et pour aller faire des mi^^sions à la campagne, et non pas pour prêcher, catéchiser ni confesser les habitante df> cch viïles-ta; mais il y a une aulrecompafîïiiedVcclésiastiqaeH qui s'assemblent à Saint-Lazare toutes les semaines, qui pourront bien, si Votre llajehté Ta agréable, s'acquitter plus dignement que nous de cet em* ploi« * ^k
A quoi la reine répondît qu*elle n'avait pas encore su que les prêtres de ta Congrégation delaMisMon ne fissent pointde missions dans les grandes villes ; qu'iille n*avait ganle de tes délourner de leur institut; et que ces MM. de la Conférence de Saint-Lazare venant de sa part, elle trouverait très- bon qu'ils fissent cette mission. Et en effet ils la firent avec beaucoup de béuédict ton pendant le carême dcTan 1C58. Ils étaient plus de vingt prêtres, tous ouvriers d'élite clmisis par M. Vincent, qui pria feu M. Tahhé de Chandeuier, personnage de singulière vertu et de Irès-grand exemple, de vouloir prendre lesoin et la conduite de cette mission dont il s'acquitta dignement, s étant renrlu très-exactà suivre les avis que M. Vincent lui avait donnée, et à observer toutes les pratiques qu*il avait jugé propres poTir la faire heureuRement réussir. Ce vertueux abbé ajant ensuite rendu compte de cette mission à Sa Majesté, elle en fut si satisfaite, qu'elle connut le desîîetn de faire en ladite ville de Metz un établissement des prêtres delà Congrégation de la Mis^^îon^qui n'a pourtant pu être exécuté qu après la mort de M, Vincent,
Eu Tannée iC59,il envoja a Narbannc des prêtres Je sa Cougrégation pour satisfaire au désir de M. Framjois Fouquet, archevêque decettevilïe-là, qui les avait demandés h dessein de les y établir.
Feu M, labbé de Sery, de la maison de Mailly en Picardie, avait proposé plusieurs fois en diverses années à 51. Vincent le dessein qu'il aurait de contribuer à la fondation d*une maison des prêtres Je sa Congrégation dans Amiens; mais Notre-Seigneur Tayant retiré de ce monde avant qu'il f eût accompli, il n'a pas laissé de s exécuter depuis; et cet établissenieut a été fait [lar messire François Faure, évéque d'Ainieus, qui a donné ta direction perpétuelle Je son séminaire aux prêtres de la Congrégation delà Mission. Ce bon abbé ayant survéca iPfii de temps à M, Vincent^ a voulu être enterré auprès de lui dans %/m' do SAiDt-hamrc.
Fea M. Henri de Baradaty éTéqueet comte de Noyoo, pair deFrancei désiraDt avoir des prélrcs de ia Mission en son diocèse, en écrivit à M. Vincent etlui eu fit parler ; mais M. Vincent, ne voyant pas pour lors toutes chuses disposées à leur ctu|^lissemcnt,di(rLTad*en envoyer; la providence de Dieu réservant Texécution de ce pieux dessein à son trèfHligne successeur M. François de Clerniont, lequel n'a pas eu plutàt la conduite de ce dioci^se qu'il a pensé an\ moyens de pourvoir à ses besoins spirituels; et pour cela ayant appelé des prétresde la Congrégation de la Mission, il leur a donné la direction perpétuelle de son séminaire en Tannée 1662.
II est à remarquer qu'en tout temps quantité de prélats, non seulement de France, mais encore d'autres endroits de la chrétienté, se sont adressés à M. Vincent pour avoir des ouvriers de sa Compagnie, afin de les établir en leurs diocèses, et de les employer aux missions, aux exercices de l'ordination et aux séminaires. Mais ce sage institfitenr ne pouvant pas en fournir à tous, ou p')ur n'avoir pas des hommes prêts, ou pour d'autres empêchements, a laissé ces propositions sans effet, ne voulant rien embrasser ni hors de temps, ni au-delà de ses forces.
Voila comment Dieu voulut que ce père des missionnaires recueillît, même dès cette vie, quelque partie des fruits de ses siints travaux , et qu'il eût la consolation de voir ses enfants spirirîtuels multipliés eomme les étoiles du ciel, et sa Congrégation heureusement établie en fort peu de temps en diverses [)arties du monde. Comme ses |)lus ardents désirs neteudaicnt à autre fin qu'à procurer que Dieu fut glorifié, et les âmes qui ont coûté le sang de Jésus-Christ sanctifiées et Sauvées, aussi avait-il une reconnaissance indicible de ^oir(^uesaprovi denceeiit daigné se ser\îrdelui, quoique très-chétifetinisérable, comme ils'estimait, pour proeïirer tous ces grands hiens; car la pensée de tou> €e«cxc<?llentsouvragesîe portait, non n s'en glorifier et à s'y complaire, mais plutôt a s'abîmer de plus en plus dans la considération de son inutilité et de son néant, et à rendrede eontinuelles actions de pràce< à ladivincniajesté, qtrile>*imait devoir iHred'autantplusglori fi éede tous ceseffelsfîesamisérieorde, qu'elle avait voulu se servir d'un instrument plus faible et plus inutile, tel qu'il pensait cMre, ponrle produire.
CHAPITRE XLVIII
M. VnfCETIT DONNE DES REGLES A SA CO>r.RÉGATIO?ï, fcT DIT PUJSIKUns CHOSES TBÈS CONSIDÉRABI.ES SUR CK SUJET.
Ce fat en l'année 1658 que M. VincCTt ayant mis les règles et eon- ^iitutions de sa Congrégation dans le bon ordre qu'il souU«Â\a\X, ^sv>\\
grand âge et ses inûrmitës presque continueltei) lui faisant prévoir qu*îl ne Idï restait plus guère de temps à vivre; eomme il avait loujouffi aimé les siens peu dan t ^a vie, il voulut kiir donner des preuves eigoaléeade cet amour avant ga mort, en leur laissant son esprit eiprimé dans ses règti"^ ou constitutions* ^H
Comme donc la communauté de la maison de Saint- Lazare était a^* semblée un vendredi an soir^ 17 mai de ladite année, M* Vincent leur fit un discours fort affectif et tout paternel sur le sujet de Tobsti^^ >ance des mêmes règles; lequel ayant été recueilli par queîqu*ii^^ qui était présent, nous eu rapporterons ici quelques extraits, qui feront voir de quel esprit M* Vincent était animé et avec combien de prudence, de retenue, de charité et de zèle il avait dressé ses règles pour le bien de sa Congrégaliou,
Il commença par les motifs que sa Congrégation avait d'aimer tît de bien observer ses règles.
■« Il semble, dit*il, que par la grâce de Dieu toutes les règles de la Congrégation de îa Mission tcndenti nous éloigner du péché et mt^me à éviter les imperfections, à procurer le salut des Ames, servir rtlgtise et donner gloire à Dieu *, de sorte que quiconque les observera comme il faut s^éloignera des pécbés et des viceB, se mettra dans l'état que Dieu demande de lui, sera uiile à TÉgliseet rendra à Notre-Seigneur la gloire qu'il en atleud. Quels motifs, Messieurs et mes Frères, de s'exempter des vices et des pécbés, autant que l'infirmité humaine le peut permettre, glorifier Dieu et faire qu'il soit aimé et servi sur la terre! 0 Sauveur! quel bonhenr! je ne le puis assez considérer. ï\'os règles ne nous prescrivent en apparence qu'une vie assez commune, et néanmoins elle» ont de quoi porter ceu^iL qui les pratiquent à mie haute perfection ; et non- seulement cela, mais encore i\ détruire le pé* cbé et rimperfecllon dans les autres, comme ils l'auront détruit en eux mèraeB. Si donc la petite compagnie a déjà fait quelque progrès dans la vertu, si chaque parliculier est sorti de l'état du pécbé etft'est avancé dans le ebemin de la perfection, n*est-ce pas rohscrvanee d^^ mêmes règles qui a fait cela ? Si, par la miséricorde de Dieu, lacofl^H pagnie a produit quelques biens dans I Église par le moyen des missions et par les exercices des ordinanls, u est-ce pas parce qu*etle a gardé Tordre et Tusage que Dieu y avait introduit et qui. y est prts crit parées mêmes règles ? Ob 1 que nous avons donc grand sujet de les observer inviolablement, et que la Coiîgrégatiou de la Mission se heureuse si elle y est fidèle !
"1 Un antre motif qu elle a pour cela est que ses règles sont presque toutes tirées de T Evangile, comme chacun le voit, et qu elles tendent toutes à cvnlormer votre vie à celle que KotreSoigneur a menée sur
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la terre ; car il est dit que ce divin Sauveur est venu et a été envoyé de son Père pour évangéliser les pauvres : Pauperibus evangelizare misit me. Pauperibus: pour annoncer T Évangile aux pauvres, comme par la grâce de Dieu la petite compagnie Xàvhe de faire, laquelle a grand sujet de s'humilier et de se confondre de ce qu'il n'y en a point encore eu d'autre que je sache qui se soit proposé pour fin particulière et principale d'annoncer l'Évangile aux pauvres et aux pauvres les plus abandonnés : Pauperibus evangelizare misit me. Car c'est là notre fin : oui, Messieurs et mes Frères, notre partage sont les pauvres. Quel bonheur de faire la même chose pour laquelle Notre Seigneur a dit qoMI était venu du ciel en terre, et moyennant quoi nous espérons avec sa grâce d'aller de la terre au ciel ! Faire cela, c'est continuer l'ouvrage du Fils de Dieu, qui allait volontiers dans les lieux de la campagne cbercber les pauvres. Voilà à quoi nous oblige notre institut, à servir et à aider les pauvres que nous devons reconnaître pour DOS seigneurs et pour nos maîtres. 0 pauvres, mais bienheureuses règles qui nous engagent à aller dans les villages à Texclusion des grande villes pour faire ce que Jésus-Christ a fait ! Voyez, je vous prie, le bonheur de ceux qui les observent, de conformer ainsi leur vie et toutes leurs actions à celles du Fils de Dieu. 0 Seigneur, quel motif avons-nous en cela de bien observer ces règles qui nous conduisent à une fin si sainte et si désirable !
• Vous les avez longtemps attendues. Messieurs et mes Frères, et nous avons beaucoup différé à vous les donner, en partie pour imiter h conduite de Notre-Seigneur, lequel commença à faire avant que d'enseigner : Cœpit Jésus facere et docere. Il pratiqua les vertus pendant les trente premières années de sa vie, et employa seulement les trois dernières à prêcher et à enseigner. Aussi la compagnie a tâché de l'imiter, non-seulement en ce qu'il est venu faire, mais aussi à le faire de la même manière qu'il l'a fait. Car la compagnie peut dire cela, qu*elle a premièrement fait et puis qu'elle a enî^eigné : Cœpit famé et docere. II y a bien trente trois ans ou environ que Dieu lui a donné commencement, et depuis ce temps là l'on y a, par la grâce de Dieu, pratiqué les règles que nous allons vous donner maintenant. Aussi n'y trouverez vous rien de nouveau que vous n'ayez mis en pratique depuis plusieurs années avec beaucoup d'édification. Si on donnait des règles qu'on n'eût point encore pratiquées, on pourrait y trouver de la difficulté ; mais vous donnant ce que vous avez fait et exercé depuis tant d'années avec fruit et consolation, il n'y a rien que vous ne trouviez également utile et aisé pour l'avenir. L'on a fait comme les Réchabitcs, dont il est parlé en la sainte Écriture, qui gardaient psr tradition les règles que leurs pères leur ava\eulVa\fi^&ei&^\i\ftw
qu'elles; ne fusï^ent point écriten ; et maiiiteitaat que uoiis avons les nôtres écrites et imprimées, la eo:iipagnie n aura qu'à coïitiauer et à se maintenir dansTusagedecequ^elle a pratiqué durant plusieurs années tl à faire toujour;^ ce qn'elle a fait et pratiqué si (idt!tcment par le pasf^d. « Si nous eussions dmmé des ri^gk s dè^ le commi ncenicut, et avant que la compagnie se fût niiseFn la pratique, on aurait pense qu'il y aurait eu de l'humain, plus que du divin, et quecVùl été un dessein pris et concerté humainemeul et non pas un ouvrage tic la Providence divine ; mais, Mesneurs et mes Frères, toutes ces^règliR et tout le reste que vous vovezdans la Cou{4regationt^ esl fait je ne sais comment, ca^i
'je n'y avais jamais pensé, et tout cela s'est introduit peu à peu, S3^(^| qu'on puisse dire qui en est la cause. Or^ e>sî une règle de saint Au^^ ^u^tin, que rjuand on ne peut trouver la cause d une chose hou ne, il la faut rapporter a Dieu cl reconnaître quil en est le principe et Tauleur. Si'ton cela, Dieu n'esl-il pas Fauteur de toutes nos règles qui se sontinlmduiles je ncî^aif^ de quelle manière, et de telle sorte qu'on ne saurait dire ni comment, ni pourquoi. O Sauveur! quelles règles ! et d'où vietinent elles? Y anrais-je pensé? point du tout ; et je vous puis assurer, î^îessieurset mes Frères,que je n'aurais jamais pensé ui aces règles, ni à la rompaguie, ni même au mot fie mission ; c'est Dieu qui a fait tout cela ; les hommes n*y ont point de part. Pour moi, quand je considère la condïiite dont il a plu à Dieu se servir pour faire naître la Cou£ïré^ation en soti É^^lise, j'avoue que je ne sais où j'en suis, et qu'il me semble que c'est un songe tout ce que je vois. Non, cela u est point de nous; cela n'est point humain, mais de Dieu- AppcHeriex- Tous humain ce que l'entendement de riiomme n'a fioint prévu, et ce
ique la volonté n*a point déliré ni recherché en manière quelconque? Mos premiers missionnaires n'y avaient pas pensé non plus que moi : de iorte que cela s'est fait coiilre toutes nos prévojances et espérances. Oui, quand je considère tous les emplois de la Congrégatifm de
-Mission, il me semhle que c'est un songe. Quand le prophète Habaeu^ fut enlevé par un ange et porté hien loin pour cous^oter Daniel dao^y la fosse aux lions, et puis rapporté au lieu oit il avait été pris, ^H voyant de retour au même endroit d où il était 60rti, n'avaît-il pa^" iujet de penser que tout cela n'était qu'un songe ? Et si vous me de* mandez comment les pratiques de la compagnie se sont introduites ? comment la pensée de tous ses exercices et emplois niïus est venue?
^jc vous dirai qneje n'en sais rien, et que je ne le puis connaître, Yoîlà M* Portail qui a vu aussi bien que moi lorigine de la petite compa- . nie, qui vous peut dire que nous ne pensions à rien moins qu'à toi^^d
reela ; tout sVst fait comme de soi-même, peu à peu, l'un après l'autre^ r nomhrù de c^ujl qui se joigiiaîeiit à aous s'augmtîiiL&ilt Ql cliucua
triTainait à la Terta ; et en même temps que le nombre croissait, aussi les bonnes pratiques s'introduisaient pour pouvoir vivre ensemble, et nous comporter avec uniformité dans nos emplois. Ces pratiques-Ià se sont toujours observées^ et s'observent encore aujourd'hui par la grâce de Dieu. Enfin, on a trouvé à propos de les réduire par écrit et d'en faire des règles. J'espère qne la compagnie les r<^ccvra comme émanées de l'esprit de Dieu : à quo bona cuncta procedimt : duquel toutes les bonnes choses procèdent et sans lequel * non sumus suffi- €iente$ cogitare à nobis^ quasi ex nobis : nous n'avons pas la suffisance de penser quelque chose de nous-mêmes, comme de nous-mêmes.
« O Messieurs ej mes Frères ! je suis dans un tel étonnement de penser que c'est moi qui donne des règles, que je ne saurais coneevoir comment j'ai fait pour en venir là ; et il me semble que je suis toujours an commencement ; et plus j'y pense, plus aussi il me paraît éloigné de l'invention des hommes, et plus évidemment je conçois que c'est Dieu seul qui a inspiré ces règles à la compagnie ; que si j'y ai contribué quelque peu de chose, je crains que ce ne soit ce peu-là qui eui péchera peut -être qu'elles ne soient pas si bien observées à l'avenir, et qu'elles ne produisent pas tout le fruit et tout le bien qu'elles devraient.
■ Après quoi, que me rcste-t-il. Messieurs? sinon d'imiter Moïse, lequel ayant donné la loi de Dieu au peuple, promit à tous ceux qui l'observeraient toutes sortes de bénédictions, en leurs corps, en leurs àines, en leurs biens et en toutes choses. Aussi, !\r»8siours ^'t mes Frères, nous devons espérer de la bonté de Dieu toutes sortes de grâces et de bénédictions, pour tous ceux qui observeront lidèlement les règles qu'il nous a données; bénédiction en leurs personnes, bénédiction en leurs pensées, bénédiction en leurs desseins, bénédiction en leurs emplois et en toutes leurs conduites, bénédiction en leurs entrées et en toutes leurs sorties, bénédiction enfin en tout ce qui les couceriiera. J'espère que cette fidélité passée avec laquelle vous avez observé ces règles, et votre patience à les attendre si longtemps, obtiendra pour vous de la bonté de Dieu la grâce de les observer encore plus facilement et plus parfaitement à l'avenir. 0 Seigneur î donnez votre bénédiction à ce petit livre, et accompagnez-le de l'onction de votre Saint-Espril, afin qu'il opère dans les âmes de ceux qui le liront l'éloignement du péché, le détachement du monde, la pratique des vertus et l'union avec vous. »
M. Vincent ayant ainsi parlé, fit approcher les prêtres, à chacun desquels il donna un petit livre contenant les règles imprimées, qu'ils voulurent par dévotion recevoir à genoux, réservant au lendemain de distribuer les autres au reste de la communauté, parce qa'il était trop Urd.
la
Après celle dis^tribation, rassîstaal de la maiâoû se mît derechef à jeu ou x^ et lui demanda sa bénédicliou au nom de toule la compagnie, Iqui se! ail mise en une semblable posture; sur quoi MVVinceîit. s'etant l^lui-mx^uie prosterné, dît ces belles paroles d*ua ton fort affectif et d'une ^manière qui faisait bien connaître Fardcar de son amour paternel : 0 Seigneur î qui èles la loi éternelle et la loi immuable, qui gou- [ lernez par votre sagesse infinie tout Tunivers ; vous de qui les conduites des eréatures, loutet^ les lois et toutes les règles de bien vivre sont émanées comme de leur vive source; ô Seigneur ! bénissez, s'il voua plaît, ceu\ à qui vous avez donné ces régies ici, et qui les ont reçues comme procédantes de vous. Donner leur/Scigneur^ la grâce nécessaire pour les (îbserver toujours et iuYiolableraent jusqu'à la mort. C'est en celte confiance et eu votre nom que, tout piisérabl pécbeur que je sois, je prononcerai les paroles de la bénédiction qà je vais donner à la compagnie* «
Voila une partie du diacourgque M. Viaeent fit en cette oecasiofl lequel il prononça duo ton de voix médiocre, humble, doux et dévot, et de telle sorte qu'il faisait sentir aux cœurs de tous ceux qui Técoulaient Taffeelion parliculitTe du sien ; il leur semblait qu'ils étaient avec les Ajjôtrcs écoulant parler Noire-Seigneur, parliculièremcut eu ce dernier sermon quHt leur fit avaut sa passion, où il leur donna aussi ses rt^gles, en leur imposant le grand commandement de la pd]^^ faite dileetion. ^^
On peut recueillir de ce qui vient d'être dil, et plus encore de la lecture des règles de la Cougré:îalion de ta Mission, qu*elle a été instituée pour trois fins principales* La première, pour travailler à sa propre perfection, en s' étudiant de pratiquer les vertus que Notrc-Scigneura daigné nous enseigner par ses paroles et par son exemple, ta seconde, pour prêcher T Évangile aux pauvres et particulièrement à ceux de la ipdgne qui sont les plus délaissés. Et la troisième, pour aider les ecdésiaslîques à acquérir les connaissances et les vertus nécessaires à leur état* Voilà le profit de cet institut, et à quoi tendent les règles données par M . Vincent, lequel avait raison de dire qu'elles étaient venues de Dieu, \mvte qu*en effet elles avaient été puisées dans rÉvangile. Il disait aussi qu il ne savait pa>^ comment elles avaient été mises en usage dans sa compagnie, d'autaiil qu'il ne se regardait pas comme Fauteur de ce bien ; mais les prêtres de sa Congrégation le reconnaissaient luimême pour leur règle vivante^ et comme ils voyaient en lui une vraie expression de la vie de Jésus-Christ et de ses saintes maximes, ils lâchaient de se conformer à ses ijraliques et de mareber sur ses pas- Kt voilà comme les règles de sa Congrégation ont été pratiqnéts \
saTU^
qae d*éire écrites, parce qu*il a fait avant que d'enseigner^ et que sa grAce et son exemple ont animé les autres à faire comme lui.
CHAPITRE XLIX
niTERSES AUTRES OEUVRES DE PIÉTÉ AUXQUELLES M. VIKCENT S EST APPUQUÉ AVEC SES OCCUPATIONS PLUS ORDINAIRES.
Ceax qui ont connu particulièrement M. Viuceut, et qui ont su quelle était l'étendue de son zèle et les occasions que la divine Providence lui présentait continuellement pour rexcrccr, peuvent témoigner avec vérité que depuis trente ou quarante ans il s*ost fait fort peu d œuvres de piété ou de charité publiques et considérables dans Paris, où il n*ait eu quelque part, soit en donnant ses avis, ou y coopérant en quelque autre manière.'
U maison de St. -Lazare était comme un abo/doù se rendaient foutes les personnes qui avaient dessein d'entreprendre quelque bonne (eavre, ou de rendrequelque notable serviceà TÉglise, pour y trouver, en la personne de 31. Vincent, le conseil, le secours et la coopération nécessaire pour y bien réussir.
Ce grand serviteur de Dieu était presque continuellement consulté poar diverses affaires et desseins de piété, non -seulement du coté de Paris qui lui en fournissait une ample matière, mais encore de plusieurs autres lieux, d'où il recevait souvent des lettres de la part de diverses personnes qui lui étaient inconnues, et qui ne le connaissaient que par b réputation de sa vertu et de sa cbaritéqui leur donnait la confiance de recourir à lui dans leurs doutes. D'ailleurs, outre les assemblées ordinaires qui se tenaient au moins]trois fois cbaquc semaine, auxquelles il fr-e trouvait très-exactement, il était encore souvent appelé en d'autres assemblées particulières, soit de prélats ou de docteurs, ou même quelquefois des supérieurs de communautés, ou enfin d'autres ptrBonnes de toute sorte de conditions ; tantôt pour résoudre diverses ùillicultés importantes, tantôt pour régler et établir quelque bon gou- ^e^ncmcIlt, ou bien pour remédier h quelques grands désordres, ou enfin pour trouver un moyen d'avancer la gloire de Dieu et de procurer le bien des diocèses, des commuuaulês ou des familles.
11 était aussi d'autres fois employé etappelé pour mettre la paix et établir un bon ordre dans plusieurs maisons religieuses, tant d'bommesquu de filles, et pour apaiser quantité de dill'erends et de procès entre les personnes particulières, et môme entre des communautés cutières.
Sa charité le portait aussi à faire beaucoup de visites de personnes
^f^alades 011 affligées, soit qu'it en fût prié, ou que de lui-même ailiU pour coîii^okr et enercer toutes les œuvres d'uue véritable «fa cère luiscricorde, ^
Il avûit élé chargé, comme it a été dit en 1 un des chapitres pr
1 dctiU, de la couduiledesmiiisons dearrligieuses de laYisiralion Sai Marie établies à l^ari^ vt a St.-Detiis^ desquelles il p rouait uu 1
I grand soiu^ y faisant de temps eu teuips de» visites, et pourvoya tuUH leur^ besoins spirituels.
Ajoutez a tO'U cela rapplicatioQ eonlinuelle de ses pensées et é soins pour le gouveriienieut et la cooduitede toutes les mai^ops d Con^régalioUj et le grand nombre de lettres qu'il recevait tous
, jourB de lous eoLeïJ,auvt;uel;es il faisait réponse. Et Houobëtantto te^ occupations et le.s autre.satraircsexlraoriliuaires qui lui snrveuai il uc laissait pas d*tï Ire tous les jours règlement levé à quatre heuie matin; aprm quoi U .allait à riigliâc^ où 11 demeurait près de 1
^htureë, et quelquefois plus pour sou oraisou^ sa iiieëse et que* partie du bieviaire, employant toujours avec une merveilleuse li quilbte d esprit uu temps uotable pour sa préparation el pour soi iioLide gràei'ïsj saimiu lien relranchcr, quelquii presse d'aiïaircs i tîàt, Si ee n est fort raiement et eu des octasious extraordinaire
, était pendant ia jonrnée accablé de visites des pert^onues du debor le soir de eelteb du dedans. 11 écoutait uu chaeuu à souhait avec gntude bêingnUe, et avec autant d*attentiou que s'il n'eût eu a ehosc a faire, ti soruit presque tons les jours pour les affaires de] et dt cbanle qui Vy obligeaient, quelquefois raéme deux foi% le j et revcuail ordinairement bien tard, Sitèt qu il était de retour î mellait a genoux pour dtreson otlice, lequel il ue récitait jamais au liuenldanh» lamai^on^tant quesesinlirmttés lui ouï ptrmis de se t eu cotte posture. Le i^ste du teuip;), il écoutait ceux de la maison avaient a LA parler, et puis il s appliquait a e^crirc des lettres; ou quait aux autres uliaires; ce qui l'obligeait de veiller fort souvent -partie de ta nuit, sans pourtant manquer jaimiis de se lovera sou h oeaiuairCf s il u était malade ou beaucoup indisposé.
it lic manquait pomt tous Us ans de faire sa retraite et ses exf ci^s spirituels^ prenant lé temps néceisaire pour cela, nonobstant ' tes Hs aaties oceupaiions et affaires, reconnaissaut bien que la p cipaie qu'il devait préférer à toute autre était celle du salut et 4 sauttilicatiou de son àme* Il exhortait les euticsa cette praliqt. laqudle 11 était eKactet iidcle, tant pour les y porter plus efiicaceu par son exemple, que pour se renouveler lui même et puiser dai sein de Dieu les lumièreS| les forcea et les gràc^ nécessak^
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s acquitter dignement detouf) le<i grands emplois auxquels il <^taiten-> gagé, imitant en cela Moïse qui, parmi raccablement des affaires que toi fournissait incessamment la conduite duu grand peuple, n'avait ()uiuL dcrei'uge pius assuré, ni dcrotraile|jlus douci; que le sanctuaire, où il se mettait à Fabri de toutis les inipoi tuiiités de celle ukuUitude etdemandait à Dieu pour eux et pour lui son assi»tance et sa protection*
Voilà comme se passaient les journée» et les années de ce grand serviti ur de Dit u, que Ton peut dire, avec vérité, avoir été des jourace? et des années pleines, selon la façon de parler de la sainte Écritare ; en sorte que sa vie a été non -seulement remplie, mais aussi comblée de vertus et de mérites.
£t certes, ceiui qui voudra jeter les yeux sur les grandes œuvres que Dieu a faites par M. Vincent, et que Ton voit encore subsister; qui coBiddérera toutes le^ maisons de la Coîi^régatioti établies eu tant de lieox; toutes les missions où ils travai lent avec tant de bénédiction; les séminaires on ses prêtres sont si utilement employés; h s exercices des ordinauts ; les ccmférences et les retraites spirituelles qui contribuent avec tant d'avanta^xe au bien «le Tétut oeelésia^tique et des personnes laïques de toute sorte de condition; Tinstitution des Filies de la Cbarité et l'établissement des confréries de la mémo Charité en un si grand nombre de paroisses, tant des champs que des villes; les assemblées et com^)agnies des dames de la Charité pour tant de sortes de bonnes œuvres; l'établissement de tant d*hôpitaux, et l'assistance temporelle et spirituelle de plusieurs proviitees ruinées et de tant de pauvres abandonnés ; quiconque, dis-je, fera une réflexion attentive sur toutes ces choses, sera obligé de recotmaitre ([ut* ce ne sont pas les ouvrages d'un homme seul, mais que la main de Dieu était ivecson fidèle serviteur, pour opérer tous ces effets de sa miséricorde. £t quoique toute la gloire en appartienne à Dieu, qui en est le prenier et principal auteur, il veut bien néanmoins qu'on honore et qu'on estime ses grâces et ses dons en ses serviteurs, quand ils y ont idèlement et saintement coopéré ; en quoi Ton peut dire que M. Vincent est d'autant plus digitc d'estime et de louange, qu'il s'en estimait moins di^ne, cherchant en tout son avilissement et son abjection; et que, par un trait admirable d humilité, lorsqu'on voulait le congratuler des grandes œuvres qu'il avait faites, il répondait : « qu'il n'é- • tait qu'un bourbier et qu'un limon vil et abject, et que si Dieu l'a- - vait emplojé à toutes ses œuvres, il s'était servi de sa boue pour » lier les pierres de ces édifices. >
CHAFITOE L.
BEFLEXION SCE QUELQUES PEINES ET AFFLICTIOIÏS QUK M. VtNCKKT
A SQLFFEETES,
C*est une nécessité indispensable, comme dit leeaint Apdtre, à toul ceuTt qui veuleat vivre verlticuFemt^iit au service de Jésus-Chiistj d^ SDulTrir quelque traverse et affliclîon ; il faut porter ses livrm, ç*e à-dire quelque porliou de sa cruix et de ses épines, pour être digu" de roarclier à sa suite ; el enfin, pour régner dans IVleruité avec lui^ il faut pendant le temps de cette vie souffrir avec lui, ^H
M, Vincent ayant rendu de si grands el de si fidèles services à c^^ roi de gtoire, ets'êtant toujours étudié de l'imiter en tontes choses, ne devait pas être privé de T honneur de participer à m croix et à ses souffrances. Nous ne parlerons pas ici de celles qu'il se procurait luimême par ses austérités et mortillcatious extérieures et iolérieuresj dont il sera. parlé au troiï^ièmo livre; mais seulement de quelques peines et afflietinns qui lui sont arrivées, ou de la part des homm^^É ou par une conduite particulière de la providence de Dieu, ^^
Et premièrement, quoique M, Vincent se soit toujours comporté en tout ce qu'il a fait avec tant de prudence, de eireonspectioa, de déférence, d'bumilité et de charitéj qu'il y ait sujet de dire, que peutêtre il ne s'est point vu de notre temps ni de celui de nos pères un homme entreprendre et soutenir tant de sortes d affaires de piété et^| charité publiciues et exposceE à la censure d*un chacun^ avec moii^^ de bruit et de contradiction que lui^ il n'a pas laissé néanmoins de ressentir quelquefois les traits envenimés de la médisance et de k calomnie; et comme il ne pouvait pas tonjourâ couteuter Dieu et les liommes, particulièrement pendant son emploi dans les conseils pou^j *la distribution des bénélices, qui Tobligeait souvent de refuser, ^| même de s'opposer aux prétentions injustes de divers particuliers qu^^ s* eu tenaient fort offenses, il lui fallait souffrir les plaintes, les muii^y mures, les reproches et quelquefois les injures atroces et les gro8si^| menaces jusque dans sa propre maison, outre les inveclives et les ca^^ to moles qu'ils répandaient par esprit de vengeance en diverges compagnies contre sa réputation et contre son honneur. Mais ce n clait pas là le principal sujet de ses peines, car bien loin de s'en affliger, c'était une de scîi plus grandes joies que de souffrir des affronts et d€^J injures pour le service et pour 1 amour de Jésus- Christ, ^|
Illui est encore arrivé plusieurs fois de Ëouffrir des pertes signalées et de grands dommages^ principalement pendant le temps des guerre, où il a vu la maison de Saint-Laitare, et presque toutes les mêlai-
ries qui en dépendaient, ravagées par les soldats ; les bestiaux enlevés et toutes les provisions de blé, de vin et autres dissipées et cousumëes : mais il estimait que ces pertes lui étaient un grand gain^ puisqu'il y trouvait raccomplissement du bon plaisir de Dieu, et une occasion avantageuse de lui faire un entier sacrifice de toutes ces choses extérieures, et de se conformer parfaitement a sa très-sainte Tolonté qui était son principal ou pour mieux dire son unique trésor.
Ces persécutions donc, et ces vexations eu sou honneur ou eu ses biens, quoique pénibles et factieuses au sentiment de la nature, n'étaient pas ce qui lui donnait plus de peine ; il avait d autres sujets de douleur et d'affliction qui lui étaient bien plus sensibles, et qui lui navraient bien plus cruellement le cœur. Ces sujets n'étaient autres qae de voir, d'un coté, la France et presque toutes les provinces de ia chrétienté ravagées par les guerres qui causaient tant de meurtres, de violemeuts, de sacrilèges, de profanations d'églises, de blasphèmes et d'altcutatshorribies contre la personne même de Jésus-Christ au très-saiiit Sacremeut de l'autel. D'autre cùté, les schismes et lesdivi- «tns excités parmi les catholiques au sujet des nouvelles erreurs qui ont troublé r£glise, et donné tant d'avantages aux ennemis de la foi catholique. La un mot, toutes les impiétés, tous les scandales et tous les crimes qu'il voyait, ou qu'il savait se commettre contre Dieu, étaient autant de flèches acérées qui lui perçaient le cœur, iiit couimo tous ces maux ont de son temps étrangement inonde sur toute la terre, aussi peut-on juger qu'il a toujours eu sou Âme comme plongée et no} ée dans uue mer d'amertume et de douleur.
11 a eu encore un autre sujet de peine qui lui était fort sensible, c'était la mort des bons serviteur de Dieu et des hommes apostoliques, voyant d'un coté que le nombre en était petit, et de l'autre que lighsc eu avait un très-grand besoin ; estimant qu'il n'y avait rien au monde de plus précieux ni de plus souhaitable qu' un bon ouvrier de l'Lvaugilc. C'est pourquoi il fut sensiblement touché de la perte qu'il lit eu uivcrs temps des meilleurs missionuaires de sa compagnie, tant t& i'rauce que daus les pa^s étrangers, qui étaient en ùge et en disposition de rendre encore de grands services : il en mourut cinq ou six aiituca, qui furent frappes de peste, en assistant et servant les pestiltrrés ; quatre eu Barbarie, où ils étaient allés secourir et assister les Iiau\reseM:laves chrétiens; six ou sept eu Tlle de 3iatlagascar aux In- Ues, où ils étaient allés pour travailler à la conversion tics inhdiies ; ttdeux eu l'ologue, où il les avait envoyés pour le service ilo la rchgiou catholique; sans parler de ceux que les fatigues el ka maladies iui outculeves pendant les guerres, en assistant et s(;eouraiit les pau-
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Ttes^ tant sur les frouUëres qu'aux environs de Paris^ et en d*aaLr63 ûccafions. Mais les plus sensibles séparations lui sont arrivées en Tau^ née 1660, ajaiil plu à Dieu de retirer de ce monde un peu avant sa mort trois personnes qui 1 ni étai eut très -chères entre toutes lesautrcd^
Le premier fut M. Portail, que Dieu lui avait douné il y avait pr^| de cinquante ans; c'était le premier qu'il s'était associé pour la Mission, le premier prêtre de sa Congrégation, dont il avait été depuis le secrétaire et le premier assistant ; et eutiu celui qui Tavaitle plus soulagé dans la conduite de cette Congrégation, et eu qui il avait une confiance entière.
L'autre fut mademoiselle te Gras, fondatrice et première supérieure des Filles de la Charité, en qui Dieu avait mis de grandes gn\ces pour le salut et pour te soutagenient du prochain ; elle avait uneeon6ance toute particulière et un grand respect pour M. Vincent ; el lui réciproquement estimait grandement sa vertu, et ses avis touchant lee pauvres. II lui écrivait souvent sur le sujet des affaires des Filles de la Charité, mais il la voyait rarement et seulement dans la nécessité. £lle était sujette à de grandes maladies, et presque toujours infirme; et M* Viocent disait qu'il y avait viugt ans qu'elle ne vivait que par miracle. Elle craignait toujours de mourir sans être assistée de lui, que néanmoins Dieu a voulu qu'il lut soit arrivé pour éprouver vertu, et lui donner un plus grand sujet de mérite : M. Vincent étai alors en tel état qu il ne pouvait plus tenir sur ses jambes. Elle lui envoya demander au moins quelques paroles de consotation écrites de sa main, ce qu'il ne voulut pas lui accorder; mais il lui envoya un des prélres de sa Compagnie, comme sa lettre vivante, avec ces paroles : Qu'elle s'en allait devant, et qu'il espérait bieulôt de ta voir dans le ciel. Elle mourut fort peu de temps après; et quoique cette mort fût grandement sensible à M, Vincent^ étant néanmoins préparé aux plus rudes coups de la main de Dieu, il reçut celui -là avecgratide soumission et Iranquiltité d'esprit. I! sVHait lou jours déchargé sur M. Portail et sur elle de ce qui regardait la conduite des Filles de la Charité, dont il était instituteur et supérieur. Mais après leur mort cette compagnie de filles lui demeura sur les bras^lors môme qu'il n'était plus en état de sortir, ni de s'appliquer beaucoup au travail | et c'est ce qui augmentait sa peine.
Enfin la troisième personne dont la mort arriva cette mèmeannéi, qui toucha très^sensiblemcnt M, Vincent, fut celle de messire Louis de Bochechouart de Cbandenier, abbé deTournus, lequel s'était retiré à Saint- Lazare depuis quelque temps avec M, Tabbé de 51 oustier- Saint- Jean son frère, et M. Vincent les y avait reçus pour des considérations
trè9»grandcs, et telles qn'elles ne se peuvent presque rencontrer (juVn eux deux. C'est ce qui le fit passer par-dessus la résolution que lui et h» siens avaient déjà prise de ne point admettre des pensionnaires poar vi^Tedans leur communauté, sinon dans les maisons où il y a un vérainairc pour les ecclésiastiques. Or, ces deux frères étaient autant unis parla vertu que par le sang, et dignes liêritiei^s de la piété de fen M. le cardinal de la Rochefoucauld leur oncle, duquel la mémoire ejl eu très-grande bénédiction dans toute TÉglise; deux abbés trèseonsidérables par leur naissance et encore plus i)ar leur vie très-exemplaire. La modestie de Tun, qui est encore vivant, ne permet pas d'en parler avec la même liberté que du défunt son aîné, lequel était prêtre, et pouvait servir de règle et (rexemple aux abbés commendataires les plus réformés du royaume. L'oraison était sa plus fréquente Doorriture, l'humilité son ornement, la morliliealion ses délices, le travail sou repos, la charité son exercice, et la pauvreté sa chère compagne. 11 était de la compagnie des ecclésiastiques qui s'assemblent les mardis à Saint-Lazare pour la conférence ; il avait assisté et trauiité en plusieurs missions faites aux pauvres, et avait eu la conduite de celle que la reine-mère désira qu'on fit en la ville de Metz, Tan i G58. il était visiteur général des Carmélites en irance. Plusieurs évéques hii avaient voulu céder leui*s sièges et leurs diocèses, estimant que sa promotion à Tépiscopat serait très avantageuse à TEglise ; mais il les ifait remerciés, n'ayant pas cru que Dieu Tappelàt à cet état si relevé ; H il a mieux aimé, et même recherché de s'assujétir et se soumettre à la conduite d'autrui, plutôt que de conduire et gouverner les auires. Quciique M. son frère et lui employassent très-saintement les revenus de leurs bénélices, dont les pau\res des lieux où ils sont situés avaient une bonne partie, reconnaissant neaumuins que cette pluralité de benéiices que chacun deux possédait, n'elail point conlormeaux saints canons ni a l'esprit de l'Kglise, ils prirent résolulioa que chacun d*eux n*en retiendrait qu'un, et se démettrait de tous les autres ; ce qu'ils exécutèrent, les nieitaiit entre les mains des personnes qu'ils savaient eu devoir faire bon usage : en quoi ils ont donné HD exemple d'autant plus digne d'être imité, qu'il est plus rare en ce siècle.
Ces deux vertueux frères firent un voyage à Home sur la fin de l'anvét 1(350, avec deux prêtres de la Congregalioii de la Misssiou que X. Vincent leur donna selon leur désir, pour les accompagner. >otre Saint-Père le pape Alexandre VU fut fort consolé ue les voir, et toute la cour romaine grandement édifiée de leur modestie et de leur vertu, pendant trois ou quatre mois qu'ils > sejournèreul. I Ce futlaoûM. l'abbé de Tournu:^, qui dijd quelque Icm^ja a\a\\Vc«4
YO^fage avait formé le dessein d eotrer dans le corps de lâ Congréga* tiou de la Mission^ s'éiaiil trouvé incommodé de maladie^ pressa le supérieur de !a maison de Eome de la même Congrégation de l'y reoeToir, craignant de mourir sans avoir le bonheur d'cHre du nombre des missionnaires. Ce que néanoioins il ne jugea pas lui devoir accorder, sinon au cas qu'il se Mt Ut)uvé en danger de mourir à Eome; estimant que cela se pourrait mieux faire à Paris par M, Vincent même, ail pouvait y retourner : mais comme il se trouva un peu mieux au mois d'avril de Tannée IGBO, il prit la bénédiction de Sa Sainteté avec M. son frère, et partit pour s'en venir à Paris, résolu de faire tous ses efforts auprès de M- Vincent pour obtenir de lui la grâce d'être admis en sa Congrégation. S'étaat mis en chemin dans ce dessein, Dieu voulut récompenser par avance cette sainte et généreuse résolution qu il avait prise, de tout quitter pour se donner pat* faitemcut à son service; car ayant été attaqué d'une fièvre en ch^H min, il fut obligé de B*arrôter â Gliambéry en Savoie, où le maP s'augmentant^ il fut en peu de jours réduit à rextrémité, et enfin Dieu te retira de ce monde par une sainte mort, pour lui donner la cou* ronue de la vie. ^^
Voici ee que l'un dm prêtres de la Mission, qui raccompagnait, JB^ écrivit à M. Vincent i « Je vous ai mandé^ lui dit-il, la maladie et le danger oti était M. de Chaudeuier, abbé de lournus; maintenant je vous dirai, Monsieur, qu'il a plu à Dieu de rappeler a soi| hier troisième de mai, sur les cinq heures du soir. 11 a lait une fin semblable usa vie, je veuK dire toute saiute. Je vous en manderai une autre fois les particularités^ étant trop occupé à présent. Je vous dirai aeulement. Monsieur, qu il m'a tant pressé, et plusieurs fois en dlUérentâ jours^ de le recevoir au nombre des missionnaires, et de lui donner Ja cousolaliou de mourir comme membre du corps de la Congrégation de la Mission, en laquelle il avait dessein d'entrer, que je n'ai pu lui refuser cela, ni de lui donner la soutane de uùssionnaire, laquelle il reçut eu présence de M. 1 abbede Monstier-Saint-Jean,son frère, «
Entendons maintenant parler M. Vincent sur ce sujet. <^ 11 ^ a six ou sept ans (dit- il, écrivant à 1 un des prêtres qui était en EdrbarieJ que MM* les abbés de Cliaudeuier se sont retirés à Saint l»a£are* C'a été nue grande bénédiction pour la Compagnie^ qu'ils ont edUiéc merveilieusement. Or, depuis un mois il a plu à Dieu d appeler à lui Tainé, M^Tabbé de Tournus, qui était aussi plein d'esprit de Dieu, qu bomme que j'aie jamais connu. 11 a vécu eu saint et est mort mis* sionnaire. 11 était allé faire nu voyage à Borne avec M* son frère et deux de nos prêtres, et s'eu revenant il est décédé à Cbambery , et a Ikit de très grandes instauces h l'un de nos prêtres, qui était avec 1
de le recevoir en la Compagnie, comme il a fait. Il me les avait faites à moi-même diverses fois ; mais sa naissance et sa vertu étant trop audessQS de noos,' je ne le voulais pas écouter. Nous étions indignes d'un tel honneur. Et en effet, il n'y a eu que notre maison du ciel qui lit mérité la grftcede le posséder en qualité de missionnaire : celle» delà terre ont seulement hérité les exemples de sa sainte vie, autant pour les admirer que pour les imiter. Je ne sais ce qu'il a vu en notre diétîre Compagnie, qui ait pu lui donner cette dévotion de se vouloir présenter devant Dieu couvert de nos haillons, sous le nom et Tha- Mt de prêtre de la Congrégation de la Mission : c'est en cette qualité qoe je le recommande à vos saints Sacrifices. >
Le corps de ce vertueux abbé a été depuis porté à Paris, par les soins de M. Tabbéde Monstier-Saint-Jean, qui chérissait et honorait oniqnement ce frère qui lui tenait lieu de père, et qui était toute sa consolation. Il fut inhumé en l'église de Saint- Lazare, où il repose en l'attente de la résurrection générale. Il n'y a point de doute que c'a fté une perte très-grande pour l'Église et pour la Congrégation de la Mission, et une des plus affligeantes que M. Vincent ait jamais ressenties, en sorte qu'il en pleura, quoiqu'il ne pleurùt presque jamais. Toilà comme Dieu Toulut en la dernière année de sa vie mettre le comble à ses mérites, en lui envoyant plusieurs grands sujets de doukor, c'est-à-dire plusieurs grandes occasions de signaler sa vertu, le privant en fort peu de temps de trois personnes qu'il chérissait trèsnintement et très- tendrement entre toutes les autres.
CHAPITRE LI
us MALADIES DE M. VIUCENT, ET LE SAIST USAGE QU'iL EN A FAIT.
Pour faire un holocauste parfait de la vie de ce saint prêtre, et afin qu'il ne restât rien en lui qui ne fût consommé en l'honneur et pour l'arnoor de son souverain Seigneur, il fallait que les maladies ache- TBssent en son corps le sacrifice que les afflictions et les peines avaient commencé en son àme: c'est pourquoi Dieu voulut que pendant le cours de sa vie il fût sujet à diverses infirmités, et que sur la fin il fût exercé par de grandes et douloureuses maladies, pour mettre le comble à sa patience, et donner la couronne de la vie à sa persévérance et à son amour.
Koas avons dit en l'un des chapitres précédents, que quoiqu'il fût d'un tempérament assez robuste, il ne laissait pas d'être sujet à plusieurs infirmités, dont il commença à être molesté dès le temps qu il demeurait en la maison de Gondy, oii il tomba dans une grande ma«
ladie qui lui laissa les jambes et les pieds enflés oa telle sorte, qae cette incommodité lui a duré jusqu^à la mort.
Outre cela, il était, comme nous avons dit, fort susceptible des impressions de Tair, ensuite sujet à une petite lièvre qui lui était ordinaire, et laquelle lui durait quelquefois trois et quatre jours, d'autres fois jusques à quinze et plus ; pour laquelle toutefois il n'interrompait en aucune façon ses exercices ordinaires, se levant à quatre heures comme les autres, allant à féglise faire sa méditation et vaquant à ses autres occupations et affaires, comme s'il eût été en pleine santé. Il l'appelait sa petite fiévrote ; et il ne la guérissait que par des sueurs qu'il se procurait plusieurs jours de suite, particulièrement durant Tété : pour cet effet, pendant les plus grandes chaleurs, lorsqu'à peine on peut souffrir un drap sur soi la nuit, il était obligé de se couvrir de trois couvertures, et mettre à ses côtés deux gros flacons d'étaia pleins d'eau bouillante, et passer la nuit en cet état : si bien que le matin il sortait du lit comme d'un bain, laissant la paillasse et ses couvertures toutes pénétrées de sueur, et s'essuyant lui-même, sans vouloir permettre que personne le touchât.
Il n'y a point de doute que ce remède ne fût plus fâcheux que le mal même ; néanmoins M. Vincent s'en servait volontiers, nonobstant la très grande incommodité qu'il eu ressentait ; et le frère qui l'assistait d'ordinaire en cela, assure que cette mortification lui semblait insupportable, non-seulement en ce qu'elle ôtait à M. Vincent le repos de la nuit, ne lui étant pas possible de dormir en ressentant une telle violence ; mais à cause de l'excès de la chaleur qu'il lui fallait souffrir, qui ne pouvait que lui causer une extrême peine, puisque pendant Tété les moindres chaleurs semblent si fâcheuses et difficiles à supporter.
Or, comme ces grandes et longues sueurs jointes au défaut de sommeil, qu'il ne réparait par aucun repos volontaire durant le jour, l'affaiblissaient grandement, de là provenait que la nature succombant à la faiblesse, il s'endormait souvent en présence de ceux qui lui parlaient, et quelquefois même devant des personnes de grande condition ; il se faisait de grandes violences pour résister à ce sommeil, et au lieu de dire la cause de ces assoupissements, qui étaient le défaut de sommeil pendant la nuit, il ne l'attribuait qu'à sa miserai qui était le terme dont il se servait ordinairement.
Outre cette fiévrote, il a été longtemps sujet à une fièvre quarte, dont il était travaillé une ou deux fois chaque année : et néanmoins c'a été pendant le temps de ces fièvres que Dieu s'est servi de lui pour, faire la.meilleure partie des grandes choses dont il a été parlé ; et c'eot en ce temps-là qu'au lieu de se tenir en repos dans une iiUirmerie, il
a traTaillë avec plas d'assiduité et de bénédiction pour le serTicc de TEglise, et pour le soulagement et le salut des pauvres.
Il eut une grande et dangereuse maladie eu l'année 1645, pendant laquelle il eut la dévotion de communier tous les jours : la violence da mal ayant fait un transport au cerveau, il fut quelques heures en délire, durant lesquelles il no parlait que de l'abondance de son cœur, c'est-à-dire des paroles qui témoignaient les saintes dispositions dont il était rempli, et entre plusieurs autres, on lui entendit fort souvent répéter celle-ci: In spiritu humilUatiSj et in animocontrito, su^ctpianmr à le, Domine. C'est-à-dire, Daignez^ Seigneur ^ nous recevoir avec w esprit d*humiliti et un cœur conirit.
Il arriva pendant cette grande maladie de M. Vincent une chose digne de remarque, qni fut qu'un prêtre de sa Congrégation nommé ILDafoar, du diocèse d'Amiens, se trouvant pour lors malade dans la même maison, et apprenant que M. Vincent était en danger de sa vie, il fit poar ce père de son âme le même souhait que David avait bit autrefois pour Absalon son fils, qui était de mourir plutôt que lui, et, s'il était possible, de racheter sa vie aux dépens de la sienne : et OD remarqua que dès lors M. Vincent commença à se mieux porter, et la maladie de ce bon prêtre s'augmenta de telle sorte, que peu de temps après il mourut. La nuit qu'il trépassa, ceux qui veillaient M. Vinceut entendirent sur le minuit frapper trois coups à la porte de sa chambre, et allant voir qui avait frappé, ils ne trouvèrent personne ; et alors M. Vincent appelant un clerc de la Compagnie qui veillait, il lui fit prendre le bréviaire, et lui fit réciter quelque chose de l'Office des morts, comme sachant que le susdit prêtre venait d'expirer, sans néanmoins que personne lui en eût dit aucun mot.
Étant à Richelieu en Tannée 1649, il y fut attaqué d'une fièvre tierce, pour laquelle néanmoins il n'interrompit aucun de ses exercices, quoique les accès fussent assez longs et violents.
En Tannée 1656, il eut une autre maladie qui commença par une fièvre coDlinne de quelques jours, et qui se termina par une grande fluiion sur une jambe, qui le tint au lit quelque temps, et l'obligea de garder la chambre près de deux mois, avec une telle incommodité, que ne pouvant du tout se soutenir, il le fallait porter et reporter da lit auprès du feu : et ce fut seulement en cette maladie qu'on put gagner sur lui, et Tobliger de coucher dans une chambre où il y eût UDe cheminée, pour y faire du feu quand il était nécessaire pour remédier à ses incommodités.
Depuis ladite année 1 656 jusqu'à la fin de sa vie, il a eu de fréquentes attaques de fièvres, et d'autres maladies. Il passa un carême dans un grand dégoût, ne pouvant presque manger aucune chose. ^VaAxviée
f 65S il eut mal à un œil^ qui lui dura longtemp^^ et après aToir essayé plusieurs remèdes sans aucun soulagement, le médmu lui ordonna d'y mettre du san^d'un pigeon qu*on aurait fraîchemeul tné, et le frère chirurgien de la maison de Saint-Lazare ayant apporté te pigeon à cet effet j ïl ne put jamais souffrir qu*on le tuât, quelque raisou qu'on lui pût alléguer^ disant que cet animal innocent lui représentait son Sauveur, et que Dieu le saurait bien guérir par une autre Toie|j|| gui arriva en effet. ^^
Sur la fin de ta même année 1 658 , comme 11 revenait de la ville avec un autre prêtre, dans le petit carroRse^ la soupente se rompit^ et tout d'un coup le carrosse renversant lit tomber M- Vincent, qui heurta rudement m tète contre le pavé, dont il fut incommodé asse^ longtempSjj et à tel point qu'il pensait lui-même être en danger de mourir de cettô blessure, la fièvre étant survenue peu de jours après qu*il fut tombé*
Enfin, pour ne pas ennuyer le lecteur par le récit de toutes les autre?! maladies que Dieu a envoyées de temps en temps a M* VincenI pour exercer ?a vcrlu, il suffira de dire qu'il y a peu d'infirmités et d'incommodités corporelles qu^il n'ait éprouvées ; Dieu l'ayant ainsj vouhi, afin qu'il fût capable de compatir à celles du procliainj et par^ ticulièrement de ses enfants spirituels. 11 ne manquait pas aussi de lei visiter quand il pouvait dans les infirmeries et ailleurs, les édifiânt| consolant, et réjouissant en toutes rencontres. Lorsqu'il en trouvait quelqu'un qui semblait perBre courage, ou qui s'imaginait que soil mal, pour être long ou extraordinaire, le ferait mourir ou languir; après lui avoir dit quelques mots d'édification, pour loi aider à élevei son esprit en Dieu, il lui disait ordinairement, et surtout àu\ pluâ jeunes pour les encourager : ^ Ne craignez pas, mon Frère, j*ai eu cfl même mal en ma jeunesse^ et j*en suis guéri ; j'ai eu le mal de la courte-baleine, et je ne Tai plus ; j'ai eu dos descentes, et Dieu me l64 a remises; J'ai eu des bandeaux de tète, qui se sont dissipés ; des op^l pressions de poitrine et débilités d'estomac, dont je suis revenu j attendez avec un peu de patience, lui disait il, il y a sujet d'espérer qui votre indisposition se passera, et que Dieu m veut encore servir de vous: laissez'le faire, résignez-vous à lui avec paix et tranquillité, etc. • Mais pour venir à la plus gniTide et plus ft\cheusc de toutes les in-J commodités de M. Vincent, que Ton peut appeler uneespt'cede mai>! tyre, qui a enfin terminé sa via, et qui l'a rendu plus conforme aul souffrances de Jé^us-Christ ^ comme il avait toujours tâche de rèlre eu la pratique de ses vertus et dans l'imitation de ses travaux, i\ faul savoir qu'il a porté rincommodité de Tenflure de ses jambes et de sel pieds, dont nous avons parlé, Tespace de quarante-cinq ans ; et ellfl étaii qaelquetoiB si forte, qu'il avait grand'peine de se soutenir.
démarcher, et d'autres fois si enflammée et si douloureuse, qu'il était contraint de se tenir au lit. C'est pour cela qu'il fut obligé dès l'année 1632, lorsqu'il vint demeurer à Saint-Lazare, d'avoir un cheval; tant parce que cette maison est écartée de la ville, que par la multitude des affaires qu'il commença à avoir en ce temps- là, et qu'il a toujours eues depuis. Ce cheval lui a servi jusqu'en l'année 1649 que le mal de jambes augmenta notablement, à cause du grand voyage qu'il fit en Bretagne et en Poitou, en sorte qu'étant réduit à un tel état, qo'ii ne pouvait plus monter à cheval ni en descendre, il aurait été contraint de demeurer dans la maison, comme il y était tout résolu, si feo M. Tarchevêque de Paris ne lui eût commandé de se servir d'un petit carrosse.
Cette enflure de jambes allant toujour;? croissant, et ayant monté jusqu'aux genoux en l'année IG56, il ne pouvait plus les i)loyer que difficilement, ni se lever qu'avec de grondes douleurs, ni marcher qu'en s'appuyant sur un bAton : et ensuite une de ses jambes s étant ouverte à la cheville du pied droit, il s'y fit de nouveaux ulcères en l'année 1658, et les douleurs des genoux augmentant toujours, il ne fat plus en son pouvoir, au commencement de Tannée I05î), de sortir de la maison : il continua néanmoins quelque temps de descendre en bas pour se trouver à l'oraison en l'égli^îe avec la communauté, et pour y célébrer la sainte Messe, comme aussi pour assister aux conférences des ecclésiastiques en la salle destinée à cet effet : et pour ce qui est de la Messe, quelque temps après ne pouvant plus monter ni descendre les marches de la sacristie, il fut obligé de s'habiller et se déshabiller à l'autel : au sujet de quoi il disait quelquefois en riant, qu'il était devenu grand seigneur, parce qu'il faisait en cela ce qui n'appartient qu'aux prélats de faire.
Sur la fin de Tannée 1659, il fut obligé de célébrer en la chapelle deTinfirmerie : mais les jambes lui ayant enfin manqué tout à fait en Tannée 1660, qui fut sa dernière, il ne put plus dire la sainte Messe, mais il continua de l'entendre jusqu'au jour de son décès, q^ioicpTil souffrit une peine incroyable pour aller de sa chambre à la chapelle, étant contraint de se servir de potences pour marcher.
Cependant il diminuait tous les jours, et ne matigeait presque point; et dans cet état caduc, accompagné d'extrêmes infirmités, il voulait qu^on ne lui apportât que très-peu de chose, et rien de délicat : le médecin néanmoins et quelques personnes de condition et de trèsgrande vertu qui prenaient grand intérêt à sa conservation, le firent consentir, quoiqu'à grand'peine, qu'il prendrait tons les jours des consommés, et mangerait de. quelque poulet : mais dès la première ou seconde fois qu'on lui apporta cette nourriture, W (\\l c\vC AW\\x\
faisait mal au rcpur, qu'il n'en voulait plus prendre, et gagna sur ces personnes ([u'on ne lui en préseulerait plus ; ce qui n'emi)Mia pas toutefois qu'il ne s'appliquât toujours aux affaires, et qu'il ne réglât toutes choses à son ordinaire.
Ce bon serviteur de Dieu don^ était réduit à ne pouvoir plus marcher que sur des potences, et encore avec des peines indicibles, et môme avec un danger continuel de tomber pour ne pouvoir presque plus remuer les jambes. Cela fut cause qu'au mois de juillet de la même année 1 0(10 on le pria instamment de consentir que de la chambre continué à la sienne on en fit une chapelle, afîn que sans sortir il put entendre la Messe; à quoi il ne voulut jamais entendre, disant, pour raison, que les chapelles domestiques, destinées pour y célébrer la Messe, ne se devaient point permettre sans quelque grande nécessité, laquelle il ne voyait pas à son égard. On le pria au moins de trouver bon qu'on lui fît faire une chaise pour le porter de sa chambre à la chapelle de TinUrmerie, afin qu'il n'eut pas tant de peine, et qu'il ne se mit pas en dangtT de tomber en allant chaque jour entendre la sainte .Messe : son Inimilité trouva encore moyen d'empêcher l'effet de cette proposition jusqu'au mois d'août, que ne se pouvant plus soutenir sur ses potences, il consentit enfin qu'on lui fit une chaise, de laquelle il commença à se servir le jour de l'Assomption de la trèssainte Vierge, et continua environ six semaines jusqu'à sa mort : ce lui était une nouvelle peine d'encauser à deux frères qui le portaient, et pour cela il ne voulait jamais se faire porter qu'à la chapelle distante de sa chambre d'environ trente ou quarante p^s.
Certainement, quand bien même ce vénérable vieillard n'aurait eu aucun autre mal, que d'avoir été près de deux ans obligé de demeurer tous les jours depuis le matin jusqu'au soir, sans se pouvoir presque reniuer ni soulager, et particulièrement la dernière année, celui aurait été un grand exercice de patience : mais si l'on considère les grandes douh^urs que ses genoux enflés et 8(»s pieds ulcérés lui causaient sans cesse, et principalement durant la nuit, ne pouvant trouver aucune place ni posture qui fût propre pour le seulageri on reconnaîtra que sa vie n'était pour lors qu'un continuel martyre: mais outre tout cela, Dieu permit encore qu'il lui arrivât un autre sujet de souffrance, qui le rendit tel qu'on pouvait bien dire de lui, par conformité avec son divin Maître, qu'il était véritablement un hommede douleurs; ce fut une grande difficulté d'uriner qui lui survint la dernière année de sa vie, qui lui causa beaucoup de douleurs et d'incommodités ; car il ne se pouvait lever ni aider aucunement de ses jambes, et le moindre mouvement qu'il s'efforçait de faire en se prenant avec les mains a un gros cordon qu'on avait attaché à une solive de sa
diainbre, lai causait de très-sensibles douleurs, au plus fort desquelles on n*entendait sortir de sa bouehe aucune plainte ; mhis seulement quelques aspirations vers Dieu, répétant souvent ces paroles ! A mon Sauveur! mon bon Sauveur ! et autres semblables, qu'il proférait avec un ton de voix plein de dévotion, et jetant souvent les yeux sur une petite croix de bois où Jésus-Christ crucifié était dépeint, qu'il avait fait mettre vis-à-vis de lui tout auprès de sa chaise, pour sa consolation.
Parmi toutes ses douleurs il est toujours demeuré constant dans sa manière de vie dure et austère, n'ayant jamais voulu souffrir qu'on le couchât sur un lit mollet, mais se faisant mettre seulement sur une paillasse pour y passer cinq ou six heures de la nuit, non tant pour y prendre du repos que pour y trouver une nouvelle matière de souffrance; caries sérosités mordicantes qui coulaient pendant le jour des Dicëresde ses jambes en telle abondance qu'elles faisaient quelquefois an petit ruisseau sur le plancher, s*arrétant durant la nuit dans les jointures des genoux, lui causaient un redoublement de douleurs, dont la continuation et la violence le desséchaient et consumaii^nt petit à petit.
On le voyait ainsi affaiblir et diminuer tous les jours, et cependant Une désistait pas d'un seul moment de s'appliquer aux soins de sa Congrégation, des compagnies du dehors qu'il dirigeait et des autres affaires dont il était chargé; il envoyait quelques-uns de ses prêtres aux lieux oii il ne pouvait aller, leur prescrivant ee quMIs avaient à dire, et de quelle façon ils s*y devaient comporter; il recevait grande quantité de lettres, les lisait et y répondait. Il assemblait souvent les officiera dcsa maison et les assistants; il leur parlait h tous ensemble ou à chacun en particulier, selon qu'il était nécessaire; il s'informait deux de Tétat des affaires et en délibérait avec eux; il pourvoyait à tout et donnait tous les ordres nécessaires; il en> oyait des ouvriers pour travailler aux missions, et les assemblait pour convenir avec eux delà manière de les faire utilement et fructueusement.
EiiCn, parmi tousses efforts d'agir et de pâtir, la nature devint eu lui fii faible, qu'il ne pouvait plus s'applitpier ui parler* qu'avec grantl- [•eine;et néanmoins dans cet abattement d'esprit et de corp'^, il a fiiit des discours de demi -heure et plus avec tant de >igueur et de grâce que ceux qui i'écoutaient en étaient tout étomiés; et ils ont assuré depuis qu ils ne Tavaient jamais ouï parler avec tant d'ordre et d'énergie. Etcequi est encore digne d'admiration, est (|ue parmi toutes Ms angoisses si longues et si fâcheuses, il a toujours paru, tant à ceux delâmaison qu'aux personnes du dehors qui ruilaieiil voir, avec un ^rit doux, ua visage riant, et des paroles fort affables, de même que s'il eût été en pleine santé; que si on lui demandait des uoun^VW^ (\w
~ 236 — mal qu'il souffrait, il en parlait comme d'une chose dont il ne fallait pas faire p:rand cas, disant que ce n'était rien en comparaison dessouffrancesde Notre Seigneur, et qu'il avait mérité d'autres châtiments; et sur cela il détournait adroitement les discours de ce qui le conceiv naît, pour compatir à celui qui lui parlait, quand il le savait en quelque peine ou infirmité, comme si elle eût été plus sensible que ses propres douleurs.
SES PRÉPARATIONS A LA MORT
M. Vincent Revoyait approcher déplus en plus de sa fin, et chacun s'en apercevait aussi, quoiqu'avec des sentiments fort différents, car les siens et tous ceux qui avaient affection pour lui appréhendaient celte séparation et concevaient un grand regret de la voir si proche; et au contraire, ce saint vieillard, comme un autre Siméon, attendait avec joie cette dernière heure et montrait à tous un visage fort serein, et s'y disposait en souffrant gaiement en esprit de pénitence et d'humilité; aspirant à cette vie en laquelle il espérait posséder son Dieu, l'invoquant en son cœur, et s'unissant intérieurement à lui par une parfaite conformité a toutes ses volontés, et lui remettant son corps et son âme entre les mains, pour en disposer selon son bon plaisir, au temps et en l'éternité. Et quoique toute sa vie eût été une continuelle préparation pour bien mourir, et que ses pratiques de vertus et ses exercices de piété et de charité, qui rendaient ses journées pldnes, fussent autant de pas pour avancer avec bénédiction vers ce dernier période, il s'était néanmoins dès longtemps servi d'une disposition plus particulière, ayant pris cette sainte coutume de réciter tous les jours après l'action de grâces de la Messe les prières pour les agonisants, et les recommandations de l'âme, se préparant ainsi par avance au di^part de la sienne.
Que s'il usait de cette préparation tous les matins, pour se disposer à bien mourir, il n'en faisait pas moins tous les soirs; et voici par quelle occasion on en a eu la connaissance.
Un peu avant son trépas, un prêtre de la maison de Saint-Lazare écrivant à un autre de dehors, lui manda entre autres choses dans sa lettre, que M. Vincent n'avait pas longtemps à vivre, et que, selon les apparences, il devait bientôt mourir ; puis, sans y faire aucune réflexion, il alla porter tout simplement cette lettre à M. Vincent pour la lire, suivant ce qui se pratique dans la Compagnie. M. Vincent ayant pris la lettre, lui dit qu'il la verrait à loisir, comme en effet il la lut, et faisant attention sur ces paroles qui parlaient de sa fin pro-
chaîne, il pensa en lui-môaie pour quelle raisou ce prc^trc mettait cela dans une lettre qu'il lui faisait voir. Un autre aurait pu condamner cela d'imprudeuce en celui-là ; mais M. Vincent pensa que peut-èlre il Inia^aii voulu rendre un bon office, en Tavertissant de sa mort; et, passant encore plus avant, son humilité lui fit craindre qu'il n'eût donné quelque sujet à ce prêtre de lui faire cet avertissement, sans tOQtefois connaître comment ni en quelle occasion. Pour cet effet il l'envoya quérir, et, le ronurciant de cet avis, lui dit qu'il luiavaitfait plaisir, et le pria, s'il avait remarqué en lui quelque autre défaut, de lui faire la même cliarité de l'en a\ ertir ; à quoi ce prêtre lui ayant répondu qu'il n*en avait remarqué aucun, M. Vincent lui répliqua en ces termes : • Pour ce qui est de cet avertissement que j'estimais que ■ vous me vouliez faire, je vous dirai tout simplement que Dieu m'a t bit la grâce d'en éviter le sujet ; et je vous le dis, afin que vous ne
• soyez point scandalisé de ne me voir pas faire des préparatious ex-
• traordinaires. 11 y a dix-huit ans que je ne me suis point couché
• sans m'ôtre mis auparavant en disposition de mourir la même nuit. » Ce prêtre lui faisant derechef excuse de son incousidération, rassura qu'il n avait point eu dessein de lui faire aucun avertissement, et qail n'avait fait aucune réllexiou â ce que couteuait la lettre eu la lui présentant, comme lui-même Ta encore témoigné, eu rapportant ce qui s'était passé entre M. Vincent etlui eu cette reuconlre ; connaissant trop bien quelle était la vertu de M. Vinceut, pour concevoir aucun doute qu'il ne fut parfaitemeut préparé, aussi bieu à la mort comme à toutes les autres dispositions de la volonté de Dieu. On a trouvé sur ce même sujet une lettre écrite de sa propre main plus de vingt-cinq ans auparavant, qui porte ces mots :
« Je tombai dangereusement il y a deux ou trois jours ; ce qui m'a
• fait bien penser à la mort. Par la grùcc de Dieu j'adore sa volonté « et y acquiesce de tout mon cœur ; et m'examinant sur ce qui me . pourrait donner quelque peine, j'ai trouvé qu'il u'ya rien sinon de « ce que nous n avons pas encore fait nos règles, etc., etc. »
Il y avait donc longtemps que ce fidèle serviteur, selon ce qui est dit dans r£vangile, avait les rcius ceints et la lampe allumée eu main pour aller au-devant de son Seigneur lorsqu'il viendrait; et cette dernière heure lui était presque toujours présente en Tespril ; quelques lunées même avant que son décès arrivât, il disait souvent aux siens :
• L'n de ces jours ce misérable corps de ce vieux pécheur sera mis en « Itrre et sera réduit en cendres, et vous le foulerez aux pieds. >
ïx quand il parlait de son âge il disait : « Il y a tant d'années que
• j'abuse des grâces de Dieu {Jieu mihi quia incolalus meus prolonga»
• Itif est!). Hélas I Seigneur^ je vis trop longtemps^ paice qji'\\ w'^ ^
« point d'amendement eu ma vie et que mes pécbés B« moltiplient 1 avee le nombre de mes années, etc. » Et, lorsqull annonçait anx Mens la nouvelle de la mori de quelque missionnaire, il ajoutait ordinairement : « Vous me laissez, mon Dieu, et vous tirez à vous vos « serviteurs. Je suis cette ivraie qui gâte le bon grain que vous re- « cueillez, et me voilà occupant toujours inutilement la terre {utquii « terram occupa?) Or, sus, mon Dieu, que votre volonté soit faite et « nou point la mienne. »
Il reinettaitquelqucfoisaux siens devant les yeux la pensée de la mort comme une des pins salutaires, et les exhortait à s'y préparer par de bonnes œuvres, les assurant que c'était là le meilleur et le plus assuré moyen pour bien mourir. 11 voulait pourtant que cette pensée de la mort fût animée de confiance en la bouté de Dieu, et non pas telle qu^elle nous causât aucun abattement ou inquiétude d'esprit : ce fut Tavis qu'il fit donner à une personnequi, ayant une vive appréhension de la mort, l'avait incessamment dans la pensée ; car il lui fit dire, comme il se voit dans une lettre qu'il écrivit sur ce sujet : « que la pen- » sec de la mort était bonne, et que Notre- Seigneur lavait conseillée et « recommandée, mais qu elle devait être modérée, et qu'il n'était pas « nécessaire ni expédient que cette personne l'eût incessamment pré- « sente en sou esprit ; qu'il suffisait qu'elle y pensât deux ou trois fois « le jour, sans s'y arrêter néanmoins beaucoup de temps; et même ai « elle s'en trouvait inquiétée, qu'elle ne s'y arrêtât point du tout et « qu'elle s*eu divertit doucement. » Or, comme on eut su à Rome la longue et dangereuse maladie de M. Vincent, et qu'il continuait toujours, dans cet accablement de douleurs et d'aifaires, à dire son bréviaire, jN. S. P. le pape Alexandre VII, connaissant combien la conservatiou de ce graud serviteur de Dieu était importante à toute rÉgiise, lui lit expédier un bref apostolique pour l'en dispenser, sans qu'il en sût rien; et à môme temps MM. les cardinaux Durazzo, archevêque de Gênes, LudovLsio, graud pénitencier de Rome, et Bagny, autrefois nonce eu i'rauce, qui étaieut alors tons trois à Acme, lui écrivirent pour l'exhorter a se soulager, et de se conserver : ce qui fait voir 1 estime qu'ils avaient pour la personne de il. Vincent.
iNous ne rapporterons ici pour abréger que la lettre de H. le cardiual Durazzo, parce qu'elle est la première et qu'elle contient en substance ce qui est porté par les autres. Voici en quels termes il lui parle :
« Les fonctions des prêtres de la Congrégation de la Mission rénssisseut toujours à Tavautage du prochain, par l'impulsion et le mouvement qu'ihi reçoivent de la conduite et des exemples de lenr supéheur général} ceqoi est cause que toute personne bien intentionné
doit poar cet effet prier Diea de lui prolonger la vie et de lui donner one parfaite santé, pour rendre de pins longue durée l'origine d'un tel bien; et comme je prends un très-grand intcrèldans les heureux progrès de ce saint institut, et que j*ai conçu une ad'ection pleine de tendresse pour votre personne, éiauL informé dv. \oUv àgc, de vos fatigues et de votre mérite, je me sens nécessairement obligé de vous prier, comme je fais, de vous prévaloir de la dispense de Sa Sainteté; de préposer le soin de votre personne au gouvernement de ses enfants, etde dénier à la dévotion de votre esprit les occupations qui peuvent porter préjudice au long maintien de votre vie, et cela pour le plus grand service de Dieu. De Rome, ce 20 s'eplembre IGGO. •
Mais toutes ce« bonnes précautions arrivèrent trop tard : elles tioavërcnt la victime consommée, Dieu a}ant voulu par lui-même décharger ce fidèle serviteur de tant de fatigues et de peines, par iesqaelies il avait tÀcbé de rendre à sa divine majesté tout i*bonneur et le service qu^il avait pu, durant le cours de sa longue vie, et néanmoins lui ayant fait la grâce, avant que de le tirer de ce monde, de nettre sa Congrégation et toutes les compagnies par lui établies dans le meilleur état oii il les pouvait soubaiter.
CHAPITRE LUI
CE Qn A PRÉCÉDÉ, ACCOMPAGINR LT SUIVI LE TRÉPAS DE M. VIiNCENT.
Ce fidèle sprviteur de Dieu, parmi les langueurs de sa longue maladie attendait, comme un aulre Siméon, l'beure désirée, en laquelle son divin Rédempteur viendrait le délivrer de ce corps de mort qui retenait son àme en captivité. Li si Taecomplissement de son désir était différé, ce n*était que pour lui donner moyen de mettre le comble à ses mérites par la continuation de rexercice de la patience et des autres yertus qu'il pratiquait si dignement, et pour acbever la couronne qui était préparée à sa fidélité, hnfin tout cela se trouvant accompli, le Père des miséricordes et le Dieu de toute consolation voulut lui donner la plus grande et la plus de.-^irable de toutes, qui est celle de mourir de la mort des justes, ou pour iuieu\ dire cesser de mourir dans cette \ie mourante pour commencer de vivre de la véritable vie des justes et des . aints dans la bienheureuse éternité.
L'Histoire Sainte nous apprend que Dieu ayant appelé Moïse sur le sommet de la montagne de ^ebo, il lui lit eommandement de mourir en ce iieu-lâ ; et que ce saint patriarcbe, se soumettant a la volonté deDieU| mourut a la même heure, non par i ellort d'aucune ma.adie, nuis purement par l'efiicace de son obéissance. El il mouruty comme
dît Î^Êcrilure-Sàînle, sur M bouche du Seigneur^ c'eBt*à-dire en recevaut la mort comme uoe faveur toute siogiiiière^ et comme an baiser
de paix de la boucbe de son StHgneur et de sou Dieu, .
Que s il est permis de faire quelque ccmparaisou des gràeea qi^B Dîeu fait à &cs saints et à ses plus cliers servileurs, en lui laissant ^fl jugement de leurs mérites, uous pouvoûs dire que par uue miscri* Gordc très -spéciale, il a fait quelque ehoge de semblable eu faveur de SOD fidèle serviteur Yiueeut de Paul, lequel ayant toujours vécu dans une entière dépendance de sa voloulé, est mort enlin, non lant par l'effort d'aucuue fièvre ou autre maladie violente, que par une espèce *
' d'obéissance et de soumisKiou à cette divine loloulè j il est mort duue mort û paisible et si tranquille, qu on l'eût plutôt prise pour un doux
• sommeil que pour une mort j en sorte que pour mieux exprimer quel a été le trépas de ce i^aint bomme, il faut dire qu'il s est endormi e^H la paix de son Seigneur ^ qui l'a voulu prévenir en ce dernier passag^^ des plus désirables béoédictîons de sa divine douceur , et mettre sur 50Q chef une couronne d'un prix inestimable. C'était une récompense particulière que Dieu voulut rendre à sa fidélité et à son zèle. II avait consumé sa vie dans les soins, dans les travaux et dans les fati-
i gués pour son service, et il la terminée heureusement dans la paix et daus la Iranquitiité* 11 s'était votonlairement privé de tout repos et de loulc propre sali^sfactiou pendant sa vie, pour procurer ravancemeut du rojaume de Jésus -Christ et raccroissemeut de sa gloire, et en mou* rant il a trouvé le véritable repos et a commencé d'entrer dans la joie de son Seigneur. Voici plus en particulier comme tout s est passé.
M. Yincent voyant que la tîu de sa vie approchai!, se disposait de pins en plus intérieurement à ee dernier passage, en continuant de pratiquer au fond de sonàmc toutes les vertus qu*il croyait cHre les plus agréables à Dieu, et en se détachant de toutes les choses créées, autant que la charité lui pouvait pcrnullrc, pour élever et porter plus parfaitement son cœur vers le principe de tout bien. Le 2b du septembre, vers le midi, il s'endormit dans sa chaise ; ce qui lui arrivait depuis quelques jours plus qu à l ordinaire, et provenait tant de ce qu'il ne pouvait prendre aucun jepos la nuit, que de sa grande faiblesse, qui allait toujours s'augmentant, et qui le lenail la plupart du temps comme assoupi* 11 considérait cette somnolence comme Timage et ravaut-courritre de sa prochaine mort; et quelqu'un lui ayant di^^ mandé la cause de ce sommeil extraordiuaire, il lui dit eu sourianl^| C'^l que le frère vient en attendant la sœur, appelant aiusi le sommeil le frère de la mort à laquelle il se préparait. Le dimauche, 20 septembre, U se fit porter à la chapt lie.
lit la sainte Messe et communia, comme il faisait tous les joars; it de retour en sa chambre^ il tomba dans un assoupissement plu rond qu'à Tordinaire ; de sorte que le frère qui Tassislait, voyant cela continuait trop longtemps, réyeilla, et, après Tavoir fait er, TOjant qu*il retombait aussitôt dans le même assoupissement, i ayertit celui qui avait le soin de la maison, par l'ordre duquel lia quérir le médecin, lequel étant venu Taprès-dinée trouva iTincent si débile qu'il ne le jugea pas eu état de recevoir aucun ède, et dit qu'il lui fallait donner TExtrôme-Onction. Néanmoins, it que de se retirer, l'ayant éveillé et excité à parler, ce vertueux Gule, selon son ordinaire, lui répondit avec un visage riant et affa- ; mais après quelques paroles il demeujrait court, n'ayant pas la se d'achever ce qu'il voulait dire.
\a des priii^ipaux prêtres de sa Congrégation Tétant venu voir en- », et lui ayant demandé sa bénédiction pour tous ceux de ladite igrégation, tant présents qu'absents, il fit un effort pour lever sa I et pour l'accueillir avec son affabilité ordinaire, et ayant comaoé les paroles de la bénédiction, il en prononça tout haut plus de Boitié, et les autres tout bas. Sur le soir, comme on vit qu'il s'af- Uissait de plus en plus, et qu'il semblait tendre à Tugonie, on lui loa le sacrement de l'Extrême-Onction. Il passa la nuit dans une lœ, tranquille et presque contmuelle application à Dieu ; et quand 'aitôoupissait on n avait qu'à lui en parler pour l'éveiller, ce qu'à De toute 9utre parole pouvait faire. Or, entre les dévotes aspiraus qu'on lui suggérait de temps en temps, il témoigna avoir une rotion particulière à c^ paroles du Psalmiste : Deus^ in adjulorium iim inlende. Et pour cela on les lui répétait souvent, et il répont aussitôt : Domine, ad adjuvandum me festina. Ce qu'il continua Eure jusqu*au dernier soupir, imitant en cela la piété de ces grands nts qui ont autrefois habité les déserts, lesquels usaient fort frésmmeut de cette courte prière, par la continuelle répétition de laelle ils avaient intention de protester leur dépendance de la souvcae puissance de Dieu, le besoin continuel qu*ils avaient de ses grâces le ses miséricordes, leur espérance en sa bouté, et Tamour lilial Ht leur cœur était animé, qui les portait incessamment a rechercher m comme leur très-bon père, sans crainte de 1* importuner, par une 8-graude et très-parfaite coniiancc en sa charité plus que paternelle. Un très-vertueux ecclésiastique de la Conl'ércnce de Saint-Lazare it pour lors en retraite en la même maisoii, lequel honorait elchcsait beaucoup M. Vincent; et réciproquement 31. Vincent avait aucoup d'estime etde tendresse pour lui : ayant donc appris Tcxlré-
ciet. Et i
imite ou ëtaii réduit ce eher maladif il vint en su clmtnbre un peu avant f qu'il fxpinU ; et en lui demandant sa br^m^dietion pour tous ceiï meurs de la Conferenee qui lavait associés, il le pria de letirlais^ [jçgpritf et d*abtenir de Dieu que leur Compagnie ne dé^i^nénU Je la yerlu qu il lui avait inspirée et communiquée : h quoi il ré Javee son humilité ordinaire : Qui cœpi( opus bonumj ipsê perfclei bientôt aprè.s, il passa doucement de cette vie à une meilleure, sans I. e Db rt n i cou v u I si o n aucune .
Ce fut le lundi 27 Beptembre 1660, Rur \eê quatre beures et datais
[du matin, que Dieu le tira à lui, lorsque ses enfants spirituels asseftt-
ihlésà réglise commençaient leur Oraison mentale pour attirer Dieu
Un eux : ce fut à la mt^me beure, etau même moment qu'il avait aeeoti-
tumé, depuis quarante ans, d'invoquer le Saint-Esprit sur lui et lis
IfilenSf que cet esprit adorable enleva son âme de la terre au ciel, comme
^la sainteté de sa vle,son zèle pour la gloire de Dieu, sa charité pour le
[)rocbain, son humititd, 8apaticne4ï et toutes ses autres vertus, dans la
[pratique desquelles il a persévéré jusqu'à la mort, nous donnent juste
^ sujet de croire de Tintinie bonté de Dieu. Ce fidèle serviteur de sa dl-
^;vine Majesté ayant bien pu dire en mourant, avec une bumlile recon-
L naissance de ses grâces, à rimitationdu saint Apôtre, qu'il avait cou^
i rageusement combattu» qu*il avait saintement consommé sa course,
[gu'il avait gardé une fidélité inviolable, et qu'il ne lui restait plus siuon
[de recevoir la couronne de justice de la mai u de sou souverain Soigneur.
Ajant rendu le dernier soupir, son visage ue cbaugea point, il df-
meura dans sa douceur et sérénité ordinaire, étant dans sa cbaise eu la
même posture que s'il eût sommeillé* Il expira tout assis et tout vêtu,
étant demeuré de la sorte les vingt-quatre heures dernières de sa vie,
ceux qui rassistaient ajant cslimé qu'en cet état il était dilûciie d@
(.toucher sans lui faire plus de mal, et sans danger dabréger sa vie*
^ est mort sans fièvre et sans accident e\traordiuairc, ayant cessé de
vivre par une pure défaillance de la uatuie, comme une lampe qui
s'éteint insensiblement, quand Thuile vient à lui manquer. Son corps
ne se raidit point, mais demeura aussi souple et maniable qu'il était
auparavant, U fut ouvert et ou lui trouvâtes parties nobles fort sain
Il s'était formé en sa rate un os de la largeur d un écu blanc, et
long que large, ce que les médecins et chirurgiens trouvèrent fort traordinaire; et Ton peut dire que cela nes'était pas fait sans une duite particulière de la providence de Dieu sur sonhcrviteur : car la i rate étant selou sa nature d'une matière mollasse et spongieuse, (|^| sert de réceptacle à rbumeur mekucolique, lorsqu'elle \ieutà regw^ ler, elle envoie pour Tor^aùjôguautité de vapeurs au cerveau qii^
ttlbsctuent l'edtéadenient et remplissent Timagination d'illasions, et ^Hdqaefois affaiblissent et même troabient entièrement le jugement, iats Diea destinant M. Vincent pour rendre de si grands services à I0|^ Eglise, semble lavoir voulu exempter de ce défaut, ayant donné I êette partie de son corps une solidité contre sa propre nature, afin }tte son esprit ne fbt point sujet à toutes ces fausses lumières et trompeuses apparences : eten effet il était au-dessus de tontes ces faiblesses, st il avait un jugement sain, qui savait fort bien discerner en toutes dioses le bien d'avec le mai, le vrai d'avec le faux, et le certain d'à* rec le douteux, comme il se voit dans toute la conduite de sa vie.
Il demeura exposé le lendemain 28 septembre jusqu'à midi, tant hns la salle que dans l'église de Saint-Lazare, où le service divin se ItBolennellemeht, et ensuite son enterrement. M. le prince de Gonti ^7 trouva avec M. Piccofomini, nonce du Pape, archevêque de Césate, et plusieurs prélats ; comme aussi quelques-uns des curés de Paris, prand nombre d'ecclésiastiques et quantité de religieux de divers or- Ires. Madame la duchesse d'Aiguillon et plusieurs autres seigneurs et lames voulurent semblablement honorer sa mémoire par leur préienGe,aussi bien que le peuple qui s y trouva en grande foule. Son cœur nt réservé dans un petit vaisseau d'argent que la môme duchesse kmna pour cet effet, et son corps ayant été mis dans une bière de ilomb avec une autre de bois par-dessus, fut enterré au milieu du «ir de Teglisede Saint-Lazare, et couvert d'une tombe, sur laquelle «s chers enfants ont fait graver cette épitapbe.
Hiejaeet ven/trabili$ vir Vincbntius a Paulo, Presbytère Fundalor ai InitUutorf etprimtM Superior Generalis Congregalionis MissioniSj lec non Puellarum Charitalis. Obiit die 27 seplembris anni 1660, Malif verà sum 85.
Les ecclésiastiques de la Conférence de Saint-Lazare que M. Vincent ivait unis et dirigés tant d'anuées, lui lireut quelque temps après un ervice fort solennel en l'église de Saint-Germain i'Âuxerrois à Paris, m messire Uenrido Maupas du Tour, ci-devaut évèque du Puy , et préeatementd'£vreux, qui avait eu une vénération et uue affection toute nrticulière pour ce grand serviteur de Dieu, prononça son oraison 'onèbre avec tant de zèle, d'érudition et de piété, qu'il fut écouté ivec une singulière admiration et édification de tout sou auditoire, qui c trouva composé d' un grand nombre de prélats , d'ecclésiastiques, de tUgieax, et d'une fouie incroyable de peuple, il ne put néanmoins Ml dire ce qu'il avait projeté, quoiqu'il pariât plus de deux heures, a native étant si ample et si vaste, que, comme il avoua lui-même, 1 m avait aiaei pour prêcher tout un carême. ^ '
Plusieurs églises cathédrales, et entre les autres la célèbre métrop olitaine de Reims, lui ont fait faire des services solennels, comme aussi diverses églises paroissiales et communautés, et un grand nombre de I)ersonnes particulières, tant à Paris qu'en plusieurs autres lieux de la France, qui ont désiré rendre ce témoignage des obligations qu'ils avaient à sa charité, et cette reconnaissance des services qu'il avait rendus à toute TÉglise.
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PRÉFACE
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Qooiqoe dans k premifir litre 11008 ayons parlé desgrandes œuvres
dntkeqwllaslL Ylnoent a signalé sa vertu et son zèle, nous ne l'avons
pK&ire||oiitefiMsqne fort succinctement, ponr ne pas interrompre,
par des dipespions trop fréquentes et trop étendues, la suite de la vie
dsee saint homme. C*est pourquoi nous mrons jugé nécessaire d'en
frire un rédt pins ample et une déclaration plus particulière en ce
leediid livre, afin que le lecteur ne fût pas firustré de la consolation et
del*atilitd spirituelle qu'il pourra retirer de cette lecture, par laquelle
il sera exdtéd'admirer la conduitede la sagesse de Dieu pour la sano-
ttealkm et le salut d'un très-^prand nombre d'âmes ; de remercier sa
bonté de eett^àbondante effosion de grâces qu'il a voulu faire en ce
denrier mèdejpar le ministère de son fidèle serviteur ; et enfin d'en tirer
divers aogets d'édification et même d'imitation dans les occasions qui
se pourront présenter de pratiquer de semblables œuvres ; car la voie
desSmnts, selon le témoignage de l'Écriture, croit comme la lumière
jusqu'à un jour parfait qui éclaire ceux qui la veulent suivre : elle est
tente parfumée de cette odeur de Jésas-Ghrist, qu'ils répandent par
kor VCTta, lacmelle console et fortifie ceux qui marchent sur leurs
vertiges ; et c*C louer parfidtement Dieu, comme il le veut être en ses
aints, que de repasser par sa mémoire les belles actions de leur vie,
d'étudier leurs vertus, d'entr«r dans les sentiments de leur piété,
ffianter les exemples qu'ils ont laissés, de continuer les œuvres qu'ils
oot commencées, et de s'efforcer, dans Tunion d une parfaite charité,
de rendre à IMen sur la terre la même gloire qu'ils lui rendront éter-
idIeBMit dau le del.
n est vrai qoe ce second livre pandtra un peu ample, et que ceux
Vn afanent la brièveté ne goftteront pas d'abord son étendue et la Ion-
giev de qadques-nns de ses chapitres ; mais s'ils veulent un peu con-
ritturli qoalité des sujets qu'on y traite et la fin qu'on s'est proposée
*^l|li1iil.5ilili ils connaîtront qu'on n'a pu se dispenser d'agir de la
Il était question de faire coanattre plos en particulier les grandes œuvres que Dieu a faites par M. Vincent, les motifs qu'il lui a inspirés pour les entreprendre, les moyens dont il s'est servi pour les achever, et les grands fruits qui en ont réussi, tant pour inviter le lecteur à en remercier et glorifier Dieu, qae pour Ibl donner diverses vues de faire quelque chose de semblable dans les occasions qui se pourraient présenter, où il s'agirait de rendre les mêmes services à Dieu et les mêmes assistances au prochain. Or, il est certain que cela ne se pouvait faire qu'en expliquant le détail et les particularités qu'on a jugées dignes de remarque, d'où l'on pourra sans doute tirer beaucoup plus de lumière que si les choses n'étaient rapportées qu'en gépéral.
Si néanmoins quelqu'un n'avait pas le loisir ou pe voqjait pas se donner la peine de lire ce qui est rapporté en ce second livre, et ne désirait voir que le simple récit de la vie et des vertus de III. Vincent, la lecture du premier et du troisième livre 8U(Bira pouir lai ilônner une entière satisfaction.
DES MISSIONS DE M. VINCENT
SECTION r*'.
DE S£S MISSIONS EJM GÉr^ÉRAL.
II n'est pas nécessaire d'emploj^er ici un long discours pour faire voir au lecteur la nécessité ou l'utilité des missions auxquelles il. Vineent et les siens ont travaillé. L'expérience, depuis plus de quarante ans qu'elles ont commencé, la fait assez connaître. Et s'il y avait quelqu'un qui n*en fût pas pleinement persuadé, il n'aurait qu.a jeter d'un côté les yeux sur l'état déplorable où se trouvaient avant ce temps la plupart des peuples, et particulièrement ceux de la campagne, qui semblaient être comme ensevelis dans les ténèbres d'une profonde ignorance des choses de leur salut, et, par une suite inévitable, plongés en toutes sortes de vices; et d'autre côte considérer les effets salutaires que les missions de M. Vincent ont produits et les conversions admirables qu'elles y ont opérées ; certes il serait d^ligé de reconnaître et de confesser que la main de Dieu était avec son fidèle serviteur, et qu'entre plusieurs autres excellents moyens extérieurs pour le salut des âmes, sa miséricorde a voulu particulièrement employer en ce dernier siècle celui de ses missions, comme l'un des plus efficaces et des plus souverains, et sur lequel il voulait répandre une plus grande abondance de ses divines bénédictions.
Voici ce qu'un ecclésiastique de condition et de vertu, qui avait assisté et même travaillé à une mission dans une grosse bourgade de la province d'Anjou, écrivit sur ce sujet, il y a plus de vingt ans, à M. Vincent :
> Entre les personnes, lui dit-il, qui ont fait des confessions générales, je puis vous assurer qu'il s'en est trouvé plus de quinze cents qui n'en avaient jamais fait une bonne, et qui, outre cela, pour la plupart, avaient croupi en des péchés très-énormes Tespace de dix, de vin^^ et de trente ans, lesquels ont avoué ingénument que jamais ils ne s'en fussent confessés à leurs pasteurs et confesseurs ordinaires. L'ignorance y a été trouvée très-{^ ronde; mais il y avait encore plus de malice, et la honte qu'ils avaient de déclarer leurs péchés allait jusqu'à un tel point, que quelques-uns d*entre eux ne pouvaient se
résoudre de les déclarer même dans les confessions générales qn*ils faisaient aux missionnaires ; mais enfin, pressés vivement par ce qu'ils entendaient aux sermons et anx catéchismes, ils se sont rendus et ont avoué franchement leurs fautes avec gémissements et larmes. •
In grand prélat, dont la mémoire est en bénédiction (c'est messire Jacques Lescot, évêqae de Chartres), écrivant à M. Vincent sur le sujet des mômes missions, en Tannée 1647, lui parle en ces termes :
« Je ne puis recevoir une nouvelle plus agréable ni plus avantageuse que celle qu onme mande, que vous désirez faire continuer les missions en mou diocèse, si je le trouve bon. Il n'y a point de diocèse en France dont vous puissiez disposer plus absolument; et je ne sais s'il y en a où les missions puissent être plus utiles et plus nécessaires, pour les ignorances étranges que je rencontre en mes visites, lesquelles me font horreur. Je ne détermine rien, ni lieu, ni temps, ni pouvoir : tout est à vous; et pour parler aux termes d'Abraham : Ecce universa coràm te sunt, et je suis moi-même en vérité et de cœur, votre, etc. »
Un autre prélat, que nous ne nommerons point, parce qu'il est encore vivant, écrivant eu Tannée J 65 1 à M. Vincent sur ce même sujet : « La mission, lui dit-il, est un des plus grands biens et des plus nécessaires que je connaisse; car il y a la plus grande ignorance du monde parmi le pauvre peuple, et si vous pouviez voir quelle elle est dans mon diocèse, elle vous exciterait à compassion. Je puis dire, en vérité, que la plupart de tous ceux qui sont catholiques ne le sont que de nom et seulement à cause que leurs pères Tétaient, et non pas pour savoir ce que c'est que d'être catholiques. Et c'est ce qui nous donne mille peines, d'autant que nous ne pouvons mettre aucun ordre dans le diocèse, que ceux à qui cet ordre ne plaît pas ne témoignent être aussi contents d'aller au prêche comme à la messe. »
^I. Vincent n'était que trop convaincu par sa propre expérience de l'extrême besoin que les penples-avaient d'être instruits des choses nécessaires à leur salut et d'être disposés et portés à faire des confessions générales; et comme c'était dans les missions qu*bn leur rendait ces offices de charité avec plus de fruit et de succès, c'était aussi la cause pour laquelle il s'y appliquait de tout son pouvoir et y conviait et portait, autant qu'il était en lui, tous ceux qu'il voyaitpropres pour y travailler^ tant de sa congrégation que des autres. Nous allons rapporter au paragraphe suivant le sommaire d'un petit discours familier qu*il fit un jour aux siens sur ce sujet, dans lequel on pourra voir quels étaient ses sentiments touchant la nécessité et l'utilité des missions.
S 1*'. Paroles remarquables de M. Vincent touchant Jes Missions.
• Noos avons obligation (dit-il, parlant un jour à ceux de sa compagnie) de travailler au salut des pauvres gens des champs, parce que Dieu nous a appelés pour cela; et saint Paul nous convie de marcher en notre vocation et de correspondre aux desseins éternels que Dieu a eus sur nous. Or, ce travail-là est le capital de notre Congrégation : tout le reste n'est qu'accessoire; car nous n'eussions jamais travaillé aux ordinantsni aux séminaires des ecclésiastiques, si nous n'eussions jugé qu*il était nécessaire, pour maintenir les peuples eu bon état et conserver les fruits des missions, de faire en sorte qu'il y eût de bons ecclésiastiques parmi eux; imitant en cola les guerriers conquérants qui laissent des garnisons dans les places qu*ils ont prises, de peur de perdre ce qu'ils out acquis avec tant de peine. Ne sommes- nous pas bien heureux, mes frères, d'exprimer au uaif la vocation de Jésus- Christ ; car qui est-ce qui exprime mieux la manière de vie que Jésus- Christ a tenue sur la terre, que les missionnaires? Je ne le dis pas sealement de nous, mais je l'entends aussi de ces grands ouvriers apostoliques de divers ordres qui font des missions et dedans et dehors le royaume. Ce sont là les grands missionnaires desquels nous ne sommes que les ombres. Voycîs-vous comme ils se transportent aux Indes, au Japon, an Canada, pour achever l'œuvre que Jésus-Christ a commencée et qu'il n'a point quittée, depuis le premier instant qu*il y a été appliqué par la volonté de sou Père ! Pensons qu'il nous dit intérieurement : Sortez, missionnaires, allez où je vous envoie ; voilà de pauvres âmes qui vous attendent, le salut desquelles dépend en partie de vos prédications et de vos catéchismes. C'est là, mes frères, ce que nous devons considérer ; car Dieu nous a destinés pour travailler en tel temps, en tels lieux, et pour telles personnes. C'est ainsi qu'il destinait ses prophètes pour certains lieux et pour certaines personnes, et ne voulait point qu'ils allassent ailleurs. Mais que répondrionsnous à Dieu, s'il arrivait que par notre faute quelqu'une de ces pauvres âmes vint à mourir et à se perdre? M'aurait-ellc pas sujet de nous reprocher que nous serions en quelque façon causes de sa damnation, pour ne l'avoir pas assistée comme nous le pouvions? Et ne devrions-nous pas craindre qu'il ne nous en demandât compte à riieurc de notre mort? Comme au contraire si nous correspondons fidèlement aux obligations de notre vocation, n'aurons-nous pas sujet d'espérer que Dieu nous augmentera de jour en jour ses grâces, qu'il multipliera de plus en plus la compagnie, et lui donnera des hommes qui auront des dispositions telles qu'il convient pour agir dans son esprit, et qu'il bénira tons nos travaux ? Et enfin Ionien ccj& ^tCL<^ uxC^
™ 250 — obtieudront le salut éternel par notre ministère rendroïit témoigoag^ à Dieu de noire fidélité dani^ nos fonctions.
«c Que eeux-là seront lieureiix qui^ à Theure de la mort, verroot aceomplic^ en euît ceit belles paroles de Notre-Seigneur : Evan^elUai^ pauperihm mtsit me Domuim! Voyez, mes frères, comme il BÊmbl que A'otre-Seigneur nous veuille déclarer par ces paroles qu*ui] de ses principaux ouvrages était de travailler pour les pauvn^s* Mai» malbeur à nous^ si nous nou^ rendons Uklics à servir et strutnir le pauvres; car après avoir été appelés de Dieu et nom être dunuéâî lui pour cela, il s>n repose eu quelque façon sur uous. Souvenez-van de ce& paroles d*uu saint Père : Si non pavUti, occidisH^ qui s'ente^ dent a la vérité de la réfection corporelle, mais qui ëe peuvent applî quer à la t^pi rituel le, avec autant de vérité et nièrae avec plus dé" raison. Jugez si nous n'avons pas sujet de trembler, si nous venons ix manquer en c^ point; et si, à cause de rage, ou bien î^ous prétexte de quelque infirmité ou indisposition, nous venons à nous ralentir et à dégénérer de uotre première ferveur. Pour moi, nouobstaul mc^i^^ Age, je ne me tiens point excusé de tjavailler au j^ervicedes pauvre0^| itear qui m'en pourrait empêcher ? Si je ne puisprêeher tous les jours, je prêcherai deux fois la semaine ; et si je n'ai assez de force pour me faire entendre dans les grandes chaires^ je parlerai dans les petites; et si je n'avaiâ pas encore assez de voix pour cela, qui e$t-ce qui m'empêcherait de parler simplement et familièrement à ces bonnes gens, comme je vous parle à présent, Icsfaitïant ajiprocber et mettre autour de moi comme vous êtes? Je sais des vieillards qui, au jour du jugement, pourront s'élever contre nous, et entre autres un bon père Jésuite, homme de sain le vie, lequel après avoir précbé plusieurs annëe|^ à la Cour, ajant été atteint à Tàge de soixante ans d'une maladie qu^f .le mena à deux doigts de la mort. Dieu lui fit connaître combien ït \y avait de vanité et d'Inutilité en la plupart de m^ discours étudiés et ipolis^ desquels il se servait en ses prédications, eu sorte qu'il en ressentit plusieurs remords de conscience : ce qui fut cause qu'avant to^M couvre sa santé, il demanda et obtint de ses supérieurs la permission" d'aller catéchiser et exhorter familièrement les pauvres de la campagne. Il employa vingt ans dans ces charitables travaux, et y persévéra jusqu'à la mort; et se voyant près d*expirer, il demanda une grâce, qui fut qu'on eulerrâi av€€ sou corps une baguette dotil il se servait en ses catéchismes, afin» dirait il, que cette baguette rendit temoiguage comme il avait quitté les emplois de la Cour pour servir Kotre- Seigneur eu la personne des pauvres de la campagne.
« Quelqu un de ceux qui cherchent à vivre longtemps pourrait poat-ètre appréheuder que le travail d^ missions ne viat a raccour^
^ur^H
cir ses jours et avancer Theare de sa mort, et poar cela tâcherait de s*en exempter, autant qu*il lui serait possible, comme d*un malheur qu'il aurait sujet de craindre; mais je demanderais à celui qui aurait un tel sentiment : Est-ce un malheur à celui qui voyage dans un pays étranger d'avancer son chemin et s'approcher de sa pairie? Est-ce on malheur à ceux qui naviguent d'approcher du port? Est-ce un malheur à une Âme fidèle que d'aller voir et posséder son Dieu? Eiifin, est-ce nn malheur aux missionnaires d*aller bientôt jouir de la gloire qne leur divin maître leur a méritée par ses souiïrances et par sa mort? Quoi! a-t-on pcurqu*une chose arrive, que nous ne saurions assez désirer et qui n'arrive toujours que trop tard?
• Or, ce que je dis ici aux prêtres, je le dis aussi à ceux qui ne le sont pas, je le dis à tous nos frères. Xon, mes Frères ! ne croyez pas que parce que vous n*étes pas employés à la prédication, vous soyez pour cela exempts des obligations que nous avons de travailler au salut des pauvres, car vous le pouvez faire en votre façon, pcul-ùtre aussi bien que le prédicateur même, et avec moins de danger que pour vous; vous y êtes obligés étant membres d'un même corps avec nous, tout de même que tous les membres du sacré corps de Jésus- Christont coopéré, chacun en leur manière, à l'œuvre de notre rédemption; car si le chef de Jésus-Christ a été percé d'épines, les pieds ont été aussi percés des clous avec lesquels il était attaché à la Croix : et n, après la résurrection, ce sacré chef a été récompensé, les pieds ont aussi participé à cette récompense et partagé avec lui la gloire dont il a été couronné. »
S II. SenîimenU de M. Vincent touchant les vertus les plus nécessaires aux missionnaires^ etàlamaniére de prêcher qu'ils devaient tenir.
Ce grand serviteur de Dieu étant rempli d'un esprit vraiment apostolique, pouvait bien connaître quelles étaient les vertus les plus couvc- Dables et nécessaires aux missionnaires, puisqu'il les possédait toutes en nn degré très-éminent, et qu'il les avait très-parfaitement pratiquées, comme il se verra en la troisième partie de cet ouvrage. Ce n'était donc pas tant par son raisonnement que par sa propre expérieucc qu'il disait qu'entre toutes les vertus, les missionnaires avaient particulièrement besoin d'une profonde humilité, et d'une grande défiance d'eux-mêmes, pour ne pas attribuer à leur industrie ni à leur travail la conversion des Ames, et les autres bons succès de leurs missions ; mais en rendre fidèlement toute la gloire à Dieu, ne retenant rien peureux sinoula confusion de leurs défauts et de leurs manquements. Il estimait aussi qu'ils devaient avoir une grande foi el mv^ ^^tl^xXft
confiance ou Dieu pour ne se laisser aller au découragement dans les peines et les contradictions, et ne se rebuter pour les difficultés qui se rencontrent dans leurs emplois; une grande charité et un zèle trèsardent du salut (les âmes, pour les aller chercber, et les secourir et servir; une grande douceur et patience pour les attirer et supporter; une grande simplicité et prudence pour les conduire droitement à Dieu ; un grand détachement des choses de la terre pour être plus libres dans les travaux qu'ils entreprennent pour Dieu, et plus propres pour inspiriTaux autres Taffection des biens du ciel ; une continuelle morlificalion de corps et d*esprit, afin que les mouvements de la nature n*empùchcnt point en eux les opérations de la grâce ; une indifférence àTégard dos emploi?, des lieux, des temps et des personnes, pour n'avoir autre prétention en toutes choses que de faircia volonté de Dieu ; en sorte que ceux-là môme qui parleraient en public fussent toujours disposés à consentir bien volontiers qu'un autre vint prendre leur place et occuper leur chaire au milieu d'une missioQ|Si telle était la volonté du supérieur ; et pour ce sujet, il ordonnait particulièrement à ses missionnaires de déférer aux religieux et aux autres prédicateurs qu'ils trouveraient dans les paroisses, surtout lorsqu'ils y avaient des stations, leur cédant volontiers la chaire et leur témoignant toute sorte de respect. Enfin, il voulait que ses missionnaires fussent personnes d'oraison et de bon exemple, estimant que, par ce moyen, ils feraient plus de fruits qu'avec toute la science et l'éloquence qu'ils pourraient employer; l'oraison attirant en eux une abondance de grâces et d onctions intérieures, et le bon exemple disposant les esprits pour bien recevoir ce qu'ils leur communiqueraient après l'avoir reçu de Dieu.
Pour ce qui est de la manière de prêcher dans les missions, Toicice que M. Vincent en écrivit à l'un de ses prêtres des l'année 1633 :
• J'ai appris de diverses personnes, lui dit-il, la bénédiction qu'il plait à la bonté de Dieu de répandre sur votre mission de N. Nous en avons été tous fort consolés ; et parce que nous reconnaissons que celte abondante gnlce vient de Dieu, laquelle il ne continue qu'aux humbles, qui reconnaissent que tout le bien qui se fait par eux vient de Dieu ; je le prie de tout mon cœur qu'il vous donne de plus en plus l'esprit d'humilité dans toutes vos fonctions, parce que vous devez croire très assurément que Dieu vous ôtera cotte grAce, de sorte que vous viendrez à donner lieu en votre esprit à quelque vaine complaisance, vous attribuant ce qui n'appartient qu'à Dieu seul Humiliez-vous donc grandement, Monsieur, dans la vue que Judas avait reçu de plus grandes grâces que vous, et que ces grâces avaient eu plus d'effet que Jrs votre/t. et que, nonobslanl cela, il s'est perdu. El que profilera- t-il
donc au plus grand prédicateur du monde et doué des plus excellents talents, *d*avoir fait retentir ses prédications avec applaudissement dans toute une province, et même d'avoir converti à I)ieu plusieurs milliers d*àmes, si, nonobstant tout cela, il vient à se perdre luimême?
« Je ne vous dis pùô ceci, xVonsieur, pour aucun sujet particulier que j'aie de craindre cette vaine complaisance ni eu vous, ni en >\ qui travaille avec vous ; maib utin que si le démon vous attaque de ce côté-lù, comme sans doute il le ierd, vous apportiez une grande attention et fidélité à rejeter ses suggcbtioiis, et a honorer Thuinilité de A'otre- Seigneur. J 'avais ces jours passes pour le sujet de mon entretien la vie commune que Aotre-Seigneur a voulu mener sur la terre; et je voyais qu'il avait tant aimé cette vie commune et al)jecte des autres hommes, que pour s'y ajuster, il s'était abais>se autant qu'il avait pu« jusque la même (ô chose merveilleuse et qui surpasse toute la capacité de 1 entendement humain!) qu'encore qu'il iùt la sapience iucréée du Père étemel, il avait voulu néanmoins prêcher sa doctrine avec un style beaucoup plus bas et plus ravalé que n'a été celui de ses apôtres. Voyez, je TOUS prie, quelles out été ses prédications, et les comparez avec les épitres et prédications de saint Pierre, de saint Paul et des autres apôtres. 11 semblerait que le style dont il use est d*un homme qui a peu de science, et que celui de ses apôtres parait comme de personnes qui en avaient beaucoup plus que lui, et ce qui est encore plus étounaut est qu'il a voulu que ses prédications eussent beaucoup moins d'effet que celles de ses apôtres; car Ton voit dans l'Evangile qu'il gaguases apôtres et ses disciples presque un à un, et cela avec travail et fatigue : et voilà que saint Pierre en convertit cinq mille dès sa première prédication. Certainement cela m'a donné plus de lumière et de connaissance, comme il me semble, delà grande et merveilleuse humilité du Fils de Dieu qu*aucune autre considération que j'aie jamais eue sur ce sujet.
• ^ous disons tous les jours à la sainte Messe ces paroles, in spiritu kumiUîalis, etc. Or un saint personnage me disait un jour comme l'ayant appris du bienheureux évoque de Genève, que cet esprit d'iiumilité, lequel nous demandous u Dieu en tous nos sacrilices, consister principalement à nous tenir dans une continuelle attention et disposition de nous humilier incessamment, en toutes occasions, tant intérieurement qu'extérieurement. Mais, Monsieur, qui est-ce qui nous donnera cet esprit d'humilité? hélas ! ce sera Notre-Seigneur, si nous le lui demandons, et si nous nous rendons liUèles à sa gn\ce et soigneux d'en prodoire les actes. Taisons-le donc, je vous en supplie, et tâchons pour cela de nous ressouvenir l'un de l'autre, quand nous prononce-
fans ces mêmes paroles au saint autel; je reapère de votre cliaril^.j
Ei parlant uu jouraux paMres de sa maison sur ce mùme sujet faut, leur disait-il, que la Compagnie S€ donne à Dieu, pour f^xpîîqv par des coaipartiisons familières ks vérilés de l'Évan^^ile^ lorsqu'^ iravailie dam ks misions. Etudioniiï-nous doue pour far onner not e^nil k celte metliode, imitanteu ci^la Nuire-Seigueur, lequel, comm^j (luk Ëaiut i]vangéii8te,stftej?ar£i6aN£ loquebainr ad i^os. ^'employo^^ que sobrement dans les prédieaUoti:^ les passages des auteurs profaucfe, encore laui-iL que ce ue soit que pour servir de marche-pied à^i iiaiute Écriture. ^ .^Ê
li recommandait aussi à ses tniâsiounaires de ne se laisser emporter à nue ferveur exeessive dans leurs prédications, et ne pas tant élev^^ je ton de leur voix ; mais de parler au peuple simplement, et &l||^| une \oi\ médiocre f tant pour mteu?i prolîler a leur auditoirCf qui écoule plus volontiers, et reçoit mieux ce qui lui est dit de la sorle^ que pour mcoager leur force et leur santé* Car ayant à prêcher souvent, et presque tous les jours, pendant une i)oune partie de Tannée, et même eu quelques occanions deux fois le jour, ils ^e réduiraient eux-mêmes dans rimpuisâancc de couliauer, si à force de crier ils Venaient à gâter leur voix et leur poitriuep Voici ce qu'il en écrivit uu jour à Tuii de ses pnStres :
« On m*a averti, lui dit-il, que vous faites de trop grands efforts ( parlant au peuple, et que cela vous affaiblit beaucoup. Au nom de Di€ iti>nîiieur^ meua^e/. votre sauté et modérez votre parole et vos senti tneuls. Je \ous ai dit autrefois que Nolre-beigneur bénit les discours r qu'on fait en parlant d^unton commun et familier, parce qu*il ilIiJH même enseigne et prè*'hé de la sorte, et que cette manière de parier étaut uaturciie, diC est aussi plus aij^ee que lautre qui est forcée, et k ^peuple la goûic mTeuxel CDprallledavautageXroirtcâ£-vous, Mousie ^que les comédiens avant reconnu cela ont change leur manière de par 1er, et ne tecUent piub ieurs vcrt^ avec uu tonekve, comme ils laisaiei 'ttuireiois; mais ns le fout avec une voix médiocrei et comme pari lamiiicremeut a ceux qui les écoutent. C'était uu personnage qui a de cctie condition lequel me le disait ces jours passea. Or si le désir plaire davantage au monde a pu gagner cela sur 1 esprit de ces acte de tliéùtre, quti ï^ujet de confusion serait-ce aux prédicateurs de J tlirist Hi i ïOiectiou et le zèle de procurer ie Mlut des âmes n'avait le même ijouvoir sur eux,
« Au rc6te j ai été bnn con triste de ce qu'au lieu de faire le grand cateelusme leiKiir, youi$ avez fait deb prédications dans votre mission, ce qui ne se doit pas : I ^ parce que le prédicateur du matin peut avoir peine de cette ftocoude prédiealiou; 2** parce que le peuple a plus
>lUB(iH
besoin de ce ealëchiAme, et qu'il en profite davantage; 3° parce qu'en faisant ce caléchisme il semble qii'il y a en quelque façon pins de sujet d'honorer la manière que Notre-Seiprneur Jésus-Christ a tenue pour instruire et pour convertir le monde; 4** parce que c'est notre usage, et qu'il a plu à Nolre-Scigncur de donner de grandes bcnélictions à eelte pratique, en laquelle il se trouve plus de moyen d'exercer Tbumiiité. »
S in. L'ordre que M, Vincent observait et a voulu être observé par ' les siens dans les Missions.
Puisque toutes les choses qui viennent de Dieu sont dans Tordre', comme lo saint Apôtre nous enseigne, et que c'est l'ordre, ainsi que Al aaint Augustin, qui nous conduit à Dieu', les missions étant des OQTragesde la grâce divine pour aider les Ames à retourner à Dieu, lorsqu'elles s'en sont éloignées par le péché, il fallait par conséquent qu'elles se fissent avec ordre, et que chaque troupe de missionnaires Ât comnic une petite compagnie de soldats bien disciplinés, ou comme ane petite armée bien rangée, laquelle ])ar nm bon ordre se rendit terrible et formidable aux ennemis de Jésus-Christ ^
C'est la raison pour laquelle M. Vincent se prescrivit dès lecomnenccment un ordre dans ses missions, qu'il a voulu depuis être nbseryé par tous les siens en la manière suivante. Premièrement les minionnaires ne vont point travailler aux missions, en quelque lieu que ce soit, qu'ils n'aient un mandement de M. l'évèque du diocèse, pour le présenter à messieurs les curés, desquels ils doivent, avant que de commencer aucune fonction en leurs paroisses, obtenir le consentementy et recevoir la bénédiction, ou en leur absence de leurs vicaires: et en cas de refus de leur part, les missionnaires s'en retournent, prenant humblement congé d'eux, pour imiter et honorer l'acquiescement de Kotre-Scigncur au refus qu'on lui a fait quelquefois en pareilles occasions, et aiusi qu'il est rapporté dans l'Évangile.
Ayant obtenu le mandement du prélat, et le consentement du curé en la paroisse duquel la mission .se doit faire, un prêtre va en faire l'ouTeistiire un jour de fête ou de dimanche par un sermon quil fait ordinairement le matiu, pour avertir h s habitants de la venue prochaine des missionnaires et du service qu'ils désirent leur rendre, et pour les exhorter à pcuitcn<:e, et se disposer pour faire de bonnes confessions. £t le même jour après vêpres il fait pour l'ordinaii^e en-
' QasBà Deo lant. ordinata «tint. Àd Rom,, 13. ' Ordo dox sd Oeum. Aug, lib, de ord, cap. i . * TvriiaiU ut cailMram ac&et ordlatU. Canticor., 6.
core an autre sermon pour les instruire de la manière de bien f leurs confessions, et particulièrement de se bien examiner, leur pliquant brièvement les péchés plus ordinaires qui se commettent ( tre les commaudements de Dieu, ou bien quelque autre pièce f pour les exciter davantage à la pénitence.
Quelques jours après, les autres missionnaires destinés pour trav 1er en cette paroisse étant arrivés, ils commencent de s'appliquer exercices et fonctions ordinaires des missions, qui consistent pri paiement à prêcher, faire les catéchismes grands et petits, entei les confessions, moyeuner les réconciliations et accommodement ceux qui sont en quelques inimitiés ou discorde, visiter et cons les malades, faire la correction fraternelle aux pécheurs impénitc remédier autant qu'il se peut aux abus et désordres publics, et g< paiement s'employer à toutes les œuvres de miséricorde et cha spirituelle qui leur sont convenables, et dont la Providence di leur fournit des occasions; sans oublier néanmoins leurs exen propres et particuliers de l'oraison mentale, de l'office divin en c mun, du saint sacrifice de la Messe, des examens généraux et part liers, et autres semblables pratiques spirituelles.
Ils ont aussi toutes leurs heures réglées, soit pour le lever, le < cher, la réfection, la méditation, la Messe, l'office divin et autres e cices que nous avons dit; soit pour les prédications, catéchismes, fessioQS et autres fonctions propres de la mission^ auxquelle s'appliquent avec une grande assiduité.
Ils fout ordinairement tous les jours trois sortes d'actions pi ques; c'est à savoir une prédication dès le grand matin, afin qu pauvres gens des champs y puissent assister, sans se détourne leurs ouvrages accoutumés ; le petit catéchisme à une heure après n et le grand catéchisme, au soir, au retour de leur travail.
Les sujets plus ordinaires de ces prédications, outre les deux qi font à l'ouverture de la mission, dont il a été déjà parlé, sont des ties de la pénitence en particulier; des fins dernières de Thomm* l'énormité du péché, des rigueurs de la justice de Dieu à l'égarc pécheurs, de Tendurcissement du cœur, de i'impénitence finale, i mauvaise honte, des rechutes dans le péché, de la médisance, de vie, des haines et inimitiés, des jurements et blasphèmes, de l'inl pérance au boire et au manger, et autres semblables péchés q commettent plus ordinairement parmi les gens de la campai comme aussi de la patience, du bon usage des afflictions et de la j vreté, de la charité, du bon emploi de la journée, de la manièi bien prier Dieu, de fréquenter dignement les sacrements^ d'ass
dé? otemeut au saint sacrifice de la Messe, de rimitation de Notre- Seigneur^de la dévotion envers sa très-sainte Hère, de la persévérauee, et autres semblables vertus et bonnes œuvres qui sont propres aox personnes de cette condition.
On change l'ordre et le sujet des prédications, selon les occasions et ka besoins, et on en retranche ou Ton en ajoute d autres, à proportion ijfifi la mission est plus longue ou plus courte, et cette durée se règle lelon l'étendue des lieux, le nombre et la disposition des personnes : en sorte que Ton continue ordinairement jusqu'à ce que tous les habîlaats du lieu, grands et petits, soient suffisamment instruits et mis CQ état de salut, par le moyen des confessions générales auxquelles on les excite autant qu'il se peut.
Pour ce qui est du grand catéchisme qui se fait le soir, les matières ordinaires bont, premièrement, l'explication des mystères principaux de la religion, c'est a savoir de la très-saiute Trinité, de riucarnalion da l:*iijs de Dieu et du très-saint Sacrement de Tautel ; ensuite des commaudemeuts de Dieu, de ceux de r£glise, et puis des Sacrements, des articles du Symbole, de l'Oraison dominicale et de la Salutation angélique. Le tout a proportion de la durée de la mission, comme il a été dit Ci-dessus au sujet des prédications du matin. £t si la mission ne dure pas assez de temps pour expliquer toutes ces choses, on se réduit aux plus importantes et nécessaires, que l'on enseigne brièvement et familièrement, selon la portée des auditeurs.
Ou fait ce catéchisme comme il a été dit, vers le soir, dans la chaire du prédicateur pour uue plus grande commodité des auditeurs, et Ton commence ordiuairemeut par uue courte récapitulation du précédeut catéchisme, sur lequel ou lait aussi quelques interrogations aux eniaots peudaut un petit quart d'heure, ensuite de quoi on explique le sujet duquel on doit tiaiter, et après cette explication à laquelle 00 donne un peu d'étendue, on en tire quelques fruits et quelques moralités, pour joindre ensemble rinstruction et l'éditication des auditeurs.
Le petit catéchisme se fait à une heure après midi, pour Tinstruction des petits enfants; on le commence le premier jour par une petite exbonation familière, par laquelle on les convie d'y assister, et on leur donne des avis nécessaires pour s'y bien comporter. Et puis les jours suivautson leur faitdes instructions sur la Foi, sur les principaux mystères de notre religion, sur les commandements de Dieu et sur les autres matières qui se traitent au grand catéchisme; mais le tout fort familièrement et proportionnémcut à la portée de leur petit esprit Ce petit catéchihme se fait sans monter en chaire, le caléchisle se T. I. 17
teuaiit parmi les eufants, auxquels il fait à la fin chauUr les €ommandemeiUs de Diou, pour les mieux inculquer dans leurs esprits.
Sur la fin de la mission l'on prépare ayee un soin particulier les enfants qui n*ont point encore reçu le très-saint Sacrement, et qui sont jugés capables de le recevoir, à faire leur première communion; et outre les instructions particulières qui leur sont faites pendant la mission, on y ajoute encore une exhortation la veille de la communion, pour les y mieux disposer, et une autre immédiatement devant leur communion en présence du très-saint Sacrement pour les exciter à une plus grande dévotion et révérence envers cet adorable mystère. Et après les vêpres on fait une procession solennelle, en laquelle on porte le très-saint Sacrement, et les enfants qui ont fait leur première communion, y assistent et marchent deux à deux devant le saint Sacrement, ayant chacun un crerge en main, et le clergé avec la peuple ensuite. Et au retour de cette procession, on fait encore une autre briève exhortation aux enfants et au peuple, et enfin pour action de grâces et conclusion de cette cérémonie, on chante le Te Deum laudamus. Et quelquefois on chante le lendemain de bon matin une messe d^action de grâces, à la fin de laquelle on fait une prédication de la persévérance, si on ne Ta faite quelque jour précédent. C^est encore un usage introduit par M. Vincent dans les missions d*établir, quand il se peut commodément dans les lieux, la Confrérie de la Charité, composée de femmes et de filles pour l'assistance corporelle et spirituelle des pauvres malades; et pour cet effet, vers la fin de la mission, Ton fait quelques exhortations particulières sur le sujet de la charité envers les pauvres, et des règlements et pratiques ordinaires de cette confrérie.
Lorsque les confesseurs n'ont plus guère d'emploi àîla fin de la mission, on prend soin de faire confesser tous les petits enfants, qui n'ont pas encore atteint Tâge propre de communier, et que Ton voit néanmoins avoir assez de discernement pour commettre des péchés el offenser Dieu ; pour les disposer à ce sacrement, et leur apprendre à se bien confesser, on leur fait quelques petites instructions particulières, proportionnées à la portée de leurs esprits : en quoi on tâche de remédier à deux abus qui se trouvaient autrefois en la plupart des paroisses des champs; l'un est qu*en quelques lieux Ton faisait confesser les petits enfants publiquement et tous ensemble; et en d'autres on ne les faisait point confesser du tout, sinon quand ils étaient en Tàge de communier.
Enfin pendant tout le temps de la mission, ou visite souvent les malades, et surtout les pauvres, leur procurant autant qu'où peut
loutes sortes d'assistances corporelles et spirituelles, et les dispof^afht ^taidaut a faire de bouues coui'cssions géuérales, pour mettre letir salut in plus grande assurance.
On voit aussi les maîtres et niailresscs d'école, et on leur donné le6 instructions et les avis nécessaires pour s'acquitter dignement de leurs cbargesy et pour porter les enfants à la vertu, et leur inspirer la piétë. 11 y a encore une chose que M. Vincent observait dans les missions et voulait être exactement observée des siens, cestà savoir do faire les iustruciious et rendre tous les services dont a été parlé, gratuitement, et sans être en aucune façon a charge aux personnes auxquelles ou reuu cet oflice de ciiarité, si ce n'est simplement pour le logcmeiAl et ies usLensiies nécessaires, qui ne se [)euvent pas commodemeut poricr; et que les prèlresde sa congrégation ont toujours depuis Uivioldbicmeut observe.
Outre toutes ces fonciious qui se pratiquent à Tégard des personne» laïques, M. Vincent >oulait encore que ses missionnaires s cmpiojadâcnli comme ils ionl, piuaant le temps de leurs missions, à n;udre tousies services qu'us pcu\ eut aux ecciesiastiques des lieux o(i lib travaiâieut, particulièrement par le moyen des conférences spirituelles, Uaus lesquelles ils tiaueni avec eux des obligations de leur é44&l|deb ueiautd qu'ilâUuivent prmcipaiement eviler,Ues vertusqu'ils bout obuges Ueprauquer, cl qui leur sont les plus propres et conveuabies, cl autres semuiabica sujets.
Or, quoique duus le cojuuieaeemeut, comme il a été dit ailleurs, là. N lueeul se renuil exUememeiAL asMdu aux misbions, voyant la néccb&iie ue ce ciianiable empioi, ei 1 aUeelion des peuples pour en proUicr, eu sorte que, loi^qu n eiait oblige de relouruer a i^aris, il iui&embiait, comme u a dit queiqueiois, que les portes de la xtHe Ue^ %aieut lumiicr bur lui, tant u lal^alt &erujiuie ue vaquer a autie chose qu au baïUL de ces pauvicd uiars, qui ae perdaient laulc d asbistauce, ueaumoiUb ayaut i'ccuuuu pur bapioiiie cjkpei ieiiee que cet emploi qui cot gicUiaemcui pénible, et qui a aiueuia uissipo beaucoup l'esprit, ujù »c peut cuutinuer baus qucique reiuciie; eeia lUi lit preiiiire resomuua de uouuer cuaque unuee quelque temps de repos aux ouvriers qui U'uv allient uaiis leb mibaioubj et u lui bcuiula que le plus propre puui' ccàtt était cciUi de la niui^sun et des >cndanges, les gens de la Ccuupa^ue se trouvant aiuib bi lurt oeeupea a leur recuile, qu'ils ne peu veut, bUiib a lueuuimouer iioiabieiiiciii, assibier aux exercices de la mibbiou. il uebtiua Uuiic eette balcon, laat pouruuiuier temps Uux misbiunnaircb u ctudier, composer ei pieparer les matières qu lis uoiveut precUer et cuaeiguer daas leuia miaaioas suivantes; que jjOUf leur donner aubsi moyen, après avoir seivi les autres, de travailler pour
f^a^mêmes et pour lear propre perfection, vaquant avec plus de loisir et de Iranquillilé à la récollection et à la prière, conformément à ce que Kotre-Seigneur fit faire à ses Apôtres, lorsqu'un jour étant re« t<xurnés des lieux où il les avait envoyés prêcher, et lui ayant rap* p<^té ce qu'ils y avaient fait, il leur dit : « Venez un peu à l'écart dans un lieu solitaire, pour y demeurer quelque temps en repos et en tfianquiliité ' . » Et c'est ce que M. Vincent procurait à sesmissionnai. 1*^,. pendant ces vacances spirituelles qu'il leur faisait prendre, dont iJis, employaient, comme ils font encore, une bonne partie à faire les ^^rcices de la retraite, les confessions annuelles, etle renouvellement 4^jiçur intérieur. Car il arrive assez souvent aux personnes qui travaillent pour le salut des autres, et qui vaquent aux fonctions apoeto- .4j4^^9C6 V^^ i'^u ^^^^ AU^ horloges, lesquels en servant lepublic« se démontent et s'usent; et pour cela ont un besoin particulier de céparer le déchet que cause la dissipation extérieure par l'exercice du irecueillement intérieur. Et à ce propos M. Vincent disait quelquefois : .«t Que la vie d'un missionnaire devait être la vie d'un chartreux à la jnaison, et d'un apôlre à la campagne, et qu'à proportion qu'il travaillera plus soigneusement à sa perfection intérieure, ses emplois et fi»» travaux seront aussi plus fructueux pour le bien spirituel des au- Irosi Et dans une lettre qu'il écrivit en l'année 1631 àundesesprètresy lui parlant sur ce même sujet : « Nous menons, dit-il, une vie presque aussi solitaire à Paris que celle des chartreux ; parce que, ne prêchant, ne catéchisant, et ne confessant point à la ville, personne n!a ai£aire à nous, et nous n'avons aussi affaire à personne ; et cette solitude nous fait aspirer au travail de la campagne, et le travail à JA,8olitude. »
S IV. Avis que H. Vincent donnait à ses Missionnaires, touchant la manière d'agir avec les hérétiques dans les Missions.
; :. ^ Gomme il se trouve souvent des hérétiques dans les lieux où se font Jles ^lissious, particulièrement en quelques provinces, telles que sont cdSm de Guienne, du Languedoc, du Poitou, etc., où cette zizanie s'estxépandue plus que dans les autres; aussi H. Vincent, dont la chjirité n'avait point de bornes, et qui embrassait le salut de ces dé- .VQjés.avec autant d'affection que celui des autres, voulait que ceux ik «a compagnie s'employassent selon leur pouvoir dans leurs missions, à procurer la conversion de ceux qu'ils y rencontraient; mais pojui: y bien réussir, il leur prescrivait diverses maximes, que l'expéjri^iiiUQ lui avait fait connaître très-propres pour cette lin. ,.. J'cen^èremeut, il estimait que les contentions et disputes en matière iA.A.\eaUe4iMrBttm in desertum locurn, et rcquic<^cit«. Harc, 6.
de religion, et partiealièrement celles qui se font avec l'esprit à^hk^ greur, et avec des paroles piquantes, n'étaient en aucune façon pto^ |MW pour convertir les hérétiques; c'est pourquoi il recommandait inz siens de les éviter absolument, surtout les invectives et les ro^ proches. Il disait à ce propos que les gens doctes ne pouvaient rieti' gagner avec le diable par la superbe, d'autant qu'il en était plus rem-< pK qa'enx ; mais au contraire qu'il serait aisément vaincu par l'humi-^ lité, parce que c'était une arme dont il ne pouvait se servie. Il ajou^ tait snr ce même sujet qu'il n'avait jamais vu ni entendu qa*aucun hérétiqae eût été converti par la subtilité d'un argnmenti mais- bien par la douceur et par l'humilité.
Or, quoique M. Vincent ne fût pas d'avis que ses missionnaires s'enr gageassent aux contentions et disputes contre les hérétiques, il leot noommandait pourtant d'apprendre soigneusement tout ce qui appan tient à la théologie polémique et aux controverses, pour être toq4 jours prêts, selon la maxime du Prince des Apôtres, de rendre raison de leor foi , d*en soutenir la vérité, et de convaincre de fausseté leb orreors contraires; conférant à l'amiable avec les hérétiques, être* pondant doucement à leurs objections, plutôt pour les convertir que poar les confondre. Et de tout temps il les a obligés de faire des ecmférences et une étude particulière sur ce sujet. Voici ce qu'il en écrivit dès Tannée 1 628, de la ville de Beauvais, où il était alors, à celui auquel il avait laissé en son absence la conduite du collège des Bons- Enfants à Paris.
« Comment se porte la compagnie, lui dit-il, chacun est-il en bonne disposition et bien content? les petits règlements s'observefit-ils? étudie-1- on, s'exerce-t-on sur les controverses? y observez- vous Tor-^ dre prescrit? Je vous supplie. Monsieur, qu'on travaille soigneuses ment à cela ; qu'on tâche de bien posséder le petit Becan, il ne se peut dire combien ce petit livret est utile à celte fin. Il a pin à Dien se ser^ vir de ce misérable (c'est de lui dont il parle) pour la conversion <te trois personnes depuis que je suis parti de Paris; mais il faut que j'avoue que la douceur, l'humilité et la patience, en traitant avec ces pauvres dévoyés, est comme Tàme de co bien. Il m'a fallu employer deux jours de temps pour en convertir un, les deux autres ne m'ont pas coûté de temps. J'ai bien voulu vous direcela à ma confusion, afin que la compagnie voie que s'il a plu à Dieu de se servir du plus ignorant et du plus misérable de la troupe, il se servira encore plus efiicacement de chacun des autres. •
C'était donc sa maxime de joindre à la doctrincet à l'étude des coutroversea ane bonne provision d'humilito, de douceur, de patience, pour s'en servir lorsqu^il sera question de converser ou de conférer
atea les h^^rc^tiqiies ; il voulait mt^me qn'on leur trmoign.1t quelque sorU de respect et d'affeetion, non pour les flatter dans leurs erreurs, mais pour cracrner plus facilement et plus efficacement leurs esprits ; surtout il estimait que la vie vertueuse et exemplaire des catholiques, et parhculièrement des ecclésiastiques et des missionnaires, aurait plu» do fçrce qu'aucune autre chose, pour les retirer de rcireur, et leur, feiro embrasser la véritable reliîjion : c'est ce qu'il a souvent inoulqtK' dans ses lettre*!, comme entre les autres écrivant au supérieur 4leiki nloison de Sedan, il lui parle en ces termes :
•" liWRqutilcroi vonsenvoya à Sedan, cefutfi condiiion de ne jamais disputer contre les hérétiques, ni en chaire, ni en particulier, sachant que cefanerlde |wu,etquebien souvent on fait plus de bruit que de fruit; La hfvnrte vilf^ et la bonne odeur des vertus chrétiennes mises en pratique, attire le»;4évoyés au droit chemin, et y confirme les catholiques : 0 cfïl; ainsi qtie la compacrnie doit profiter à la ville de Sedan, en ajoulaht aux bons'excinples les exercices de nos fonctions, comme d'instruire le peuple de notre façon ordinaire, de prêcher contre le vioe et le» TOautaifaes mœurs, d'établir et de persuader les vertus, montrant leur néoemiti^v^^^'ir beauté, leur usage et les moyens de les acqutTir : è'esl à 'q»Toi principalement vous devez travailler. Que si vous désirez pavlet ée quelques points de controverse, ne le faites point si rÉvan<îiïeda jour ne vous y porte ; et alors vous pourrez soutenir et ï>rouver; lek ivérités que les hérétiques combattent, et même répondre à leurs raisons, sans néanmoins les nommer, ni parler d'enXi » ■
Et l>in des frères de. la Congrép^ation de la Mission, qui était fort habile en chirnrîrfe, ntant eu mouvement d'aller contribuer parles bienfaits de f<on art efcdci^a charité à l'établissement de la foi dans l'île de Mrfrfaça'ïCffrr M.: Vincent l'envoya pour s'embarquer à la Rochelle aoittoi<»'<*e décembre* de l'année IG59, avec quelques prêtres de sa nïé'mfi-eorrtnaçnie. Mais ce bon frère ayant remarqué que plusieurs hni»!Tenotsdevrtien% faire le même voya;;e, et s'embarquer dans le nx^me navire «qui les devait mener eti celte île, il eu conçut un grand déplaisir qu'il fit oomiaitre à !^L Yinoent par une de ses lettres, à laiqueJleee sap:«»Mpérleurdc8'mifif*ior.naire» lit la réponse qui suit :
« Je suis fort alllifçé, lui dit*il^ du-savoinque vous ave/, des hérétiqiftCAdans votre xtïis«eau, cl par ^.ons«'quent beaucoup à souffrirde leur part. Mais enfin Dietiest le rttaîtw,«t itl'à ainsi. permis pour des raisons que nous ne savons pas ; peut-être pour voua obliger d'être plu> retenu en leur présence, plus' humble, et pluedévoi^eiàvers Dieu, cl plusHvtritable oHvers le prochaihvafin quii^ v^oul la>faeBiU;é.et la wintetë'de iiotrerelî^ion, et qu4k» soiaNtrpiy>ee.'iiMjeA OKcitéi'd^jf
, I revenir. Il faudra Hoigucusemeiit éviter toutes sortes de disputes et d'invectives avec eux, vous inootrer pationt et dibonimire en leur •ndroit, lors mt^nie qu'ils s'ochapporont contre vous, on contre notre i-réance et nos |)ratiqui*s. La vertu est si hellc et si aimal)!e, qu'ils seront contraints de l'aimer en vous, si vous la pratiquez bien. II est à souhaiter que dans les services que vous rendez à Dieu sur le \ai>fcau, vous ne lassiez point aceOi»tion de personne, et ne nietliez pas différence qui paraisse, entre les catholiques et les liuy:ucnois, afin que ceux-ci connaissent que vou^ les aimez en Dieu. J'espire que vis bons exemples profiteront au \ uns et au\ autres. Aviz Foin de votr.î «aoté, je vous en prie, et de celle de nos missionnaires, etc. »
> V. Des fruits en ijènèrnl qui oui êlt' produit.^ par les Missinus th 31. Vincent et des siens.
Puisque, selon la maxime de TKvangile, Ton connaît l'arbr.* par les fruits, et qu'il n'y a point de marque |:lus assur('»e de sa b;)nlé et fertilité, que de voir l'abondance et l'utilité des fruils qu'il pi(»'luil, nous ne saurions mieux connaître l'exeellence et rnlilitê des missions et des emplois des missionnaires institués par M. Vincent, ({n'en rap portant leseflets salutaires qu'ils ont causés et les grands biens qu'ils ont produits dans toute l'Église. >'ous dirons premièrement quelque chose de ces* fruils en général, et |)uis nous viendrons au détail et au particulier, le tout néanmoins simplement et sans aucune exagération; carnousne prétendons pas ici faire un panégyrique, mais un simple récit, dans lequel toutefois le lecteur trouvera d'autant plus d« satisfaction et même d'édification, qu'il y verra la pure vérité des choses rapnoriée sans aucun artifice et avec plus de sincérité.
>ous avcms dit en la première partie comme, avant même (pic M. Vincent eùl institué sa Congrégation, il commença ses premières missions dè>^ l'année 1017, et les eontinua jusqu'en l'année M)2.>, non-'>eulementdans les bourgs et villages de plusieurs diocèses, mais aussi dans riiô|)ital des Petites-Maisons de Paris et dans celui des galériens, et à Bordeaux dans les galères ; à quoi il fut aidé par plusieurs ecclésiastiques d'érudition et de piété, et méuie de condiliiiii 1 1. de naissance. On ne sait pas le nombre de ces missions 'pi'il a lai les lui même en personne, durant C(*s sept ou huit premières années, mais il est constant qu'il en fit presque en toutes les terres de la maison lii? Goiidy, y comprenant aussi celles de madame la générale des galères ; ([ui allaient à près de quarante, tant villes que bourgs et village: , et (|u*i»utre celies-làil en a fait en lraiieou|) d'autres lieux. Depuis la naLsçancede la Oiugrégationde la jMissie.n qui fut en l'année li'iô, iasqu*en l'année 1032, qu*elle fut établie à Saint-T.azare, il a fait par
lui oa par les siens tout au moins cent quarante missions. £t depuis Tannée 1 632 jusqu'à la mort de ce grand serviteur de Dieu, la seule maison de Saint-Lazare en a fait par son ordre près do sept cents, en plusieurs desquelles il a lui-mî^me travaillé avec grande bénédiction. A quoi, si on ajoute toutes celles que les autres maisons de sa comf^agnic établie en plus de vingt-cinq diocèses, dedans et dehors le royaume de France, ont faites sous sa conduite, qui est-ce qui pourra concevoir la grandeur, l'étendue et la multiplicité des biens qui en ont réussi pour la gloire de Dieu et pour l'utilité de son Église ? Qui pourra dire combien de personnes, qni étaient dans une ignorance criminelle des choses de leur salut, ont été instruites des vérités qu'elles étaient obligées de savoir? combien d* autres qui avaient toute leur vie croupi dans rétat du péché, en ont été retirées par de bonnes confessions générales? combien de sacrilèges qui se commettaient en la réception indigne des sacrements ont* été réparés? combien d'inimitiés et de haines déracinées et d'usures bannies? combien de concubinages et autres scandales ôtés ? Hais combien d'exercices de religion et de pratiques de charité établies? combien de bonnes œuvres et de vertus mises en usage en des lieux où elles n'étaient seulement pas connues? et ensuite combien d'âmes sanctifiées et sauvées qui glorifient maintenant Dieu dans le ciel, lesquelles auraient peut-être, sans le secours qu'elles ont reçu des missions, persévéré jusqu'à la mort dans leurs péchés , et à présent blasphémeraient et maudiraient Dieu avec les démons dans l'enfer? C'est lui seul qui connaît retendue et le nombre de tous les biens que sa grâce a opérés par le ministère de ses serviteurs dans ces emplois apostoliques, et qui les manifestera on jour à sa plus grande gloire. Et pour comprendre tout en peu de paroles, il semble que sa providence miséricordieuse ait voulu employer les missions pour coopérer efiicacement aux effets principaux qn il avait dessein de produire par l'incarnation de son Fils, et qu'il avait fait prédire par son prophète: c'est à ^ày oir j d' e ff acer V iniquité, d'abolir et exterminer le péché j et de rétablir la sainteté et la justice^.
Or, en attendant que Dieu en découvre dans Téternité les pièces tout entières, nous en rapporterons seulement quelques petits échantillons dans les chapitres suivants ; mais auparavant nous ferons ici quelques remarques nécessaires sur ce sujet.
La première est que les missionnaires n'ont point fait de recueil exprès des fruits de leurs missions, s' occupant plus à faire de bonnes œuvres qu'à les écrire ; et que ce que nous en rapporterons a été trouvé par hasard depuis peu par-ci par-là^ dans quelques lettres,
' Finem accipiat peccatum et deleatur Iniquitai, et addueatur iuitltia sempiterna. Dan., cap. 0.
entre un tros-grand nombre, ooritcs tanlpar les |)rélats dans les diocèses desquels M. Vincent par leur ordre a fait travailler, que par les missionnaires de sa Congrégation lui rendant compte de leurs missions. Si Ton eût pn les parcourir toutes, on aurait encore trouvé des choses beaucoup meilleures, mais cela serait trop immense d*en parler an long; le peu que nous en dirons servira pour faire juger du reste!.
La seconde remarque est que M. Vincent ne voulait point que ses missionnaires fissent leurs ouvrages à la h(\tc et en courant, mais ([u'iis y employassent tout le temps et tout le loisir nécessaire pour y bien réussir, et pour en rapporter le fruit qu'ils se proposaient, qui éîaiî Tinstruction des ignorants, la conversion des pécheurs, lasanctilieation des âmes et le rétablissement du service de Dieu. Et pour cet effet, quand ils travaillaient en quelque lieu, ils n'ensortaient point que tout le peuple n'eût été bien instruit, et mis en état de se sauver ; employant pour cette fin tout le temps nécessaire, en sorte que les mis sions duraient quelquefois jusqu*à cinq ou six semaines dans les gros lieux, quoiqu'à la vérité le temps le plus ordinaire pour les villages médiocres soit de trois Semaines ou environ, et pour les plus petits lieux quinze jours ou à peu près.
Déplus, afin que ceux qui travaillaient dans les missions fussent mieux en état de le faire avec bénédiction, M. Vincent établit pour règle, que tous ceux qui se donneraient à Dieu pour le servir dans sa congrégation, renonceraient à toutes charges et négoe.iations d'affaires, afinqu'étant ainsi dégagés et entièrement libres ils pussent s'employer sans aucun cmpi^hement aux fonctions charitables des missions, et, à l'imitation du Fils de Dieu, aller de village en village évangéliser les pauvres.
Quoique le principal dessein de M. Vincent ait été de pourvoiraux besoins presque extrêmes des pauvres de la campagne et qu*il ait particulièrement attaché à leur service et assistance ceux do sa romp ignie, il n'a point pour cela eu moins de charité envers les habitants des villes, car il a souvent excité et porté plusieurs vertueux eeilésiastîques, particulièrementceux qui s'assemblent à Saint-Lazare |)<>ir les conférences spirituelles, à entreprendre plusieurs missions en diverses villes de ce rovaume et même en celle de Paris, oii étant assisté de ses charitables amis et de sa prudente conduite, ils ont réussi avec une grande bénédiction. Et non-seulement ceux qui ont été comme appliqués par lui, se sont adonnés à ces saints emplois; mais on a vu un trèî?-grand nombre d'autres ecclésiastiques, depuis que M . Vincent a institué sa congrégation de missionnaires, s'unir et s'associer ensemble, et même former des compagnies en diverses provinœs, pour faire des missions et travailler à l'instruction et au salut des peuples, les
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uns à son imilalion ol excités par sou zèle, les autres conviés par les succès cl«* SCS m sMons, et peut-être quelques-uns par émulation. Mais ce irraïul scrxilciir <ie Dieu, animé d'une cliarité vraiment apostolique, approuvait, estimait et louait toujours hanlemcut tout cequi se faisait pour ie srrvice de Dieu; soit que cela se Ht à son imitation, ou par émulation, ou par (|uel(|ue autre motif que ce |)iit être, il ne lui importait pas, pourvu que Jésus-Christ fût annoncé, sou saint nom connu et ulorilîé, et les àmcs, raclutécs par sou sang, sanctifiées et sauvées.
sixrrroN ii.
HEL\TU)N DES FRUITS PLUS COîNSIDLKABLKS DK QUELQUES MlSSiOJIS PAUTICULlicUES FAITES EN DIVERS L1EU\ DE LA FRANCE.
§ 1. AiuUocêse (te Parh.
C'est de M. Vincent que nous avons appris un fruit fort considérable d'uiK* mission faite dans un village du diocèse de Paris, dont il fit lui-même le récit à la conmiunaulé pour l'exciter à en rendre grâces à Dieu.
« Je prie la compagnie, lui dit-il, de remercier Dieu des bénédictions qu*]l a données aux missions qu'on vient de faire, et parliculièremeul à celle de >., (|ui sont notables. Il y avait une étrange division en cette |)aroissc; les habitants avaient une grande aversion contre leur curé; et le curé, d'un autre côté, avait sujet de se ressentir du mauvais traitement (pfil avait reçu de ses paroissiens, ù raison de quoi il était en procès contre eux, et même en avait fait mettre en prison trois ou quatre des principaux, parce qu'ils en étaient venus si avant que d'user de mains mises dans l'église sur lui ou sur quelqu'un des siens. La plupart d'entre eux ne voulaient pas seulement ouïr la messe et sortaient de IVglise quand ils le voyaient aller à lautel; enfin le mal était grand, et je n'en ai pas encore vu nu pareil. Ils protestaient qu'ils n iraient jamais à confesse à lui, etqu'lls passeraient plutôt la fùte de PAcjues sans communier.
« Se \oyanL réduits en cet état, quelques-uns d'entre eux vinrent céans, il y a quelque temps, pour nous prier de leur allerfaire la mission, ^ous lavons faite, et par la miséricorde de Dieu, tous se sont mis en leur devoir. Mais ce qui nous doit davantage exciter à bénir et à remercier Dieu, c'est qu'ils se stml pirfaitemenî réconciliés avec leur pasteur, et (|u'iis se trouvent maintenant dans une grande paix et union dont ils oui un grand couleutement de part et d'autre, et une égale reconnaiftsauce, car dix ou douze soui céans ponr nous en remer-
cier de toute la paroisse, lesquels m'out dit laiiL de- bii'u de celle mission, que j*avais peine de les entendre.
« Qai est-ce qui a fait cela, Messieurs, sinon Dieu seul? Était il au pooToir des hommes de faire cette réunion? Certes, quand bien tuut un parlement se serait mêlé d'un accommodement si dilHcile, entre des esprits si fort aliénés, à peine en seraient-ils venus ù bout, pour ce qui regarde seulement la police extérieure. C*est donc Dieu qui est l'aotear de cette bonne œuvre et à qui nous en devons rendre jçrAces. Je vous prie. Messieurs, de le faire avec toute lalTection que vous pourrez, et outre cela de demandera sa divine bonté qu'elle donne à la compagnie l'esprit d'union et Tesprit unissant qui nest autre que le Saint-Esprit môme, afin qu'étant toujours bien unie en elle-mùme, . dlepuisse unir ceux du deliors; car nous sommes établis pour récon- I cilier les âmes avec Dieu, et les hommes avec les liommes. »
Voici le résultat d'une autre petite mission faite en la paroisse de >[ ., prophe de Paris, qui n*est que de trois cents conimuniauls, où il s'est fait neuf choses différentes, qui sont dignes de remarque, et qui serviront pour faire voir l'utilité des missions, lesquelles ordinairement sont les mêmes choses dans tous les lieux où les nuMues besoins se rencontrent.
• 1® Les marguilliers qui s'élisent deux par an, et qui depuis dix ou douze ans n*avaient rendu aucuns comptes, et retenaient entre leurs mains plusieurs sommes appartenant h l'éi;lise et à la fabrique, ayant été avertis de l'injustice qu'ils commettaient, ont rendu ieurs susdits comptes et entièrement payé tout ce dont ils étaient redevables.
« 2** Divers particuliers, qui retenaient depuis lonj^lemps plusieurs titres et papiers de ri-^jlise, les ont rapportés et rendus, et on les a mis dans un coffre fermant à trois clefs.
• 3" Divers concubinages ont cessé, et les coneubinaires ye sont séparés ou bien sont sortis hors de la paroisse.
• 4"* Tous les habitants, hommes, femmes et enfants, ont si bien reçQ la semence de la parole de Dieu et se sont rendus avec une telle a^Mduitéaux exercices de la mission, qu'ils n'ont perdu aucune prédication du soir, ni du matin, non pas même le catéchisme qui se t'ait après midi, où ils assistaient avec une attention merveilleuse.
• 5* Quoiqu'ils fussent pauvres, ils ont fait faire un tabernacle cl donné nn ciboire et un calice d'argent, celui duquel on se servait loparavant n'étant que d'étain.
• 6° Ils ont en partie rétabli leur église qui était menacée d'une ruine totale et prochaine, et même ont pris résolution de la réedilier lout-afiit, quoique tout cela leur diU coûter du moins douze mille livres.
•7* Ton» les procès etdifférends ont été accordé-, en sor\e \yv\\\v<\\
est pas resté un seul dont on ait eu connaissance, et ces accord faits si chrétiennement, que les personnes s'allaient demande] à genonx les uns chez les autres.
• S'^Tous les pauvres malades ont été visités, secourus et corporellement et spirituellement.
« 9"* Enfin chaque habitant ayant fait bonnement etlouabU confession générale et s*étant acquitté de ses autres devoirs le temps de la mission, est demeuré non-seulement bieninstru consolé en son intérieur, mais aussi dans une vraie disposition Intion de vivre chrétiennement à l'avenir. *
Nous ne rapporterons pas ci-après ainsi en détail les su antres missions, car cela serait trop long et sujet à beaucoup de Nous nous contenterons seulement de remarquer quelques cin ces principales, dont on a en connaissance par le témoignage sionnaires et autres personnes digues de foi.
S II. ilu diocèse de Saintes.
M. Vincent ayant envoyé des prêtres de sa Congrégation p vailler aux missions dans ledioràse de Saintes, environ Tann voici ce qu'une personne de grande piété en écrivit :
• Notre-Seigneur bénit plus qu'il n'est croyable la mission longe; il s'y fait quantité de conversion^ de mœurs et de i mais ce qui fait admirer le travail des missionnaires, c'est qi voir au peuple la beauté de la religion catholique selon leur : ordinaire, sans disputer: ce qui fait que plusieurs hérétiques vertissent. Madame de N. m'a dit qn'elle ne pense point à c missionnaires que comme aux ouvriers de la primitive Églist relation que lui en font ceux qui viennent de ces côtés-là , tan liques qu'hérétiques. •
Il y eut encore d'autres prêtres missionnaires envoyés dans diocèse de Saintes par H. Vincent, en l'année 1 640, à l'instan* M. de Raoul, alors évèque, et qui, avec son clergé, les a étal ladite ville, et il plut à Dieu donner bénédiction aux missio firent en ce diocèse, dont il réussit beaucoup de biens selon 1 gnage des ouvriers confirmés par plusieurs lettres de ce boi
• Nous sommes, dit un missionnaire dans une de ses lettre de notre mission de N., quia duré sept semaines. Je n'oseï mander les bénédictions que nous y avons reçues, de peur de satisfaire. C'e«t tout dire, que cette paroisse» qni était répuU perdue de toute la Saintonge pour les inimitiéSi les disooi meurtres et les autres abominations qui s'y oQVUMttiMDt, '€ tenant^ par la miséricorde de Dieu, to«l»l
réparatîou de tous les scandales qu'elle a douues. li se trouve un grand Goncours de personoes à toutes les actious de la missiou, même la petit catéchisme : les querelles s^apaiseut, les raucuues se dissipml, et les réconciliations se font même sans que nous nous en menons. Mous attribuons toutes ces grandes grâces à la seule bouté de Dieu et aux mérites de la très-sainte famille de >'otre-Seigueur, à laquelle nous avons dédié cette mission. Les habitants d*une paroisse éloignée d*unc lieue s*étaiit assemblés, se sont adressés à leur curé, et loi ont dit que puisqu'ils ne pouvaient avoir la mission chez eux, qa*ils désiraient et luidcmandaieui que tous les malins il leur apprit a prier Dieu et à le bien servir : ce que ce bon curé a commencé de faure a^ec beaucoup de fruit. »
Un autre, écrivant d'une mission faite en quelque autre paroisse du même diocèse : « Cette mission, dit- il, a reçu beaucoup de béuédictioDs, et par la grâce de Dieu lort extraordinaires ; il s'est lait des accords fort importants et très-dilliciles, desquels plusieurs persoimes r de grande considération, et même monseigneur 1 evêque, n avaient i pn venir à bout par le passé, les cœurs se trouvant fort aigris depuis longtemps et ayant des prétentions de grands intérêts et de grands dommages, qui avaient produit de très-iùcheux procès ; mais par la miséricorde de Dieu ils sont eniin terminés, et les pei-sonnes parfaitement réconciliées ; de sorte qu ayant trouvé a notre ai>ord cette paroisse toute divisée, nous l'avons laissée bien unie et en grande paix par la miséricorde de Dieu, qui lui a fait encore d'autres grâces siuiçuliëres pour de grands pécheurs et pécheresses publiques qui se sont convertis, pour de grandes et notables restitutions qui s'y sont laites Mcrètement et publiquement, et aussi pour quelques hérétiques auxquels Dieu a touché le cœur, et qui se sont convertis. »
Uu autre missionnaire, rendant compte à M. Vincent de ce qui s'était fait à la mission de Gémousat, du même diocèse, en l'anuée IG i7, loi manda qu'outre les fruits ordinaires et communs à toutes les missions, il y avait sept ou huit hérétiques qui avaient abjuré leurs erreurs, et ajouta que plusieurs autres avaient grandes dispositions à se convertir, notais qu'ils en étaient empêchés par rappreheusion d être surchargés de tailles, a cause que les principaux qui les imposent sont hérétiques ; et même que la plupart seraient très-aises que le roi les obligeât d*allcr a la messe, pour lever le respect humain qui les retient. • L'un de ces convertis est un vieillard, lequel nous a\ions exhorté plusieurs fois, mais inutilement ; et après avoir fait notre dernier effort, UD peu avant notre départ, voyant que nous ne pouvions rian gagner sur lui, nous eûmes la pensée de recourir a la sainte Vîefg9 et Ift Mipplier d'employer ses intercessions pour obVa\\t \;i
ooiiver-ioii decr fiauvre dévoyé. .>oiis alliâmes à celle iiileiitioii nous |)i-(>steriier à genoux et réciter les litanies, et voilà que les ayant achevées, nous voyous notre vieillard revenir u nous et nous avouer qu'il reconnaissait la vérité et qu^ilétail en volonté d*abjurer son hérésie; ce que nous lui l'inies faire, et ensuite sa confession générale, elpuii nous le reçûmes a la sainte communion, lli en nous disant adieu, i nous pria instamment de le recommander aux prières de tous ki callioli(|ii('s. »
Le supérieur de la maison delà mission de Saintes manda dans runi de ses lettres, qu'ayant demeuré un mois entier à travailler dausli bimvir de Déuiat, il se trouva tellement accablé, aussi bien que les au très missionnaires qui étaient avec lui, -de la grande foule du peupi qui venait de tous les lieux circonvoisins, qu'ils fureut contraints, s voyant tout à fait épuisés jusqu*à tomber de faiblesse dans le coufes sionnal, de cesser les exercices de la mission, et de laisser avec beau coup de regret un très-grand nombre de personnes qui accouraient d toutes parts, sans leur pouvoir rendre le service qu'ils désiraient.! ajoute que pendant cette mission il y avait eu plus de quatre cent réconciliations faites et plus de cent procès terminés; « et ces bonne gens, dit-il, avaient un tel désir de faire leurs confessions, que sacUau que nous ne recevions personne au bénéiice de l'absolution qui ne a fut auparavant réconcilie et qui n eût fait raisonnablement ce qui étai en lui pour terminer ses procès, ils allaient de maison eu maison ti clierclier les uns les autres à cet ell'et. Lu veille de notre départ, u grand nombre de [>eupte se trouvant eu l'église aux prières du suii comme M. lecuré eut uit tout haut que les missionnaires lui demau daieat sa bénédiction pour bc retirer le lendemain, et voulant de i prendre occasion de les exhorter de faire un bon usage des iustruc tionsqui leur avaient été faites pendant la mission, toutes ces bouut gens en furent exlrèmumeut touchés, et se mu'ent a cr.er et pleure en telle sorte, ({u il ne put jamais leur dire un seul mot qu'ils vouiuf sent entendre, et les luissiounaires eurent bien de la peine de n séparer d'eux, ne les voulant pas laisser partir. »
Jl arma presque de uicme dans un autre bourg appeié Usseac j)ro(*hc de la \iiie de Aiort, où, après avoir travaille un mois entiei les missionnaires étant tombés dans un semblable épuisement, et i pouvant plus se soutenir de faiblesse, lurent contraints à leur grau regret de linir leur mission, laissant un nombre pivsquu iuuombralij de personnes a confesser ; ce qu'ils demandaient avec tant li'instaaoi fondant en larmes et jetant de hauts cris, qu'il n'y avait point lie cgbc qui n'en fût touche, il s'y lit un grand nombre de reoottciiitttiuiu mais les missionnaires trouvèrent au comiaeiioeilieMllBiiCOiip den
sistauce, ayant voulu abolir des danses publiques (|ui se faipaient eu ce lieu- la aux ftHes de la Pentecôte, où il se eonimettuil heaucoup de déi^ordres, et incline des enliMements de lilles el îles assassinais. Kt ooairaeon eut priVlié eonlre eel abus le jour de la IV'nlecole, il y eu eut quelques-uns, lesquels en ili'nit du nniliraîeni- allèrent iawc leurs danses le soir de ce même jour : de (iitoi !e direelenr de la mission ayant été a\erli, et s'elant trans|K)rle sur le lieu a\ee d'autres eeelésiastiques, ious les dîiiiseur^ s'enfuirent : el îe lendemain a;, anl l'or- Urmeul parlé en e.banc sur ee sujet, elronifiu en prêsenee de tout le peuple^ qui elait eu très uraud luunbre, le violon dont on s'était servi, cela lit un tel effet par la ^ràce de Dieu sur les esprits, qu'après le lermon tuuseeux et celles (|ui avaient dan!^(*, viiirenl d'eux-mêmes le jeter à ses pieds, et demander piirdon de leur faute ; et tous les ha biiauts de ce lieu coneurent une telle horreur <les danses et des maux qui eu arrivaient, qu'ils les ont entièremenl bannies de leur paroisse.
Il se lit encore un autre bien en cette mission, qui lut une assemblée de plusieurs ecclésiastiques des environs, où il se trouva jusqu'à dix-sept curés, auxquels on lit quelques eonl'érences, donl ils furent grandeoieut touehés, el prireut tous une rêholuliou lie ixwwvr une viiiraimeut ecelésiastique, et d'en porter les marques extérieures a\ie l'esprit intérieur.
Luiiu, les misbious qui ont été faites dans ee diocèse on* vU\ aecom- IMlguées d'une telle benédictiim, et ont [/roduit de si ho is effets, que feu M.rêvèquede Samtes par une lettre ([u'il écrivit a M. Vincent en l'année 1042, lui mande que les peupk-h étaient allés pmirl'en remercier. Lt daus une autre lettre de la même année : • J'ai fait venir, lui dit-il, vos mishiouuaires eu celle ville poursy reposer quelques jours; car certes il y a six mois qu*ils travailleuL avec une telle assiduité, que je m eiouue qu'iis y aient pu fournir, el j'ai élé moi-même sur ks lieux pour les quérir. » Ll eu une autre leltre de 10)3 : « J'ai pas^é, dit-ii,la lèlede la iVnLei-ùleu\ec messieurs vos missionnaires, qui travaiileuL avec un merveilleux zèle, mais avec une grande eousolatiuu, vu la bénédiction que Dieu <ioiuie a leurs travaux ; je ne puis tous eu reuure ;;râees proportionnées a l'oiiiigalion, etc.
S m. UdiiS U'à dioCiSa ùi Mindi^ il de Suiul-Fioiu\
Le diocèse de Jieude uans les (ievenues se Irouvanl fort rempli d'hérétiques, M. Viuceut y a en\ojeentiiversesoeeahions plusieurs de aen uûssiouuaires, huit pour làelnr de ie.> ramener a la vente, ou bien pour fortiiier les cailioiiqueb et les empêcher de lomber dans l'erreur. £ioe digne supérieur des mibsiouuaircb prit résolution d'\ aller iui- )eiirailliéçl64«^. Il y avait pour lors un de ses preuves vv vWww^^
fort versé eu la connaissauce de la langue hébraïque et syriaque, auquel on voulait persuader de travaillera la version de la bible syriaque en latin; mais M. Vincent jugea qu'il ferait beaucoup mieux de le venir aider a lu mission qu*il voulait faire dans les Céveunes. Voici eo quels termes il lui écrivit : « Je vous prie, lui dit-il, de ne pas vous urrùlcr a la proposition qu*on vous a faite, de travailler à cette ver* sion. Je sais bien qu'elle servirait pour satisfaire à la curiosité de quelques-uns, mais non pas certes, comme je crois, au salut des âmes du pau\re peuple, auquel la providence de Dieu a eu dessein de toute clernilé de vous employer, il vous doit sufiire. Monsieur, que par la ^ràce de Dieu vous avez employé trois ou quatre ans pour apprendre i'iiébreu, et que vous en savez assez pour soutenir la cause du Fils de Dieu en sa langue originaire, et pour confondre ses ennemis en oe royaume, ileprésentez-vous qu'il y a des milliers d'àmes qui vous vendent les mains et qui vous disent : llélas! Monsieur, vous avez été elioisi de Dieu pour contribuer à nous sauver ; ayez donc pitié de nous, et nous venez donner la main pour nous tirer du mauvais état où nous sommes : voyez que nous croupissons dans Tignorance des choses nécessaires a noire salut, et dans les péchés que nous n'avons jamais confesses par houle, et que faute de votre secours nous sommes en yrand danger d'être damnés.
« :>iais outre les cris de ces pauvres âmes, que la charité vous fait eutenJie intérieurement, écoutez encore, s'il vous plaît, Monsieur, ce que mon cœur dit au vôtre, qu'il se sent extrêmement pressé du désir d'aller travailler et de mourir dans les Cévennes, et qu'il s'en ira, si vous ne vclcz bientôt dans ces montagnes, d'où monseigneur l'évèque crie au secours, et dit que ce pays, qui a été autrefois des plus ilorissauls en piété de tout le royaume, et maintenant tout en péché, et que le peuple y périt de faim de la parole de Dieu. »
M. Vincent envoya quelques années après d'autres missionnaires pour travailler en ce même diocèse, au sujet de quoi feu M. Marillac, qui en était évèque, lui écrivit en ces termes :
« Je vous assure, lui dit-il, que j'estime plus le travail que les vô- Ires tontu présent dans mon diocèse,que si on me donnait centroyauiiies; je suis dans une satisfaction parfaite de voir que tous mes diocésains se portent au bien, et que mes curés font de grands prolits dos conlerences que vos prêtres établissent avec succès et bénédiction. »
Lt par une autre lettre écrite Tannée suivante, qui était eu J643, le même prélat lui parle en ces termes. • Voilà, lui dit-il, messieurs vos missioiinaires qui s'en vont vous rendre compte de ce que nous ayons fait dans les Cévennes de mon diocèse, où j'ai fait ma visite
^uèrale,«t reçu trente ou quarante huguenots ù l*abjuratiou de leurs crrearB, tft laissé autant d*auf res en Télat de faire le même dans peu de joars. ^iousy avons fait solennellement la mission avec im profit incroyable. Kt comme ces biens viennent de Dieu, et de vos bonnes assistances, je ne puis employer personne pour vous en faire un plus fidèle rapport ni qui s'en acquitte mieux que ces bons prêtres. «
Eo Tannée 1 636, feu M. Tabbé Olicr, qui depuis a été fondateur et premier supérieur du séminaire de Saint-Sulpice, grand serviteur de Dieu, de très-haute vertu, et dont la mémoire est en bénédiction, ayant demandé à M. Vincent quelques prêtres de sa Congré;j:alion, pour aller faire des missions dans les terres de son abl)a}e de Peyhrac ta diocèse de Saint-Flour, il s'y achemina avec eux, et cfuelques autres vertueux et zélés ecclésiasti(]ues; ils llrcnt leur première mission â Saint-Ilpise, laquelle étant achevée, cet abbé admirant les effets de. la grâce qui avaient paru en cet emploi, écrivit la lettre suivante an mois de juin de la même année à M. Vincent et à messieurs les ecclénastiqaes de la conférence de Saint-Lazare, de laquelle il était :
• Je ne puis, leur dit-il, être plus longtemps absent de votre compagnie, sans vous rendre compte de ce qui s'est passé en ces lieux. On eommença la mission le dimanche d'après TAsecnsion, laquelle dura jusqu'au quinzième de ce mois. Le peuple venait au commencement selon que nous le pouvions justement souhaiter, c*est à savoir autant qae nous en pouvions confesser; et cela se faisait avec de tels mouvements de la grâce qu'il était aisé de savoir en quels lieux les prêtres confessaient, les pénitents se faisant entendre de toutes pirts parleurs soupirs et par leurs sanglots. Mais sur la (in le peuple y venait en si grande foule, et nous pressait avec tant d*ardeur, qu'il Dons était presque impossible lïy satisfaire. On les vovait depuis la pointe du jour jusqu*au soir demeurer dans l'église, sans boire ni manger, attendant la commodité de se conresser. Kt quelquefois en laveur des étrangers, nous étions obligés de continuer les catéchismes pins de deux heures, d'où néanmoins ils sortaient aussi affamés de la parole de Dieu qu*en y entrant; et il fallait nous servir de la chaire da prédicateur pour faire ce catéchisme, n*y ayant point de place dans Téglise à cause de la grande foule du peuple qui la remplissait UHite jusqu'aux portes et aux fenêtres, qui étaient toutes reni()lies et chargées d'auditeurs. Le même se voyait au sermon du matin et à Tinstruction du soir. Sur quoi je n'ai rien à dire, sinon que Dieu soir. béni, lequel se communique avec tant de mibéricordt et de libéralité'. :( sies créatures, et surtout à ses pauvres. Car nous avons renianiun que c'est particulièrement en eux qu'il réside, et [)4iur TassistauLO r. I. \î>
dcs(|ucls il demande la coopération de ses serviteurs. Me refusez pas. Messieurs, ce secours à Jésiis-Chrisl, l'honneur est trop grand de travailler sous iui, el de coutrti)uer au salât de ces àmcs, et à la gloire quil en doit tirer pendant toute réternité. Vous avez heureusement commencé, et vos premiers exemples m'ont fait quitter Paris, pour venir travailler en ces lieux. Continuez donc eu ces divins emplois^ étant vrai que sur la terre il n*y a rien de semblable. 0 Paris ! ta amuses des hommes, lesquels avec la grâce de Dieu pourraient convertir un nombre innombrable d*àmes. Hélas! combien dans cette grande ville se fait-il de bonnes œuvres sans fruit! combien de conversions en apparence! combien de saints discours perdus fauta do dis|)08itions en ceux qui les écoutent ! ici un mot est une prédicationi et tous les pauvres, avec fort peu d'instruction, se trouvent remplis de bénédictions et de grâces, etc. »
Et par une autre lettre du 10 février de l'année suivante, il parle en ces termes :
« La quatrième de nos missions se fit il y a quinze jours, dans laquelle il s'est fait plus de deux mille confessions générales, quoique nous ne fussions que six ouvriers, et sur la fin huit; nous étions accablés du peuple, qui y abordait de sept ou huit lieues du pays, nonobstaut la rigueur du froid et Tincommodité du lieu, qui est un vrai désert. Ces bonnes gens apportaient leurs provisions pour trois oa quatre jours, et se retiraient dans les granges; et là on les entendait conférer eusembic de ce qu'ils avaient ouï à la prédication et au oatécbisme. Ht à présent Ton voit ici les paysans et leurs femmes faire la mission eux-mêmes dans leurs familles; les bergers et les laboureurs chantirles commandements de Dieu dans les champs, et s'interroger les uns les autres de ce qu'ils ont appris pendant la mission. Enfin, la noblesse pour laquelle il semblait que nous ne parlions pas, nous ser* vaut d un langage si gi'ossier comme nous faisons, après s'être acquittée chrétiennement et exemplairement de son devoir, ne nous a p« laisser partir qu'en fondant tout eu larmes. Cinq huguenots ont abjiûré leur hérésie en cette dernière mission ; quatre desquels qui noua f uj aient auparavant, sont venus eux-mêmes nous y chercher } et cela, Slessieurs, pour nous apprendre, vous me l'avez souvent enseigné, que la conversion des âmes est l'ouvrage de la grâce, auquel nous mettons souvent empêchement par notre propre esprit; et que Bien veut toujours opérer, ou dans le néant, ou par le néant, c'est-à-dire en ceux et par ceux qui reconnaissent et confessent leur impoisBanceet leur inutilité. »
S iV. Dans les diocèses de Genève et de Marseille.
^008 ne pouvons apprendre les fruits que les missionnaires établis tiinecy ont produits avec la grâce de Dieu, par un témoignage plus hentique et plus assuré que celui de M. Juste Guérin, évèque de lève, qui en écrivit à M. Vincent au mois de juin I640yence8
Plût au bon Dieu, lui dit-il, que vous pussiez voir le centre de Il cœur; car véritablement je vous aime et honore de toute retendue non affection, et je me confesse le plus obligé de tous les bommes monde à votre charité, par les grands bienfaits et par les fruits que rieurs les missionnaires vos chers enfants en Dieu font en notre sèae, qui sont tels que je ne puis les exprimer, et ils ne sont pas râbles sinon à celui qui les voit. J'en ai été témoin oculaire, à i'oc- Mi de la visite que j'ai commencée après Pâques. Tout le peuple lime, les chérit, et les loue unanimement. Certes, Monsieur, leur fcrine est sainte, et leur conversation aussi ; ils donnent à tous une -grande édification par leur vie irréprochable. Quand ils ont achevé
mission en un village, ils en partent pour aller en un autre, et ic pie les accompagne avec larmes et pleurs, en disant : O bon Dieu, ferons-nous, nos bons pères s'en vont; et par plusieurs jours les t encore trouver aux autres villages. L*on voit des personnes des es diocèses venir pour se confesser à eux, et des conversions adibles qui se font par leur moyen. Leur supérieur a de grands dons Neu, et un merveilleux zèle pour sa gloire et pour le salut des
I. II prêche avec grande ferveur et avec grand fruit. Certes, nous mes extrêmement obligés a M. le commandeur de Sillery d'avoir rvu à leur entretien. Oh! combien admirable est la divine Provise, d*avoir inspiré suavement dans le cœur de ce bon seigneur, de I procurer ces ouvriers évangéliquesf C'est le bon Dieu qui a fait eelftySans qu'il y soit intervenu aucune persuasion humaine, ayant d à notre besoin, et au mauvais voisinage où nous sommes de la frable ville de Genève. •
t dans une autre lettre du mois d'octobre 164 1 : « Je me confesse, Kt-il, à jamais votre obligé, et à vos très-chers enfants, nos bons (leurs de la mission, lesquels vont toujours faisant de mieux en
II, et gagnant de plus en plus des Ames pour le ciel. Certes, Mon- % je ne cesserai d*admirer la conduite de la divine Providence sur luvre diocèse, nous ayant envoyé ces bons ouvriers i>ar votre émise. Aossi ne cesserai-je de l'en remercier, et vous semblablet; car je serais trop ingrat si je ne le faisais. Hélas! nous avoutn
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perdu a uolrc grand regi'el M. le commandeur deSiilery^ noire gruiid bienfaiteur, etc. >
Le même prélat écrivit encore une autre lettre à M. Vincent au mois d'août 1G4 i, en ces termes :
•i Vos missionnaire», lui dit-il, continuent de plasen plus d'enrichir le paradis des Ames qu'ils mettent en état de salut ; leur en enseignant le chemin, et leur fournissant les moyens d*Y arriver par leurs instructions, catéchismes, exhortations, prédications, et administralions des sacrements ; avec la bonne vie qu'ils mènent, et les bons exemples qu'ils donnent en tous lieux où ils font leurs missions. Il n'y a ({u'une seule chose que je regrette, c'est qu'ils se trouvent en si petit nombre, eu égard à la grande étendue de notre diocèse, qui contient cinq cent et quatre-vingt-cinq [>aroisses. Hélas! si Notre-Seignear me faisait la grâce devant que de mourir, de voir qu'ils eussent parcouru tous les lieux de ce dioctôc, je dirais véritablement de tout mon cœur, et avec une consolation toute particulière de mon àme : Nunc Himitlifi servum luiim^ Domine^ srcundum tstrbum tuum in pace,etc. • Pour ce qui est des missions faites à Marseille et dans la Provence, il y en a de deux sortes, les unes sur mer et les autres sur terre; les premières aux forçats des galères, et les secondes aux paysans de la campagne, et toutes ont reçu de grandes bénédictions de Dica.
r^es missions des galères commencèrent en l'an 1 G43, au grand coulentement de M. Jean-Baptiste Gaud, très-digne évéque de Marseille, i|ui mourut bientôt après en odeur de sainteté. Voici cequ'il en écrivit le sixième de mars à madame la duchesse d'Aiguillon qui 8*y était intéressée, à cause que M. le duc de Bichelieu, son neveu, était pour lors général des galères ; et pour ce sujet elle avait prié M. Y iuceut d*y envoyer de ses prêtres.
<< Lncore qu'il n'y ait pas longtemps, lui dit ce bon prélat, que je vous ai écrit à l'arrivée de messieurs de la Mission, qu'il vous a plu nous faire envoyer ici, pour travailler dans les galères, je ne puis néanmoins tarder davantage à vous rendre compte de ce qui s*y pasaCi de la consolation que reçoivent tous ceux qui sont employés en ce pénible travail, et moi avec eux ; je ne doute point qu'il n'en soit ainsi de votre part. iVous avons commencé en même temps à faire la mission dans sept galères, ayant fait venir huit missionnaires de ceux qui sont en Provence, pour travailler dans quatre, et nous avons distribué dans les trois autres ceux qui nous ont été envoyés de Paris; et je donne des aides aux uns et aux autres quand ils en ont besoin, notamment pour les Italiens qui sont en grand nombre dans les galères. Le fruit a surpassé absolument l'attente que l'on avait eonçue. Il est vrai qu'on a
ivé d'abord des cspritsnon-seulemeut ignoranU, ma» auâ^i endur lans leurs péchés, et qui ne voulaient point ouïr parler des choses Meo, étant aigris au dernier point contre leor misérableoondition.
I peu a peu la grâce de Dieu, par l'entremise de ces ecclésiastiques, lemeot amolli leurs cœurs, qu'ils témoignent à présent autant de rition, qu'ils avaient auparavant fait paraître d'opiniâtreté. Vous s étonnée, Madame, si vous saviez le nombre de ceux qui ont passé trois, quatre, cinq et dix années sans se confesser; et il s'en est véqui étaient demeurés en cet état l'espace de vingt-cinq années, ai protestaient de n'en vouloir rien faire, tandis qu'ils demeurent dans leur captivité. Hais enfin Notre-Seigneur s'est rendu le fe, et a chassé Satan de ces âmes, sur lesquelles il avait usurpé un Kîsaant empire. Je loue Dieu de ce qu'il vous a donné cette volonté : mue de ces missionnaires m'a fait entièrement résoudre à cette ion, laquelle peut-être j'eusse différée en un autre temps; et il est ûndre que cependant plusieurs d'entre eux ne fussent morts dans aavais état dans lequel ils étaient. J'espère que l'on recueillera les les fruits dans les autres galères. Je ne vous puis dire. Madame, bifn de bénédictions ces pauvres forçats donnent à ceux qui ont iuré un secours si salutaire pour leurs âmes. Je cherche les mojrens r faire en sorte que les bonnes dispositions où ils sont entrés puiscontinuer. Je m'en vais dec^ pas donner l'absolution à quatre hé- |oea qui sont convertis dans les galères; il y en a encore d'autres Mil le même dessein, car ces choses extraordiuaires les touchent idemeut. »
eux ou trois mois après, M. Vincent reçut une lettre du supér de ses missionnaires de Marseille, par laquelle, après lui avoir dé la triste nouvelle de la mort de ce saint évéque, il lui parle de mtinnation de cette mission en ces termes :
II nous reste encore une mission à faire sur une galère, et non pour cette année. Ce travail est grand ; mais ce qui nous aide
looup à le supporter, est le changement notable qu'on remarque loes pauvres forçats, qui nous donne toute la satisfaction possible. '.je catéchisai sept Turcs de diverses galères que j'avais fait venir •; Dieu par sa miséricorde veuille bénir cette entreprise, laquelle commande à vos saints sacrifices. Un autre Turc a été baptisé sur itère, étant malade. Et outre ces Turcs, il s'y est converti environ te hérétiques, qui ont tous fait abjuration. • t par une autre lettre du premier juin de la mt^me année 1643, e par le même à M. Vincent :
Hîor, lui dit-il, qui était le jour de la Très-Sainte-Trinité, on bap- M TAçIise cathédrale, nenf Tiirr/i, h la vue d<* tnu\e \h ^\\o Av
Marseille, les messe trouvant toates couvertes de moude qui eu bénissait Dieu ; aussi n'avions-nous pas intention de caeher cette action, afin d'émouvoir quelques autres Turcs qui semblent hésiter. Aujourd'hui deuiL nouveaux sont venus me trouver pour me dire qu'ils veulent être chrétiens ; ils étaient accompagnés d'un autre qui fut baptisé il y a environ dix jours. Nous continuons de leur faire le catéchisme en italien, deux fois le jonr, pour les consolider et affermir tant que faire se pourra ; autrement ils seraient au hasard de retourner aumahométisme. >
Depuis ce temps- là, M. Vincent a toujours entretenu des missionnaires à tlarseille, qui ont continué et continuent encore à faire des missions de temps en temps dans les galères, même depuis qu'elles ont été transférées à Toulon ; et elles produisent toujours de très-grands biens pour le salut des âmes de ces pauvres forçats.
Outre les missions des galères, les mêmes prêtres en font aussi en divers lieux de la campagne avec non moins de fruit. Voici ce qu'un d'entre eux a mandé de ce qui s'est fait en une de ces missions eu l'année 1647 :
« Nous sortons, dit-il, d'une mission qui nous a tenus l'espace de cinq semaines attachés aux confessionnaux, à la chaire et aux accommodements des procès, avec tant de succès et de fruit qpe je puis dire sans exagération qu'on n'en pent pas souhaiter davantage. On y a réhabilité neuf ou dix mariages clandestins; fait environ iringt-dnq ou trente accommodements de procès, où il y allait en quelques-unsde sommes fort notables, en d'autres de l'honneur, et en d'autres de la vie : ils se sont quasi tous faits de gré à gré, sans l'entremise de personne; quelques-uns même dans l'église, publiquement, et pendant la prédication, avec tant de sentiments et de larmes, que celui qui prêchait en était interrompu. Il arriva aussi qu'un homme de condition médiocre ayant par une émotion de colère répondu à quelqu'un des nôtres avec moins de discrétion, et ajouté h sa réponse un blasphème publiquement devant la porte de l'église, il en conçut un tel regret, quinze jours après, que de son propre mouvement, pour satisfaction de ce péché, il s'imposa lui-même de payer cent écus pour la réparation de Téglise devant laquelle il avait proféré ce blasphème. »
S V. Dam les diocèses de Reims, d^ Toitl et de Rouen.
Entre les missions du diocèse de Reims une des plus im|iorlantes est celle qui fut faite par Tordre du roi en la ville de Sedan, en Tannée 1 C i3 . Voici ce que le supérieur de la mission en écrivit à M. Vincent :
« Je voua dirai. Monsieur, que depuis qu'il a plu à Dieulde former
petite compagnie de la Mission^eile n'a point travaillé ni si utilent, ni si nécessairement qu'elle fait ici. Les hérétiques continuent s'édifier et d'assister aux prédications, desquelles ils se louent fort. pour les catholiques, il faut travailler avec eux comme l'on ferait 9e des gens tout nouveaux ; car depuis quatre ou cinq ans que la Sdication est libre en cette ville, on n'y a presque parlé que de converse, et très-peu des pratiques et des exercices de religion et de lé; il s'en est trouvé plusieurs qui avouaient franchement qu'ils iraient pas cru qu'il fût nécessaire de confesser tous ses péchés. I mêmes abus se commettaient dans l'usage de la sainte commu- Oy etc. En sorte qu'il nous fallut commencer de les instruire des miiers principes de la religion : il est vrai que ce n'a pas été sans lœonp de consolation, d'autant qu'ils écoutaient avec plaisir ce 'on leur disait, et le pratiquaient avec fidélité. Ils ne sauraient assez nirer la grâce que Dieu leur a faite, ni comment faire pour s'en idre reconnaissants au point qu'ils le désirent. » De ces grands besoins on peut juger quels ont été les fruits de c^tte Mion, qui furent en effet très-considérables, de quoi feu M. d'Éapes, pour lors archevêque de Reims, témoigna ses reconnaissant •, et rendit des remerclments fort particuliers par les lettres qu'il ivii sur ce sujet à M. Vincent.
L'on a fait, depuis, plusieurs missions en divers lieux du même leèse, et entre les autres le directeur de la mission qui se fit au irg de Sillery à l'issue des guerres, manda à M. Vincent qu il n\v ni trouvé que quatre-vingts habitants, tous \es autres étaut mon nécessité et de misère ; mais que ce petit nombre avait fait paraître A de bonnes dispositions, qu*il ne se pouvait rien désirer davanle; et en particulier parlant de celles qu'ils avaient apportées en pprocbant de la sainte table : « Us ont communié, dit-il, avec de si iiids ressentiments, que leurs larmes témoignent, d'une manière i ne se peut expliquer, la présence très-adorable de leur divin iveur, prenant possession de leurs cœurs sensiblement touchés; isei bien convertis qu'ils protestent hautement qu'ils veulent veseer à tout péché, mais souffrir avec patience et soumission tout fu*il plaira à Dieu, et le servir de la bonne sorte pour Tamour de aeol : c'est comme ils parlent eux-mêmes, répétant souvent : Kl pour Vamùur de Dieu. •
Le même, écrivant à M. Vincent du bourg de Ludes, où il faisait niMÎon quelque temps après : « Tout se passe ici, lui dit-il, selon re désir : c*est tout dire. Lu de nos fruits est qu'on a luis in dcrnmaîu pour achever ce qui muiquait a l'cailice de 1 eglue, ce 'eBn'anr&iijainais fait sans la mission. I.r«! cnharel^ f nv.l \\\V^tv\\\s
— -j-sr) —
au--*i Lirii qu.' lr> asscinl/lt't"^ il** iiuil;ou ne jun' plus, vl Von no prolVn^ qu'iiMr nu Irt'.; grand respect le très-saint nom de Dieu; on \a f^e mettre à g^Mioux dans les maisons pour demander pardon à reux que l'on a offensés. >■
I.L d'un antre lieu du même diocèse nommé rontaino, écrivant à M. Vin(?ent. il lui dit ces paroles :
» ])ieu qui a béni les missions précédentes semble augmenter ses «iràcis en eelle-f i ; car les eoricubinaf^es qui avaient duré des vingtcin(| ans sont abolis; tous les procès terminés; un très grand nombre (le pirsoiuies, tant de ce lioi: que des autres eirconvoisins, qui abusai(nî. des socnnienls depuis vingt, trente et trente-cinq ans, ont ncoiuui ei détesté leurs crimes; les babitants de ce lieu appellent et convient leurs uarenls des lieux les plus éloignés, pour venir participer au\ fruits d«/ la mission ;el les gentilshommes y viennent de sept, di\ et (juatorzi^ lieues du côté de Rélbel. •
Lfinn,ce bon missionnaire tra\aillant dans le bourg d*Aï, du même diocèse, dit «ians une de ses lettres au même M. Vincent :
• r.n arrivant iei,(iuelques-unsdes principaux nous voulaient fermer les portes, avant indisposé les peuples à l*égard de nos fonctions; mais après (|ueî(|ues j(»ursde patience. Dieu, qui nous avait envoyés en ce lieu p:ir Tordre de nos supérieurs, a teliemcntcbangc les cœurs, que jamais mi.vsion n*a mieux commencé; ils se confessent très-exactement avec toutes les marques d'une vraie contrition; ils restituent actuellenîent ; ils vont se demander pardon à genoux les uns aux autres; ils plient Dieu soir et matin, et témoignent être résolus de changer tout a lait de vie et d'en mener une vraiment chrétienne : ils ne se peuvent rassasier d'entendre ta parole de Dieu. Le ministre qui demeurait ici s'en est fui ; et le peu d'hérétiques de ce lieu, qui sont de pauvr/s vignerons extrêmement ignoiants^ ne perdeut aucune de nos prédications. »
l^lur ce qui est du diocèse de Kouen, SI. Vincent v a envoyé en diver^es occasions dis prêtres de sa Congrégation, lesquels ont fait dans leurs niissions, |>ar le s;.cours de la grâce de Dieu, les mêmes fruits que dans h.s autres diocèses. Wmv n'user de redites, nous nous contenlerons de raj»porter ici une lettre de Mgr. Tarchevêque de Itoueu, écrite à M. Vincent en Tannée It>ôG, qui fait voir la salisfaclion qu'il avait «les mi-'-sionnaires et de leurs travaux.
^ Je ne nie lasse point, lui dil-il, de vous donner de mes lettres, parce que vous ne vous ennuvez poii.t do nous faire du liien. Celui que mon diocèse a reçu par T«'ntreali^e de \os saints ouvriers, en est un témoignage tiès-certain. tl comme je remercie Motre- Seigneur de \o}r que son esprit est si abondamment répandu dans len prêtres que
VOUA formez par sagruce, je D*anrais aussi à souhuîtcr pour son ÉglUo, et pour la gloire de son sacré nom, sinon que tous les ecelésiastiques eussent la même capacité et la même ferveur. Je vous envoie donc le brave M. K. et sa généreuse troupe; ils ont combattu vaillamment contre le péché ; j^espëre qu'en d'autres rencontres ils ne se lasseront pas de continuer sous Tétendard du primat de ^'ormandie, qui estime leurs vertus, qui loue leur zèle, et qui est sans réserve, de leur illustre chef, le très-humble et tn>s, etc. »
Pour le diocèse de Toul, quoiqu'il eût été grandement désolé par le malheur des guerres, les missionnaires néanmoins établis on la ville de Toul, n'ont pas laissé de ressentir les bénédictions de Dieu sur les missions auxquelles ils ont travaillé. Voici en quels termes le supérieur écrivit à M. Vincent, en l'année 1G5G, d'une mission qu'il venait do faire lui troisième : « Je ne puis, lui dit-il, vous exprimer les bontés dcKotre-Seigneur en notre endroit. Nousavons entendu environ cinq cent confessions générales, sans trouver un seul jour de rclAche pendant un mois. Le temps f&cheux de l'hiver qui avait couvert les chemins de neiges de deux pieds de hauteur, n'a pu empêcher que les pauvres gens, riches en foi, et avides de la parole de Dieu, nonobstant les -vexations extraordinaires qu'ils reçoivent des gens de guerre, n'aient fait voir que le royaume des cieux est pour eux. Tout ce qui se peut désirer de bien s'y est fait, et nous avons sujet de dire que Jésus- Christ a pris plaisir de répandre extraordinairement en ces lieux la bonne odeur de son Évangile. »
Et dans une autre lettre écrite quelque temps après par le même : ■ Nous venons, dit-il, de faire mission dans une grosse bourgade Dommée Cliarme, où après avoir travaillé pendant cinq semaines, ooosen sommes revenus un peu falii>ués, mais les cœurs remplis de joie et de consolation, pour les bénédictions que IN'otrc-Seigneur nous y a données, et à toutes les personnes de ce lieu-ln, comme aussi à plusieurs paroisses ci reon voisines. M. le curé est fort zélé, et depuis lui jusque» au moindre de la paroisse, tous ont fait leurs confessions frénérales, sans qu'il en soit resté un seul qui v ait manqné : mais ces confessions ont été si bien faites, et dans 1rs sentiments d'une si véritable conversion, que je ne me souviens pas si de vingt-cinq missions ou j'ai assisté, j'en ai vu une où le peuple m'ait paru si fort touché, comme en celle ci ; où après avoir rendu à Dieu et au prochain olTcnsé toute la satisfaction que nous avons pu souhaiter, chacun s'elToree maintenant de suivre nos avis, pour se maintenir en la grâce de Dieu, il y a en ce même lieu un couvent de bons religieux, et ces IIR. Pères étaient tooa étonnés voyant tant de merveilles, et entre les autres le^iv lapfriear, qnî est un rrai Mint.
l'ous (>t> •glorieux Iroplices que .NotrcSeigucura remportés |Mir sa grAoe sur li\s cœurs de ceux qui avaient été rebelles à ses lois, et qui lui onl doiiiu'^ gloire par une véritable pénitence, nousoblîgent de lui en rendre do très-humbles remerciements, et moi particulièrement do travailler plus que je n'ai fait; reconnaissant par expérience que c'est le grand mo> en de profiter aux ûmcs. Je suis retourné de cette mission avrc celte pensée et ce désir. ■
S VI. En divers lieux de la Bretagne.
Tes missions de la Bretagne n'ont pas eu de moindres succès que celles des antres provinces. Le supérieur des missionnaires établis à St-Méen, an diocèse de St-Malo, écrivit à M. Vincent en l'année 1657, qnayanl fciit une mission à IMeurtuit, on y avait entendu en oonfession trois mille personnes; et que si on y retournait, on aurait besoin do pins de vingt confesseurs, pour pouvoir satisfaire au grand nombre do peiipie (|ui se présente. II dit, entre autres choses, qu'en cette mission une persoime de condition, à la sortie de l'église, se mit k genoux dans le cimetière, devant tout le monde, pour demander pardon à ren\ (\u\\ avait oiïensés, qui furent fort surpris de cette action; et qu'une antre, avant que de se présenter au tribunal de la confession, alla do son propre mouvement jusqu'à huit lieues loin, pour demander |)ardon à une personne qu'elle n'avait que très-légèrement offensée.
VA {lar une autre lettre de Tan 1658, il rapporte plusieurs ohoses fort remar(|uables qui se firent en la mission de Manron* « Il y avait, dit il, tons les jours, et mc^^me les ouvrables, plus de douze cents personnes qui assistaient au catéchisme : les principaux du lieu n'y manquaient non plus qn*à la prédication. Il s'est trouvé plusieurs serviteurs et servantes qui ont quitté leurs maîtres et leurs maitresses, parce qu'ils ne leur voulaient pas donner le temps d'y venir; aimant mieux perdre leurs gages qu'une si belle occasion de se faire insiruiro. On y a vu des mères, qui après avoir fait leur devoir eo cette mission, se sont mises en service à la place de leurs filles, pour leur donner moyen d'en faire autant; et d'autres serviteurs et servantes qui ont [)rié leurs maîtres et leurs maîtresses de leur permettre de venir aux instructions, et de rabattre sur leurs gages le temps qu'ils y emploieraient, et qu'ils ne pourraient travailler.
• I.C dimanche de la Quinquagcsime, et les deux jours suivants, il
y eut une si grande et si extraordinaire foule de peuple qui se présenta
pour nuMvoir la sainte lùicharislio, (pie l'on fut obligé de continuer
a donner la communion jusqu'à sept heures du soir. Et depuis que la
mission csl linie^ j'ai appris que d'un grand nombre de cabarets qu'il
eo oe licu-ltt, il ii*eu est pas resté on seul, parce qulls nous onï dire en quelques- udcs de nos prédications, qu'il était fort que les tavemiers se sauvassent en donnant à boire par excès, c'est la coutume en ce pays; et de plus qu'à présent dans les i qu'ils font les uns avec les autres, au lieu de mettre quelque our boire, suivant l'usage du pays, ils le donnent à la Goufré- . Charité, que nous y avons établie pour les pauvres malades »
nnée suivante le même écrivant ce qui s'était passé en une aulon: « Voilà, dit-il, notre mission de Plaissala achevée par la Dieu, sur laquelle il lui a plu de verser si abondamment sa ion, que tous ceux qui y ont travaillé tombent d'accord qu'ils point encore vue où il ait paru tant de bien. i remarqué un abord de peuple de dix -sept paroisses circon- , Plusieurs hommes m'ont dit en se présentant à la confession, ût le dixième jour qu'ils attendaient dans l'église, et je crois ème chose est arrivée à plus de cinq cents. Il s'est fait de trèsliens touchant les accords et particulièrement de la noblesse; I. le baron du Rechau nous a grandement aidés. Il a une maiette paroisse, où il était venu de Saint-Briant, qui est le lieu ) de sa résidence ; et ayant entendu notre première prédica- 008 vint voir avec madame sa femme au lieu où nous étions nous dit qu'il ne s'en retournerait point que la mission ne fût Je le priai en même temps de nous aider à terminer les difféisont ici fort fréquents, et à faire les accords principalement gentilshommes ; en quoi il a réussi avec une bénédiction tout inttre.
ours du carnaval se passèrent en exercices de piélé; il se fit ewion solennelle le lundi, en laquelle M. l'évi^que de Saintirta le Saint- Sacrement; et tout le peuple y assista avec tant km et de modestie, et avec un si bel ordre, marchant quatre p que, quoique pendant cette procession, qui dura près de ires, il plût presque toujours, il n'y eut pourtant personne donnât son rang. I^e même prélat donna la confirmation le îvantdans le cimetière, au veut et à la pluie, n'y ayant point dans l'église qui était toute remplie de communiants. » 'évèque de Tréguier fit faire une mission à Guingamp après Morlaix, en l'année 1G48, au sujet de laquelle écrivant à Ht: « Votre lettre, lui dit-il, nous a trouvés tous occupés «mission, de laquelle j'espère beaucoup; l'un de vos prêtres b soir admirablement et dévotement ; un autre fait le princià une heure après midi, où il se fait admirer Ci\ ^\mer
des |)t'l ils el dos grand*; ; un autre fait le petit cattH^bisme, et mon tbtologal pnVho le matin en bas-breton ; cnlin tout le inonde travaille, et on n*a pas mi^me voulu me laisser oisif, ear je proche deux jours la semaine. Nous commeneprons tous à confesser demain, Dieu aidant; les gens de ce pays sont fort étonnés n*étant pas accoutumés aux missions, chacun en dit son avis diversement, mais avec respect. J'e8p^^e (|n*avec la grâce de Dieu tout ira bien. »
Et par une autre lettre de l'année 1 650, écrivant à M. Vincent d'une autre mission, il lui parle en ces termes : • Je vous remercie, lui ditil, du ministère fidèle de messieurs vos quatre prêtres en ma mission de ce lieu. I^eur capacité, leur zèle et leur assiduité a prt^cher et confesser ont été si grands qu'ils ont été suivis d'un fort bon succès; je puis dire que tous les habitants de ce lieu, de tout Age, sexe et condition, se sont convertis, et j'ai grand sujet de louer Dieu de m'avoir doinié par votre moyen de si bons ouvriers. M. K. a une vigueur en chaire à laquelle rien ne résiste, je le retiens déjà pour la mission de >'. pour Tannée qui vient, etc. •
.S Vil . En divers lieux de la Bourgogne et de la Champagne^
M. Vincent ayant envoyé quelques prêtres de sa Congrégatioo, en rannée 1012, pour faire la mission en la paroisse de Saint- Cyr au diocèse de Sens, voici ce que le seigneur du lieu lui en écrivit lorsqu'elle fut achevée :
' Les soins, dit il, de messieurs vos prêtres, joints à Texemple de leur piété, ont fait un tel changement de vie dans mes paysans, qu'à peine sont - ils reeonnaissables de leurs voisins. Pour moi, j^avoueque je ne les connais plus, et je ne puis que je ne me persuade que Oieo m*a envoyé une nouvelle colonie pour peupler mon village. Ces Messieurs nont trouvé que des esprits rudes desquels le changement ne se pouvait faire que par la grâce qui accompagne vos ouvriers, et particulièrement, ceux-ci, à qui ^ous avez donné la peine de venir pour la conversion de ce peuple et la mienne. C est un effet de la miséricorde de Dieu, et une conduite de votre prudence de nous avoir envoyé des hommes conformes à nos besoins. Kt après les remerciements que je vous en fais, il ne nous reste qu'à offrir des ardentes prières à Dieo, à ce qu'il comble de ses bénédictions votre compagnie, que j*estime être une des plus utiles à sa gloire, qui soit aujourd*bui dans son Kglise. Je demeure pourtant dans la crainte que ces pauvres gens manquant d'un bon pasteur pour les entretenir dans les bonnes résolutions qu'ils ont prises eu cette mission (|ui leur a été si utile, ne Inmbeut facilement dans le péché d'omission, en oubliant ou négligeant demettre en pratique ce qui leur a été si jndieieu«ement enseigné ; pnisque
us ue leur avez poiut voulu donner un curé, je crois que les a^aul nouveau engendrés à Notre-Seigneur, vous êtes du moins oblige de ir eu procurer un par vos prières, comme je vous eu supplie de at mon cœur. •
Madame deSaiut-G}r ne fut pas moins reconnaissauleque monsieur a mari; voici comme elle parle dans une lettre qu'elle écrivit à . Vincent sur ce même sujet :
« Bien que je me reconnaisse incapable de vous pouvoir dignement mercier de tant d'bonneur et de biens que nous avons reçus par Ire moyen en notre paroisse, si est ce que je ne puis retenir cette rite prisonnière, qu*après Dieu vous êtes en quelque façon notre UTcur, par le moyen de ces lions Messieurs que vous nous avez enjés, qui ont fait des merveilles en ce lieu. I Is ont tellement gagné les leclionsdc M. de Saint-Cyrque je crains qu*il ne soit malade de sVn lir éloigné. Pour moi, je ne vous dis pas le ressentiment que j'en ai, int trop triste pour vous dire autre chose, etc. » 51. le Boucher, grand-vicaire de l'abbaye de Monstier Saint Jean, rivant à M. Vincent au sujet des missions qui se faisaient en Bourigne eu l'année 1644 : « Vous faites du bien partout, lui dit-il, et «s rendez de grands services à Dieu, à l'Église et à la sainte religion. (Viens de Tonnerre où j'ai vu vos chers enfants, les prêtres delà mis- DO, conduits par uu homme de Dieu ; il faut que j'avoue, Monsieur, le tous ces bons ecclésiastiques font des merveilles par leur doctrine .par leurs bons exemples; ils réconcilient beaucoup d'Ames avec Dieu ;avec leur prochain, etc. »
L*un des missionnaires qui travaillaicut en ladite province en Tauée 16o0, écrivant à M. Vincent : • Je dois vous rendre compte, lui it-il, du fruit que vos prières et saints sacrifices ont opéré, tant à Ngny qu'àLongron, où nous faisons maintenant la mission. Je n'ai len à dire de Joigny, si ce n'est que j'admire l'assiduité des habitants entendre les prédications et catéchismes, et leur diligence à se lever latin; car on a commencé quelquefois à sonner la prédication à deux eoresaprèsminuityCtnéanmoinsréglisese trouvait toute pleine, etc. » « Il faut pourtant que j'avoue franchement que je trouve encore las de bénédiction dans les champs que dans les villes, et que j*y seonnais plus de nuirques d'une véritable et sincère pénitence, et de première droiture et simplicité du Christianisme naissant : ces bon- Bi gêna ne se présentent ordinairement à la confession que fondant 1 lirmea ; ils s'estiment les plus grands pécheurs du monde et demanait de plus grandes pénitences que celles qu'on impose. Hier une BnoDne qai s'était confessée à un autre missionnaire, me vint prier I lui imposer une plus grande pénitence que celle qu\ \w\ vîbàV Kvi
donnée el de lui ordonner de jeûner trois jours la semaine pendant toute cette année; un autre, que je iui donnasse pour pénitence de niarclicr nii-pieds sur la terre pendant le temps de la gelée; et en la même journée d'l)icr un homme me vint trouver qui me dît ces parol(*s: Monsieur, j*ai entendu à la prédication qu'il n*y avait point de meilleur moyen pour ne plus jurer que de se jeter aussitôt à genoux Cil présence de ceux devant qui on avait juré; c'est ce que je viens de faire, car aussitôt que je me suis avisé que j*avais juré ma foi^ je me suis mis à genoux et j'ai demandé miséricorde a Dieu. »
lîinviron deux mois après, le mOme prêtre continuant de rendre eompteà M. Vincent de cequisepassaitdansles missions de Boui^ogne: H S*il est juste, lui dit- il, que celui qui a planté Tarbre ait le plaisir de lui voir porter le fruit, ilestjusteaussique vous sovez participant des l)énédiclions que Dieu a données en abondance à nos petits travaux. Je puis vous assurer qu'aux missions que nous avons faites depuiscelle de Joign y, je ne crois pas qu'aucun ait manqué de faire sa confession générale, et c'est merveille de voir combien ce peuple est touché; ce qui \a jusqu'à un tel point que je me suis vu en disposition de ne les entretenir que durant les premiers jours seulement, des sujets qui excitent il la pénitence, à cause de la grande tendresse de leurs cœurs ; car j'avais peur que cela ne fit tort à leur imagination. • Sur quoi il faut remarquer que ce prêtre missionnaire qui avait cette grâce de porter ainsi le peuple à la pénitence, était lui-même fort pénitent et faisait ce qu'il prêchait.
lùitre plusieurs missions qui se sont faites en Champagne, une des plus considérables a été celle de >'ogent au diocèse de Troyes, qui se fit en Tannée 1 057, où monseigneur Tévêque envoya ses deux grands- Aie lires, et lui- même y vint aussi et y travailla pendantquelques jours. I^lle dura six semaines ; et, avec la grâce de Dieu, elle fut accompagnée de grandes bénédictions, dont le peuple témoigna de grandes reconnais.<auces à son ])rélat ; car toutes les sortes de biens qni se peuvent faire dans les missions se firent en celle-ci. Et messieurs le^ grands- Aicairos en étant émerveillés, disaient que c'était un temps perdu aux ecclésiastiques qui ne s'employaient pas delà bonne sorte à travailler au salut des âmes ; et que le plus assuré moyen de faire du fruit était de prêcher et catéchiser selon la méthode de la mission. I^ peuple était si assidu aux prédications et aux catéchismes, que le curé du lieu disait n'avoir jamais tant vu de monde dans son église le jour de Pâques, comme il en voyait les jours ouvrables, pendant le temps de la mission.
Monseigneur l'évéque de Chi\Ions-sur-Marne ayant demudé à M, Vincent quclqncs-nm de ses prêtres, en Vannée 1658, pôat hite là
missionendiverslicuxdo son diocèse, obligea plusieurs de ses curesd*y assister pour apprendrcla manière de bien instruire leurs paroissiens. Voici ce qu'un de ces prêtres missionnaires en écrivit à M. Vincent :
• >'otrc mission de Vassy, lui dit il, a reçu toutes les béuédictious que Toa pouvait attendre : nous étions aidés par quatre cures et par un autre bon ecclésiastique, tous capables et vertueux : deu\ d*cnlre eux ont si bien pris la méthode de la compagnie dans leurs prédications, que quoiqu'ils eussent peu de disposition de parler en [)ublic, ils le font a présent aussi utilement et a^ec autant de facilité que je connaisse parmi les personnes de leur profession. Les catholiques que Thérésie avait noircis et infectés de plusieurs mauvaises maximes, les ont quittées et ont été confirmés dans les bons sentiments et mis dans an train de vie vraiment chrétienne, et non-seulement les habitants dndit lieu, mais ceux de quatre et cinq lieues ù la ronde en ont tiré un merveilleux profit, etc.
• Noos sommes maintenant occupés ù la mission de Holnioru, où il 7 a encore plus de bien à espérer, attendu le concours du peuple et l'affection de messieurs les curés qui est si grande, qu'aujourd'hui donie curés sont venus exprès de trois ou quatre lieues pour assister aux actions et apprendre la méthode d'instruire les peuples. »
S VIII. En divers autres lieux de la France.
Dès le commencement que M. Vincent envoya de ses prêtres pour travailler hors le diocèse de Paris, et dans les lieux les plus éloignés da royaume, un abbé fort célèbre lui en écrivit une lettre de co::gni> tnlation au mois de décembre 1627, oii lui parlant sur ce sujet : Je mis de retour, dit il, d'un grand voyage que j*ai fait en quatre ])rotioces ; je vous ai déjà mandé la bonne odeur que répand dans les provinces oiij'ai été l'institution de votre sainte compagnie, qui travaille pour rinstrnction et pour l'édification des pauvres de la campigne. En vérité, je ne crois pas qu'il y ait rien en TËglise de Dieu de pbs édifiant, ni de plus digne de ceux qui portent le caractère et Toidrede Jésus-Christ; il faut prier Dieu qu'il donne l'infusion de m e^irit de persévérance à un dessein si avantageux pour le bien des émeêf h quoi bien peu de ceux qui sont dédiés au service de Dieu s'appUqoMBDt oomme il faut. •
M. YÎDoent envoya deux de ses prêtres au diocèse de Montanban, aviimi l'année 1630, pour fortifier les catholiques en la pureté de la foif àcaoseque vivant parmi les hérétiques, ils étaient dans un conti- Boel péril de se souiller de leurs erreurs ; et au bout de deux ans d*un tmiU Matinnel» il lea rappela; mais quoiqu'ils eussent été princilà pour le secours des catholiques, lY\e^ \ev\t V\\.
)iraiiiuoiiis la grùce, peiidaut le séjour qu'ils y lireut, de couvertir vingt-qualre hérétiques.
Lit quelques années aprt» feu M. de Murviel,évèque de Montaul)au, écrivant à M. Vincent sur le sujet de plusieurs sorciers qui se rencontraient dans son diocèse, et de la peine qu'il avait de le purger de cette vermine, il conclut sa lettre par ces paroles :
« Les prêtres de la ftTission sont grandement nécessaires dans ce dio* cèse ; car dans les lieux où ils ont ci-devant travaillé, il ne 8*est trou- >é aucun sorcier, i:i sorcière. Voila le profit que les catéchismes et les confessions générales font partout, qui est de mettre les peuples en si bon état, que les diables ne puissent les abuser par des sortilèges, comme ils font h Tégard de ceux qui croupissent dans Tignorance et dans le péché. »
Kn Tannée 103^, 3[. Vincent envoya d'autres missionnaires travailler dans le diocèse de Bordeaux^ et ils lui mandèrent que le peuple accourait à leur mission des lieux les plus éloignés, avec tautd*ardeur,qu'il y en avait la plupart qui demeuraient des semaines entières dans le lieu où se faisait la mission, attendant qu'ils pussent trouver place pour faire leurs confessions ; quelques-uns se mettaient à genoux et déclaraient tout haut Ieui*8 péchés pour en avoir l'absolution; les antres disaient quMIs aimeraient mieux mourir que de s'en retourner sans faire leurs confessions générales.
En Tannée Ib.'iS, quelques prêtres de la Mission ayant été envoyés pour travailler au diocèse de Luçon par M. Vincent, voici ce que l'un d'eux lui écrivit trois ans après qu'ils s'y furent employés à faire des missions. « Il n'est pas imaginable, lui dit-il, combien maintenant nos travaux passés sont détrempés de consolations, que notre bon Dieu nous envoie pour nous donner courage. Ces âmes de Poitou qui semblaient dures comme des pierres, ont pris le feu sacré de la dévotion si fortement et avec tant d'ardeur, qu'il ne semble pas se pouvoir éteindre de longtemps. »
Un autre lui écrivant en l'année 1642 de la mission des fissarts, loi mande qu'on y avait converti sept hérétiques, et qu il s'y était fait des changements admirables parmi la noblesse et les oHicierâde la justice.
Un autre lui écrivant de la mission faite à Saint-Gilles sur le bord de la mer, dit qu'en ce lieu-là les dissensions et querelles avaient été éteintes, les coeurs divisés réunis, les procès les plus dillicilcs terminés, les biens d'autrui restitués, les pauvres soulagés, et les malades consolés et assistés par la Confrérie de la Charité ; et enfin les catholiques fortiliés dans la vraie religion.
l'cu M. de Mvel, évéquo de Luçou, écrivant a M. Vincent m l'aunéc 1 1^42, touchant les missions que les prêtres de sa compagnie fai-
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saieiit dans son diocèse Jui dit : t S'il plait à Dieu querinstitutdemes^ sieurs de votre congrégation continue longtemps en son Église, elle en doit espérer de très-grands fruits. Le diocèse de Luçon, dans Tétendue duquel ils travaillent depuis trois ou quatre ans sous vos ordres, en a déjà reçu de si notables, et particulièrement le lieu m^me deLuçon, oii leur mission a été très fructueuse, que je me sens infiniment obligé à )T. le cardinal de Richelieu de nous les avoir procurés, et à vous, Monsieur, de nous les avoir envovés. Leur supérieur $iurtont j travaille continuellement avec des soins admirables; il a des talentft très- propres pour Teflet de son emploi, et son zèle le fait estimer d'an chacun. Ilest en tout louable, sinon qu*il est excessif en ses travaux, si pourtant il peut y avoir de l'excès aux travaux qu'on entreprend pour gagner des âmes à Dieu. »
D'autres prêtres missionnaires étant allés du coté d'Angoulème eu Tannée 1640, et une dame de grande condition ayant désiré qu'ils Cssent la mission au bourg de Saint-Amand qui lui apparteuait, un de ses principaux officiers lui en écrivit en ces iermt s :
•Je crois , lui dit-il, que je ne puis commencer ma lettre par un sujet qui vous soit pins agréable que par Hieureux succès de la mission qui a été faite en votre terre de Saint- Amand ; elle a réussi avec tant de bénédictions, que non-seulement les peuples qui en sont dépendants, mais encore lestrenteet quarante paroissi^s voisines y ont paru et éclate avec «les devoticms inimitables. Les minimes et les capucins n*7 étaient pas des moins zélés, Texemp e desquels y a attiré une grande partie des principaux de la ville d'Angoulème. Je vous puis awirer, Ma lame, que, selon le bruit commun, les missionnaires n*oiit jamais travaillé plus utilement pour la gloire de Dieu ; ils ont converti cinq ou six des plus considérables huguenots de Montignac. M. le duc de la Rnchefoucault en est si satisfait qu'il est résolu de les demandera M. Vincent pour faire la mission au printemps prochain à Verteuil et à Marsillac; les sieurs N. et N. ayant assisté à cette misnoo ont etési fortement louchés,qnc Tun d'eux s'est s«''paréet a résolu de ne voir jamais sa concubine, et l'autre a épousé légitimement celle qui était avec lui. »
M. Vincent envoya encore d'autres missionnaires dans le même dioeheen Tannée 16 13 ; on ne sait pas le détail de leurs travaux, mais ili parurent tellement uti.es à M. du Perron, évèque d'Augouléme, qu'il en éerivit à SI. Vmcent au mois de janvier de Tannée suivante en ces termes :
> Quoique je tous aie déjà remercié de Tenvoi de messieurs vos ■ilsioDiulires en oe diocèse, j*ai cru que je ne devais pas laisser aller
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id U Ur.: <li' n(»ii\* ]îi lit»* coiileroiitv, sans raccompagner de ces mar- <;m -, (i'ioi jUiHivs l'a'hlo'î, dii >i( rcsscnlimcnt que j'ai lu grand fruit (|:(' I'. ■ ï\\ r hin/c, di* !a ciiarilô que vous nous avez faile de nous (lo :ii 1 : ' \ )^ (K.\rii is. Ma cou^olalion pourtint sera toujours imparf.iiii , 'i'»:!-! iW. jii'^iiiranMjui» \ ous avez coniblé re bonheur qui n'est qii" ;• : î :• , i «iiî ■ ini'isioii stah.iî et permanente en cediocèse, qui vu :\ i> aiii .Mi|) pins hisoin (|ue 1rs autres. Quand je saurai que vous scu/ îii tiil <li' nous îUTonIfr colti' faveur, je travaillerai par-deçà à troikur .l's rnoMii»; «It* l'aire cet l'tahlissement, dont j espère que Dieu rci'. via I»: i-i;o:ij) <lr i;lj>irL», et l'F'UIise de grands avantages pour le sahii (i- s aniv s, qui o.^t la seule eliose que je sais que vous vous êtes jir«:; o-i'c |;oi;r h* but de toutes vos actions. »
(j-iiili-iluMul sunirquinzi^joursaprè-^d^uneautre qu'un yertnenx ne cvii-iifjîji' d\Vn';oulOnie écrivit à M, Vincent en ces termes : « Je mr.i \tii> |)ir>eiil(ini'nl monter à elieval pour porter à vos missioniiains <|iii traviilleiil a Fîiansac, les deniers que vous m'avez adressés jîoiii \r\[v> bisoiîîs. Permettez-moi, s'il vous plaît, de vous être dereelK.rini;iorhin, et de vous réitérer mes très-liumb!es prières en faveur de cî* {si'iM'e et déso'é dioeèse, qui vous demande des ouvriers stable*^ piiîir k; secourir dans ses nécessités spirituelles, qui sont qnasi cxlieiii'"^, et ipii ne seraient pas néanmoins sans remèdes, s'il s'y tro'.Nai: de< p( r>onnes qui eussent un /èle et une charité désintép. ->i-e, U .le <iue cou\ de la maison de Saint Lazare, pour en prendre le soin. Je lais Lien, Monsieur, que la Providence pourra se sirvir de ini! e autn s movens pour cela, quand il lui plaira; mais i] parait elaircnieul qu'elle a jeté les yeux sur vous, et qu'elle vous a choisi etjh;' piuMciirs nii liers, pour secourir non-seulement tous les pauvie- tr.iii'èsi- (le ce ntyaume, mais principalement ceux qui semblent clr^ eniniiie ab.indouués de tout le monde, etc. »
V, Il ''.!. «le Moiilehai, ar(hevé(|ue de Toulouse, écrivant à M. Vîni-rjiî en i an UiiO: - Je ne puis, lui dil-il, laisser partir ces deux missio:j.iair. s qui' \nusa\ez envoyés en ce p^ivs, pour aller revoir, sans \(.;i K '.iu leicr. eoinine je fai- de tout mon cœur, des grands services qî/.i-d. i lei.dn-^a Dieu tlans mon diocèse. Je ne vous saurais représe nier Us |n ir.e>qnils ont prises, ni les fruits qu'ilsy ont faits, dont je \i>n^; al une pai iii-uiiere ohlifiation, puisque c*estàma charge qu'ils >c sont ainsi v-mployés. l/un d'eux sVst rendu maître delà langue de ce i»"}'^j'î q'» iisc l'aire admirer de ceux qui la parlent, et s'est montré i;iKitii;ai>li »ians le travail. Quand ils se seront un peu rafraîchis, je ' <,.i>sn;<î)li<=rai de nous les reiivoyer, carje me dispose à faire faire les exer>'iecs des ordinants, et j'ai besoin de leurs secours encore pour ce
sajet; tout réussira à la g'oire de Dieu si vous nous aidrz, etc. »
En Tannée 1648, le supérieur de la mission de Richelieu écrivit ù H. Vinceût que trois missionnaires venaical de faire deux missions dans le Bas Poitou ; et qn*entre les grâces que Dieu avait faites par leur ministère, la conversion de douze hérétiques n'était pas des moindres.
Sur quoi il est bon de remarquer une circonstance assez considérable« qui est que ces conversions d*hérétiques dont nous venons de parler, et grand nombre d*au très qui se sont faites depuis les premières missions de M. Vincent jusqn*à présent, ont été opérées, non pas en disputant contre eux, ni en leur promettant secours, emplois ou autres avantages temporels, mais par une grâce particulière de Dieu, laquelle accompagnait les instructions et les bons exemples des mis* âonnaires, qui, leur faisant seulement voir les vérités chrétiennes dans leur pureté, les ont attirés à la religion catholique, d*une manière d'autant plus assurée, qu'elle est plus cloiguée de tout intérêt humain.
Environ ce temps-là, les mêmes missionnaires ayant fait mission en la paroisse de Sache, au diocèse de Tours, mandèrent à M. Vincent que, bien qu'il n'y eût que six cents communiants en cette paroisse^ il s'en était néanmoins trouvé douze cents à la communion générale; que celte mission avait été accompagnée de très-grandes bénédictions ie Dieu, qui avaient produit grand nombre de réconciliations, de restitutions, de véritables conversions, et autres fruits semblables; que H. le curé, son vicaire et cinq autres ecclésiastiques y avaient fait leurs confessions générales; et qu'un des plus riches de ce bourg, fort attaché à ses biens et qui ne faisait que fort rarement et fort petitement l'aumône, avait été tellement touché, qu'il avait fait dire au prône qu'il donnerait du pain trois fois la semaine à tous les pauvres qui se présenteraient à sa porte pour en demander.
Ensuite de cette mission^ il sen fit une autre au bourg de Villaine, do même diocèse, et la même bénédiction y parut dans le concours et l'assiduité des peuples, dans les conversions des pécheurs et dans les réconciliations des ennemis, entre le(|uclles il s'en fit treize ou quatorze pour des différends de con^(éq^cnce. La communion générale s'y fit avec grande effusion de larmes, et à la procession, où il y avait près de deux mille personnes, M. le curé, Agé de quatre-vingt-huit ans, dit, en pleurant de joie, qu'il était bien obligé de remercier Dieu de tant de grâces qu'il faisait aux âmes qui étaient sons sa conduite, n'ayant jamais vu un tel concours, ni une si grande dévotion dans ion ^lise qu'il voyait alors.
II le fit eacore une mission en rannee 1 650 au même diocèso de Toon, en h paroisse de Clicillv, en laquelle, outre les bcnédictione
ordinaires que Dieu verse par sa bonté en telles occasione quatre ou cinq accommodements et réconciliations très-consi( Tun entre M. le curé et un habitant qui l'avait outragé; Tau les marguilliers qui avaient eu le maniement des biens de !*< cinq années précédentes et celui qui était pour lors en charj accord fut au grand profit de Téglise qui était très^mal four uements; le troisième entre quelques officiers de justice, les puis six ou sept ans vivaient dans une grande inimitié ; le q entre deux gentilshommes qui étaient en querelle; et le c: entre un des principaux bourgeois et uu sien fermier, pour d tes dont ils étaient en contestation, qui allaient à la ruine de reur. Mous omettons ici une infinité de semblables fruits des qui ont été faites en un très-graud nombre d autres lie royaume, lesquels s'il fallait rapporter en détail, outre h continuelles et ennuyeuses, il faudrait y employer plusieurs Le peu qui a été ici rapporté suffira pour en servir comme tillon et faire voir les grandes grâces et ^bénédictions qu'i Bien de répandre sur tout ce royaume parle ministère de M et des siens; je dis, grandes grâces, si on les veut peser au sanctuaire et juger de leur valeur par le prix qu'elles on Jésus-Cbrist, lequel, pour nous faire connaître combien nou estimer la conversion des pécheurs, et par conséquent tous le qui peuvent y contribuer, a déclaré dans TËvangile, « qu' une réjouissance toute particulière parmi les anges dans U même qu'un seul pécheur se convertissait et faisait pénitei terre; » et l'on doit croire que ces esprits céleste?, si sages e rés, ne conçoivent pas de la joie'que pour un sujet qui le mé
SECTION III
AUTRES RELATIONS DES FRUITS DES MISSIOHiS TAVTES BJf
S I. En divers lieux aux environs de Rome.
Mous passerons de France en Italie, et nous accompagi missionnaires que M. Vincent, comme il a été dit en sa vi pour s'établir dans cette première ville de la chrétienté, où favorablement reçus par le souverain pontife Urbain VIII heureuse mémoire, ils ont trouvé occasion d exercer leur naire, suivant les ordres qui leur en ont élc donni^ de la | Sainteté, non- seulement dans renceintcdc Rome par les or conférences spirituelles, retraites, et autres diaritabies serv y rendent aux eociésiastîque?, mais aussi daas les missions
€onvi<^ de faire on iliViMft Iûmîx, tfiiit iU\^ cuviroii^ Je cvWt^ \t\\t\ e do reste de l'Italie.
Nouii parlerons premièremeutd^unc espèce de mission fort extraorloire, et autant difficile que charitable, & laquelle ils ont commencé troTailIfr depuis plus de vingt ans, et continuent encore mainteut : c'est à l*égard des pâtres ou bergers de la campagne. Et afin que ceux qui n'ont pas été à Rome conçoivent mieux ce que w avons à dire sur ce sujet, il faut savoir que cette grande ville est ■ne au milieu d'un petit désert, c'est-à-dire que, quatre ou cinq an à l'entour, il n'y a ni bourgs ni villages : ce qui procède nou du Eaat du terroir qui est a^^sez bon, mais de la qualité de l'air qui y ■lalMiin, à raison de quoi on ne peut trouver que diflSeilement des ■1 de travail pour le cultiver, d'autant qu'ils n'y peuvent pas vivre. qai fait que les terres demeurant incultes,il y a grande abondance pâturages pour le bétail, qu on y amène de toutes parts pour v wr l'hiver; et au printemps on le ramène dans le royaume de Na- » et dans les autres lieux d'où on l'a amené. De sorte que les hom* m qai les gardent demeurent cinq ou six mois dans ces campagnes KTtei^, sans entendre presque jamais la sainte Messe ni recevoir les Traients ; de quoi même ils ne se mettent pas beaucoup en peine, at pour la plupart gens grossiers et trèi( peu instruits des devoirs du rétien. Ils s'en vont tous les jours d'un côté et d'autre séparément, ar mener paître leurs troupeaux ; et la nuit il les renferment dans • parcs, auprès desquels ils dressent des cabanes portatives, où ils se tirent dix ou douze ensemble pour l'ordinaire, et quelquefois plus I cbacune.
Or, M. Vincent qui a toujours fait une profession particulière de Nirvoir aux besoins des ûmes les plus délaissées, sachant l'état dans qpiel ces pauvres pâtres passaient la plus grande partie de leur vie, Mit il avait connaissance, recommanda particulièrement aux prêtres fil envoya en Italie, de secourir et assister ces pauvres gens, et de ordonner la pîUure spirituelle, petidant qu'ils s'occupaient à donner eorporelle à leurs troupeaux. Il avait d'autant plus de compassion ar eux, et de désir qu'ils fussent assistés, qu'il honorait avec plus '■ dévotion en leurs emplois, quoique bas et abjects selon les homes, une des plus excellentes qualités du Sauveur du monde, qui se nme par excellence dans TÉvangile, le Bon Pasteur^ et qui a transit cette qualité en tous ceux auxquels il a conGé la conduite de son rcail, qui est l'Égiise, et particulièrement en celui qui est le premier le chef de tous les fldètes ; c'est à savoir le souverain l'ontife. Ces faons missionnaires ayant reçu une telle recommandation de la Mt de leor père, et y étant d'ailleurs assez portés par leur propre
zèlCj pensèrent par quel moyen ils pourraient travailler à Tinf de ces pauvres pâtres. Ils reconnurent bien d'abord qu*il n'y \ moyen de les assembler dans une église, pour les prêcher et ser, comme l'on fait dans les autres missions ; attendu qu'ils i raient jamais se résoudre de quitter leurs troupeaux, et qu'il i pas même raisonnable de Texiger d'eux, à cause des inconvén: en auraient pu arriver. Mais la charité leur suggéra en ce n le meilleur expédient, qui fut d'aller attendre tous les jours si ces pauvres pâtres lorsqu'ils retourneraient en leurs cabanes, e ser la nuit avec eux pour prendre occasion de leur parler et c struire, à quoi le temps du carême leur sembla aussi le plus pour obtenir d'eux une plus facile audience. Suivant donc ce lution, s*étaut partagés pour faire plus de fruit, ils s'en allère chaque cabane, où ils les attendaient le soir à leur retour, et chaient de s'insinuer doucement dans feurs esprits, leur disant qu'ils ne venaient pas pour leur rien demander, mais plu leur faire du bien, et les priaient ù cet eiïet d'agréer qu'ils pi la nuit avec eux : pendant qu'ils apprêtaient leur souper, ilsL tenaient des choses nécessaires et utiles à leur salut, les ini des principales vérités de la foi, et des dispositions requises ; cevoir dignement les sacrements, particulièrement ceux de tence et de TEucharistie, comme aussi de la manière de bien de s'acquitter de toutes les obligations d'un chrétien. Et quau< de prendre le repos était venue, ils les faisaient prier Dieu, e ils se couchaient auprès d'eux sur quelques peaux de brebis vent à plate terre. Après avoir continué à diverses reprises ces lions, les voyant suflBsamment préparés, ils les recevaient au sa de Pénitence, et leur faisaient faire de bonnes confessions gén sait ou de jour, selon leur commodité. Et lorsqu'ils avaient même office de charité dans toutes les cabanes des environs, il semblaient tous un jour de fête, ou de dimanche, en la plus pi chapelle, y en ayant quelques-unes dans ces vastes campagn ils célébraient la sainte Messe, leur faisaient une exhortation donnaient à tous la sainte communion ; après quoi ces pau très, à l'imitation de ceux qui vinrent adorer Jésus-Christ crèche, s'en retournaient louant et glorifiant Dieu, et le rei des grâces que sa miséricorde leur avait faites, par l'entremi bons missionnaires, qui continuent encore de temps en tem] rendre cette charitable assistance.
Quoique ces exercices de charité envers ces pauvres pâtres tous les autres emplois que la ville de Rome fournit aux missîo emportent une grande partie de leur tempS| cela pourlaat ne
i d'étendre leur zèle en tous les lieux de la campagne de Borne Kèses voisins, et même en plusieurs diocèses plus éloignés, ; fait des missions qui n'ont pas produit de moindres fruits \ de France. Nous ne prétendons pas ici parler de toutes, ni la vingtième partie de celles qui s'y sont faite», mais seule- |uelques-unes des plus remarquables, pour donner aux lec- Iques légères idées dts avantages spirituels que les peuples de nces ont nçus et reçoivent encore tous les jours, avec le sela grâce divine, du zèle de M. Vincent et des travaux de ses pirituels.
inée 1642, le supérieur des missionnaires de Rome écrivant cent sur ce sujet : ^ Kous avons fait, lui dit-il, une mission u, dont nous supprimerons le nom, qui est un bourg fermé, de trois mille âmes ou environ, sur le passage de Rome à Pendant un mois que la mission a duré, nous avons trouvé "es et des désordres épouvantables. La plupart des bommcs ornes ne savaient point ni le Pater ni le Credo, et encore autres choses nécessaires au salut; il y avait quantité d'inivétérées : les blasphèmes y étaient très communs; mais c'é- \ blasphèmes qui faisaient horreur. Plusieurs personnes de tes d'états vivaient en concubinage: il y avait plusieurs femiques et débauchées qui corrompaient la jeunesse; et avec BOUS avons trouvé de grandes oppositions et résistances, elle irit nous a donné de violentes attaques, du côté même de devaient davantage nous appuyer. EnCn cette mission a été TraDce presque continuelle pour nous : il n'y avait poijit Squi pût gagner le cœur de ces gens-là; car ils estimaient ait de leur honneur de se laisser instruire et de se converi*j avait point moyen de faire paix avec eux qu'en cessant retde confesser. Néanmoins, après quinze jours de patience févérance dans nos exercices et fonctions ordinaires de mispeuples ont commencé d'ouvrir les yeux et de connaitre rdres, etsur laCn lagràce de Dieu y a produit de grands biens ; lit quantité de réconciliations ; les inimitiés ont été éteintes, phèmes ont ceshé. Quatre filles débauchées se sont converitre les coucubinaires, un des plus obstinés, qui vivait dele ans dans hon adultère public, et causait beaucoup de m sa famille et de scandale dans le bourg, s'est converti^ u léché, et en a retranché l'oecasion.
itre grand fruit, entre tous les autres qui se reeueillent orii- . aux missions, est de leur avoir fait quitter un péché ubolid ne se nomme point, auquel ils éUueul QxU^otà^m^e.-
nunt sujet. 1^ communion générale s^cst faite avec de grandes dispo- «itions, cl tous ont clc fort touchés d'entendre les pleurs et les gémissements, et de \oir les larmes des âmes converties. Et enfin, malgré tous les elTorts du malin esprit, cette mission 8*est achevée avec, grande bénédiction. »
Un autre prêtre delà même mission de Rome écrivit à M. Vincent en Tannée I6i>4 une lettre en laquelle, après avoir parlé de plusieurs missions faites au diocèse de Sarsina en la Roma<;ne, et de tout ce qui s'v était passé de plus notable, il ajoute ce qui suit :
« Dans la dernière mission, dit- il, laquelle fut sur les plus hantes montagnes de TApennin, nous trouvâmes un désordre général, lequel, bien qu'il soit commun à la Roniagne, est néanmoins beaucoup plus îrrand en ces lieux écartés : c'est que toute la jeunesse, garçons et filles, sVutretiennent en de vaines et folles amourettes, et cela souvent sans aucun dessein de se marier : de quoi pour l'ordinaire ils ne se confessent point, et beaucoup moins des mauvais effets qui s'en ensuivent, qui sont des entretiens dangereux, à quoi ils passent souvent une partie des nuits; ce qui arrive particulièrement les veilles des fêtes; et avant ces mauvaises attaches les uns envers les autres, ils ne portent aucun respect aux églises, où ils ne vont qtie pour se voir et s'entretenir d œillades et de gestes immodestes. Outre les mauvaises pensées et autres desordres intérieurs, cela est quelquefois suivi de grandes chutes fort scandaleuses, qui pourtant ne rendent pas les autres plus retenus, ni les parents plus avisés pour en éviter de pareilles.
« Ayant donc par occasion appris cet abus et toutes ces fâcheuses et dangereuses suites, nous parlâmes dans nos prédications le plus fortement qu'il nou^^fut possible pour l'abolir; mais le mai semblait incurable, et on ne manquait point de raiï^ons pours*y flatter: ce qui nous donna beaucoup de peine. Mais enfin, avec la grâce de Dieu, nous y apportâmes remède en déniant Tabsolution à tous ceux que nous ne voyions pas bien réso.us de renoncer absolument à toutes ces folles amourettes : ce qui les toucha grandement et fut cause que presque tous se rendirent. Je leur fis lecture publiquement en italien d'un chapitre du livre de Philothée qui traite de ce défaut, et qui leur découvrit évidemment les fautes qu'ils commettaient, comme si l'auteur l'avait fait exprès pour cnx. Plusieurs témoignèrent avec larmes le regret du passé et leurs bonnes dispositions pour Tavenir. Dieu veuille leur donner la persévérance.
« lilnfin. Monsieur, quoique du commencement les curés de ces
lieux- ià nous tinssent pour des espions, et qu'ils nous eussent fait
passer dans i 'esprit des peuples pour des genssnspects, Toyant néan^
Doîos la sioipliciti^ de uolre procédé, l'honneur que nous leur défiions, la façon que nous tenions en nos inii^sions, et principalement laenousétions nans aucun intérêt, ils nous sont restés tous affectionif-^ et je puis dire que nous avons emporté leurs cœurs : ce que plui ^v< même ont témoigné avec larmes.
« Je ne puis ici omettre une chose arrivée dans on lieu de ces enrironft, où il y avait un prêtre fort débordé en sa vie, lequel s*était nnté publiquement de n*étre point venu à aucune de nos prédicaions; et peu après il arriva, pur un juste jugement de Dieu, qu'il fut lisérablemcut tué au même lieu où il avait fait cette vanterie, par m autre méchant prêtre qui m avait donné de bêles paroles pour le faire croire qu*il voulait changer de vie, mais sans aucun effet. »
S IL Dans les ivichis de VUerbcy de Paleslrine el autres Ktux.
Ud prêtre de la mission de Rome, écrivant à M. Vincent, au mois le décembre de l'année 1655, touchant ce qui s*était passé en une rinion faite dans Tévêehé de Yiterbe : « M. le cardinal Braneavio« St-il, nous ayant fait l'honneur de nous appeler a Vitcrhe, dont il Btévéque, il nous envoya a Velralle qui est un gros bourg de son liocèse à deux journées de Rome, où étant arrivés, quoique plusieurs liflicullés aient traversé nos petites foruiions, nous y axons |>ourtant Btendu dix sept cents personnes de confession générale, qui nous ont éoKNgné être bien touchées et bien pénitentes. Ce qui me semble ivoir plus contribué à émouvoir ce pi*nple, est ce qui en apparence Irvait avoir moins deffct; c'est à savoir, T Texplication de Texer* m du chrétien que nous faisions tous les matins à l'issue de la pretàisre messe; 2** rinstructioii familière qui se faisait ensuite sur les noripaux mystères delà foi, et sur la manière de se confesser; i^Texamen général que nous faisions tout haut avec les prières ordi* Mires* le soir immédiatement après notre prédication. Mais ce que je VMS qui fit la plus forte impression sur leurs esprits, fut une pui- ■ale srmonce que leur fit notre prédicateur à la fin de son exhortaioDà la préparation à la communion, leur disant de la part de Dieu |ae personne ne fût si hardi que de s'approcher de la sainte Table, ao8 auparavant s*étre réconcilié avec ses ennemis. Et je crois que eUe dénonciation animée comme elle Tétait de l'esprit de N<»trecîgneor, a plus opéré que tout le reste, particulièrement ù l'égard des éeonciliations entre ceux qui se haïssent à mort, et des restitutions lotables qui se sont faites, parce que depuis cette prédication on n'a n et on u'a entendu presque autre chose que des accords qui se failîcDtet des pardons qu'on se demandait les uns aux autres les larmes n yOTi^noa-seulemeut dans les maisons, mais cncoTe ù^\v&\^
rues, et paiticulièrcmenl dans Téglise devant tout le monde. On en faisait de mùinc pour ce qui est de restituer le bien mal acquis^ et de pay( r les vieilles dettes abandonnées, et cela publiquement et courap;euseiiient, sans se soucier de sa propre réputation.
« Si je ra()|)ortais ici tous les cas particuliers que nous avons vos et cnlendus sur ce sujet, j*aurais trop de choses à dire; j*en toucherai seuleiiient trois ou quatre des principaux. Le premier arriva pendant la procession, eu laquelle un de nos prôtres rangeant les hommes deax à deux pour les faire marcher avec ordre, la Providence divine disposa les choses en telle sorte, que deux habitants du lieu qui avaient une haine fort enrciciiiée lun contre Tautre depuis plusieurs années^ se trouvèrent fortuitement rangés ensemble, et chemiuèrent même quelque temps à côté Tuu de Tautre, sans qu'aucun d'eux s'en aperçut ; mais s'élanl enfin reconnus, Dieu leur toucha le cœar si fortement <|uVn un instant leur grande haine se trouva changée en une sincère aniilié, et leurs cœurs se trouvèrent en telle disposition, que fondant en larmes, ÏU s'embrassèrent et s'entre-demandèrent pardoo Tun a Tautre devant toute Tassistance, mais avec des paroleasi oor* (liales, que chacun eu fut ravi d^admiration et de consolation.
» Le second cas fut un certain habitant du même lieu, qui dépoli Ion<itempr^ devait quatre cents écus à un autre, et n'avait jamais voulu le pa>er, (|noi(|u il en eût été souvent pressé par la voie de la justÎMi et même par sentences d'excommunication; en sorte que son créan* cier ne s*v attendait plus : il fut néanmoins tellement changé tootà coup, qu'a riietire même il lui paya les quatre cents écus, et depuis ce temps- là ils ont été bons amis.
« Le troi^iènie fut un riche avaricieux, qui depuis fort longtemps était redevable do cent écus à un pauvre homme, qui avait cnGn perdtt toute espérance d'en pouvoir jamais être payé ; néanmoins étant too^ ché de Dieu, et sans être requis d'aucune personne, il fit presque comme Zaeiiée, car il rendit à ce pauvre homme trois ou quatre tom plus qu'il ne lui devait, lui donnant une maison et une pièce de vignes qui accommoda grandement sa petite famille.
« Enfin le quatrième fut d'un |)ère, lequel ayant conçu et retenu eu son cœur depuis environ trois ans une haine mortelle contre un certain qui avait voulu tuer son iils, et l'avait en effet blessé à un braS| dont il était demeuré estropié; ayant outre cela déboursé uuesomuM d argent assez considérable pour le faire panser; il fit, nonobstant le ressentiment qu*il en avait, deux actions dignes d'un vrai chrétien: Tune est qu'il pardonna de bon cœur à cet ennemi qui avait assassiné son iiis; et l'autre qu'il lui quitta et remit volontairement tous lis frais et dépens qu'il pouvait prétendre, quoiqu'auparavant cette mis-
lernu se fassent souvent employés pour les réconcilier et acrsans y avoir pu réussir.
one partie des fruits de cette mission, que l'on peut bien vérité être les effets de la main toute-puissante de Dieu ; les [ui y travaillaient n*étaat pas (*^pablesd*opérer ces merveilles oyens si faibles que ceux qui ont été ci-dessus rapportés. Et li me donne sujet de dire, comme autrefois ceux qui voyaient illes que Moïse fait^ait en présence de Pharaon, digilus Dei ist le doigt de Dieu qui opère ces choses si admirables, et non uence, ui la science, ui la sagesse, ni la puissance des hommes, eut-être pour cela que la Providence divine n'a pas voulu s grand prélat et éminentissime cardinal ait assisté à notre insi qu'il nous l'avait fait espérer, une roue de son carrosse iropue lorsqu'il se fut mis en chemin pour y veuir, car s'il fait cet honneur, on eût peut-être attribué à sa préhence kutorité la gloire de ces merveilles, que Dieu s'est voulu réni seul. •
ae prêtre missionnaire raconte le succès d'une autre mission nois de janvier de Tannée suivante^ dans uue de ses lettres e en ces termes :
I mission que nous venons de faire à Breda, nous avons rejne grande assiduité du peuple à nos sermons et catéchisquels ils assistaient avec un si grand désir d'en profiter, que y entendaient faisait une vive impression dans leurs cœurs; ju'on les voyait après s'instruire et 8*e\horter les uns lésante la matinée du jour de la communion se passa en réconci- \i embrassements qu'ils se faisaient les uns aux autres; en voyait manifestement la force' de la grâce de Dieu ; car les irentsdu lieu, tant hommes que femmes, mutant bas tous is humains, ne faisaient poi ut difficulté de s'humilier devant pauvres, et leur demander pardon des fautes qu'ils avaient là leur égard. Mais quand ce vint à la prédication qui se fit ;ement devant lacommunion, les cœurs s'attendrirent dételle B peu s'en fallut que plusieurs ne tombassent évanouis. Et prêcha fut contraint d'interrompre par deux fois son disde cesser de parier, pour arrêter le cours des larmes et des le ce bon peuple. La prédication étant achevée, un prêtre du ança vers le grand autel, où s'étant prosterné en terre, il de* Mutement pardon de la vie scandaleuse qu'il avait menée, iment à Dieu, et ensuite au peuple, lequel étant extraordiit touché don tel exemple, se mit à crier tout haut : Miêi'»
— :uu) —
" l.e diablo, eiw ieax di? Iciil de bous succès, s'efforça de les traverser en troublant le bon ordre et la bonne disposition de ce peuple dans la prowssion qui se lit après les vùpres, au sujet de la préséance qui était réciproquement prétendue par quelques confréries de pénitents établies en la paroisse. Mais Dieu par sa bonté empêcha ce désordre, en ce que pendant la contestation quelqu'un ayant avancé que le prédicateur avait dit que la préséance appartenait aux pénitents Têtus de b anc, le grand respect qu'un chacun avait pour tout ce qui venait de cette part, fit que tous acquiescèrent à cette parole, sans en faire une plus grande discussion; et par ce moyen la procession se lit avec grande piété, et avec une singulière édification d'un chacun.
« Je crois ne devoir pas ici omefire une chose, qui est qu'ayant exhorté le peuple d'acheter une croix d'argent pour servir à leur église, il n'y en eut aucun qui ne voulût avoir part àc(*tte bonne œuvre ; en sorle que chacun ayant fait ses petits efforts pour y contribuer, la somme qui fut recueillie se trouva monter à cent éeus, qui était plus qu'il ne fallait. »
Pour ce (|ui est de Tévéché de Palestrine, la relation des missions qui s y sont faites en l'année 1057, porte que la première se fit dans un gros bourg de douze ccutscommuniants, tous remplis d'inimitiés, et s'il faut dire ainsi, tous ensanglantés des fréquents homicides qui s\yconmiettaicnt,que Ton comptait jusqu'au nombre de soixante-dix depuis trois ans. Ce peuple, bien que cruel et adonné à ces crimes, goûta néanmoins la parole de Dieu, se rendit exact aux actions de la mission qui dura un mois, et en fit un si bon usage, que presque tous firent leurs confessions générales, et se réconcilièrent parfaitement avec Dieu et avec leurs ennemis. On en a vu plusieurs qui étaient demeurés dix et quinze ans sans se vouloir parler, qui l'ont fait de bon cœur en cette occasion. Une veuve dont le mari avait été tué, et qui avait refusé la paix â ses ennemis, quelque instance qui lui eût été faite de la leur accorder, môme par M. le cardinal Colonne, seigneur dudit lieu, fut tellement touchée par une prédication, que, sans autre semonce, elle fit a{)peter M. le curé et le notaire, et fit cet accord en donnant le pardon avec grande joie.
l^ne autre veuve qui s'était montrée aussi fort difficile à pardonner à un homme qui avait tué son mari, lui pardonna de même fort volontiers en cette occasion, disant qu'elle n'avait jamais ressenti une telle consolation en tout le temps de sa vie. Après quoi quelques-uns de ses parents lui ayant voulu remontrer qu'elle nedevait pas si facilement ni si promplement pardonner, pour témoigner davantage son amour vers son défunt mari, elle leur répondit qu'elle Toalait sauver
son âme, et que 6i la chose u'était point faite^elle la ferait cucoretrès- To'ontiers.
Un jeune homme qui avait eu un bras coupé par un sicu ennemi qu'il ne voulait point voir. Tayaut rencontré a l'issue d'une prédication dans la place publique, se mit à genoux devant lui, et puis s étant levé, l'embrassa avec tant d'affection et de cordialité, que son exemple et sa parole servirent grandement pour en exciter plusieurs autres à pardonner les injures qu'ils avaient reçues.
Hais la plus importante de toutes les réconciliations faites en celte ■issioQ, et où Ton reconnut plus manifestement l'effet particulier de la pàcede Dieu, fut celle que l'on procura entre deux des principales bmillea du bourg, les personnes de Tune desquelles en avaient tué un de Tautre famille, et blessé grièvement son frère; ce qui avait telle- ■CDt animé les autres frèresqui restaient et qui étaient gens fort cruels, qffiis avaient résolu d'exterminer cette famille, dont quelques-uns avaient commis ce meurtri*; et l'un de ces frères, pour venger la mort fnn autre, avait tué depuis trois ans dix personnes innocentes. Cette rto>Dciliation était fort difficile à faire, tant a cause que les offenses étaieot récentes, que parce que ceux qui voulaient commettre ce ■eorlre, battant tout le long du jour la campagne, de peur d*ctrc pris pur la justice, ne retournaient chez eux qu'à la nuit ; de sorte quel rèsdifficilement pouvait on leur parler; étant d'aillenrs tellement animés fa'iln'jr avait pasapparencede pouvoir (lechirleurseœurs : Tund entre cax même dihait qu il ne serait point content jusquà ce qu*il eût tué looaceux de l'autre famille. Néanmoins, nonobstant toutes ces dillicollés et après diverses tentatives, il plut à Dieu faire réussir cette hoone œuvre par un effet tout singulier de sa gràec. Le prédicateur de kvisftioo étaut allé trouver en un lieu écarté ceux qui voulaient faire cesmeurtrcH, et leur ayant parlé pendant un demi-quart d'heure, les applia au nom de Notre-Seigneur Jésus- Chri.>t, eu les embrassant cor^ dialement, de pardonner et de faire la paix ; et aussitôt le princi^ al d'entre eux étant vivement touché par ses paroles ôta son chapeau, et levant les yeux au ciel tout baignés de larmes, lui dit : - Je promets û > Dieu et a votre révérence la paix, et je la veux faire. » Et ayant dit cela, il se retira pour pleurer avec plus de liberté. Ensuite de quoi on fant*urad accord de la conclure le lendemain : il y survint néanmoins de nouveaux obstacles et si grands que l'on croyait l'affaire rompue ; Mais l'on a'avisa d'avoir recours a la très-sainte Vier^^e, par les puis* Mintcs intercessions de laquelle tous cescjipèehemenls furent surmouléa; et cette paix fut conclue avec tant de béuédiclion, que la plupail dea babitants étant venus à l'égiise pour admirer uuc si belie action^ {Jeoraientdejoie, béoisaaxil Dica de ce quils voyaicu\.\c^ o\iviv^^ vX
offenseurs s embrasser avec tant d'affection. Un vieillard d'entre eux dit à un jeune homme du parti contraire, qu'il haïssait auparavant à mort : « Je veux dorénavant vous tenir pour mon Gis ; • à quoi Tautre répondit : « Et moi je vous tiendrai pour mon père. »
Il serait trop long de raconter par le menu tous les accommodements et toutes les réconciliations qui se firent en cette mission, la division des cœurs étant presque générale en ce lieu- là, à cause que Toffense faite à un particulier 8*étend à tous ses parents, et leur inimitié réciproquement vers toute la parenté de celui qui a offensé, en sorte qu'ils ne se parlent, ni ne se saluent plus les uns les autres. Néanmoins parla miséricorde de Dieu on n'a point su, lorsqu'on a fini la mission, qu'il fût resté aucune personne en inimitié, tous s'étaut vraiment et sine^Tcment réconciliés les uns avec les autres.
Une autre bande de missionnaires étant allée travailler dans Ias paroisses dépendantes de Tabbaye de Subiaco, on y fit quatre missions, auxquelles Dieu donna de très-grandes bénédictions, tant à raison des réconciliations par les^quelles plusieurs inimitiés furent éteintesi que par les remèJes qu*on apporta aux mauvaises amitiés, et à plusieurs scandales publics. Pour n*user de redites, nous rapporterons seulement ici ce qui aiTiva en Tune de ces paroisses, en laquelle trois femmes débauchées demandèrent publiquement pardon dans Téglise à toat le peuple, du scandale qu'elles avaient donné par le passé. Pour le blasphème qui régnait beaucoup dans ce même lieu, tousse résolurent fortement d'éviter ce malheureux péché, et plusieurs s'accordèrent entre eux, que quiconque proférerait quelques blasphèmes dans le jeu, perdrait la partie, ou bien paierait une certaine somme qui serait di>tribuée aux pauvres. Mais d'autres se résolurent de quitter entièrement le jeu, ce qui est le meilleur et le plus sûr; et parce que les jours de lèles le peuple demeurait la plupart du temps oisif sans savoir à quoi s*applii|uer, ils acceptèrent avec beaucoup de docilité etd'affectiun le conseil qui leur fut donné, de faire acheter un grand psautier et un anliphonuire ponrciianter les vêpres dans leurs églises les jours de téU*s et dimanches; et de plus quelques livres spirituels, à savoir la Vie dos Sainls, les Œuvres de Grenade, et autres semblables, pour faire en ces jours là, étant assemblés dausTéglise, une heure de lecture spirituelle.
Enfin dans une autre relation envoyée parle supérieur des prêtres de la Congrégation de la Mission de Rome, oiiil est dit, en parlant des dernières missions qu'ils avaient faites en des lieux qu'il ne nomme point, que Dieu y a répandu ses bénédictions ordinaires, que les scandales ont cessé, les concubinages ont été ôtés, les femmes publiqaes se sont converties, les occa&ioxv^ des ^hés déshonnètes, qui
es- fréquents en ces lieux-là, ont été retranchés, et qu'il s y ne telle quantité d^accoinmodement» de dliférends, et de proivils que criminels, qu'en une seule de ces missions, un nointelligent fut occupé six j.)urs durant à écrire les accordsqui tt faits. On 7 a fait aussi cesser certains contrats usuraires, ler quelques aliénations du bien de l'Église, qui avaient été istement. Et non-seulement les Yices et les désordres ont été Ss, mais aussi l'affection de la vertu y a été plantée dans les ; toutes sortes de bonnes œuvres, particulièrement celles de iy y ont été mises en usage; en voici deux ou trois exemples. Q de l'une de ces missions, le médecin d'un des lieux où elles faites, porté d'un mouvement de charité, s'offrit de ne rien durant trois ans de toutes ses vacations, à condition que le de blé que chaque maison du bourg était ob.igée de lui doutes ans, serait mis ensemble durant lesdites trois années, pour m Mont-de-Piété d'environ cent setiers de blé qui serviraient ter aux pauvres, ce qui fut arrêté du consentement des
e même lieu, un officier voyant que les enfants étaient mal faute d'une personne capable de leur faire l'instruction, 8*0donner tous les ans une bonne partie de ses gages, qui servi- Jaire pour un bon maître.
imunaulé des habitants du même lieu fit élection de deux proies pauvres, l'office desquels devait être d*empècher que lesrea ne fussent taxés injustement, pour certains dommages que endu seigneur prétendent quelquefois leur être faits. Kt oucm députa encore un dépositaire des meubles des pauvres que lis emportent dans leurs exécutions, lesquels meubles par le iee dépositaire étaient presque tous perdus pour les pauvres. un petit échantillon des excelleuts fruits que M. Vincent a «dans l'Italie par le ministère des prêtre!) de sa Congrégation Bome. Nous n'avons parlé que de ce qui est arrivé en huit ou lions, quoiqu'il y en ait eu plus de deux cents qui s'y sont fai- • vingt deux ans qu'ils sont établis en cette ville capitale de chrétienté. Mais nous avons jugé que cela sufiisnit pour faire s l'abondante grâce que Dieu se plaisait de répandre sur tous iif(de8onfidèleserviteur,etsur les travaux et emplois de ceux 1 avait mis sous sa conduite. Nous conclurons ce chapitre rail d'une lettre que M. le cardinal Spada écrivit de Itome leeiit eu Tannée 165 i , où il lui parle en ces termes : llttQt de la Congrégation de la Mission dont vous êtes le foa-
dulcur cl le chef, acquiert tous les jours de plus eu plus du crédit et de la réputation eu ces quartiers; j'eu ai reçu {rrand service dans ma ville, et dans tout le diocèse d'Alhane, où j'ai vu des fruits extraor* dinaires sur ces peuples, envers les(|ueisces bons prêtres ont travailic avec tant d'application, de charité, de désintéressement et de prudence, que chacun en est demeuré extri>menient édifié. C'est ù moi de vous en remercirr, comme je fais, en vous assurant que j'en ai un ressentiment très-particulier, et que je ne manquerai de le put>lier pour le bien et propagation de ce saint institut, toutes les fois que roccasion s'en présentera, etc. »
SECTION IV
nES MISSIOINS FAITES EN l'ÉTATDE GÉ.NES.
Nouf^ ne saurions mieux commencer à parler de ces missions, qu'eu rapportant letémoip:na^equ*en a rendu >l. le cardinal Durazzo, trèsdigne archevêque de Gènes, dans une lettre qu'il écrivit à M. Vincent au mois d'août Hilo, en ces termes :
« Ces mois pa^^sés M. N. pa^^sant par ces quartiers, j'appris qu'il était delà Congrégation de la Mission ;et je me suis prévalu de son minislèreen divers lieux de mondi<»cë<e,oii ila travaillé avec grand fruit et bénédic tiun pour le service de Dieu, pour le salut des âmes, et pour ma satisfaetion particulière. Kt néanmoins m'ayant dit que pour obéir à ses supéiieurs, il devait se rendre à Paris, j'y ai consenti, pui*iquc vous avezenvoyed'aulresprètres pour continuer ce qu'il a si lirureusement commencé. Il y a espérance d'y établir un si pieux institut h la plus grande gloire de sa divine Majesté. J'ai voulu vous faire part de noire consolation spirituelle sur ce sujet. »
31ais pour faire voir plus en particulier les effets de la grâce de Dieu dans ces missions, nous rapporterons ici tout simplement les extraits de quelques lettres des missionnaires, lesquels y ont été employais par M. Vincent.
Un prêtre missionnaire écrivant au supérieur de la maison de Gènes pour lui rendre compte de ce qui s*était passé dans les missions où il a\ait travaillé : - Dieu donne grande bénédiction, lui dit- il, à nos missions, et principalement à cette dernière du lieu appelé Cliiavari; parce que, outre les finit? ordinaires et outre les réconciliations des particu.iers qui ont été en grand nombre, trois paroisses entières se sont réconciliées qui étaient auparavant en grande désunion, etc. •
Ledit supérieur de la mission de Gènes rapportant les succès d'une autre mission, dont il ne nomme pas le lieu, dans une lettre qu'il vcrhUàiL Vioa^nt au moisdc juillet I64G : • ?îousavoQsétc,dit-il,
jutiqu'à dix-buil couiVsseurs : il s'esl fait plus de trois mille contes ttoos gi-nérales, et un grand nombre de réconciliations de trës«grande importaacey par lesquelles on a terminé des différends qui avaient causé \iugt-lrois ou vingt-quatre meurtres. J.a plupart de ceux qui > avaient trempé^ ajaut obtenu le pardon et la paix par écrit des parties offensces, pourront obtenir la grâce du prluce, et être mis en leur premier état. ^
Le même ajoute dans une autre lettre qu il écrivit à M. Vincent en- \iruu ce même temps-lacune particularité qui mérité d*ètre observée:
• Lorsque je vous écrivis, dit-il, Tordre de nos missions, j'oubliai de vous dire ce que nous luisions pour l'iustruclion du peuple, et pour le soulagement dus conlcsseurs. Mous avons deux jeunes ecclésiastiques, lesquels, boi> le temps du euieeliisme, enseignent les mystères à tous ceux qui veuicnl se conte bcr; et lorsqu'ils sont hulîisaminentinslruits, ils leur douiieai un petit billel imprimé pour cet effet, et les pénitents le présentent u leur cunl'e^seur, lequel pur ce nio^en est assuré, lorsqu'un peuiienUient luire sa conl'ession, qu'il est suilisamment instruit des vérités chrétiennes, et ainsi il n'est point en peine de les en interroger : ce qui luit ^uc les conl'esseurs avancent davantage, et ne fout pas laut alleudre ceux qui sont autour de leurs confessionuaux. »
L'ar une autre lettre du 0 mai 10^7, le même supérieur écrivit:
• Sou» voici de retour de ia iniaMon de A . tUe eonipreiiuit cinq paroisses, outre le concours du voisinage. 11 s'y est luit un très-grand nombi-e de cou\erMons ci de eonlessions générales, nonobstant la dureté du peuple, lequel était tiesdiliicile à émouvoir, si bien que nous perdions presque courage au commencement. 31aisMotre-Si'igneur nous ii\oulu con&oierhur laliiide la mission, touctiunt ces cœurs endurcis, cl répandant sur eux des giùees si abondantes, que eeux qui au cornmeueeuieul ne \ouluicnl punit nous écouler, u la lin de lu mission ne pouvaient eon!>eiiiir a se sepurer de nous, hn sorte que le jour de notre départ, etani allea a légliae pt)ur recevoir la benediiîlion de M. le curé, tout le peuple vinla 1 église, et se nul a pitaier eta erier miséricorde, comme fri en nous en allant nous lui eusMonsote la \ie; tellement que nous eûmea bien de la peine â nous échapper. U y a eu quantité de iHjiKcsse de la vibe ue (jènes qui e.^t \enne en ce lieu, et qui a assisté aux actions de la niL^sion, dont elle a ete lort ediliee. M. le cardinal a.i:iicvéque de Gènes y est venu donner la conlirniation; ensuite de 4.ioi, comme il prenait sarc|■ectiona^ec le.'>mis.^ionnaire.s,et quelques genliibbommes qui à avaient aeconipagné, un seigneur du voisinage lui a\aul envoyé uu preatut, il s excusa de le pieuuie, disant que les
— 30G — iinssiounaires avaient pour règle de ue rien recevoir en missioU| elle renvoya. -
Par une leltrc du 16 décembre 1047, le même écrivant à H. Vincent d'une autre mission, dit qu'entre autres choses sept bandits y avaient été convertis; et qu*un Turc qui servait un gentilhomme da lieu avait demandé le baptùme, qu'on ne lui avait pas voulu néanmoins conférer qu'après Tavoir bien instruit, et bien éprouvé sa foi.
Kt dans une mission suivante, plusieurs autres bandits ayant semlilablement été convcTtis, obtinrent le pardon et la paix dec^ux dont ils avaieuttué ou le père, ou les frères, ou les enfants; et quelques uns de ces bandits s'étant jetés à genoux aux pieds des offensés, eu avaient été reçuj^ et accueillis avec grande charité, et avec abondance de larmes répandues de part et d'autre. C'était au bourg de Sestri que se faisait cette mission, dont le peuple, après avoir apporté une assiduité et une docilité très-grande à toutes les instructions, exhortations et prédications qui s'y étaient faites, témoigna sur la fin une telleaffection envers les missionnaires qui leur avaient rendu ces offices de charité, que sachant qu'ils étaient prêts de s'en aller, ils tinrent leur maison comme assiégée pendant deux ou trois jours, ne pouvant du tout consentira leur départ; en sorte qu'ils furent contraints, pour s'échapper d'eux, de sortir pendant la nuit.
Kt par une lettre du 10 décembre de l'année 1648, il mandequedans la mission de l' Avagne il y avait eu encore plusieurs bandits conTcrtis et reçus à gnlce et pardon.
Dans une autre mission faite en janvier de Tannée 1650, quoique les habitants du lieu fussent extrêmement pauvres, néanmoins la proposition leurayant été faite d'établir en leurparoisse la Confrérie delà Charité pour les pauvres malades, ces bonnes gens firent un tel effort pour contribuer à une œuvre qu'ils estimaient si bonne et si sainte, qn*à la première quête l'on trouva cinq cents livres d'argent, et, outre cela, srpt cents livres en fonds et en obligations.
11 s'y est encore établi une anlri; confrérie ou compagnie pour les hommes, qui est nommée de la Doctrine Chrétienne, dont l'emploi est d'enseigner le Pater et l'AvCj et les principes de la foi à ceux qui ne les savent point, et d'aller par la paroisse chercher les enfants pour les faire assister au catéchisme.
L'un des anciens prêtres de la Congrégation faisant voyage de Paris en Italie, et s'etant trouvé a une mission que ceux de Gênes faisaient à Castiglione au mois de décembre 1650, il en écrivit à M. "Vincent en ces termes :
« J'ai vu tous les exercices de la mission qui se fait en cette paroisse,
ettoot ememble à huit oa neuf autres voisines. Les peuples se rendent fort assidus aux sermons et aux catéchismes, et occupent continuellement les confesseurs. Il faut avouer qu'ils ne cèdent en rien à ceux des autres pays, mais plutôt qu'ils les surpassent en quelque chose. Deux Goncubinaires publics portésd'un mouvement de pénitence ont fait une amende honorable publiquement dans l'église au milieu du sermon^ en présenced'une très-grande assemblée de peuple. Plusieurs usuriers se sont obligés par écrit passé par-devant notaire de restituer tout ce qu'ils ont injustement exigé des pauvres gens auxquels ils avaient prêté leur argent. La Confrérie de la Charité a été établie en cette panriase et en toutes les autres susdites. Le supérieur de cette mission lait tous les lundis une conférence à dix ou douze curés des environs; j'ai assisté à Tune de ces conférences, le tout s'y passa fort bien, on CD peut espérer beaucoup de profit pour eux et pour leurs peuples. »
Le supérieur de la maison de Gènes, dans une lettre qu'il écrivit à M. Vincent le 6 février 1659 :« Mous venons, lui dit-il, de faire deux petites missions auxquelles Dieu a donné beaucoup de béné* diction, et particulièrement à la première.
■ La paroisse n'était que de deux cent quarante communiants en an lieu fort écarté; et néaumous ù la communion générale, il se trouva plus de sept cents personnes qui étaient venues des lieux circonvoiûs bieu éloignés. Entre les réconciliations, il s'est fait une paix fort considérable d'un père, duquel le fils aîné avait été tué en dormant et uns aucun sujet, depuis peu de temps. Plusieurs personnes de condition s'étaient employées sans effet pour le porter à pardonner ix celui qui avait commis ce meurtre, et le jour précédent même il me l'avait refusé lorsque je lui voulus faire la même prière, et m'avait prié de ne lui eu parler jamais. Mais Dieu fit par sa grâce ce que les tiomnies n avaient pu faire par leurs remontrances et exhortations; car m'étant encore hasarde le jour suivant de le conjurer derechef avec prières et avec larmes, de donner ce pardon et cette paix pour Tamour de Kotre-Seigneur, ii fut tout d'un coup changé, et m'accorda ce que je lui demandais, avec des sentiments vraiment chrétiens qui tirèrent les larmes de tous ceux qui furent présents. »
£t dans une autre mission de la même année, il se fit une autre réconciliation d'un fils de qui on avait tué le père, âgé de soixantedix ans, lequel n*ayaut pu pendant tout le temps de la mission surmonter les violents ressentuuents qu'il en avait, et donner la paix et le pardon qu'on lui demandait pour celui qui avait l'ait ce meurtre, ii le lit uéaumoins après la Un de la mission et le départ des missionnaires : la semence de ia parole de Dieu qui a\ail lilè td^^vÀM^ dans son woirpârles exhortations et les prédicalious (\>a?i\ \iN^\\. ^v^*
tendues, ayant eufin rapporté son fruit, quoiqu'un peu tard, asse;z t6t néanmoins pour faire voir un effet signalé de la divine miséricorde eu son endroit.
SECTION V
DES MISSIONS FAIT£S EN L*iLE DE CORSE.
Cette île est située en la mer Méditerranée et fait un petit royaume qui appartient à la république de Gènes, dont les principaux magistrats, sachant les besoins spirituels, demandèrent en Tannée 1652 à M. \incent quelques prêtres de sa Congrégation pour y aller faire des missions, et leur eu ayant accordé sept, ils furent travailler en divers lieux de cette île, assistés de quatre autres ecclésiastiques et de quatre religieux que M. le cardinal Durazzo, archevêque de Gènes, leur donna pour les aider.
La première mission se fit à Campo-Lauro, où réside ordinairement i'évùqued'Alleria. Mais pour lors le siège épiscopal vaquant, le diocèse était gouverné par deux vicaires-généraux, Tun nommé de la pari de la congrégation de propagandû (ide^ et l'autre du chapitre de l'église cathédrale. Or, comme ces deux grands-vicaires ne convenaient pas ensemble en leur conduite, et se trouvaient souvent fort opposés en leurs sentiments, en sorte que l'un défaisait ce que l'autre avait fait, et si Tun excommuniait, l'autre relevait de cette excommunication : pour cela le clergé et le peuple étaient dans une grande division qui causait beaucoup de désordre dans tout le pays.
La seconde mission se lit dans un lieu nommé II Gotone.
La troisième à Corte qui est au milieu de Tile.
VA la quatrième et dernière à Kiolo.
Pour comprendre quel a été le fruit de ces missions, il faut savoir qu'outre Tignorauce qui est fort grande parmi le peuple, les vices plus ordinaires qui régnent dans le pays sont l'impiété, le concubinage, Tinceste, le larcin, le faux témoignage, et sur tous les autres la vengeance, qui est le désordre le plus général et le plus fréquent : d'où il arrive souvent qu'ils s'entre-tuent les uns les autres comme des barbares, et ne veulent point pardonner ni entendre parler d'aucun accommodement, jusqu'à ce qu'ils se soient vengés; et non-seulement ils s'en prennent à celiû qui leur a fait injure, mais aussi pour l'ordinaire à tous ses parents jusqu'au troisième degré inclusivement; de sorte que si quelqu'un eu a offensé un autre, il faut que tous ses parents se tiennent sur leurs gardes, car le premier qui sera ren(X>ntré, quoiqu'innocent, et [Hiut-ètre ne sachant rien du mal qui aura été fait, sera néanmoins traité comme s'il en avait été complice. De là
vient qae les habitants de cette lie portent tous lc8 armes, et se piqnent tellement d'honneur que pour la moindre parole qui les fâche fls s'entre-tuent les uns les autres ; ce qui est cause que ce royaume de Corse, qui est un beau pays et bien fertile, n'est pas néanmoins beaucoup habité.
Or il se fit en ces missions, ayec le secours de la grâce de Dieu, des biens très-considérables.
Premièrement par les conférences en manière d*exercices spirituels que les missionnaires firent faire aux chanoines, aux curés et aux autres ecclésiastiques ; et cela tous les jours, les assemblant dans Téglise iprès que le peuple s'était retiré. Le supérieur de la mission leur fainît des exhortations sur les obligations et devoirs des ec/clésiastiques, et leur marquait les sujets de leur méditation ; et les ayant ainsi disposés à faire des confessions générales, ils remédièrent par ce moyen à plusieurs scandales passés, et prirent une bonne résolution de s'acquitter soigneusement à l'avenir de leurs obligations envers Dieu et envers leurs peuples, auxquels même quelques-uns d'entre eux, fortement touchés du regret de leurs fautes, demandèrent pardon publiquement pour les mauvais excmplesqu'ils pouvaient leur avoirdonnés. Il 7 eut plusieurs curés qui firent cette satisfaction publique, et un diapitre entier la fit aussi par la voix d'un de leurs chanoines, qui parla au nom de tous les autres.
Secondement, par le grand nombre d'accommodements et de réconciliations qui se firent en tous les lieux : l'un pardonnant la mort de son frère, l'autre de son père, de son enfant, de son mari, de son parent, etc. Les autres pardonnaient les fausses accusations et les faux témoignages qu'on avait portés contre eux eu justice, remettant même toutes les réparations d'honjicur et d'intérêts quoique fort considérables, et embrassant cordialement ceux qui avaient voulu leur faire peindre ou la vie ou l'honneur ; et ce qui est bien remarquable en ce sujet, est que ces réconciliations importantes ne se com[)taient pas par trois ou par quatre, mais par cinquantaines et quelquefois par centaines en chaque lieu.
Troisièmement, par la cessation et abolition entière dos concubinages qui étaient fort fréquents, et par la pénitence publique do quantité de filles et femmes débauchées qui demandèrent pardon publiquement de leurs désordres, lesquelles furent suivies de plusieurs autres personnes, qui, étant touchées de leurs exemples et ressentanl en leur conscience quelque reproche d'avoir causé quelques scandales par leurs péchés, se levaient du milieu de la presse et demandaient hautement miséricorde â Dieu et pardon à tout le monde; et comme elles accompagnaient lenrs paroles de plusieurs marques extérieures
d*ane véritable pénitence, cela tirait les larmes de toute rassemblée.
Enfin, par rétablissement des Confréries de la Charité, lesquelles non-seulement ont procuré l'assistance spirituelle et corporelle des pauvres malades, mais de plus ont donné lieu à Texercice de plusieurs autres bonnes œuvres, que les personnes qui étaient de ces confréries ont pratiquées : ce qui a également contribué et au soulagement des pauvres, et à la sanctification de ces personnes- là, comme aussi à rédificatiou de leurs familles, et des autres qui voyaient leurs bons exemples.
Mais pour faire encore mieux concevoir la grandeur et TimportaDce des fruits de ces missions, sur lesquels il semble que la grâce que Dieu avait mise avec plénitude en M. Vincent se soit répandue avec une particulière abondance, nous rapporterons ici un peu plus au long ce qui s>st passé en la dernière, selon le récit qu'en a envoyé celui qui était le supérieur de cette mission, en la manière suivante:
• Kiolo, dit-il, est une vallée d* environ trois lieues de long et une demi-lieue de large, entourée de montagnes dont les accès et les chemins pour y aborder sont les plus difficiles que j^aie jamais vus, soit dans les monts Pyrénées ou dans la Savoie, ce qui fait que celui-là est comme un refuge de tous les bandits et mauvais garnements de rile, qui, ayant cette retraite, exercent impunément leurs brigandages et leurs meurtres, sans crainte des officiers de la justice. Il y a dans cette vallée plusieurs petits villages, etdans toute son enceinte environ deux mille habitants. Je n'ai jamais trouvé de gens, et je ne sais s'il y en a en toute la chrétienté qui fussent plus abandonnés qu'étaient ceux-là. Nous n'y trouvâmes presque point d'autres vestiges de la foi sinon qu'ils disaient avoir été baptisés et qu'il y avait quelques églises, mais très- mal entretenues. Ils étaient dans une telle ignorance des choses de leur salut, qu a grand'peine eùt-on pu y trouver cent personnes qui sussent les commandements de Dieu et le Symbole des Apôtres. Leur demander s'il y a un Dieu ou s'il y en a plusieurs, et quelle des trois personnes divines s'est fait homme poumons, c'étoitleur parler arabe. Le vice y passait pour vertu, et la vengeance y avait un tel cours, que les enfants n'apprenaient pas plutôt à marcher et à parler qu'on leur montrait à se venger quand on leur faisait la moindre oITonse ; et il ne servait de rien de leur prêcher le contraire, parce que l'exemple de leurs ancêtres et les mauvais conseils de leurs propres parents touchant ce vice avaient jeté de si profondes racines dans leurs esprits qu'ils n'étaient pas capables de recevoir aucune persuasion contraire. Il y en avait plusieurs qui passaient les sept et huit mois sans entendre la Messe, et les trois, quatre, huit et dix ans sans se confesser; on trouvait même des jeunes gens de quinze et seize ans qui
nes'étaieQt ericore jamais cou fessés, et avec tout cela il y avait quau- * tité de vices qui régaaieat parmi ces pauvres gens. Ils étaient fort endins & dérober; ils ne faisaient aucun scrupule de manger la chair le carême elles autres jours défendus ; ils se persécutaient et molestaient les ans et les autres comme des barbares ; et lorsqu'ils avaient quolqtic ennemi, ils ne faisaient aucune difficulté de lui imposer faussement quelque grand crime dont ils Taceusaient en justice et produisaient autant de faux témoins qu'ils en voulaient. D*autre part, ceux qui étaient accusés, soit qu*ils fussent coupables ou non, trouvaient des personnes qui disaient et soutenaient en justice tout ce qu'ils voulaient pour leur justification; d'où provenait que la justice ne se rendait point et qu'ils se la faisaient eux-mêmes, s'entre-tuant facilement les ODS lesautres en toutes sortes d'occasions. Outre tous ces désordres il V avait encore un très-grand abus parmi les habitants de cette ile touchant le mariage : ils le célébraient rarement qu*ils n'eussent auparavant habité ensemble; et pour l'ordinaire lorsqu'ils étaient fiancés ou qu'ils s'étaient seulement donné parole, la fille allait demeurer dans la maison de son futur mari, et persévéraient dans cet état de concubinage deux et trois mois, et quelquefois deux et trois ans, sans se mettre en peine de s'épouser. Ce qui est encore pis, une grande partie de ces mariages se faisaient entre des personnes parentes, sans se faire dispenser de l'empêchement de c-onsanguinité, et demeuraient dans cet état les huit et dix ans, et même quinze et plus : cependant ils avaient plusieurs enfants, lesquels, s'il arrivait que l'homme vint à mourir, étaient abandonnés comme bâtards, et la femme se remariait à un autre qui était encore quelquefois son parent. On en a vu qui ont eu jusqu'à trois maris avec lesquels elles ont vécu en concubinage et en inceste. Il arrivait même que si les personnes ainsi mariées venaient h se dégoûter l'un de l'autre, encore qu'ils eussent des enfants, ils ne laissaient pas de se séparer et de chercher parti ailleurs.
« Il 7 avait encore un autre grand abus, qui est que les parents pour la plupart marient leurs enfants avant Tdge nubile; il s'en est trouvé qui les ont mariés dès l'^^ge de quatre ou cinq ans; et il y en a en un entre les autres qui avait marié sa fille dès Tàge de un an, à un enfant de cinq ans. De ce désordre il en provenait un autre, qui est que bien souvent ces enfants n'ayant jamais eu d'affection l'un pour l'autre, ne se pouvaient voir ni souffrir, et même que plusieurs faisaient divorce, et en venaient jusqu'à des inimitiés, des attentats et des meurtres les uns contre les autres.
• Dans cette seule vallée nous y avons bien trouvé six vingts concabinaireSi desquels quatre-vingts ou environ étaient aussi inces-
taeux; et entre ceux-ci il y en avait environ quarante qui avaient été déclarés et dénoncés excommuniés pour ce sujet, lesquels nonobstant 1= cela ne laissaient pas de traiter et converser avec les autres habitants, aussi librement que s'ils ne Teussent point été. De sorte que presque tout ce quartier-là se trouvait embarrassé de ces censures, et la plus grande partie des habitants excommuniés pour avoir communique et traité avec ces gens- là.
t Voilà le déplorable état où se trouvait tout ce pauvre peuple, lorsqu'on y envoya des prùtres pour y faire la mission. Voici de quelle ' façon nous avons agi pour apporter quelques remèdes à tant de dés- ^ ordres.
« Premièrement nous avons usé de la plus grande diligence qull nous a été possible, pour instruire le peuple des choses nécessaires à salut; à quoi nous employâmes environ trois semaines.
« 2<> Nous fîmes séparer les concu])iiiaire8, au moins tous ceux dont nous eûmes connaissance, et qui demeuraient sur le lieu; et au jour de la fôle de saint Pierre et saint Paul, patrons de IVglise où nous : étions, tous ces concubinaires étant bien convaincus du mauvais état dans lequel ils avaient vécu, et touchés d'un -vrai sentiment de pénitence, s'étant mis à genoux à la fin de la prédication, demandèrent publiquement pardon du scandale qu'ils avaient donné, et promirent avec serment de se séparer; et s*étant en effet séparés, se présentèrent au tribunal de la confession.
« 3'' L'on lit aussi séparer ceux qui étaient excommuniés, lesquels s'étant présentés avec toutes les marques d'un cœur vraiment ctfntrit et humilié à la porte de l'église pour être absous, après leur avoir fait une remontrance sur la censure qu'ils avaient encourue, ils s'obligèrent tous l'un après l'autre par un serment public de demeurer séparés, et de n'entrer jamais dans la maison l'un de l'autre, pour quelque occasion ou raison que ce put être, et ensuite furent absous publiquement; puisonles reçutà la confession, et quelque tempsaprès à la communion. Comme il y avait quelques ecclésiastiques qui fomentaient ces désordres par leurs mauvais exemples, et qui commettaient des incestes et des sacrilèges avec leurs nièces et parentes, il plut à la miséricorde de Dieu de leur toucher le cœur, tant par Ks remontrances charitables qui leur furent faites que par le moyen des conférences spirituelles auxquelles ils assistèrent, en sorte que tous firent leurs confessions générales avec tontes les démonstrations d'une vraie pénitence, y ajoutant les réparations publiques du scandale qu'ils avaient causé.
« Mais le plus fort, de notre travail fut notre emploi pour les récon-
ciliations; cl je puis dire que hoc o/)us, hic labor, parce que la plus grande partie de ce peuple vivait dans rinimitic. Nous fûmes quinze jours sans y pouvoir rien s^ai^ner, sinon qu*un jeune homme pardonna à un autre, qui lui avait donné un coup de pistolet dans la l<?le. Tous les autres demeuraient inflexibles daus leurs mauvaises dispositions, sans se laisser émouvoir par aucune chose que nous leur puissions dire: ce qui n'empêcha pas pourtant «pie le concours du peuple ne fut toujours fort jçrand aux prédiciUions que nous continuions tous les jours matin et soir. Tous les hommes venaient armés à la prédication, l'épée au coté et le fnsil sur l'épaule, qui est leur équipage ordinaire. Mais les bandits et autres criminels, outre ces armes, avaient encore deux pistolets et deux ou trois dagues a la ceinture. Et tous ces gens-là étaient tellement préoccupés de haiuc et de désirs de vengeance, que tout ce qu'on pouvait dire pour les guérir de celte étrange pns>ion, ne faisait aucune impression sur leurs esprits : plusieurs même d'entre eux, lorsque Ton parlait du pardon des ennemis, quittaient la prédication ; do sorte que nous étions tous fort en peine, et moi encore f)lus ipie tous les autres, comme étant plus pacticulicrement obligé de traiter ces accommodements.
• ËoGn la veille de la comminiion générale, comme j'achevais la prédication, après avoir exhorté derechef le peuple à pardonner. Dieu m'inspira de prendre en main le crucifix que je portais sur moi, et de leurdireque ceux qui voudraient pardonner vinssent le baiser; et sur cela je les y conviai de la part de Notre Scii^nenr cpii leur tendait les bras, disant que ceux qui baiseraient ce crueilix, donneraient une marque qu'ils voulaient pardonner, ettpi'ils étaient près de se réconcilier avec leurs ennemis. A ces paroles ils eouimcncèrent à sVntreregarder les unsles antres ; mais comme je vis que personne ne venait, jefissi'uiblant de me vouloir retirer, et je cachai le crucifix, me plaignant de la dureté de leurs cœurs, et leur disant qu'ils ne méritaient pas la grâce ni la bém^diction que Notre Seii!:neur leur oiTrait. Sur cela un religieux de la réforme de Saint-Franeois s'etant levé, commença de crier : 0 >iolo ! ù Molo î tu veux donc èlre mau lit de Dieu? tu ne veux pas recevoir la j^ràce qu'il t'envoie par le moyen de ces missionnaires qui sont venus de si loin pour ton salut. Pendant que ce bon religieux [>rolVrait ces paroles et autres semblables, voilà qu'un curé, de qui le neveu avait été tué, et le meurtrier était [uéscnt à cette prédication, vient se prosterner en terre, et demande a baiser le crucifix, et en même temp^ dit a hante viiix : Qu'u!! tel s'approche (c'était le meurtrier de son nc^veu , et que j'.? l'embrasse. Ce (pfavant fait, un aulreprêirc en i!l di ;.{r- ;>!'■".';.• ! î'^ .ii"'(jM-'". !::: ■! • e- <-i!m PiJ «
qui étaient présents, et ces deux furent suivis d^uue grande multitude d'autres. De façon que pendant Tespace d'une heure et demie, on ne vit autre chose que réconciliations et embrassemeuts; et pour une plus grande sûreté, les choses les plus importantes se mettaient par écrit, et le notaire en faisait un acte public.
« Le lendemain, qui fut le jour de la communion, il se fit une réconciliation générale, et le peuple, après avoir demandé pardon à Dieu, le demanda aussi à leurs curés, et les curés réciproquement au peuple, et le tout se passa avec beaucoup d'édification ; après quoi je demandai 8*il restait encore quelqu'un qui ne se fût point réconcilié avec ses ennemis; et incontinent se leva un des curés qui dit qu'oui, et commença d'en appeler plusieurs par leurs noms, lesquels s*appro(*hant adorèrent le très-saint Sacrement qui était exposé, et sans aucune résistance ni difficulté s'embrassèrent cordialement les uns les autres. Oh! Seigneur, quelle édification à la terre, et quelle joie au ciel de voir des pères et des mères qui pour l'amour de Dieu parJonnaieîit la mort de leurs enf.tnts, les femmes de leurs maris, les enfants de leurs pères, les frères et les parents de leurs plus proches, et enfin de voir tant de personnes s'embrasser et pleurer sur leurs ennemis. Dans les autres pays c'est chose assez ordinaire de voiF pleurer les pénitents aux pieds des confesseurs, mais en Corse c'est un petit miracle.
« Le lendemain de la communion, nous reçûmes lettres qu'il fallait nous rendre à la Bastide, où une galère envoyée exprès par le sénat de Gènes nous attendait. Nous tardî^mes néanmoins encore deux jours, qui furent employés fort utilement à faire quelques accommodements qui restaient; et le mardi se fit une prédication de la persévérance, ou il y eut un si grand concours de peuple, qu'il fallut prêcher hors de l'église. Là se renouvelèrent les promesses et protestations de vouloir mener une vie vraiment chrétienne, et y persévérer jusqu'à la mort; et les curés promirent hautentent d'enseigner le catéchisme, et de se rendre plus soigneux de leur devoir. La pluie qui survint à la fin de la prédication, nous empêcha de partir ce jour-là ; et le soir je m*en allai en un lieu distant d'une petite lieue, pour parler à âeux personnes qui n avaient point voulu assister à aucune prédication, de peur d'être obligés de pardonner à leurs ennemis qui avaient tué leur frère, et toutefois ayant été priés par leur curé de suspendre au moins l'effet de leur vengeance jusqu'à ce qu'ils m'eussent parlé, ils le firent, et il plut à Notre-Seigrieur de leur toucher le cœur par sa grâce, en sorte qu'ils pardonnèrent la mort de ce frère ; et le mercredi matin, après les avoir confessés et communies, nous partîmes tous ensemble et fûmes accompagnés de plusieurs ecclésiastiques et autres principaux du lieu, lesquels en signe de réjouissance, et pour une
marque de leur reconnaissance pour les petits services que nous leur avions rendus, tirèrent quantité de coups de leurs fusils, et autres à feu, à notre embarquement. >
SECTION VI
DES HISSIONS FArTES UAIVS LE PIÉMONT.
D 86 fit une mission au mois d avril de Tannée 1 656, dans un gros boarg nommé Scalenghe, près de Pignerol, de laquelle le supérieur de lamaison delaMission de Turin, écrivant à M. Vincent : « Leconcours, lui dit-il, a été de quatre à cinq mille personnes ; et ce qui m'a grande- ■lent édifié, est raffection universelle que tous ont témoignée pour la parole de Dieu. L'on a vu ordinairement une cinquantaine de curés et tatres ecclésiastiques, fréquenter tous les jours les exercices de la misâon. Tous les gentilshommes des environs y ont pris part, avec une déTOtion extraordinaire; et le menu peuple y accourait avec une telle ardeur pendant que la mission a duré, qui a été d'environ six ^emaiiies,que cela faisait bien connaître qu*il y avait un vrai désir d*en profiter. Il s'en est trouvé plusieurs qui, ayant apporté un peu de retard, ont demeuré huit jours et huit nuits entières dans l'église, ou auprès de l'église, pour avoir aÀ^ès au confessionnal. Tout cela fait voir la bonne disposition de ce peuple, et le grand fruit qu'on y pourrait fairep s'il y avait nombre d'ouvriers, vu qu'étant si peu, et si pauvres et si chétifs comme nous sommes, la volonté de Dieu ne laisse pas de le servir de nous pour en tirer beaucoup de biens : je dis si pauvres et si chétifs, parce que je ne saurais assez m'étonner comme ces bonnes gens ont la patience de me souffrir, étant plulùt capable de les rebuttT, qoede lesattirer. C'est Dieu qui opère par sa pure grûee, et qui opérerait sans doute avec plus de plénitude, si je n'y mettais point d'empêchement par mon ignorance, par mou peu d'esprit, et par mes autres misères. »
Et par une autre lettre du vingt-quatrième juin suivant : « Nous venons, dit-il, d'achever une mission près de Luzerne, où il se trouva bien huit ou neuf mille personnes à la communion gif nérale ; ce qui nous obligea de prêcher hors de l'église, au milieu de la grande place, sur an petit théâtre, où il arriva un accident qui lit paraître l'eUet de la parole de Dieu et la force de sa grâce : ce fut qu'un des assistants, homme de faction et d'armes, selon Tusage de ce pays-!à, où presque tous les habitants portent toujours sur eux trois ou ({uatre pistolets, et plusieurs dagues avec leurs épées: c^lui-ci donc étant fort attentirà la prédicalioD, appuyé contre une muraille, reçut un coup de brique
incoiisidérdment par un autre, qui lui blessa la tôle avec grande effusion de sang:; et néanmoins ayant reçu un lel coup, il ne lui sortit autre chose de la bouche, sinon : 0 juste Dieu ! si ceci m'avait été fait en un autre temps! El comme quelqu'un s*étonnait de sapatienoBi il répondit : One voulez-vous, mes péchés méritent cela et bien davantage! Lt puis s^étant retiré pour faire panser sa plaie, il revint la tète bandée entendre le reste de la prédication, avec autant de tranquillité comme s'il ne lui fût arrivé aucun accident; ce qui est bien extraordinaire aux gens de ce pays, qui sont extrêmement prompts, colères et fort enclins à la vengeance.
«< A la fin de cette mission l'on nous fit de très-grandes instances pour aller pacifier les habitants d*un gros bourg éloigné d'une lieue et demie de celui ci, qui était dans une étrange division depuis dix oa douze ans, d'où s'était ensuivie la mort de plus de trente personnes; et Ton nous dit que depuis quelques jours ce bourg était tout en armes, divisé en deux factions, qui mettaient tout le peuple en danger de s'entre'tuer les uns les autres. J'avais sujet de craindre que notre entreprise ne réussît pas, d'autant que nous ne pouvions pas faire en ce lieu-lcà une mission entière : on nous pressa néanmoins si fortement, que nous crûmes être obligés de faire ce qu'on désirait de nous, en laissant le sucées à la disposition de la divine Providence. Nous y demeurâmes deux jours, pendant lesquels il plut à Dieu dispose! tellement les esprits, qu'ensuite de quelques prédications, et particulièrement d'une du jour de la Fête-Dieu, en présence du très-saint Sacrement, il se fit une réconciliation générale avec solennité, et les parties les plus intéressées s'étant approchées de l'autel, jurèrent sur les saints Évangiles qu'ils se pardonnaient d'un bon cœur les uns aux autres; et pour une marque^ de celte réconciliation ils s'embrassèrent avec cordialité, en présence de tout le peuple, et passèrent par devant notaires une transaction publique d'accord et de paix. Ensuite de cpioi nous chantclmes le Te Deum laudamus en action de gràci's : ce qui a donné beaucoup de consolation à tout ce peuple, qui n'avait vu depuis plusieurs <innées que des meurtres et du sang de leurs plus proches répandu au sujet (le ces querelles. »
Voici un extrait d'une autre lettre liu même, du 3 février 1657, qui fait mention du succès d'une autre grande mission:
« Nous sommes, par la miséricordede Dieu, retournés de la missioi de Raconi, où il a plu à sa bonté de nous conserver en assez bonm disposition pendanlsixseraainesde travail continue!, au sortir d'uue autre mission qui nous avait déjà fort fatigues. Nous n'eussions pas o» entreprendre cette seconde en un heu qui est le plus peuplé de tout li
- :îi7 —
Piémont, si monseigneur rare]ie\t*t|u.' ilrTciriii uv nousleùlonluimé, sur les grandes instances que lui eu avaient l'ailcs le cierge et le peuple. Et quoique nous ayons été srrourus pour les confessions par quatre bons ecclésiastiques de la ville et par plusieurs vertueux religieux qui onttravaillcavecnous,nous n'avons pu néanmoins satisfaire pleinement à la dévotion de tout ce peuple, qui nous pressait tellement, qu^il ne nous laissait pas un moment de repos. Leconcours aux prédications et aux catéchismes a été continuel, et le désir de se confesser si grand, qu'ils venaient nous éveiller dès minuit pour recevoir de nous ce service. 11 8*en est trouvé qui ont demeuré plusieui*s jours et plusieursnuits pendant la rigueur de ce temps d'bivcr sans retourner en leurs maisons, pour avoir la commodité de se confesser. Les bons effets et les fruits ont correspondu, par la grâce de Dieu, à toutes ces bonnes dispositions, par le moyen de quantité de restitutions et réconciliations qui se sont faites. Le clergé môme, composé d'environ quarante prêtres et clercs, a donné Texemple au peuple; nous leur faisons une eonférence toutes les semaines, et ils ont pris résolution de les coutinuer toujours. Nous y avons établi la Confrérie de la Charité pour les pauvres malades, et les personnes qui la coni|)oseut ont commencé avec grande ferveur à s*appliquer à leur rendre service. »
Et en la même année, travaillant au mois de juin à la mission de Savigliano, il en écrivit en ces termes : Nous sommes mainieuaut au plus fort de cette mission, qui est une des plus grandes que nous ayons encore faites en ce pays, à laquelle Dieu donne une particulière bénédiction, nonobstant la pauvreté des ouvriers et leur jjetit nombre. A'ous avons sur les bras un grand lieu, dont les habitants ne traitent présentement d autre chose que de faire pénitence et de se convertir; et ce qui m étonne davantage est que presque tous les religieux de cinq ou six couvents assistent aux predicatious, tous les prêtres font leurs confessions générales, et toute la noblesse, qui est fort. nombreuse, ne pense à autre chose qu*a se mettre dans une sincère disposition dune véritable pénitence. J)e sorte que nous avons été obligés de prier tous ces bous religieux de nous aider a confesser et même dappeier pour la même lin du secours de la ville de Turm. La providence de IJieu nous a envoyés en ce lieu en u.i temps auquel les soldats, qui y a\ aient fait leurs quartiers d'hiver, devaient en partir pour aller a 1 armée ; ce qui leur a donné moyen avant leur départ, et particulièrement à plusieurs capitaines et so.dats français, dassister aux [irédicatious et catéchismes pendant une semaine. 11 y en a eu un assez grand nombre qui ont fait leur confession générale, avec des sentiments tout extraordinaires, devant que de s'aller exposer aux dan j^ersde la guerre.
Il faut que je confesse que je ne me souviens point aTOir ea en ma fil ^ un telle consolation, que celle que jai ressentie voyant des gens de cette • profession, qui, depuis plusieurs années, n'avaient point approché des ' sacrements, fondre en larmes aui pieds de leurs coulesseursi et prendre des résolutions vraiment chrétiennes et fort extraordinaira à des personnes qui portent les armes. Ce sont des effets tout siugu- < tiers de la miséricorde de Dieu, dont j'espère qae vous aurez Ut cba- • rité de nous aider a lui rendre grâces. » A la lin de cette mission le même écrivit en ces termes :
• Je vous ai mande comme dès le commencement de notre mission il a plu a Dieu de toucher le cœur des soldats; nous avons, depuis, toujours coutume nos prédicatious, catéchismes et autres foneùow ordiuaires, où il y avait un tel concours de peuple, que l'église, qui est fort grande, se trouvait toujours remplie, et cela en un temps auquel la saison donnait d'ailleurs hien de i'occupatiou à un chacun pour ses allaires domestiques. Par ordre de ceux qui avaient le gouvernement public, toutes les boutiques se fermaient pendant i'ueure de la prédication et du grand catéchisme; et les jours de marché l'eu désistait de négocier pendant ces mômes heures, dliu que tous eussent la commodité d entendre la parole de Dieu. Les religieux et leseeelésiastiques s'y trouvaient en grand nombre, la plupart desquels ont fait leur conlessioii générale, même les religieux qui la faisaieut Tuu à l'autre. Les restitutions et les réconciliations y uni été taitee avec la même bénédiction que dans les autres lieux. La couclubioude la mission se ht en une grande place de la viile, où se trouva plus de duuie mille assistants, ^ous avons fait pendant tout le temps delà mission des coulereuces aux ecclésiastiques qui s'y tiou valent jusqu'au iioi»bre de cent et plus à chaque absemblee.
« Or, il arriva qu'un des ouvriers que nous avions appelés de Turin pour nous aider, qui était un très-bon ecciésiasuque, après avoir travaille quelques jours au coniesaionnal, tomba malade et euuu mourut avec dus sentiments extraordinaires depiete. 11 n'avait autre choseeu la bouclie eu mourant, sinon : Humilité, humilité, sans humuité je suis perdu. A peine fut-ii decede que les habitants du heu vinrent eu corps nous en faire leurs condoléances, et, pour marque de leur alTection et reconnaissance, ils voulurent lui laire des luuerailles trèssolennelles, où ils assistèrent en très-grand nombi*e, ayaut des flambeaux et cierges a la main : tous les ordres religieux s'y trouvèrent, et la sépulture lut des plus honorables qui se pût faire en ce lieu.
« (;e bon peuple, ayant tort goûte les services que nous avons tâché de lui rendre, conçut un grand désir d'avoh: des prêtres de notre Cou-
gr^gationqoi demeurassent avrr eux, el ils nous ont fait des offres les plus avantageuses c|u'ils ont pu pour nous y retenir; et voyant que nous nous en excusions sur le petit nombre des ouvriers, ils ont résolu de faire une fondation pour l'eutritien de quatre ou cinq pnMres, et eut eu recours à M. le marquis de IManezze pour les obtenir, lui ayant allégué des raisons si persuasives, qu*à notre retour il nous exhorta grandement d*accepter cette fondation, ce que pourtant nous lui avons déclaré, avec tout r#*specl, que nous ne pouvions pas faire. »
Vers la (in de cette même année, il se lit une mission dans le lieu de Bra qui fut accompagnée de grandes bénédictions, lesquelles nous ne Murions mieux faire counaitre queu rapportant ici Textrait de trois lettres du même supérieur à Al. Vincent, par lesquelles on verra en quel ctat se trouvaient les habitants avant la mission, et les effets qu'elle a produits avec la grâce de Dieu.
Dans la première, qui est du 27 octobre l(>57 : « Je crois, dil-il, qa*il faudra remettre à un autre temps la mission que Madame Uoyale Doas a commandé de faire à Bra qui est à elle, a raison que le feu de la division s'y est tellement accru, qu a présent les rues sout barricadées, les maisons pleines de fusiliers et de gens armés ; ils s'entre-tuent jusque dans les églises, et sont tellement acharnes les uns contre les autres, qu'ils escaladent môme les maisons pour y entrer de foree,et chacun tâche de se fortifier dans la sienne en telle sorte qu'il soit eu état de repousser son ennemi, et même de lui ôtcr la vie s'il pa^se par devant. Ou avait espéré que par le moyen de quelque traité ion aurait pu faire quelque suspension d armes, et obtenir sûreté les uns pour les autres, pcudaiit le teiu^)s de la mission, et que par ïg.^ prédications, exhortations, et remontrances publiques et partieulières, on aurait pu adoucir leurs esprits et les dis()oser a quelques réeonciliati(ms; mais ib en sont si fort éloignés, que Madame lioj^ale y ayant envoyé pour cet effet des principaux ministres de cet Ltat, ils u y ont pu heu faire; de aorte que ce serait une entreprise non-seulement inutile d'aller faire mission en un lieu où personne ne pourrait se trouver aux prédicatious ni aux autres exercices, mais même téméraire et prejudi* ciabiea ceux qui se hasarderaient d\y assister. 11 ne nous manque pas d'autres lieux où nous puissions maintenant travailler, etc. •
Mais dans une lettre écrite de ce lieu-la, du 0 février 1658 : • 11 j auumois, dit-il, que nous travaillous au lieu de Bra, où il a plu k Dieu de disposer les habitants a se réconcilier les uns avec les autres. Jls y ont été portes premièremenl par le ressentiment que sou Altesse a témoigné de leur désunion ; et puis par le moyen de la injssiou qui a achevé de les y disposer entièrement; les personnes de Fuu et de l'au^ V^^ 8*étant trouvées ensemble à nos prédicaUoiv^el tn^m^^t»
de la uiissiou daus uuo iiicme église, ce que ï'ou jugeait au commeu- ^ cernent furt diflicile et même liasardeux ; mai» aussi, auparavant que '^ de les assembler a légiise, on leur a persuade aux uns et aux. autres ^ de quitter les armes qu ils avaient toujours portées jusqu'alors en tous i lieux. Leur assiduité aux prédications et catéchismes, avec les seuti- ments qu il a plu à Dieu leur donner, les a parfaitement réunis, en sorte qu'ils se sont tous embrassés les uns les autres en présence du très-saint Sacrement, s'étant réciproquement demai\(ié pardon, et : même quelques-uns des principaux l'ayant fait publiquement aux rencontres dans la grande pla^e du lieu, ce qui s'est l'ail avec tantde satisfaction de part et d'autre qu'il y a grand sujet d'e8|)érer que cette réconciliation sera stable et de durée. Tout le peupie est extrêmement consolé de voir ces personnes, qui au[)aravant se eberehaient pour h*eiilre-tuer, se IVéquciitcr iiLaintcnant, se proniciier cl s'entretenir ensemble avec autant de cordialité que si jamais ils. n'avaient été en discorde. Jis marchaient auparavant dans les rues tous chargés d'armes, et a présent, par ia gràcii de Dieu, on n'en voit plus, et chacun ne pense plus à autre chose, sinon à se bien réc(»neilier a sa divine Majesté par le moyen d une bonne pénitence. Madame fioyale ayant appris ces bonnes nouvelles a bien daigné nous témoigner par une de ses lettres In satisfaction qu'elle en a reçue ; comuke aussi M. le marquis de IManezze qui eu a reçu des sentiments de consolation tout extraordinaires. >ous sommes mainlenant occupés aux confessions, et il se présente une si grande foule de pénitenU que, quoique imus ayons prié tous les prêtres et religieux du lieu, qui sont eu bon nombre, de nous aider, je ne sais quand nous pourrons avoir achevé. • Lniin, dans une troisième lettre du U mars suivant : « Kous voici, dit-ii, soriis deiiolie mission de Bra, où ii a plu a Dieu de verser des grâces en abonaance bur ces pauvres j\mes, qui etaieut depuis si longtemps dans 1 elai aepiorabie que je \ous ai lait savoir par mes prticedenlcs. xNousy avons empâO}i; sept semaines eulières ; et tout le temps dont le nionae emploie oruinairemeni une partie aux folies du carnaval, a ete pour les habilanls de vs heu un temps de péniieuoe, et comme une iéie coutinueiie de très- grande dévotion. 11 s y est fait environ ueul ou dix mille confession» générales, avec une tcLe ferveur que plusieurs, pour pouvoir aborder le conlessionual, passaieut les journées entièicd ci une bonne ^Ju4ue de ianuit ai église, nonobstant ia très-grande ligueur du iroiu qu on a ressenti pendant ce lemps-lâ. il a plu a Dieu par ce moyen répandre la paix et ta charité dans les cœurs, avec une telle pleniiude, que les habitants sont étouuétf de voûr une reconcdiation si parfaite, en sorte qu'ils ne se scavitumeut pas d'à voir jamais vu une leile union et cordialité. Ils eu oatdpnotfeax-
inèmeB avisa Madame Royale, à qui j'allai hier rendre compte de tout ce qui s'y était passé, et de Tespérauce qu'il y avait d'uue totale per- Bévérance : elle en ressentit tant de joie et de consolation, que son cœur en fut tout attendri, et les larmes lui en vinrent aux yeux ; et pour mettre le comble à tout ce bien, et effacer entièrement la mémoire dn passé, elle leur a fait grâce, et leur a donné une abolition entière de tous les crimes et de tous les excès commis pendant leurs divisions.
■ Mais comme une miséricorde et une grâce en attire ordinairement une autre de la bonté de Dieu, il a plu à cette divine bonté étendre la ■éme bénédiction qu'il'avait communiquée au lieu de Bra, sur un autre qui en est assez proche, où depuis quarante ans la discorde et la division avaient fait un tel ravage parmi les habitants, que tout le lien en restait presquedétruit ; un grand nombre ayant été tués de part et d*BUtre, plusieurs maisons abattues et détruites, et une bonne partie des habitants obligés d*aller demeurer ailleurs. Le sénat du Piémont s'était plusieurs fois employé pour les réconcilier, mais sans aocun fruit, et tous les autres moyens dont on s'était voulu servir pour cette fin ont été inutiles. £nflu, le seigneur de ce lieu, qui est l'un des principaux du Piémont, et d'ailleurs très-vertueux et très-sage, jugea à propos après la mission deiîra, aux fonctions de laquelle quelquesuns de ce lieu-là avaient assisté, de les convoquer tous, tant d'un parti que d'autre, et de voir s'il n'y avait point moyeu de les porter à la réconciliation, par l'exemple de leurs voisins. Kous y fimes seulement pendant trois ou quatre jours quelques prédications et exercices de la mission, et il plut à Dieu de leur toucher le cœur en telle sorte, qu'en présence du très- saint Sacrement, et d'un grand nombre de peuple du voisinage, ils s'embrassèrent les uns les autres, et s'ctant réciproquement pardonné, ils jurèrent sur les saints Évangiles une paix perpétuelle; et en témoignage de cela, ils se sont conviés les uns les autres, et ont mangé ensemble avec une telle union et cordialité, comme s'ils étaient frères. Son Altesse a eu la bonté de leur accorder la même grâce et abolition qu'à ceux de Bra, afin qu'ils puissent retourner habiter leurs maisons abandonnées, et cultiver leurs terres. »
Le 26 de mars suivant, il se fit une autre mission au l)Ourg de Gavai Maggiore, composé de quatre ou cinq mille conmiu uiants, dans lequel (comme parle le même supérieur en une lettre qu'il écrivit à M. Vincent), « quoiqu'il n'y ait pas de si grands désordres que dans les autres lieux de nos missions passées, il y a toutefois ul le si grande qmintité de différends et de procès, qu'ils ne nous laissent pas un seul moment de repos. La confiance que Dieu a donnée à 191 is ces bons T. I. 21
habitants envers nouA, fait qu'ils nous remettent entre les mains tous les intérétb de procès el tous leurs différends tant civils que criminels. Nous espérons avecla grâce de Dieu les terminer pendant le carême. »
£t par une autre lettre du 6 juillet : « Noos sortons, dit-il, deFossano, petite \ille extrêmement peuplée, où nous avons fait la mission: il a plu à Dieu d*y donner beaucoup de bénédictions à proportion des grands besoins qui s*y sont trouvés. Le concours a été tel, que l'église, quoique de grande étendue, n'était point suffisante poar contenir le peuple qui venait pour profiter des prédications et des autres actions de la mission ; et non-seulement les séculiers, mais le clergé et les religieux y ont encore pris leur part.
« Outre les mauvaises pratiques secrètes et publiques qui ont été abolies, les haines éteintes, et autres fruits ordinaires des missions, on y a établi quelques bonnes œuvres pour Tavenir. l"* Les prières publiques du soir que nous avions commencées se continuent en l'église des Pères de TOratoire de Saint-Philippe de Néri, où quantité de peuple se trouve tous les soirs. 2*" MM. les chanoines ont pris résolution, pour maintenir le peuple dans les sentiments de piété où il est, de faire de trois en trois mois une communion générale en leur église. 3* Ces MM. les chanoines, et tout le clergé, se sont déterminés de continuer toutes les semaines la conférence spirituelle que nous leur avons faite pendant le temps de la mission, qui pourra, s'il plaît à Dieu, être grandement utile pour rétablir et conserver parmi eux, le véritable esprit ecclésiastique, à quoi plusieurs de ces messieurs, qui sont personnes d*csprit et de vertu, semblent être grandement portés. Eaûn ce lieu parait à présent tout renouvelé dans une vie yraiment chrétienne. Plaise à la bonté de Dieu les com^erver en ce bon état, par la continuation et augmentation de ses grâces ! >
Par une autre lettie du 12 mars 1659, il parle encore de quelques missions faites près delaville de Mondovi, dont le principal fruit a été la cessation des meurtres et des homicides qui s'y commettaient trèsfréquemment. Dans un seul de ces lieux de fort petite étendue, les missionnaires y trouvèrent quarante bandits, lesquels aussi bien que le reste des habitants furent disposés à se mettre en état de pénitence, et tén loignèrent la conversion de leurs cœurs par l'abondance de leurs lari nés, et par d'autres signes assez extraordinaires du regret qu'ils avaie ut de leur vie passée, en la présence du saint Sacrement, et inimédid temeut devant que de recevoir la sainte communion.
£nfin, d ans une lettre du 12 juillet de la même année l()59 : ■ Noos voici tousy dit- il, de retour de la campagne ; la mission de Cherasco a été un peu plus longue que les autres, pour le concours extraordi-
^ udre qncDoas y avons ea de tous les lieaic circonvoisins ; de sorte que !k pour donuer satisfaction au peuple, nous eussions eu besoin d'une vingtaine de bons ouvriers , qui auraient pu y trouver abondamment de remploi pour deux mois et davantage. Il a plu à Dieu de nous donner toute la bénédiction qu'on peut désirer en telle occasion : ■i grand nombre de différends et de querelles ont été apaisés, et entre '^ tatres il y avait nn gros bourg prochain, dont les habitants étaient dans one telle division et si fort animés les uns contre les autres, qa*il y en avait eu quatre de tués la veille du jour que nous y arrivâmes; et néanmoins, par la miséricorde de Dieu, la paix y a été rétablie; ce qui ne s*est fait pourtant qu'avec grande difficulté, puisque ce B*a été qn'après quarante jours de prédications et de négociations; mais aussi à la fin tout s*est terminé avec beaucoup de consolation, et Bème d'édification de tout le peuple, en la présence du très-saint Sacrement, qui avait été exposé exprès pour cet effet. Et ce qui est le principal, est que ces personnes ensuite de leur réconciliation se sont présentées au sacrement de pénitence avec de très-*bonnes dispositions. >
Jusqu'ici sont les extraits de ces lettres écrites à M. Vincent. Que s'il fallait rapporter par le détail tous les autres semblables fruits que kt missions seules du Piémont ont produits, avec le secours de la grâce divine, il y aurait de quoi remplir un volume, et Ton serait obligé d'oser de beaucoup de redites. Ce peu que nous en avons ici rapporté snfini pour donner moyen au lecteur de juger tout le reste, et pour tai suggérer un motif de remercier Dieu de toutes les grâces qu'il lui a plu communiquer à ces peuples. Sur quoi il est à remarquer, pour b plus grande gloire de sa divine Majesté, que pour faire toutes ces conversions, récoucilialious, et autres œuvres si grandes et si admirables, il n a voulu se servir que de quatre prêtres missionnaires, M. Vincent n'ayant pu en envoyer davantage pour les missions de cette province, tt en cela Dieu a fait d'autant plus paraître sa puissance, que les instruments qu il a voulu employer semblaient être plus disproportionnés à la grandeur de Teffet; ayant opposé une troupe si petite et si faible en apparence aux yeux de Tenfer, ets*cn étant servi pour chasser le prince des ténèbres de tous ces cœurs, où le péché avait régné un si longtemps, et pour y rétablir Tempire de son Fils iésufr-Christ. A lui seul eu soit à jamais rendu louange et bénédiction.
SECTION VII
DE CE QUI s'est PASSE DE PLUS REMARQUABLE DANS LES MISSIONS
DE BARBARIE
Quoique les missions faites parla conduite et par les ordres de M. Vincent dans la France, dans l'Italie et dans les autres proYinoes circonvoisinesy aient été accompagnées de très-grandes bénédictions, comme nous avons \u dans les se<^ions précédentes ; il faut néanmoins avouer que celles des provinces plus éloignées lui ayant coûté plus cher, ont aussi rapporté des fruits, sinon plus abondants, au moins plus précieux et plus exquis; et que ces terres étrangères et sauvages ont reçu une particulière fertilité depuis qu'elles ont étéarroséeSi non-seulement des sueurs, mais en quelque façon du sang de ces missionnaires ; plusieurs d'entre eux y ayant consumé leur vie dans l'excès des travaux auxquels ils se sont exposés pour le service de Jésus- Christ. C'était aussi un des plus ardents souhaits de ce digne père et instructeur des missionnaires, que d'aller prêcher aux infidèleSi et s'exposer au martyre pour la confession de son saint nom, s'il eût pu le faire sans manquer aux autres obligations que la Providence divine lui avait imposées. Ah f misérable que je suit /(disait-il quelquefois dans l'ardeur de son zèle) je me suis rendu indigne, par mes piehit, d* aller rendre service à Dieu parmi les peuples qui ne le connaissent point. £t parlant sur ce sujet à ceux de sa compagnie: Qu'heureuse, ô qu heureuse j leur disait-il, est la condition d'un missionnaire qui n*a point d'autres bornes de ses missions et de ses travaux pour Jésus- Christ, que toute la terre habitable ! Pourquoi donc nous restreindre à un point f et nous prescrire des limites j puisque Dieu nous adonné une telle étendue pour exercer notre zéleP
Il témoignait une vénération toute singulière envers saint François- Xavier qui avait portése«travaux jusqu'aux dernières extrémités des Indes, avec tant de courage et de bénédictions : il honorait très-particulièrement les ouvriers évangéliques de la compagnie de ce grand saint, et de tous les autres ordres religieux qui étaient employés dans les missions des provinces étrangères; et quand quelques-uns en étaient de retour, et qu'ils le venaient visiter à St-Lazare, il faisait assembler la commuuauté en leur présence, pour leur entendre rapporter le succès de leurs saints travaux, afin d'animer ses missionnaires à imiter leur zèle. £t pour cela aussi, il faisait lire au réfectoire leurs relations imprimées, et contribuait même en tout ce qu'il pouvait pour le bien et le progrès de leurs missions parmi les infidèles.
comme noos Terrons ci-après. Hais reconnaissant que^saivant la parole de Jésus-Christ dans rÉvangile, la moisson des âmes était très* grande dans ces régions étrangères et barbares, et que le nombre des oaniers était encore bien petit, cela le porta de s'offrir à Jésus-Christ et tous lessiens, pour aller travailler a l'instruction des pauvres et des âmes les plus délaissées, non-seulement dans les provinces chrétiennes^ mais encore parmi les nations infidèles et barbares. 11 inspirait dans Ions les sujets de sa compagnie ce même zèle et cette même disposition ; et quand quelques-uns s'offraient d'y aller, il se conjouissait avec eux delà grâce que Dieu leur faisait de leur donner ce courage; Bémmoins il n'a jamais voulu s'avancer d'envoyer aucun des siens en en missions étrangères sans ordre, pour se tenir toujours à sa grande ■ixime, qui était de ne s'ingérer jamais par soi-même, et de ne point prévenir, mais de suivre simplement la conduite de la divine hoTidence.
Ayant donc maintenant à parler des missions faites par Tordre de M. Vincent dans les provinces plus éloignées, et parmi les infidèles, hfrétiqaes et autres ennemis de notre religion, nous commencerons en cette section par celles qui ont été faites en Barbarie, où nous verrons combien les missionnaires ont travaillé et souffert pour servir Jésus-Christ en la personne des pauvres esclaves chrétiens ; et dans les seetions suivantes nous rapporterons quelque chose de ce qui s'est 1 de plus mémorable dans les autres missions étrangères.
S I. Commencement des Missions de Tunis et d'Alger en Barbarie.
L*état d'esclavage dans lequel Dieu permit que M. Vincent tombât en l'année 1605, comme il a été dit dans le premier livre, lui ayant fût connaître par sa propre expérience les grands maux que les esclaves souffrent en leur corps, et les dangers encore plus grands où ils loni de perdre leurs âmes, lui en avait toujours laissé dans le cœur on très-grand sentiment de compassion ; et voyant en eux une image bien expresse de la misère humaine qui a convié le Fils de Dieu à deseendredu ciel pour consoler et affranchir les hommes esclaves du péché et de Satan, il y reconnaissait aussi une belle occasion d'imiter cet adorable Sauveur en visitant, consolant, assistant ces pauvres caplifs abandonnés : ce qui lui en faisait concevoir de grands désirs, son c(i;ur en étant continuellement pressé par la charité dont il était rempli ; mais suivant sa maxime ordinaire, il attendait les ordres de la providence de Dieu, pour s'appliquer à cette sainte œuvre, priant Dieu qu'il loi fit connaître sa volonté, et qu'il lui donnât la grâce et 1rs moyens d'exécuter ce qui lui serait en cela le plus agréable. Ce qui ne fut pas
en yain, car cnTiron Tan 1642, Dieu donna monvement an fen roi Louis XIIT, de très-glorieuse mémoire, de faire assister ces pauvres esclaves, et Sa Majesté jeta les yeux sur M. Vincent, comme le jugeant très-capable pour s'acquitter dignement de cette charité, et lui ordonna d'envoyer quelques-uns de ses prêtres en Barbarie pour Tassistance corporelle et spirituelle de ces pauvres captifs. Pour cet effet, on lui mit entre les mains neuf ou dix mille livres. Dieu sait de quel c<£ur ce charitable préflre reçut cette commission, lui qui demandait incessamment à Dieu qu'il lui plùt de remédier et pourvoir aux besoins de ces pauvres affligés.
Il se mit donc dès lors à penser aux moyens d'exécuter cette sainte entreprise, qui n'était pas sans grande difficulté, parce que les Turcs ne souffrent pas volontiers des prêtres chrétiens parmi eux , s'ils ne sont esclaves. II se souvint que par les traités faits entre la France et le Grand-Seigneur pour la liberté du commerce, il est permis au roi trèschrétien d'envoyer et de tenir des hommes sous titre de consuls dans les villes maritimes sujettes au Grand-Seigneur, afin d'y protéger les marchands et les esclaves chrétiens contre les vexations de cette nation barbare, et que c^s consuls peuvent avoir chacun un prêtre pour chapelain en leura maisons dans ces villes; et sous ce prétexte, qui était bien juste et raisonnable, ayant disposé M. Martin, pour lors consnl à Tunis, de recevoir en sa maison un prêtre de la Mission qui ne lui serait point à charge, il envoya en cette ville-là, en l'année j646, SI. Julien Guérin, prêtre de sa Congrégation, avec un frère nommé François Franeillon. Ce bon prêtre, après y avoir travaillé deux ans avec un très-grand zèle, et voyant qu'il ne pouvait suffire à la moisson très-grande qu'il y avait à faire, il se résolut d'aller voir le dey, qui est comme le roi de ce pays-là, et de lui demander permission de faire venir encore un prêtre avec lui pour l'assister. Dieu toucha le cœur de ce dey ; en sorte que, l'ayant écouté favorablement, il répondit que si un ne lui suffisait, il lui permettait d'en faire venir deux ou trois, et lui dit qu'il le protégerait en toutes occurrences, et que s'il avait besoin de quelque chose, qu'il la lui allât demander, et qu'il la lui octroierait ; qu'il savait bien qu'il ne faisait mal à personne, mais plutôt qu'il faisait du bien à tout le monde.
AyanI donc écrit et demandé ce prêtre à M. Vincent, il lui envoya M. Ji'an le Vacher, qui arriva fort à propos en cette ville de Tunisau coinnencement de l'année 1 648, à cause de la peste, qui faisait mourir pour lors un grand nombre de Turcs et d'esclaves. Ils travaillèrent tons deux avec une grande charité en cette occasion pressante, et an moi-* di\ -mi d' la mô ne année IVI. le Vacher en fut lui-même frappé et
rédait aux extrémités ; mais il plat à Dieu de le délivrer de ce péril de mort, pour donner la vie par son moyen à quantité d'àmes^ qu'il a depuis assistées et qu'il assiste en ce pays-là.
H. Guérin, écrivant sur ce sujet à M. Vincent et lui mandant la nouvelle de cette maladie : « Il m*est impossible, lui dit-il, de vous eiprimer combien granls ont été les gémissements et les pleurs des pauvres esclaves, de tous les marchands et de M. le consul, et combien de consolation nous recevons de leur part. Les Turcs même nous viennent visiter dans notre affliction, et les plus grands de la ville de Tunis m*ont envoyé offrir de leur part secours et service. Enfin, Monsieur, je vois évidemment qu'il fait bon servir fidèlement Dieu, puisque dans la tribulation il suscite ses ennemis môme pour secourir et aKÎster ses pauvres serviteurs. Nous sommes affligés de la guerre,de la peste et de la famine môme excessivement, et avec cela nous sommes sans argent ; mais pour ce qui regarde notre courage, il est très-bon. Dieu merci, nous ne craignons non plus la peste que s'il n'y en avait point. La joie que avons, notre frère et moi, de la sauté de notre bon M. le Vacher, nous a rendus forts comme les lions de nos montagnes. »
Or, bientôt après que M. le Vacher fut relevé de maladie, et qu'il se fat mis au travail, M. Guérin, cet homme de Dieu, dont le zèle méprisait ainsi les dangers de la mort qui l'environnaient, et qui le faisaient s'oublier de soi -môme, pour s'employer au soulagement et au salut des pestiférés, fut enfin attaqué de cet air corrompu. 11 ne fut point surpris de cet accident qu'il avait bien prévu, et s'étant disposé à la mort, non-seulement avec patience, mais avec une entière conformité au bon plaisir de Dieu, il la regarda et la reçut comme la fin de ses travaux, et le commencement de la vie et de la gloire qu'il espérait de la miséricorde de Dieu. Il ne se peut dire combien grands furent les regrets des chrétiens^ pour lesquels il avait donné sa vie, et quelle fut la douleur de M. Vincent, qui perdait en ce charitable missionnaire un de ses plus chers et plus dignes enfants. M. le consul mourut aussi quelque temps après, et le dey ordonna à M. le Vacher d'exercer le consulat, jusqu'à ce que le roi de France eu eut envoyé un autre à la place du défunt.
Eu môme temps que M. Vincent ])ourvoyait ainsi aux nécessités spirituelles de cinq ou six mille esclaves qui étaient à Tunis, et uu^me aux corporelles, comme nous dirons ci-après, il travaillait aussi à subvenir aux besoins de ceux d'Alger, qui étaient encore beaucoup plus grands et plus pressants; tant parce que le nombre des esclaves est plus grand, s'y trouvant d'ordinaire plus de vingt mille chrétiens a la chaîne, qu'à cause qu'ils y sont trcs-nialtraités par leurs
patrons plasinbamainsqaeceax de Tunis. Hais comme les prêtres ne sauraient agir efficacement, ni même résider longtemps en cette terre infidèle, si les consuls n'ont une grande union et intelligence avec eux, ce qui ne se peut faire si ces consuls ont plus à cœur leurs intérêts et leurs commodités particulières, que le salut et le soulagement des pauvres captifs, qui est Tunique fin que se proposait H. Vincent, cela l'obligea de faire en sorte, étant aidé par madame la duchesse d'Aiguillon, qui dédommagea le propriétaire du consulat d'Alger, que l'exercice de cet office fût donné par le roi, en l'année 1646, au sieur Jean Barreau, natif de Paris, qui était très-zélé pour le service de Dieu et des pauvres esclaves, sans aucune autre prétention que de coopérer aux charitables desseinsde H. Vincent, comme il a bien fait voir pendant plusieurs années. Voici Tavis que M. Vincent lui donna à son départ:
« L'âme de votre entreprise est l'intention de la pure gloire de Dieu ; l'état continuel d'humiliation intérieure, n'en pouvant pas beaucoup faire d'extérieures, et la soumission du jugement et de la volonté au prêtre de la Mission qui vous sera donné pour conseil, ne faisant rien sans lui communiquer, si vous n'êtes obligé d'agir et de répondre sur-le-champ. Jésus-Christ était le souverain Seigneur, et de la sainte Vierge, et de saint Joseph ;'et néanmoins pendant qu'il a demeuré avec eux, il ne faisait rien que de leur avis. C'est ce mystère que je vous exhorte d'honorer d'une manière particulière, afin qu*il plaise à Dieu de vous conduire et assister dans cet emploi, auquel sa providence vous a destiné. »
M. Vincent envoya en même temps, en cette même ville d'Alger, M. Novely, ensuite M. le Sage, et puis H. Dieppe, trois bons prêtres et trois véritables missionhaires, qui, tous trois, y ont heureusement achevé leur course et consumé leur vie pour la charité, s'étant courageusement exposés de nuit et de jour durant la contagion qui fnt fort grande en Al^or, dans les années 1647 et 1 648, pour assister les pauvres esclaves chrétiens qui en étaient atteints, et qui sans eux seraient morts dans un entier abandon comme des bêtes. Ces bons prêtres firent paraître, à ces approches de la mort, de quel esprit ils avaient été animés pendant leur vie, et quels avaient été leurs sentiments pour la charité du prochain. M. Dieppe mourut tenant le crucifix à la main, sur lequel il avait les yeux fichés, et répétant avec ferveur ces paroles, pendant une demi-heure qu'il fut à l'agonie : Majorem charitatem nemo habet, quàm ut animam suam ponat quis pro amicis suis. A ces trois succéda M. Philippe le Vacher, frère de M. le Vacher qui esta Tunis, à l'imitAtion diin^uol il a rendu de longs fler%ices h
Dieu, et aax pauvres esclaves en cette ville infidèle et barbare, dont les habitants, comme des démons, ne font autre profession que de tourmenter les chrétiens.
£t d'autant que M. le Vacher de Tunis avait été obligé, comme il a été dit, de se charger de Toffico de consul, et que Texercice de cet office l'empêchait quelquefois de vaquer aux emplois de la mission, qui était néanmoins le principal sujet de sa demeure en ces lieux-là, M. Vincent, qui en ressentait beaucoup de peine, fit en sorte qu*en l'année 1648, le sieur Huguicr fût pourvu de cette charge, et partit eu diUgcnce pour Texercer. Il s'était retiré des affaires de pratique, dans le maniement desquelles il avait jusqu'alors été employé, et ayant quitté sa charge de procureur au Chàtelet de Paris, il s^était donné entièrement à M. Vincent, et mis sous sa conduite, pour être par lui appliqué à tout ce qu'il jugerait convenable pour le service et pour la gloire de Dieu. Mais étant arrivé à Tunis il n'agréa pas aux Turcs, qui ne le voulurent point recevoir pour consul. Il y demeura néanmoins quelque temps avec M. le Vacher, pour le soulager dans Texercîoe dé cette charge : depuis, étant revenu en France, et ayant reçu, par l'avis de M. Vincent, les ordres sacrés, il fut envoyé à A!ger,nonaenlement comme prêtre de la Congrégation de la Mission, mais encore en qualité de missionnaire apostolique, et il y travailla avec grande bénédiction an salut des pauvres esclaves jusqu'au mois d'avril de Tannée 1663, en laquelle il acheva heureusement sa course, étant mort de peste en do très-saintes dispositions au service des pauvres esclaves chrétiens atteints du même mal.
M. Vincent ne pouvant souffrir que M. le Vacher de Tunis fût empêché par cette charge de consul, qu'il portait malgré lui, de vaquer aux fonctions propres de son caractère, ni même qu'il portât plus longtemps le titre d'une charge séculière, quoique fort importante pour le dessein qu'il avait d'assister les esclaves, il fit en sorte qu'eu l'année 1653, le sieur Martin llusson, natif de Paris, avocat en parlement, reçut commission du roi pour aller exercer la charge de consul à Tunis. C'était un personnage grandement recommaudable pour sa vertu, et duquel M. Vincent parlant dans une lettre qu'il écrivit en ce temps-là : « Il est, dit-il, sage, désintéressé, pieux, prudent et capable autant qu'aucun autre que je connaisse de son âge. Il y va purement pour le service de Dieu et dos esclaves, nonobstant les larmes et les persuasions contraires d'un père et d'une mère qui le chérissent tendrement, et qui enfin lui ont pourtant donné leur bénédiction. Il vivra en commun avec M. le Vacher, de même que s'il était denotre Congrégation, bien qu'il n'en soit pas. »
Il partit au mois de juillet de ladite année i 653 ; et ayant été reçu en l'exercice de cette charge, il s'y est très-dignement employé pendant plusieurs années, ayec une grande bénédiction.
S II. Principaux emplois des missionnaires en Barbarie.
M. Vincent ayant ainsi employé ses premiers soins pour procurer qu'il y eût des consuls en ces deux Tilles de Tunis et d'Alger, tels qu'il les pouvait souhaiter pour coopérer, dans un esprit d'union avec les prêtres de sa Congrégation, à toutes les œuvres de charité et de miséricorde spirituelles et corporelles envers les chrétiens qui se rencontraient en ces lieux la, tant esclaves qu'autres, il était question d'en venir à l'exéxîution et de travailler chacun de son côté pour cette fin.
Or, pour mieux comprendre les grands biens que M. Vincent prétendait faire par ces missions de Barbarie, il faut savoir que nonseulement les Français qui se trouvaient en ces villes-là, libres ou esclaves, sont sous la bannière et protection du roi de France, mais encore les Italiens, Espagnols, Portugais, Maltais, Grecs^ Flamands, Allemands, Suédois, et généralement toutes les nations de la chrétienté, qui toutes, les seuls Anglais exceptés, ont recours au consul de France, pour en être protégées et secourues dans le besoin contre les insultes de ces barbares. Les vaisseaux qui y vont trafiquer^ et les personnes qui en sortent, prennent passeport de lui ; et quand les corsaires ont pris sur mer, et veulent retenir les vaisseaux ou les marchandises de ces nations- là, le consul de France les réclame, et remontre au dey ou au hacha et à la douane l'injustice de ces captures, il se plaint du mauvais traitement qu'on fait à ces nations, il négocie le rachat de leurs esclaves, et les tire, quand il peut, des fers pour les renvoyer chez eux. Il termine les différends qui arrivent entre les marchands de ces nations, et aussi entre les esclaves. Il veille à ce qu'aucun marchand chrétien n'apporte aux Turcs des marchandises de contrebande, qui leur puissent servir pour faire la guerre aux chrétiens, comme des voiles, des cordages, du fer, du plomb, des armes et semblables choses défendues par les canons de l'Église et par les ordonnances du roi.
Les prêtres de la Mission n'ont pas moins d'occupation pour les affaires spirituelles que les consuls pour les temporelles. Ils sont missionnaires apostoliques établis par l'autorité du Souverain Pontife, qui leur a donné tous les pouvoirs et toutes les facultés convenables à cet emploi. Et de plus ils sont grands -vicaires de l'archevêque de Garthage, doutées villes dépendent, et en cette qualité ils ont juridiction sur tou^i les prêtres et religieux esclaves qui s'y trouvent quel-
qoefois en assez grand nombre; et enfin, par cette même qualité, ils sont les iMsteurs de tons les chrétiens, tant marchands qu'esciavesi qm, pour l'ordinaire, sont an nombre de Tingt-dnq ou trente mille en ces deux royaumes-là, où il en entre toujours autantet plus qu'il n'en sort.
Ces prêtres missionnaires donc s'emploient premièrement à soutenir la religion catholique, et maintenir les exercices publics et particuliers dans les mêmes lieux où elle est opprimée et persécutée; et comme Jésus-Christ conversant avec les perfides juifs leur disait qu'il honorait son Père pendant qn*ils le déshonoraient, de même les mfants de M. Vincent s'efforcent d'honorer ce même Sauveur, et de procurer qu'il soit honoré et servi au milieu d*uue terre infidèle, et dans les lieux mêmes où il est déshonoré dans les plus cruels ennemis de son sacré nom. Outre cela, ils s'emploient à confirmer et fortifier les fidèles en la foi ; ils soutiennent les faibles et empêchent qu'ils ne nennent à la perdre ; ils en ramènent plusieurs qui s'en sont dévoyés ; ils administrent les sacrements aux sains et aux malades, tant dans la ville que par les champs ; ils consolent les pauvres esclaves dans leurs peines et afflictions ; ils prêchent, ils instruisent, ils travaillent, ils endurent, et enfin ils se consument pour cette pauvre Eglise souffrante, ainsi que Notre-Seigneur a fait pour toute l'Eglise universelle.
Voilà les principaux emplois des prêtres et des consuls envoyés en Barbarie, auxquels ils s'appliquent continuellement, et en quoi ils s'entr'aident mutuellement avec grande union et correspondance pour en faire réussir le salut des âmes et la plus grande gloire de Dieu, qui est la fin unique et commune des uns et des autres. M. Vincent leur reeommandait surtout de conserver entre eux une parfaite union et eorreapondance, et de s'aider les uns les autres par leurs bons avis, et par tous les autres moyens dont ils pourraient s'aviser. Voici ce qui leur en disait dans une lettre qu'il leur écrivit sur ce sujet :
« J*ai appris la liaison et l'intime charité qui est entre vous ; j'en ai plusieurs fois béni Dieu, et je l'en bénirai autant de fois que la pensée m'en viendra, tant mon &me est touchée de reconnaissance d'uu si grand bien, qui réjouit le cœur de Dieu même; d'autant que de œtte union il en fera réussir une infinité de bons effets pour Tavancement de sa gloire et pour le salut d'un grand nombre d'Âmes. Au nom de Dieu, Messieurs, faites de votre côté tout ce qui se pourra pour la rendre et plus ferme et plus cordiale jusque dans l'éternité; vous souvenant delà maxime des Romains, que par Tunion et le conseil on vient à bout de tout. Oui, l'union entre vous fera réussir l'œuvre de Dieu, et rien ne la pourra détruire que la di^union. Cette oravreest l'exercice de charité le plus relevé c^m ao\V,^v\t\^Vc:T'c^M)
quoique le moins recherché. 0 Dieu ! Messieurs, que n'avons-nous un peu plus de \ues sur Texcellence des emplois catholiques pour estimer infiniment notre bonheur^ et pour correspondre aux devoirs de cette condition ; il ne faudrait que dix ou douze missionnaires aini>i éclairés pour faire des fruits incroyables dans l'Eglise. J*ai tu Tassaut que la chair et le sang vous ont livré; il fallait bien que cela arrivât , l'esprit malin n'avait garde de vous laisser sans combat : béni soit Dieu de ce que vous êtes demeurés fermes à vous roidir contre ces attaques. Le ciel et la terre regardent avec plaisir le partage heureux qui vous est échu d*houorer par votre emploi cette charité incompréhensible par laquelle Notre-Seigneur est descendu sur la terre pour nous secourir et assister dans notre esclavage. Je pense qu il n'y a aucun ange ni aucun saint dans le ciel qui ne vous envie ce bonheur, autant que l'état de leur gloire le peut permettre. Kt quoique je sois le plus abominable de tous les pécheurs, je vous avoue néanmoins que s'il m'était permis, je vous l'envierais moimême. Humiliez- vous beaucoup et vous préparez à souffrir des Turcs, des Juifs et des faux frères : ils vous pourront faire de la peine, mais je vous prie de ne vous en pas étonner ; car ils ne vous feront point d'autre mal que celui que Notre- Seigneur voudra qu'il vous soit fait, et celui qui vous viendra de sa part ne sera que pour vous faire mériter quelques spéciales faveurs dont il a dessein de vous honorer. Vous savez que la grâce de notre rédemption se doit attribuer aux mérites de sa passion, et que plus les affaires de Dieu sont traversées, plus heureusement aussi réussissent-elles, pourvu que notre résignation et notre confiance ne viennent point à défaillir. Rarement fait- on aucun bien sans peine ; le diable est trop subtil, et le monde trop corrompu pour ne pas s'efforcer d'étouffer une telle bonne œuvre eu son berceau. Mais, courage, Monsieur, c est Dieu même qui vous a établi au lieu et en l'emploi où vous êtes ; ayant sa gloire pour votre but, que pouvez- vous craindre ou plutôt que ne devez- vous pas espérer? •
§ 111. Persécudon soufferte par le consul d'Alger.
C'était avec grande raison que M. Vincent préparait ainsi les siens aux souffrances, et les exhortait à la constance, prévoyant bien que demeurant parmi ces barbares et travaillant pour le service de Jésus- Christ, ils ne manqueraient pas de persécuteurs ni d'occasions d'éprouver les effets de leur rage et de leur cruauté. En effet, ils ont été plusi(*urs fois menacés du feu, de la corde et d'autres supplices, et en ont même ressenti les atteintes, de quoi nous rapporterons seulement ici un exemple, qui fera voir que la vie de ceux qui font profession de servir Jésus-Christ parmi ces infidèles est continuellement expo-
Bée & toutes sortes de vexations et de mauvais Iraitemeuls, el qu*il faut avoir nue très-ardente ciiaritc pour une telle entreprise.
M. Barreau, consul d'Alger, a diverses fois éprouvé en sa personne les cruautés de ces barbares, ayant été tyrannisé et persécuté par ces infidèles pour le contraindre de leur donner de l'argent ; car c'est une maiime parmi eux, quand ils ont souffert quelque perte, de s'en prendre à quelque autre, et toujours au plus innocent, particulièrement entre les chrétiens : ils leur imposent des faussetés et produisent des fins témoins, et leur font diverses violences et injustices sans aucune apparence de raison ; c'est ce qu'ils appellent les avanies ; et lorsquon pense recourir à la justice ou à la protection des plus puissants, il la hat acheter par des présents excessifs et leur donner presque autant que les auteurs de ces avanies leur demandent. Et comme ce sont gens de milice qui ne travaillent point et qui ne font aucun trafic, ils ne «ibfiistent que du bien qu'ils ravissent de la sorte, et ils en prennent partout où ils en peuvent trouver, non tant par nécessité (la plupart s'étant enrichis des prises faites sur les chrétiens) que par une avarice infatigable, qui fait qu'ils ne sont jamais contents de ce qu'ils ont, et qu'ils dà^irent toujours ce qu'ils n'ont pas.
Ledit consul ayant été emprisonné en l'année 1647 sans aucune cause, sinon pour être obligé de donner l'argent qu'on lui demandait ; et, peu de temps après, M. Novely, prêtre de la Congrégation de la Mission, étant tombé malade de peste, il fut obligé d'avancer le rachat de sa liberté pour aller assister ce bon prêtre en sa maladie, lequel étant enfin mort et lui en danger de retourner en prison, il en donna avis à M. Vincent, qui lui écrivit sur ces deux fâcheux accidents en ces termes:
« Je reçus hier au soir la triste quoique heureuse nouvelle de la mort de feu M. Novely, laquelle m'a fait épancher bien des larmes à diverses reprises, mais des larmes de reconnaissance envers la bonté de Dieu sur la compagnie, de lui avoir donné un prêtre qui aimait si parfaitement Notre -Seigneur, et qui a fait une si heureuse fin. Oh ! que vous êtes heureux de ce que le bon Dieu vous a choisi pour une si sainte œuvre, à l'exclusion de tant d'autres gens inutiles au monde ! Vous voilà donc quasi prisonnier pour la charité, ou, pour mieux dire, pour Jésus-Christ. Quel bonheur de souffrir pour ce grand monarque, etquede couronnes vous attendent en persévérant jusqu'à la fin! »
En l'année 1650, le même M. Barreau fut derechef emprisonné; sur quoi M. Vincent lui écrivit la lettre suivante, par laquelle, et par plusienrB autres semblables qu'il lui adressa, on peut reconnaître combien il regardait purement Notre-Seigneur en toutes choses, et combien grand il estimait le bonheur de lui ressembler eu \t«NÀ\\^wV.
et souffrant comme lai pour la gloire de Dieu et pour le service des pauvres :
' « C'est avec grande douleur, lai dit-il, que j ai appris l'état auquel vous êtes à présent réduit, qui est un sujet d*affliction à toute la com» pagnie, et à vous d'un grand mérite devant Dieu, puisque vous souffrez innocent. Aussi ai-je senti une consolation qui surpasse toute consolation, de la douceur d'esprit avec laquelle vous avex reçu ce coup, et du saint usage que vous faites de votre prison. J'en rends grâces à Dieu, mais d'un sentiment de reconnaissance incomparable. Kotre-Seigncur étant descendu du ciel en terre pour la rédemption des hommes, fut pris et emprisonné pour eux. Quel bonheur pouf vous. Monsieur, d*étre traité quasi de même! Vous êtes parti d'ici comme d'un lieu de joie et de repos, pour aller assister et consoler les pauvres esclaves d'Alger, et voilà que vous y êtes fait semblable à eux, bien que d'une autre sorte. Or, plus nos actions ont de rapport à celles que Jésus-Christ a faites en cette vie, et nos souQiraaces aui^ siennes, plus sont-elles agréables à Dieu. Et comme votre emprisonnement honore le ciel, aussi vous honore-t-ii de sa patience en laquelle je le prie qu*il vous confirme.
« Je vous assure que votre lettre m*a si fort touché, que je me suis résolu d'en édifier cette communauté. Je lui ai déjà fait part de l'oppression que vous souffrez et du doux acquiescement de votre cœar, afin de Texcitcr à demander à Dieu la délivrance de votre corps, et à remercier sa divine bouté de la liberté de votre esprit. Continuez, Monsieur, à vous coukcrver dans la sainte soumission au bon plaisir de Dieu; car ainsi s'accomplira en vous la promesse de Notre-Seigneur, qu'un seul de vos cheveux ne sera perdu, et qu*ea votre patience vous posséderez votre àme. Confiez- vous grandement en lui, et souvenez- vous de ce qu'il a enduré pour vous en sa vie et en sa mort. Le serviteur, disait-il, n'est pas plus grand que son maitre : s'ils mont persécuté, ils vous persécuteront aussi. Bienheureux sont ceux qui sont persécutés pour la justice, car le royaume des cieux est à eux. liéjouisscz-vous donc, Monsieur, en celui qui veut être glorifié en vous, et qui sera votre force eu proportion que vous lui serez fidèle ; c'est de quoi je le prie très-instamment. £t pour vous je vous conjure, par l'affection que vous avez pour notre compagnie, de demander a Dieu pour nous tous la grâce de bien porter nos croix, petites et grandes, afin que nous soyons dignes enfants de la croix de son Fils, qui nous a sur elle engendrés en son amour, et par laquelle nous espérons de le posséder parfaitement dans rétemité des siècles. Amen. »
Voici nue autre lettre de ce charitable père des misaiongairesy du
15 janvier Kîol , par laquelle il prédit à ce bon consul sa prochaine délivrance :
« Votre dernière letlre, lui dit-il, qni est du mois d'octobre, nous a donné de grands sentiments de tendresse et de consolation, voyant qoe votre patience ne se lasse et ne s*ëtonne point, mais que vous acquiescez humblement à la peine présente et à tout ce qu*il plaira à Dieu en ordonner pour l'avenir. Nous i*avous déjà remercié d'une si grande grâce, et nous continuerons de lui demander instamment votre délivrance. Le roi a été absent de Paris pendant six ou sept mois, et i son retour nous avons fait nos efforts pour vous procurer ce bien. Enfin, il a été résolu qu'il en sera écrit à Gonstantinople, et que le roi fera plainte a la Porte de voire emprisonnement et demandera que les articles de paix et d'alliance accordés par Henri IV avec le Grand- Seigneur en l'année 1 004, soient exécutes ; et ce faisant, que les Turcs aient à cesser leurs cours sur les Français et à rendre les esclaves qu'ils ont : autrement que Sa Majesté se fera justice. Aous tiendrons la main i cette expédition, Dieu aidant ; ce sera à sa providence à faire le reste, et j*espère que tout ira bien, si nous nous abandonnons à elle avec confiance et soumission, comme vous faites par sa grâce. £t peutêtre qu'elle nous sera si propice, que de vous tirer de prii^ou et d'embarras par quelque plus courte voie que celle de Gonstantinople ; car, on le bâcha qui est votre partie s*adoucira, ou il arrivera quelque cbangemetit ou rencontre d'affaires qui produira ce bon effet. »
Il semblait que Dieu donnait à M. Vincent quelque pressentiment de ce qui devait arriver, et qu'il le prédisait par ces dernières paroles; car en effet elles s'accomplirent peu de temps après, d'autant que le bâcha nommé Mouratli, ayant appris qu'un autre bacba nommé Mahamet devait venir en Alger pour tenir sa place, il aima mieux prendre du consul ce quHl en pourrait tirer, et le mettre eu liberté, que d*attendrela venue de son successeur qui s'en serait prévalu ; de sorte qu'il le fit sortir au bout de sept mois, moyennant trois cent cinquante piastres, qui étaient beaucoup moins qu'il n'en prétendait.
La lettre que 31. Vincent lui écrivit après sa délivrance fait encore voir quels étaient ses sentiments sur le sujet des souffrances et des persécutions.
• Dieu seul, lui dit-il, qui voit le fond de nos cœurs, vous peut faire lentir la joie du mien pour la tant désirée nouvelle de votre liberté, dont nous lui avons rendu des remerciements, aussi tendres que pour incun bien que nous ayons depuis longtemps reçu de sa bonté. J'en ai fait part à M. votre père, qui en a été grandement consolé, aussi bien que du bon usage que vous avez fait de votre captivité; a quoi je ne pense jamais, que la douceur d'esprit que vou« a^tii^VC^tt^XM
ne se représeûie à moi pour me faire trouver la soumissiou à I la patience dans les souffrances toujours plus belles et plus aino Je ne puis assez vous dire, Monsieur , que bienheureux été d'avoir ainsi souffert pour Notre- Seigneur Jésus-Cbrist, qui appelé en Aiger. Yous en connaîtrez mieux Timportance et 1 d'ici à quinze ou vingt ans, que vous ne faites à cette heure, ( encore lorsque Dieu vous appellera pour vous couronuer dams Yous avez sujet d*estimer le temps de votre prison pour saini employé. Pour moi je le regarde comme une marque iiifaillib Dieu vous veut conduire à lui, puisqu'il vous a fait suivre les de son unique Fils. Qu'il en soit à jamais béni, et vous plus en l'école de la solide vertu, qui se pratique excellemment di souffrances et qui tient dans la crainte les bons serviteurs d pendant qu'ils ne souffrent rien. Je supplie sa divine bonté bonace dont vous jouissez à présent vous comble de paix, puisq rage n'a pu vous troubler, et qu'elle dure autant qu'il est conv pour accomplir parfaitement les desseins que Dieu a sur vou s'en faut que vous ayez fait contre mon intention de donner le livres que vous avez empruntées, que j'estime que ce n'est rien i de votre liberté, laquelle nous eçtplus chère que toute autre cl Mais la plus fâcheuse et la plus cruelle de toutes les perséi souffertes par M. Barreau fut celle qui lui arriva en l'an 1657, casion d'un marchand de Marseille qui fit banqueroute en Al( créanciers djuquel ayant été faire leurs plaintes au bâcha, il ^ contre toute raison et justice, obliger le consul au paiement de mes dues par ce marchand : ce que refusant de faire, et lui re{ tant même, outre qu'il ne le devait point, et qu'il n'était p< caution, qu'il n'avait pas le moyen d'y satisfaire, cet inhui barbare, violant le droit des gens, voulut l'y contraindre par le ments et par les géhennes ; et pour cet effet l'ayant fait coud terre, il lui lit donner en sa présence, selon la cruelle prati pays, un si grand nombre de coups de bâton sur la plante des que la violence de la douleur qu'il en ressentit le fit tomber c cope. Ce que voyant ce bâcha, et craignant qu'il ne mourût dai torture, il fit cesser les bourreaux ; et néanmoins son avarice fi et barbare n'étant point satisfaite, il employa plusieurs autre ments, et lui fit même ficher le long des doigts, entre la chai ongles, des alênes pointues ; en sorte que le bon consul, acci douleurs et presque à demi mort, crut qu'il devait s'engage toutes les exactions qu'on lui demandait, plutôt que de pri pauvres esclaves chrétiens du secours qu'il pouvait leur rei conservant sa vie.
Voici en quels termes M. Vincent lui écrivit sur cette dernière af< ction : « Le saint nom de Dieu soit à jamais béni de ce qu*il vous trouvé digne de souffrir, et de souffrir pour la justice, puisque, grâce Dieu, vous n avez pas donné sujet a ce mauvais traitement; c'estsigne le Kotre-Seigneur vous veut donner grande part aux mérites inflnis î sa Passion, puisqu'il vous en applique les douleurs et la confusion our les fautes d'autrui. Je ne doute pas, Monsieur, que, dans cet acci- ?nt, comme envoyé de sa main paternelle, vous n'ayez regarde son onuturet »oubon plaisir, plutôt que la mauvaise volonté desbommes, ut ne savent ce qu'ils iont ; et ainsi j^espère que cette affliction vous )urneraâ sauclilicatiou. 11 n'en est encore arrivé a la compagnie anime, de laquelle j'aie êlé toucbê si vivement : j'espère que celle-ci DOS attirera de nouvelles grâces pour le salut du prochain.»
Ce bon consul ajant eie ainsi violenté chez le bâcha de s'engager lui pour la somme de douze mille livres, qui était ce.le qu'il lui deumdait, fut reporté eu sa ukaison, car il ne pouvait se soutenir, étant Mit meuriri de coups t-t affaibli de douleurs; mais à grand'peine comlençait-il un peu a respirer des tourments qu'on lui avait fait endurer, tant couche sur son lit, que ce t}ran, â qui il tardait qu'il ne reçut ît argent, envoya quatre de ses satellites pour lui faire commandelentde le paver à l'heure même, a faute de quoi ils avaient ordre de enlever de son lit, et de le tiainer derechef chez le bâcha pour le lire mourir. Ce pauvre persécuté n'avait en son pouvoir pour tout rgeut que ia somme de cent éeus, qui éldit bien éloignée de celle qu'on oulait exiger de lui ; de sorte que ne sachant où en prendre, ni comleut faire, il se résolut de s'abandonner a tout ce qu'il plairait a Dieu u'il lui arrivât de la part de ces barbares, et de souffrir la mort, si trile était sa volonté. 31ais les pauvres tssclaves chrétiens, ayant su la iolence qu'on lui faisait et l'extrême danger où il était d'être mis a iort,en furent tellement touclies,qu' ils accoururent tous pour lesecouir selon leur petit pouvoir et lui portèreut, qui ^'ingt,qui treute,quî ent, et qui deux cents écus, pour lui aider a payer celle injuste ration et lui sauver la vie. Ils avaient ramassé ces petites sommes i>our eur aider a racheter leur propre liberté quand l'occasion s'en présenerait ; et neanmouis, par reconnaissance et par charité, ils les donnèentdebou cœur pour délivrer etsecourir celui qui ne s elaitexposeau langer où il était que pour les assister et procurer leur délivrance. 11 tublait, a voir l'affection de ces pauvres esclaves en cette rencontre, |ue Dieu faisait revivre en eux l'esprit des premiers chrétiens, qui ap- Mirlaieul avec une telle dévotion leurs biens aux pieds des Apôtres pour Hmrrir et assister les pauvres, i'ant y a qu'ils lirent la «omnie ^wWvt^., T. I. Ti
de laquelle le consul leur demeura redevable: ce que M. Tidcent ayant su, et reconnaissant combien il importait que cet argeilt fftt rendu àces pauvres esclaves, qui l'avaient si franchement offert dans miëoccasioft si pressante, il procura, par les aumônes et libéralités des personnes charitables, que cette somme ayant été recueillie, fût envoyée à Alger et remise entre les mains de ces bons esclaves, dont ils se sont eux-mêmes depuis rachetés, Uieu avant béni la charité qui les avait portés à préférer le soulagement et l'assistance du consul à leur propre liberté; i't ils ont heureusement repassé en France au mois de juin de lannée 1661, avec le même H. Barreau qui est retourné à Paris, parce que le roi avait envoyé un autre consul en Alger, à la sollicitation da supérieur générai de la Congrégation de la Mission, successeur de M. Vincent; de sorte que M. Barreau ramena avec 'soi soixante et dix esclaves que M. le Vacher ci lui avaient rachetés parle secoursdes aumônes et charités qui avaient été faites pour ce sujet.
§ IV. Auires vexations soul[ertes par les missionnaires en la ville de
Tunis.
Quoique les missionnaires qui étaient à Tunis n'aient pas été traités avec tant d*inhumanité comme ceux qui étaient à Alger, ils n'ont pas laissé néanmoins d avoir purt au calice de Jésus-Christ, et de porter (|uelque petite portion de sa croix en diverses rencontres. Ce fut en Tannée 1655, que sur un faux rapport fait au dey, il envoya quérir M. le Vacher, et lui dit qu'il avait été averti que par ses artiflees il détournait leschrétiensd'embrasscr la loi de Mahomet et de se faire Turcs, lorsqu'il en avait connaissance; et pourcela qu'il lui ordonnait dcsortir de la ville, avec défrnscd y plus retourner. Ce bon prêtre obéissant à ce conimandenient, s*en alla à Biserte, où il semblait que la providence de Dieu le conduisait : car en y arrivant, il trouva deux barques chargées d*esclaves chrétiens, lesquels il disposa au sacrement delà pénitence, et pour cet ellét il obtint du commandant qulls fussent déchaînés pour quelque peu de temps. Sur quoi M. Vincent racontant dt's lors cette nouvelle à sa coniniunauté,iil cette réflexion : • Qui estce qui sait, .Messieurs, si ce n'a pas été le dest^ein de Dieu, que cette pelile disgnke soit arrivée à M. le Vacher, pour lui donner moyeu d'aider ces pauvres esclaves chrétiens à se mettre en bon état? » 11 dit ensuite que M . Husson, qui était le consul, ayant remontré au dey que ce bon prêtre ne s employait qu'à assister les pauvres esclaves chrétiens, et qu'il ne se mêlait point de la religion turquesque, le supplia d a\oir agréable de le rappeler ; ce qu'il lui accorda, et donna ordre au j^ou verueur de Bibcrte de le renvoyer à Tunis dans un mois, voyant
Ml le poarrait tater de légèreté, d*aToir exilé an homme pour tnblable, sMl Teût fait tenir plas tôt. rtee bon prêtre missionnaire, ni leeonsnin'en fnrent pasqnitcela, car pea de temps après il s'éleya nne autre bourrasqnc 'on et Taotre. Voici comme M. Vincent lai-mème en fit dès teit à sa communauté.
cas ai ci-derant fait savoir, dit- il, comme leroi de Tunis avait ne le consul lui fit venir de la cotonine de France (c^est aine toile fort grosse, dont on fait des voiles de navires), de s*6icusa, parce que non-seulement les lois de ce royaume [mettent pas, mais qu'il est défendu par bulles expresses du ége apostolique, sous peine d'excommunication, de porter C8 aucune chose qui leur serve à faire la guerre aux chrétiens» ET voyant ainsi éconduit, s'adressa à un marchand de Marseille que en Barbarie, lequel s'engagea de lui en faire avoir, nonob- I remontrances que lui lit le consul pour l'en détourner, lui itant l'injure qu'il ferait h Dieu et aux chrétiens, le tort qu*il .à lui-même, et le châtiment qu'il en pourrait recevoir, si le rance était averti de ce mauvais trafic. Et comme ce marchand ;ta point pour cela de son dessein, le consul en dressa son rerbal et l'envoya ici ; et le roi a fait donner ordre à ses officiers s de Provence et de Languedoc, de veiller soigneusement qu'on ^e aucune marchandise de contrebande pour la Barbarie : era venu sans doute à la connaissance du dey, et l'aura encore ge indigné contre le consul français et contre les missionnaien effet, peu de temps après il leur fit une avanie, c'est-à-dire Telle d'Allemand, et ayant envoyé quérir M. le Vacher, il lui reox que tu me paies deux cent soixante-quinze piastres que le chevalier de la Ferrlère, car tu es d'une religion qui rend )t leamaux communs, et pour cette raison je m'en veux preni« Aquoi M. le Vacher répondit: que les chrétiens n'étaient igésde payer les dettes les uns des autres, et qu'il ne devait et ait pajer celles d*un chevalier de Malte, et d'un capitaine de comme est le sieur de la Ferriëre ; qu'à peine avait-il moyen \j qu'il était un Marabout des chrétiens (c'est-à-dire un prêtre nr façon de parler), venu exprès à Tunis pour l'assistance des . esclaves. Dis ce que tu voudras, répliqua le dey, je veux èlre tsur cela, usant de quelques violences, il le contraignit de lui ette somme. Mais ce n'est là qu'un commencement : car si I change Tliumeur de ce dey, ils tout à la veille de souffrir I oppressioas bien plus grandes. Enfin ils i^WNeaX ààx^ mnÈ qu'ils commencent d'être plus vérilablemeul ^x&XÀew^^
puisqu'ils commencent de souffrir en servant Jësus-Clirist, ainsi que saint Ignace martyr le disait y quand on le menait au martyre. Ktnous, mes frères, nous serons disciples de Jésus-Cbrist, quand il nous fera la grâce d'endurer quelque persécution, ou quelque mal pour son nom. Les mondains se réjouiront, dit TÉvaugile de ce jour; oui, les gens du monde chercheront leurs plaisirs, et éviteront tout ce qui contredit à la nature ; et Dieu veuille que moi, misérable, je ne fasse pas de môme, et que je ne sois du nombre de ceux qui cherchent les donceurs et les consolations en servant Jésus-Christ, au lieu d'aimer les tribulations et les croix : car si cela est, je ne suis pas vraiment chrétien ; mais pour le devenir, Dieu me réserve Toccasiou de souffrir, et me l'enverra quand il lui plaira. C'est la disposition en laquelle nous devons nous mettre tous, si nous voulons être véritables serviteurs de Jésus-Christ. • Enfin, quelque temps après, le dey ayant toujours retenu en son cœur le ressentiment du refus que M. Husson le consul lui avait fait, de la cotonine de France qu'il lui avait demandée, prit un nouveau prétexte, en l'année 1G57, de lui faire une avanie au sujet dece que treize cents Turcs avaient été pris sur mer par les vaisseaux du grand-duc deriorence, et menésà Livourne; et le dey en ayant reçu la nouvelle, manda ledit sieur Husson, et voulut qu'il s'obligeât de faire revenir ces Turcs ; à quoi lui ayant répondu que cela n'était pas en son pon« voir, ces Turcs étant entre les mains d'un prince auquel il n'appartenait point, le dey ne voulant écouter aucune raison, et tout transporté de colère, le chassa de la ville de Tunis ; et quoique, selon tontes les apparences, il dût aussi faire le même traitement aux missionnaires, il plut néanmoins à Dieu de lui toucher le cœur, en sorte qu'il leur permit d'y demeurer, et d'y continuer leurs exercices de charité et de religion, et môme il obligea derechef M. le Vacher d'exercer le consulat, à cause des biens qu'il faisait aux pauvres esclaves.
§ Y. Rèdt fait par M. Vincent à sa communauté du martyre d'un jeune chrétien brûlé en la ville d'Alger pour la foi de Jésus- Christ.
Toutes les actions de vertu et de piété qui sont pratiquées par les esclaves chrétiens peuvent avec juste raison être considérées comme les fruits des missions qui se font parmi eux, par les soins et par le /tle de M. Vincent, puisque ce sont pour l'ordinaire des effets des instructions, prédications, et autres offices de charité qu'ils reçoivent de ses missionnaires, et que la parole de Dieu qui leur est annoncée par leur ministère, est comme une semence céleste reçue dans leurs cœurs, que la grâce y fait germer, et dont elle fait enfin édore des fruits dignes de ia Tie éternelle.
Or, entre tootes les actions yertneases de ces pauvres esclayes, en Toid nne qui surpasse le commun, et que Ton peut appeler héroïque, dont M. Vincent fit lui-même un jour le récit h sa communauté de Saint-Lazare, en peu de paroles, mais toutes énergiques, et animées de ce zèle qui brûlait dans son cœur. « Je ne puis, leur dit-il, que je ne TOQS expose les sentiments que Dieu me donne de ce garçon, dont je TOUS ai parlé, qu'on a fait mourir en la ville d'Alger. Il se nommait Pierre Bonrgoin, natif de l'Ile de Majorque, âgé seulement de vingtet-on on vingt-deux ans. Le maître, duquel il était esclave, avait deaiein de le vendre pour l'envoyer aux galères de Constantinople, dont il ne serait jamais sorti. Dans cette crainte il alla trouver le bâcha, ponr le prier d'avoir pitié de lui, et de ne permettre pas qu'il fût eoTojé à ces galères. Le bâcha lui promit de le faire pourvu qu*il prît letorban ; et pour lui faire faire cette apostasie, il employa toutes les persécutions dont il put s'aviser, et enfin ajoutant les menaces aux promeaiies, il l'intimida de telle sorte, qu'il en fit un renégat. Ce pauvre enfant néanmoins conservait toujours dans son cœur les scntimenta d'estime et d'amour qu'il avait pour sa religion, et ne fit cette fuite que par l'appréhension de tomber dans ce cruel esclavage, et par le désir de faciliter le recouvrement de sa liberté. Il déclara môme i quelques esclaves chrétiens qui lui reprochaient son crime, que s'il était turc à l'extérieur, il était chrétien dans l'àme; et peu à peu faisant réflexion sur le grand péché qu'il avait commis de renoncer extérieurement à sa religion, il en fut touché d'un véritable repentir ; et voyant qu'il ne pouvait expier sa lâcheté que par sa mort, il s'y réioIdI, plutôt que de vivre plus longtemps dans cet état d'infidélité. Ayant découvert à quelques-uns ce dessein, pour en venir à l'exécutioQ, il commença à parler ouvertement à l'avantage de la religion chrétienne et au mépris du mahométisme, et disait sur ce sujet tout eequ'une vive foi lui pouvait suggérer, en présence môme de quelques Tares, et surtout des chrétiens. Il craignait toutefois la cruauté de ces barbares, et envisageant la rigueur des peines qu'ils lui feraient souffrir, il en tremblait de frayeur; mais pourtant, disait-il, j'espère que Notre Seigneur m'assistera; il est mort pour moi, il est juste que je meure pour lui. Enfin, pressé du remords de sa conscience, et do désir de réparer l'injure qu'il avait faite à Jésus-Christ, il s'en alla dans sa généreuse résolution trouver le bâcha, et éUuit en sa présence : Tu m'as séduit, lui dit-il, en me faisant renoncer à ma religion, qni est la bonne et la véritable, et me faisant passer à la tienne qaiest fausse. Or je te déclare que je suis chrétien ; et pour te montrer que j*abjure de bon cœur ta créance et la religion des Turcs, je
rejette et déteste le turban que tu m'as donné. Et en diflantMS PV9les, il jeta ce turban par terre et le foula aux pieds; et pois il ^ouia : Je bais que tu me feras mourir, mais il ne m'importe, car je suis prêt de souffrir toutes sortes de tourments pour Jésus-Christ mon Sauveur. En effet le bâcha, irrité de cette hardiesse, le condamna aussitôt ù i>trc brûlé tout vif, ensuite de quoi on le dépouilla, lui laissant seulement un caleçon, on lui mit une chaîne au cou, et ou le chargea d*uu gros poteau pour y ùtre attache et brûlé ; et sortant en cet (état de la n)ai8on du hacha pour être conduit au lieu du supplice, comme il se vit environné de Turcs, de renégats et même de chrétiens, il dit hautement ces belles paroles : Vive Jésus Chrislj et triomphe pour jamais la foi catholique, apostolique et romaine. H rCyen a point d'autre en laquelle on se puisse sauver. Et cela dit, il s'en alla constamment souffrir le feu, et recevoir la mort pour Jésus-Christ.
« Or le plus grand sentiment que j*aie d'une si belle action, e'est que ce brave jeuue homme avait dit à ses compagnons : Quoique j'appréhende la mort y je sens néanmoins quelque chose là-dedam (portant la main sur son front) qui me dit que Dieu me fera la grâce de souffrir le supplice quon me prépare. Notre- Seigneur lui-même a appréhendé la mort , et néanmoins il a enduré volontairement de plus grandes douleurs que celles qu'on me fera souffrir ; jUspère en ta force et en sa bonté. 11 fut donc attaché à un poteau, et le feu fut allumé autour de lui, qui lui fit rendre bientôt entre les mains de Dieu son ûme pure comme l'or qui a nasse par le creuset. M. le Vacher qui l'avait toujours suivi , se trouva présent a son martyre ; quoiqu'un peu éloigné, il lui IcvaTexcommunication qu'il avait encourue, et lui donna l'absolution, sur le signal dont il était convenu avec lui, pendant qu'il souffrait avec tant de constance.
" Voilà, messieurs, comme est fait un chrétien, et voila le courage que nous devons avoir pour souffrir et pour mourir quand il faudra pour Jésus-Christ. Demandons-lui cette grâce, et prions ce saint garçon de la demander pour nous, lui qui a été un si digne écolier d*un si courageux maître, qu'en trois heures de temps il s'est rendu son vrai disciple et son parfait imitateur, en mourant pour lui.
« Courage, Messieurs et mes frères, espérons que Notre-Seigneur nous fortifiera dans les croix qui nous arriveront, pour grandes qu'elles soient, s'il voit que nous ayons de Tamour pour elles, et delà confunce en lui. Disons à la maladie quand elle se présentera, et à la persécution si elle nous arrive, aux peines extérieures et intérieures, aux tentations et à la mort môme qu*il nous enverra : Soyez les bienvfMiae'^, faveurs célestes, grâces de Dieu, saints exercices, qui venez (l'une main paternelle et toute amoureuse pour mon bien; je vous
nçois d*iui cœur plein de respect, de soumis^ioa et de coaBance euyen oelui qui vous envoie, je m'abandonne à vons pour me donner à lui. Entrons donc dans ces sentiments, Messieurs et mes frères, et snrtoat, confions-nous grandement, ainsi qu'a fait ce nouveau martyr, en l'assistAUce de JVotre-Seigneur, à qui nous recommanderons, s'il ▼cas plait, ces bons missionnaires d'Alger et de Tunis. »
Ce discours de M. Vincent fait bien voir de quel esprit il était animé, et combien grande était l'affliction qu'il avait d'inspirer aux siens ce même esprit, qui n'est autre que celui du martyre, et de les fortifier contre les attaques du monde et de l'enfer, et même contre les propres sentiments de leur nature, et pour se rendre dignes, en renonçant à eux-mêmes et portant leur croix, de marcher à la suite de Jésus-Christ.
Après que le feu fut éteint, le même H. le Vacher alla en plein jour, une heure après le supplice, quoique non pas sans grand péril, enlever le saint corps tout brûlé et rôti, pour lui donner la sépulture. lia mis par écrit l'histoire de son martyre, et Ta fait représenter dans un tableau, qu'il apporta a M. Vincent en l'année 1657, lorsqu'il vint à Paris, avec les ossements de ce brave chrétien brûlé pour la foi, comme un des plus excellents fruits que la grâce de Jésus-C.hrist recommence de produire dans ces terres barbares et infidèles.
S VI. Divers avis que M. Vincent a donnés aux missionnaires de Barbarie, touchant leur conduite et leur manière d'atjir parmi les infidèles.
Quoique la haine mortelle et invétérée que les Mahométans portent à la religion chrétienne soit telle qu'ils estiment que c'est assez à un Turc de tuer un chrétien pour aller en paradis, Notre Seigneur toutefois n'a point permis que depuis dix huit aa<:, ou environ, qu'il y a des prêtres de la Congrégation de la Mission qui vivent parmi eux à Alger et à Tunis, ils en aient fait mourir aucun, encore qu'ils aient souvent transgressé la loi qui défend, sous peine du feu, de parler contre la religion de Mahomet, ou de prêter la main à ceux qui en font profession, pour les en faire sortir; ne s'étant pas souciés de ceWv. injuste défense, quand il a été question de servir Jésus-Christ, et di' \)vo carerle salut des ùmes qu'il a rachetées par son sang. Il est vrai qu'ils se sont comportés, par la grâce de Dieu, avec tant de modestie, de prudence et de charité en ce pays-là, selon ce qui leur a été souvent recommandé par M. Vincent, que non-seulement les Turcs les ont épargnés, maif plusieurs d'entre eux ont témoigné faire état de leur vertu. A ce sujet le roi de Tunis rencontrant un jour un missionnaire qu'il voyait souvent aller et venir par la ville et par les champs avec
un zëleinfatigable, pour secourir et assister les pauvres esdaveschrétiens, 8c tournant vers ceux de sa suite, et leur montrant ce prêtre : Voiïàj leur dit-il, un véritable pape. Une autre fois que ce même missionnaire lui demandait permission de sortir de la ville pour aller en quelque lieu de la campagne visiter et assister quelques pauvres chrétiens, il lui dit avec un cœur ouvert : Va librement en tels lieux que tu trouveras bon. Et une autre fois il lui donna un de ses officiers pour raccompagner en des lieux écartés, où il ne pouvait aller sans péril.
Aussi 9f. Vincent leur recommandait-il toujours d*agir avec grande modération etdiscrétion,et de ne se point exposer témérairement aux périls, de peur que pour un bien apparent, ils ne se missent liorsd*état d'en faire un très-grand nombre de véritables. Voici en quels termes il écrivit un jour sur ce sujet à Tun de ses missionnaires de Barbarie, dont le zèle était fort ardent, et i\m avait pour cela plus besoin de bride que d'éperon. Cette lettre coutient plusieurs avis fort importants, et pour cela elle a ^ervi de règle pour tous les autres.
« Je loue Dieu, dit-il, de la bonne manière dont vous avez usé pour vous faire reconnaître missionnaire apostolique, et grand- vicaire de Carthagc ; si vous avez procédé sagement en cela, vous le devez faire incomparablement davantage dans Texercice. Vous ne devez nullement vous roidir contre les abus, quand vous voyez qu*il en proviendrait un plus grand mal; tirez ce que vous pourrez de bon des prêtres et des religieux esclaves, des marchands et des captifs, par les voies douces, et ne vous servez des sévères que dans l'extrémité; de peur que le mal qu'ils souffrent déjà, par l'état de leur captivité, joint avec la rigueur que vous voudriez exercer en vertu de votre pouvoir, ne les porte au désespoir. Vous n'êtes pas responsable de leur salut, comme vous pensez; vous n'avez été envoyé en Alger que pour consoler les âmes affligées, les encourager à souffrir, et les aider à persévérer en notre sainte religion : c'est là votre principal, et non pas la charge de grand- vicaire, laquelle vous n'avez acceptée qu'en tant qu'elle sert de moyen pour parvenir aux lins susdites; car il est impossible de l'exercer en rigueur de justice, sans augmenter les peines de ces pauvres gens, ni presque sans leur donner sujet de perdre patience, et de vous perdre vous-même. Surtout il ne faut pas entreprendre d abolir sitôt les choses qui sont en usage parmi eux, bien que mauvaises. Quelqu'un me rapportait Tautre jour un beau passage de saint Augustin, qui dit qu on se garde bien d'attaquer d'abord un vice qui règne eu un lieu, parce que non-seulement on n'en viendra pas à bout, mais au contraire l'on choquera les esprits en qui cette coutume est comme invétérée ; en sorte qu'on ne serait pins capable
de faire en eui d'autres biens, que néanmoins on eût fait, les prenant d*uu autre biais. Je vous prie donc de condescendre autant que vous pourrez à rinfirmité humaine ; vous gagnerez plutôt les ecclésiastiques esclaves, en leur compatissant, que par le rebut et la correction : ils ne manquent pas de lumière, mais de force, laquelle sMnsinue par Tonction extérieure des paroles et du bon exemple. Je ne dis pas qu*il faille autoriser ni permettre leurs désordres, mais je dis que les remèdes en doivent ôtrc doux et bénins en Tétat où ils sont, et appliqués avec grande précaution, à cause du lieu et du préjudice qu'ils vous peuvent causer, si vous les mécontentez, et non-seulement à vous, mais aussi au consul et à Tocuvre de Dieu; car ils pourront donner des impressions aux Turcs, pour lesquelles ils ne voudront jamais plus vous souffrir de delà.
« Vous avez un autre éeueil à éviter parmi les Turcs et les renégats : au nom de Notre-Seigneur n'ayez aucune communication avec cei gens-là; ne vous expose/ point aux dangers qui en peuvent arriver, parce qu'en vous exposant, comme j'ai dit, vous exposeriez tout, et feriez grand tort aux pauvres chrétiens esclaves, en tant qu'ils ne seraient plus assistés, et vous fermeriez la porte pour Tavenir à la liberté présente que nous avons de rendre quelque service à Dieu en Alger et ailleurs. Voyez le mal que vous feii^z pour un petit bien apparent. Il est plus facile et plus important d*cmpécher que plusieurs esclaves ne se pervertissent, que de convertir un seul renégat. Un médecin qui préserve du mal, mérite plus que celui qui le guérit; vous n'êtes point chargé des âmes des Turcs ni des renégats, et votre misnon ne s'étend point sur eux, mais sur les pauvres chrétiens captifs. Que si pour quelque raison considérable vous êtes obligé de traiter avec ceux du pays, ne le faites point, s'il vous plait, que de concert avec le consul, aux avis duquel je vous prie de déférer le plus que vous pourrez.
«Kous avons grand sujet de remercier Dieu du zèlequ'il vous donne pour le salut des pauvres esclaves ; mais ce zèle-là u*est pas bon, s'il n'est discret. Il semble que vous entreprenez trop du commencement, comme de vouloir faire mission dans les bagnes, de vous y vouloir retirer, et d'introduire parmi ces pauvres gensde nouvelles pratiques de dévotion. C'est pourquoi je vous prie de suivre l'usage de nos prêtres défunts qui vous ont devancé. On gâte souvent les bonnes œuvres pour aller trop vite, pour ce que Ton agit selon ses inclinations, qui emportent Tesprit et la raison, et font penser que le bien que 1 on voit à faire, est faisable et de saison; ce qui n'est pas, et on le reconnaît dans la suite par le mauvais succès. Le bien que Dieu veut se
fait quasi de lui-mèmey sans qu'on y pense ; c'est comme cela que notre Congrégation a pris naissance; que les exercices des missions et des ordinants ont commencé; que la compagnie des Filles de la Charité a été faite; que celle des dames pour lassistanoe des pauvres de THôtel-Dieu de Paris et des malades des paroisses s'est établie ; que TonaprisBoin des enfants trouvés ; et qu*eu(in toutes les œuvres dont nous nous trouvons à présent chargés, ont été mises au jour, et rien de tout cela n a été entrepris avec dessein de notre part : mais Dieu qui voulait être servi en telles occasions, les a lui-même suscitées insensiblement, et 8*il s est sériai de nous, nous ne savions pourtant où cela allait : c'est pourquoi nous le laissons faire, bien loin de nous empresser dans le progrès, non plus que dans le commencement de ces œuvres. Mon Dieu, Monsieur, que je souhaite que vous modériez votre ardeur, et pesiez mûrement les choses au poids du sanctuaircy devant que de les résoudre : soyez plutôt pâtissant qu'agissant ; et ainsi Dieu fera par vous seul, ce que tous les hommes ensemble ne sauraient faire sans lui. »
S VII. Les diverses peines et travaux des pauvres esclaves chrétiens en Barbarie, et les assistances et services qui leur sont rendus par les missionnaires.
Pour mieux connaître encore les offices de charité que les missionnaires de M. Vincent rendent aux esclaves chrétiens en Barbarie, il est nécessaire de faire voir l'inhumanité avec laquelle ceux-ci sont traités par les Turcs, les travaux excessifs qu'ils leur font souffrir, et même les violences qu'ils exercent sur eux pour les contraindre d'abjurer la foi de Jésus-Christ et d'embrasser le mahométisme.
Les corsaires de Tunis et d'Alger enlèvent de tous côtés dans les terres des chrétiens, et sur la mer, un grand nombre de personnes de tout âge, sexe et condition, les mènent en ces villes et autres lieux circonvoisins, où ils les exposent en vente en plein marcbé, comme Ton fait ici les bêtes ; et comme ils font tous les ans plusieurs courses où ils en prennent quantité, de là vient qu'en Barbarie les Turcs ont un grand nombre d'esclaves, lesquels ils logent en de certains lieux qu'ils appellent bagnes. A Tunis et à Biserte ils les tiennent attachés avec des chaînes de fer, et les gardent soigneusement de nuit et de jour; mais en Alger ils le font seulement pendant la nuit. Représentez-vous de grandes écuries, où il y a deux cents, trois cents, ou quatre cents chevaux en chacune : voilà une image de ces lieux, avec cette différence néanmoins, que les chevaux sont bien nourris et bien pansés, et que les chrétiens sont dans Tordure, dans la misère et dans
It dernier abandon ;pttticalièreinent à eaose de learreligîen qoe im Turcs ont en horreor; et outre cela, qae, flelon la fantaisie et la ivauvaise humeur de leur [uitron et de celui qui les garde, ils sont battus à outrance, et quelquefois jusqu'à mourir, ou en demeurer aitropiés le reste de leur vie.
Ces pauvres esclaves ainsi détenus, ne sortent point de ces lieux que pour aller travailler à labourer la terre, ou à d'autres ouvrages fort pénibles, ou bien pour aller ramer sur les galères, ou servir sur les autres vaisseaux qui vont en voyage, et le plus souvent en guerre contre les chrétiens, où ils souffrent des fatigues, des coui>s, des mépris et des peines insupportables. Pour l'ordinaire ils rament et travaillent tout nus, n'ayant simplement qu'un caleçon, exposés aux cniaantes ardeurs du soleil en été et à la rigueur du froid en hiver ; et qaand ils en reviennent tout épuisés de forces, et comme à demi UkMrts, on les remet comme des bêtes dans ces étubles, plutôt pour y languir que pour y trouver aucun repos.
Yoid ce que M. Guérin, prêtre de la mission, en écrivit un jour à M. Vincent : « Nous attendons une grande quantité de malades au CBloar des galères; si ces pauves gens souffrent de grandes misères dans leurs courses sur la mer, ceux qui sont demeurés ici n'en endurent pas de moindres : on les fait travailler à scier le marbre tous les JMTS, exposés aux ardeurs du soleil, qui sont telles que je ne les puis veux comparer qu*i une fournaise ardente. C'est une chose étonnante de voir le travail et la chaleur excessive qu'ils endurent, qui serait capable de faire mourir des chevaux, et néanmoins que ces pauvres chrétiens ne laissent pas de subsister, ne perdant que la peau qu'ils donnent en proie à ces ardeurs dévorantes : on leur voit tirer la langue comme feraient ces pauvres chiens à cause du chaud insup|)ortable dans lequel il leur faut respirer; et le jour d'hier un pauvre eKlave fort ègé se trouvant accablé de mal et n'en pouvant- presque pins, demanda congé de se retirer ; mais il n'eut autre réponse sinon qu'encore qu'il dftt crever sur la pierre, qu'il fallait qu'il travaillât. Je vous laisse à penser combien ces cruautés me touchent sensiblement le cœur et me donnent de l'affliction ; et cependant ces pauvres eadaves souffrent leurs maux avec une patience inconcevable, et béoisaent Dieu parmi toutes les cruatités qu'on exerce sur eu x ; et je vous pnis dire avec vérité que nos Français emportent le dessus en honte et en vertu sur toutes les autres nations. Nous en avons deux malades à l'extrémité, et qui, selon toutes les apparences, n'en peuvent échapper, auxquels nous avons administré tous les sacrements ; et la semaine passée il en mourut deux autres en vrais chrétiens; et l'on peut dire d'eux que : Preliosa in cotispectu Domini mors sauctotum
ejus. La compassion qae je porte à ces pauvres afBigés qui (ravaillent à scier le marbre me contraint de leur distribuer une partie des petits rafraîchissements que je leur donnerais s'ils étaient malades, etc. Il y a d'autres esclaves qui ne sont pas si maltraités, dont les uns sont sédentaires dans les maisons de leurs patrons et servent à tout de nuit et de jour, comme à cuire le pain, à faire la lessive, à apprêter le boire et le man<;er, et autres petits oflices d'un ménage. Il y en a d'autres que leurs patrons emploient à leurs affaires du dehors. Il y en a encore d'autres qui ont la liberté de travailler pour eux en donnant à leurs patrons une certaine somme par mois, qu'ils tâchent de gagner et d'cparf^ner sur leur petite dépense. •
Outre ces esclaves des villes, il y en a un grand nombre employés aux terres et aux maisons de la campagne, plusieurs desquels y passent toute leur vie, sans jamais venir à la ville, et là ilssont employés à labourer la terre, à couper du bois, à faire du charbon, à tirer des pierres des carrières, et à de semblables ouvrages fort pénibles, dans lesquels on ne leur donne aucun relâche; et après avoir travaillé le jour, on les enferme la nuit. II a fallu nécessairement avancer toutes ces distinctions, pour faire mieux connaître quels sont les emplois des missionnaires en Barbarie.
Or, dans les villes d'Alger, de Tunis et de Biserte, il y a environ vin«j:t cinq bagnes, en chacun desquels on a dressé comme une petite chapelle, où ces pauvres chrétiens captifs, parmi leurs afflictions et leurs peines, ont le bonheur d'entendre la sainte messe et de partiels per aux sacrements. Et en cela (comme dit un prêtre de la Mission dans une sienne lettre) « on doit reconnaître une conduite toute particulière de la providence et de la bonté de Dieu, lequel pour donner aux membres affligés de son Fils Jésus- Christ le moyen de se conserver et maintenir en la vérité de la foi, par le libre exercice de toutes les fonctions du christianisme, a changé leurs prisons en des églises oii ce divin Sauveur s'enferme lui-même avec eux sous les espèces du très- adorable sacrement de l'Eucharistie, toutes les fois qu'on y célèbre la sainte messe; se rendant ainsi, par un excès d'amour, en quelque façon esclave avec les esclaves, pour faire reconnaître la vérité de sa parole, par laquelle il a promis d'être avec un chacun de ses lidèles en la tribulation : Cum ipso sum in tribula* tione^ etc. •
Parmi ce grand nombre d'esclaves, il s*y trouve toujours quelques prêtres ou religieux, et les missionnaires s'entremettent vers leurs patrons, pour obtenir d'eux qu'ils ne les mettent point ni au travail, ni à la chaîne, moyennant quelque argent qu'ils leur paient par mois ; it, en qualité de grands-vicaires de Carlhage, ils les établis-
— .liîl —
tent comme les chapelains de tous ces ])agnes ; ils veillent sur leurs dëportements, ils les corrigent, les changent et les déposent^ ainsi qo'ib le jugent convenable ; et c*est là un des grands biens que H. l^incent a procurés en ces lieux-là; parce que avant que ce bon ordre y eût été établi, ils vivaient dans une élrange confusion. Tous les pauvres esclaves contribuent selon leur petit pouvoir, qui plus, qui moins, pour les entretenir et pour fournir aux dépenses nécessaires pour le luminaireet la décoration deleurschapclles. Gequ'ils font néanmoins par une libre volonté et pure dévotion, car on n*y contraint personne, et même ia^lupart sont dans une totale impuissance de rien donner, n'ayant pour toute subsistance qu'un peu de pain noir qu'on leur donne chaque jour.
Outre ces chapelles des bagnes, il y en a d'autres dans les maisons des consuls, qui sont comme les paroisses des marchands chrétiens, tant de ceux qui vont trafiquer en ces villes que des autres qui y résident. Elles sont entretenues, ornées et desservies par le consul et par les missionnaires. Celle d'Alger est sous le titre de saint Cyprien, évéqne deCartbage, et celle de Tunis sous le titre de saint Louis, roi de France, duquel la mort a comme sanctifié le terroir de cette ville infidèle. On y célèbre tous les ans leur fête avec toute la solennité possible, comme aussi toutes les autres fêtes principales de l'année, avec une édification singulière de tous les chrétiens qui se trouvent en ce pays-là.
Maisqoi pourrait dire quelle était la consolation que recevait H. Vincent quand il lisait dans les lettres qui lui étaient écrites par ses prêtres qui demeuraient à Tunis et à Alger, que le service divin s'y faisait avec autant de solennité que dans les paroisses de Paris; que les Grands' Uesses et les oflices divins y étaient célébrés les fêtes et les dimanches; qu'on'y avait déjà fait des fondations en assez bon nombre; qu'on y avait établi diverses confréries, et cela en chacune dcces églises et chapelles, tant pour procurer la délivrance des âmes du purgatoire etrassistance des pauvres esclaves dans leurs maladies, que pour honorer quelques saints les jours de leur fête, et particulièrement la trè«-«ainte Hère de Dieu, par les confréries du Rosaire et du Scapulaire,avec prédication et procession aux jours à ce destinés; que dans les églises des missionnaires il y avait des tabernacles où le Saint-Sacrement était gardé jour et nuit avec des lampes toujours allumées ; que lorsqu'on le portait aux malades dans les bagnes, c'était avec les torches et cierges en main, et les autres marques extérieures du respect qui se doit rendre â un si grand sacrement ; et que tous les ans le jour de la féte-Dieu et duraut toute l'octave, le Saint-Sacrement y
était eipoflé et même porté en procession dans eet cbapéUéf et égtim^ les assisUnts ayant chacun un cierge à la main^
C'est le commun sentiment des baints, que nos misères élèréM Ut troue à la miséricorde de Dieu^et Ton peut dire aussi avec vérité que les misères de ces pauvres captifs élèvent non-seulement on iràM^ mais comme un trophée à la charité et A la sainteté du Fils de Dieu dans ces terres barbares, et qu'ils auraient quelque raison de loi dire avec le Psalmiste : Triomphez^ Seigneur^ au milieu de vos ennemis. Certes, il ne serait pas adoré dans ces villes infidèles comme ilest maiiUcnant, si sa providence n'avait permis qu'il j eût des chrétiens esclaves, et sil'opprcssion qu'ils y souilreut n'y avait attiré des prêtres delà Congrégation delà Mission.
M. Gueriu ajoutait encore dans une de ses lettres à M. Vincent one autre cbosedigue de remarque : « Vous seriez ravi, lui dit-il, d'enten^ dre tous les jours des l'èles et dimanches, chanter eu nos églises et chapelles VExaudiatf et les autres prières pour le roi de Jbrance, poui* qui les étrangers même témoignent du respect et de l'&ffecU<Mi; comme aussi de voir avec quelle dévotion ces pauvre captifs oifrant leurs oraisons pour tous leurs bieulaiteurs, qu'ils reconnaissent pour la plupart être eu France, ou venir de Jb rance ; et ce n'est pas un petit sujet de consolation de voir ici presque toutes sortes de nations dans les fers et les chaînes prier Dieu pour les Jb rauçais. »
Mais outre tous les oillees de charité que les missionnaires rendent en ce pays la aux esclaves chrétiens, par les predicatious, instructions, administration des sacrements, céiebratiou des divins oflloes et autMi semblables occasions journalières, il y eu a uu qui n est pas moins important pour leur salut, auquel ils sont tort souvent occupés : c'est de les consoler dans leurs souilrances, et adoucir autant qu ils peuvent le ressentiment des inhumanités que ces harbai*es exercent sur eux, qui les portent quelquefois à deux doigts du désespoir; eu telle sorte qu'il s'en est trouvé autrefois plusieurs, lesquels ne voyaulpoint de lin ni d allégement à leurs peines, ont mieux aime se procurer la mort que de mener une si malheureuse vie : il y en a eu qui se sont coupé la gorge de leurs propres mains ; dautres qui œ soui pendus et étranglés ; d'autres qui, s'etaut coupé les veines, ont reudu i èmeavec le sang ; d'autres, par un emportement de fureur, ont voulu tuer leurs patrons, lesquels ensuite les ont fait brûler ; et d autres euliu qui ont renié la foi de Jésus-Christ et se sont engagés dausun état de damnation éternelle, pour s'exempter de cespeiues temporeiies.Or, c'est Uù des emplois plus ordinaires des préti'es delà ilissiou qui sont en Barbarici de consoler ces pauvres aiUigés en toutes leemaniiccH qu'Us pea-
▼ent, les encouragea à faire un bon usage de leurRsonffranceri, et mêilie leur procurer tout le soulagement possible, les Tîsiter et sertir dans fenrs maladies qui sont assez fréquentes, et prendre un soin particulier de faire ressentir les plus grands effets de leur charité à ceui qui se croient les plus abandonnés.
S VIII. Continuation du même sujet.
Cette grande charité avec laquelle les missionnaires s*empIoient à rendre toutes sortes d'assistances et de services à ces pauvres esclaves, ayant d*abord paru fort nouvelle aux Turcs, leur a acquis quelque sorte d'estime et de vénération envers plusieurs de ces infidèles, tant la vertu a de force de se faire admirer et aimer, même de ses plus grands ennemis. Gela fait qu*ils ont une assez grande liberté d'aller dans les maisons où demeurent ces pauvres esclaves et dans les lieu\ même les plus retirés oii ils travaillent, pour les consoler et assister; néanmoins, comme ils 7 trouvaient au commencement beaucoup de difficultés, un de ces bons prêtres de la Mission se servit d*une invention que sa charité lui suggéra, qui était que lorsqu*il 7 avait des esclaves malades dans les lieux de diflieile accès, il envoyait premièrement un apothicaire chrétien pour visiter les malades, et cet apothicaire faisait entendre au patron qu*il ne pouvait donner des remèdes à son esclave que le médecin ne Teùt visité, et qu'a cet effet il lui en amènerait un; par ce moyen ce bon prêtre, prenant la qualité de médecin, avait libre entrée dans les lieux où étaient ces pauvres malades, leur parlait, les confessait et leur administrait les sacrements, quelquefois même en présence de leurs patrons, sans toutefois quHIs s\'n pussent apercevoir, leur faisant entendre que c'étaient des remèdes : ce qui était bien véritable.
La manière dont ils se servent pour porter le très-saint Sacrement aux pauvres malades, est telle : Ajant renfermé la sainte Hostie dans ane [letite boite d'argent doré, ils la mettent dans une bourse de quelque étoffe de soie qu'ils pendent à leur cou, et ayant accommodé une petite étole sur leur si.ulaiie, ils couvrent et cachent le tout de leurs casaques, en sorte que rien ne paraît; un chrétien marche devant, tenant sous sou manteau ou sous son capot une chandelle allumée dans une petite lanterne, de Teau bénite dans une petite burette, un surplis plié, un rituel, une bourse dans laquelle il y a un petit corporal et un purilicatoire. Ils ne saluent personne dans les rua cil ils passent, et c'est lu tii;j;nal par lequel les chrétiens connaissent ce qu'ils portent, afin qu'ils aient à les suivre, s'ils en ont la dévotioa et la liberté. 11 est vrai qu'en la ville d'Alger on n'a pas jug^ à fnffOè que les atcJaves suivent le saint Sacrement, çouv t^W^t ^\>\-
sieurs incoinénieiilsqui en pourraient arriver. Un seul prêtre danii un bagne d*AIger a communié pour une foisjusqu^àsoixantemalades, les ayant auparavant confessés; et la même chose s*est faite en plasieurs autres rencontres.
Il y a encore un antre soin que les missionnaires prennent à l'égard de ces pauvres esclaves: c est de maintenirentreeui la paix et Tunion, qui est la vraie marque et le propre caractère des chrétiens ; en quoi néanmoins il faut avouer à notre confusion que les Turcs semblent nous donner exemple et nous faire la leçon. Voici ce que M. Guërin en écrivit un jour à M. Vincent : « Je ne puis m'empèchcr, lui dit-il, de vous faire savoir ce qu'un Turc me dit ces jours passés, pour la confusion des mauvais chrétiens. Je m'efforçais de réconcilier deux chrétiens qui se voulaient mal fun à Tautre; et comme il voyait que j*avais de la peine à les accorder, il me dit devant eux en sa langue: Mon père, entre nous autres Turcs, il ne nous est pas permis de demeurer troi*^ jours mal avec notre prochain, encore bien qu'il eût tué quelqu*un de nos|)lus proches parents. Et en effet, j*ai plusieurs fois remarqué cette pratique parmi eux, les voyant s'embrasser incontinent après s'être battus; je ne sais pas si Tintérieur répondait à Textérieur, mais il n'y a point de doute que ces infidèles condamneront au jour du jugement les chrétiens, lesquels ne veulent point se réconcilier, ni intérieurement, ni extérieurement; et en retenant leur haine au dedans de leurs c^urs contre leur prochain, la témoignent encore au dehors avec scandale, et même se glorifient de la vengeance qu'ils ont prise, ou qu'ils désirent prendre de leurs eunemis ; et cependant ces gens que nous estimons des barbares tiennent à grande honte de retenir dansleurs cœurs aucune haine et de ne vouloir pas se réconeilii-ravec ceux qui leur ont fait du mal. »
Outre ce qui a été dit, il arrive encore quelquefois des occasions extraordinaires où il semble que Dieu veuille répandre plus abondanmienl ses miséricordes et ses grâces sur les pauvres chrétiens esclaves, comme au temps de quelque jubilé, ou quand on établit les prières de quarante heures; car alors les prêtres de la Mission ne s'épargnent pas pour rendre tous les services convenables à ces captifs. Ils passent quelquefois des nuits entières dans les bagnes pour les confesser, n'ayant point d'autre temps pour le faire, parce que leurs patrons ne veulent pus qu'ils soient divertis de leur travail pendant le jour. Et il est arrivé qu'un de ces prêtres en une telle occasion passa six ou sept nuits de suite sans dormir : ce que le consul d'Alger manda â M. Vincent, alin qu'il lui plût ordonnera ce prêtre de modérer ses veilles^ de peur qu'il ne vint à succomber. C'est aussi dans cesboDDts occasions que les prêtres de la Mission portent les esclaves
snfesflions générales; ce qae la plopart d*entre eux font ids sentiments de pénitence. C'est anssi en ce temps de a souvent yn les pécheurs les plus endurcis ouvrir les {connaître leur misérable état et se convertir parfaitement s avoir passé les dix, les vingt, et quelquefois les trente us sans se confesser. C'est encore en ce temps de misépardon que plusieurs renégats, français, italiens et espamçn la volonté de renoncer à leur apostasie et de retoure, et qu'en effet ils ont tâché pour cela de s'échapper, et s même ont repassé en leur pajs, quoique non sans grand iir vie.
t, après Dieu, par les instructions et exliortations des Congrégation de la Mission que plusieurs de ces esclaves ïpuis leurs confessions générales, ont non-seulement mené ment chrétienne, mais aussi ont pratiqué les plus exœl- I et ont gardé une fidélité inviolable à Jésus-Christ parmi urenses persécutions qui leur ont été faites, ayant soufe merveilleuse constance les plus cruels tourments et la plutôt que de consentir d'offenser Dieu par aucun péché. IX exemples dignes de remarque, l'un desquels fut mandé it par H. Guérin, au mois d*aoùt 1646, en ces termes : . être obligé de vous faire savoir que le jour de la sainte ond Joseph fut sacrifié en cette ville de Tunis pour la con- I sa chasteté, après avoir résisté plus d*un an aux violcnions de son impudique patronne, et reçu plus de cinq de bâton pour les faux rapports que faisait cette louve, importé la victoire en mourant glorieusement, pour n'a- «lu offenser son Dieu. Il fut trois jours attaché à une le où je l'allai visiter, afin de le consoler et de l'exborr plutôt tous les tourments du monde-que de contrevenir qu'il devait à Dieu. Il se ccmfessa et communia; et après Monsieur, qu'on me fasse souffrir tant qu'on voudra, je r chrétien ; et quand on le vint prendre pour le conduire , il se confessa encore une fois, et Dieu voulut, pour sa ,qn*il nous fût permis de l'assister à la mort : ce qui n'aété accordé parmi ces inhumains. La dernière parole «I levant ses yeux au ciel, fui celle-ci : 0 mon Dtm, jê cent! Il mourut très-courageusement, nayant jamais fait nns signes dim patience parmi les cruels tourments qu'on rir; après quoi nous loi fîmes des obsèques très- honora ebante et impudique patronne ne porta pas loin U^v\<t
duc ù sa perlidie; car le patrou L'iant de retour eu sa maisoii| la fit prompteineiit étranî^ler, pour achever de décharg^T sa C4)lère. Ce saint jeune homme étail portugais de nation, âgé de vinyt-dcux ans. J'invoque sou secours, et comme il uous aimait sur la terre, j*espèi-& qu*il ne nous aimera pas moiiis dans le ciel. «
I/autre exemple est arrivé eu la ville d'Alger, où un jeune esclave étant sollicité et presque violenté par son malheureux patron de se laisser aller à lui pour commettre un péché abominable* il lui résista courageusement ; mais étant arrivé qu'eu se défendant de ses violences il le blessa au visage, ce méchant homme, poussé de rage et de fureur, alla faussement se plaindre au juge que son esclave Tavait voulu tuer; de sorte qu'au lieu que lui-uu^me méritait d'ùtre brûlé pour sa brutalité e\écrai>le, ou lit mourir parle feu ce valeureux, chrétien, qui supporta conslanimcnl ce cr uel martyre.
S IX. yhsislanves rendues aux ptntrres esdaves de Biserte et de plusieurs autres lieux.
LesprtHresde la Congrégation de la Mission ayant été envoyés par M. Vincent, leur supérieur général, pour servir et assister tous les esclaves détenus en Barbarie, ne bornèrent pas leurs charités aux seules villes d'Alger et de Tunis, quoiqu'elles leur eussent fourni une matière très- abondante; mais ils les étiîidirent en tous les lieux où ils purent découvrir que ces pauvres captifs gémissaient sous les fers et avaient besoin de leur secours. C'est ce qui obligea M. Jean le Vacher, qui faisait sa résidence ordinaire en la ville de Tunis, d'aller souvent faire des courses jusqu'à liiserte, qui est un port de mer distant de Tunis environ di\ ou dou/e lieues, où il y a cinq bagnes d'esclayes, pour leur doinier (juel([ui^ consolation et leur rendre quelque service utile à leur salut. Voici e:i quels termes il en écnvit à M. Vincent :
« L'esclavage est si feriile en maux, que la iiu des uns est le commencement des autres. Knlie les esclaves de ce lieu, outre ceux des bagnes, j'en ai trouvé quarante enfermés dans une étable si petite et si étroite, qu'à |)eine s'y poiivaienl-ils remuer. Ils n'y recevaient Tair que par un soupirail fermé d'une grille de fer qui est sur le haut de la voùle. Tous sont enchaînés deu\ à deux et perpétuellement enfermés, et néanmoins ils travaillent à moudre du blé dans un petit moulin a bras, avec obligation d'en inoutlre chaque jour une certaine quantité réglée qui surpas^e leurs forces. Certes ces pauvres gens sont vraiment nourris du pain de douleur, et ils [)eu\ eut bien dire qu'ils le mangent a la sueur de leurs corps dans ce lieu étouil'e et avec un travail si excessif.
• Qaelqae peu de temps après qac j'y fus entré pour les visiter, eomme je les embrassais dans ce pitoyable état J'entendis des cris confàa de femmes et d'enfants, entremêlés de gémissements et de pleurs ; et levant les yeux vers le soupirail, j'appris que c'étaient cinq jeunes femmes cbrétiennes esclaves, dont il y en avait trois qui avaient chacane an petit enfant, et toutes étaient dans une extrême nécessité. Or, eomme elles avaient ouï le bruit de notre commune salutation, elks étaient accourues au soupirail, pour savoir ce que c'était; et ayant aperçu que j'étais prêtre, la douleur pressante qui leur serrait le eœar, les avait fait éclater en cris et fondre en larmes, pour me rionander quelque part de U consolation que je tâchais de rendre aux hommes que j'étais venu visiter en cette prison.
m Je vous avoue qu'en ce moment je me trouvai presque abattu de douleur, voyant d'un cAté ces pauvres esclaves qui ne se soutenaient qn'à peine, à cause du poids de leurs chaînes, et de l'autre les lamentittons de ces pauvres femmes et les cris de ces petits innocents. La ]das jeune d'entre elles est extraordinairement persécutée de son patron, qni lui veut faire renier la foi de Jésus-Christ pour l'épouser. Iflos ! qu'une partie de tant de millions qu'on emploie parmi les diiétiens en vaines snperfluités et délices, serait ici bien mieux em* iloyée pour soulager ces pauvres Ames au milieu de tant d amertumes qmles suffoquent ! J'ai tAcbé, avec le secours de la grâce deDieu, d'as- ■ les hommes et les femmes, selon mon petit pouvoir ; mais nous I en un pays ob il faut achètera beaux deniers comptant la per- ■hsion de bien faire aux misérables ; car pour obtenir licence de leur parler, il m'a falludonnerdebon argentà leurs patrons, aussi bien que pour faire déchaîner les esclaves de quelques galères qui étaient prêta k faire voyage et me les faire amener dans les bagnes, non pas toutes Ici cbiourmes à la fois, mais les unes après les autres, pour les coufcBier, lear dire la sainte messe et les communier : ce qui a été fait avec f^it et bénédiction, par la miséricorde de Dieu. »
Et dans une autre lettre écrite par le même : « Deux galères, ditil, partirent hier pour aller en course, sur lesquelles il y a plus do cinq cents esclaves chrétiens, qui tous, par la gr&co de Dieu, se sont mis ai bon état. Oh I combien cette journée leur fut douloureuse, et combien de bastonnades furent déchargées sur leurs pauvres corps par les infâmes renégats qui font la charge de comités ! Je sais bien que les forçats des galères de France ne sont pas mieux traités ; mais il y a cette différence, que ces forçats do France y sont condamnés pour leurs erimes, et que les esclaves de Barbarie ne sont daus toutes leurs panes et souffrances que parce qu'ils sont bous chrétiens et fidèles à Dieu. Le jour que ees pauvres gens communièrent el q|a'\\& VotaX^H"
suite ramenés sur les galères, je leur ûs nu petit feBUn, leur faisant '«: distribuer deux bœufs et cinq cents et tant de pains ; et de plus je fil 1. donner à chaque galère un quintal de biscuit blanc, pour être départi ^ à ceux d*entre eux qui tomberaient malades durant le voyage. .'
• De là, j*allai visiter les esclaves de Sjdy-Rcgeppe : je leatroaTU ., sans chaînes ; eu quoi je reconnus que leur patron m'avait tenn pa- ,:• rôle, parce que la dernière fois que je le vis il m'avait promis de In décharger de ces fers insupportables. Je trouvai parmi eux six jeunes ' garçons âgés do seize à dix-huit ans, lesquels depuis quatre ou cinq ans ,, étaient esclaves et n*avaient pu obtenir la permission de sortir da logis, et par conséquent avaient toujours ét^ dans TimposAibilité de se l confesser et communier, comme les autres avaient fait ; je les disposai à Tun et a Taulre, et les ayant ouïs en confession, je tes avertis de préparer leurs pauvres étables le plus décemment qu*ils pourraient, et qae j'irais le lendemain matin leur porter le très-saint Sacremeot, en la j manière que je le porte aux malades. £t en effet, après avoir célébré ^ la sainte messe dans le bagne de rAnnonciade, je m'en allai trouver '■ ces pauvres esclaves avec ce divin dépôt, suivi de tous les chrétiens que je rencontrai dans les rues de Biserte. 0 Dieu ! avec quelle dévotion et tendresse ces pauvres jeunes enfants reçurent-ils cette sainte visite! Les larmes que la joie et la consolation tira de leurs yeux, forcèrent' Tassistance de pleurer aussi, non tant de leurs misères que du sentiment qu'ils avaient de leur bonheur. J'en confessai et communiai an septième, qui depuis le soir précédent était tombé malade ; et ensuite lui ayant donné Textrèmc-onction, il mourut bientôt après ; et il me | fallut employer le reste du temps au service et assistance des malades des bagnes. »
Voilà comment le roi de gloire Jésus- Christ daigne, non-seulement par ses ministres, mais aussi par lui-môme, avec une charité inexplicable, visiter, consoler et vivifier les Ames qu'il a rachetées de son sang, jusque dans les cachots où ils sont gisants comme dans les ombres de la mort ; et ce n*est pas une petite faveur a son fidèle serviteur Vincent de Paul, qu'il ait voulu particulièrement se servir de lui comme d'un instrument de miséricorde et de grâce, pour procurer un si grand bien à tous ces pauvres esclaves, qui le doivent considérer comme celui auquel, après Dieu, ils sont redevables de tontes les consolations, assistances et moyens de salut qui leur sont donnés par les missionnaires de sa Congrégation.
M. Guérin, prêtre de la AI ission, qui travaillait en ces mêmes quartiers-là, rendant compte à M. Vincent d'un voyage qu'il avait fait en la même ville de Biserte, par une lettre qu'il lui écrivit en l'anné0l6i7: • On me donna avis, lui dit-il, le jour de Pâques, qu'une
galère d*Alger était arrivée à Biserte; et aussitôt je partis pour aller Tinter les pauvres chrétiens qui étaient enchaînés : j'en trouvai environ trois cents, et le capitaine me permit de leur faire une petite nissioD de dix jours. J'avais pris avec moi un prêtre qui m'aida à Oitéchiser et à confesser ces pauvres gens, qui firent tous leur demir, à la réserve de quelques grecs scbismatiques. 0 grand Dieu I fnellc consolation de voir la dévotion de ces pauvres captifs, des- ^pela la plupart n'avaient pu se confesser depuis longtemps, et il y ai avait qui ne s'étaient point approchés de ce sacrement depuis huit et dix ans, et d'autres même depuis vingt ans ! Je les faisais tous les JMrs déchaîner et sortir de la galère pour venir en terre recevoir la «inte communion dans une maison particulière, où je célébrais la idnte messe ; et après que la mission fut achevée, je les régalai et leur donnai pour cinquante-trois écus de vivres.
• J*étais logé dans la maison d'un Turc, qui me nourrit pendant le tMnps que dura la mission, et néanmoins il ne voulut jamais prendre •Bcon argent de moi, disant qfu' (7 fallait faire la charité à ceux qui h faisaient aux autres : qui est une action bien digne de remarque en la personne d*uu infidèle. Ce qui vous étonnera encore davantage, est |Be presque tous les Turcs de ce lieu-lù furent tellement touchés et Idifiés de cette mission, que plusieurs d'entre eux me venaient baiser le Tîaage et les mains, et je ne doute point que votre cher cœur ne se fut pâmé de joie en voyant cela. Que si le fruit de cette petite mission 4e Biserte me fut doux, le chemin pour y aller me fut bien rude et épineux ; car n'ayant pas voulu prendre des janissaires pour m'escorter, je fus rencontré par des Arabes qui me chargèrent de coups, et an d'entre eux m'ayantprisà la gorge, me serra ^i fort, que je croyais qp'il m*allaît étrangler, et me tenais mort ; mais comme je ne suis qp'an misérable pécheur, Notre-Seigneur ne me jugea pas digne de ■ourir pour son service. »
Outre ces esclaves qui sont dans les villes d'Alger, de Tunis et de Biserte, il y en a plusieurs qui sont détenus à la campagne, oii ils travaillent ; et entre ceux-lii il y en a qui viennent de temps en temps dans les villes, ou ils se confei>sent et communient; mais il y en a d'autres qui n'y viennent jamais ou fort rarement; et pour ceux-là les prêtres de la Mission les vonttrouver quand ils peuvent, en ces lieux presque déserts et sauvages, où ils sont employés à divers travaux fort pénibles, f^es missionnaires de Tunis particulièrement sont ailés plusieurs toi^ parcourir lesmaccrics de la campagne (c'est ainsi qu'ils appellent les métairies et habitations des champs) où il y a des esclaves, comme à la Perrière du Pain Chaud, à la Cantara, à la Couro^v^ baille, à la Gaudiene ou hs Sept-Buisbvuuxj laTaboumc,\a^\otVyi\À^^
la Hamphja, la Mamcdia, etc., qui sont éloignées les unes de trois, les autres de six, huit, dix et douze lieues de Tunis, et quelcpies-nna entre des montagnes fort hautes et stériles, plus habitées par les lions que par les iiommes.
Au premier voyage que M. Jean le Vacher y fit, il y trouTa quantité d'esclayes chrétiens qui ne s*étaientpoiut confessésdepuisdouze^quinie et dix-huit années, entre lesquels quelques-uns avaient presque perdu tous les sentiments de Christianisme, pour avoir été depuis un si long temps sans faire ni mOme voir aucun exercice de notre religion. Void ce qu'il en écrivit à M- Vincent :
« Moyennant quelque argent que j*ai donné aux patrons ou gardiens de ces pauvres esclaves, je les ai assemblés en chaque lieu; et là, je les ai instruits, consolés, confessés et confirmés en la foi, par la grftoe de Dieu. Et, ayant accommodé les lieux le plus décemment que j*ai pu, j'y ai célébré la sainte messe, où ils ont tous communié ; et nous sommes demeurés les uns et les autres pleins de consolation, qu'il a plu a Dieu départir à ces pauvres esclaves au milieu des misères de leur captivité, qui sont fâcheuses et pesantes au-delà de ce que des personnes libres peuvent se représenter; et, par conséquent, les joies et consolations qu'ils ont goûtées parmi leurs peines, ne peavent être que des fruits de la grAce de Dieu : je les ai tous embrassés, et pour les remettre un peu de leurs fatigues, je les ai régalés autant que notre pauvreté l'a pu permettre, et outre cela j'ai donné aux plus pauvres à chacun un quart de piastre. •
Quelle joie pour le cœur tout paternel de M. Vincent, au récit de ces nouvelles, voyant ses enfants spirituels animés de l'esprit du bon pasteur, aller en ces lieux écartés et sauvages chercher ces pauvres brebis égarées, et les rapporter en quelque façon entre leurs bras et sur leurs épaules, à Jésus-Christ leur véritable pasteur! Mais quelle consolation ne ressoiitait-il pas quand il apprenait que ses missionnaires avaient relevé quelques-uns de ces pauvres esclaves d'une déplorable chute dans Tapostasic, où le désespoir les avait précipités, et qu'étant accourus a eux, et leur ayant avec douceur et charité remontré leur faute, ces pauvres gens, touchés d'un grand regret d'avoir été infidèles à Dieu, s'étaient jetés à leurs pieds, les larmes aux yeux et le sanglot au cœur ; et que se soumettant à leurs bons et salutaires avis, ils avaient fait une pénitence proportionnée à l'cnormitéde leurs péchés. Il ne se peut dire quelle était la consolation etla joie que ressentaitce bon père des missionnaires, recevant ces agréables nouvelles; son cœur était dans les sentiments des saints Anges qui reçoivent dans le ciel un nouveau surcroit d*allégressc, lorsqu'ils voient un pécheur qui fait péqj* tOQcedeêon péché et qui se convertit à Dieu.
S X. Conversions de quelques luri'liqves cl renégats faites par les prêtres de la ConqrvrjfHion de la Mission cnvofiès par M. Vincent en Barbarie.
C'est un trait a^lmirahlc do In saîx("^<î" cl rlo la borit** do Dion de s'ôtrc servi de la captivifrde <inc!quo'i hrniti'j-'KN qui ('taioiit tombés entre le» mains des Turcs, pour Un drlivnr d»» rosolavaire dans Icqnel le diable les retenait par uuv aMaclio vo'ontaiiv à lour erreur; d'avoir employiîles fers et los ooi)s <!o lour corps pour rompre les chaînes qui captivaient leurs âmes; v\. d.m*^ l:i î; rîc <!r !a fraîicbîse de leur perlonne, leur avait fait recouvrer la liÎK'iîi' dos c.ifanlsdn Dieu. Cela csl arrivé diverses fois dans les iuissi(»îi<; de Harb-irio, on il s'est trouvé plusieurs esclaves infocU'S des licrésios do Cahin et de Luther, lesquels touchés du sonllmont do IVlal miscni!)Io où i!s se voyaient réduits, et éclairés par les instniolions dos missionnaires, ont enfin, par le secours de la priice, reconnu la vérilo, et ayant fait abjuration de Icor» erreurs, ont été heurensomcnt réunis au horeall de Jésus-Christ.
On ne sait pas précisément combien il s'est fait de conversions d'hérétiques dans ces missions do l'arbaric; mais il est certain que le nombre en est fort considérable, et il so trouve, par quelques lettres écrites à M. Vincent, qu'un seul |)rélro do la Mission a converti en ces lieux-la dix-huit lKTéli(|ues; et il y a sujet de croire que les autres n'en ont pas moins fait, et peut-être encore davantage.
Mais entre toutes ces conversions, colle d'un jeune Anglais est digne d'une remartpie parlioîilioro : <;'élail un enfant Agé seulement d'onze ans, lequel ayant été pris par les corsaires sur les eûtes d'Angleterre, avait été par ou\ anuno et vondu vn barbarie. Jlt voici ce qoeM. Guérin en écrivit de Tunis à M, Vincent an mois de juin de Tannée 1610:
« Deux Anglais, dit-il, so S(mt eonverlis à noire sainte foi, qui servent d'exemple à tous les anlros oalholifjnos. 11 y en a un troisième qui n'a qu'onze ans, l'un dos phis boanx enfants qu'on puisse voir, et un des plus fervents qu'on |»uisso soninitor, et d'ailleurs grandement dévot à la sainte Vierge, hupiollo il ir.vcuino conlinuelloment, afin qu'elle lui oblieiuie la gràoo do mourir, plutôt que de renier ou oOenscr Jésus-Christ; car c'est lo do^^soin <lo son patron, qui ne le garde que pour le faire renier la foi olirétior.no, et qui emploie toutes sortes de moyens pour ocia. Si nn pouvait nous envoyer deux cents piastres, nous Icrolinrions dcco danii'T, oî il y aurait liou d'espérer qu'un jour, avec la gràoo do Dion, oo s* rait un second Bède, tant il a d'esprit et do verln, car on no voit rien on lui qui tienne de
renfànt : il fit profession de la foi catholique le jeudi de la semaine sainte da carême dernier, et communia le même jour, ce qu'il réitère souvent. Il a déjà été battu deux fois de coups de bAton, pour être contrait de renier Jésus-dhrist. A la dernière fois il dit à son patron pendant qu'il le frappait : Coupe- moi le cou si tu veux, car je suis chrétien, et je ne serai jamais autre. Il m'a plusieurs fois protesté qu'il est résolu de se laisser assommer de coups, et de mourir plutôt que de renoncer à Jésus Christ. Toute sa vie est admirable en un ftge si jeune et si tendre ; je puis dire en vérité que c*est un petit temple où repose le Saint-Esprit. •
Outre les conversions des hérétiques, il s'en est fait aussi de plusieurs renégals que les prêtres de la Mission, avec le secours de la grâce, ont heureusement ramenés au bercail de l'Église. L'un de ces prêtres en écrivit à M. Vincent en ces termes :
« Nous avons en ce pays une grande moisson, qui est encore accrue à l'occasion de la peste ; car, outre les Turcs convertis à notre religion, que nous tenons cachés, il y en a beaucoup d'autres qui ont ouvert les yeux à l'heure de la mort, pour reconnaître et embrasser la vérité de notre sainte religion. Nous avons eu particulièrement trois renégats, lesquels, après la réception des sacrements, sont allés au ciel ; et il y en eut un ces jours passés, lequel, après avoir reçu l'absolution de son apostasie, étant, à l'heure de la mort, environné de Tures qui le pressaient de proférer quelques blasphèmes, comme ils ont accoutumé de faire en une telle occasion, il n'y voulut jamais consentir ; mais tenant toujours les yeux vers le ciel, et un crucifix sur son estomac, il mourut dans les sentiments d'une véritable pénitence.
« Sa femme, qui avait aussi bien que lui renié la foi chrétienne et qui était religieuse professe, a reçu pareillement l'absolution de sa double apostasie, y ayant apporté de son côté toutes les bonnes dispositions que nous avons pu désirer. Elle demeure à présent retirée dans sa maison sans en sortir, et nous lui avons ordonné deux heures d'oraison mentale chaque jour, et quelques pénitences corporelles, outre celles de sa règle ; mais elle en fait beaucoup plus par son propre mouvement, étant si fortement touchée du regret de ses foutes, qu'elle irait s'exposer au martyre pour les expier, si elle n'était point chargée de deux petits enfants que nous avons baptisés, et qu'elle élève dans la piété, comme doit faire une mère vraiment chrétienne.
• Il est mort encore un autre renégat près du lieu de notre demeure, lequel a fini sa vie dans les sentiments d'un vrai chrétien pénitent. J'attends de jour à autre quelques Tnrcs pour les baptiser : ils
— S61 — flont fort bien instruite et grandement fervents en notre religion, ■i*étaiit scovent venus trouver la nuit en secret. II y en a nn entre les antres qnl est de condition assez considérable en ce pays. •
Pour ce qui est de ces Turcs et renégate qui se convertissaient à notre sainte religion, les prêtres de la Mission s'y comportaient avec grande prudence et circonspection, de peur que si on les eût découverts, cela n'eût empêché le progrès des biens qu'ils tâchaient de fdre parmi ces infidèles. C'est pour ce sujet qu'ils n'en parlaient que sobrement dans les lettres qu'ils écrivaient en France, et souvent sous des termes couverte, de peur que ces lettres venant à être interceptées, on ne connût ce que Dieu faisait par leur ministère pour le salut de ces pauvres dévoyés.
C'était en ce sens que parlait un de ces prêtres, lorsqu'écrivant à M. Vincent, et lui voulant faire savoir la conversion de deux renégate, il lui disait : « Notre-Seigneur nous a fait la grâce de retrouver deux de nos pierres précieuses qui s'étaient perdues; elles sont de grand prix, et l'éclat en est tout céleste ; j'en ai reçu un très-grand contentement. »
S IL Exemple remarquable de la constance de deux jeunes esclaves j Vun Français et Vautre Anglais.
Yoici une histoire un peu tragique, qui sera néanmoins de grande édification, et par laquelle on pourra de plus en plus connaître les grands fruite que les prêtres de la Congrégation de la Mission, ani- Bés de Tesprit et du zèle de M. Vincent, ont produits dans ces terres infidèles. Noos l'apprenons d'une lettre écrite par M. le Vacher en l'année 1648, dont voici la substance :
n y avait en la ville de Tunis deux jeunes enfante âgés de quinze ins ou environ, l'un Français, et l'autre Anglais ; tous deux enlevés dakor pays par les corsaires de Barbarie, et ensuite vendus comme des esclaves à deux différents maîtres, qui demeuraient en ladite ville usez près l'un de l'autre; la commodité du voisinage, l'égalité de l'âge, la ressemblance de fortune et de condition, firent qu'ils contractèrent ensemble une étroite amitié, en sorte qu'ils se chérissaient comme frères.
L'Anglais, qui était luthérien, fut gagné à Dieu par le Français, qui était bon catholique; et ayant été instruit par M. le Vacher, il abjura son hérésie, et embrassa de tout son cœur la religion catholique, en laquelle il fut tellement confirmé par les entretiens de son cher compagnon, que quelques marchands anglais hérétiques étant venus à Tunis pour racheter des esclaves de leur pays et de leur religion, et l'ayant voulu mettre de ce nombre, il leur i\édtLT^\\^u\fii^
ment qu*il était catholique, par la grdeo de Dieu, et qn^il aimait mieux demeurer toute sa vie esclave, eu professant la religion catholique, que de renoncer au bonheur de cette profession pour recouvrer sa liberté. Et ainsi il refusa courageusement la faveur qu'ils lui présentaient, qui est si ardemment désirée et recherchée de tous ceux qui se trouvent en esclavage parmi ces barbares, estimant un plus grand bonheur d\Hro aflligé et maltraité poilr demeurer fidèle à Jésus-Christ, que de jouir de toutes les douceurs de la vie, en s*exposant au danger de manquer û cette fidélité. Voilà un effet admirable de la grâce de Jésus-Christ en ces deux jeunes enfants, lesquels ayant reçu en des cœurs bien dis|)oscs la semence de la parole de Dieu que ce bon prêtre de la Mission y avait répandue de fois à autre, quand il avait trouvé occasion de leur parler, ils rapportaient des fruits qui à grand*peine se trouveraient en d'autres qui auraient passé toute leur vie dans les exercices de la vertu.
Etant donc ainsi demeurés tous deux dans l'esclavage, ils continuaient de se voir souvent, et leurs entretiens plus ordinaires étaient de s'encourager l'un l'autre à conserver toujours inviolable en leurs c(curs la foi de Jésus-Christ, et de la professer extérieurement avec constance, sans craindre tous les tourments qu'on pourrait employer pour les contraindre d'y renoncer : et il semblait que Dieu les préparait de la sorte, pour les prévenir et fortifier contre les assauts qu'on devait livrer à leur courage : car leurs patrons poussés par l'esprit malin redoublèrent les mauvais traitements qu*ils leur faisaient pour les forcer de renier Jésus-Christ; ce qui alla jusqu'à un tel excès d'inhumanité, que plusieurs fois après les avoir assommés de coups, ils les laissiiicnt comme morts étendus sur la terre. Le Français étant un jour en cet état, fut visité par son compagnon; car demeurant près l'un de l'autre, ils se dérobaient souvent pour s'entretenir, se consoler et s'encourager mutuellement, se rapportant ce qu'ils avaient souffert pour Jésus-Christ. Le petit Anglais donc ayant rencontré son ami couché par terre, l'appela par son nom, pour savoir s'il était vif ou mort, et l'autre pour réponse lui dit : Je suis chrétien pour la vie; qui furent les premières parolesqu'il prononça, aussitôt que les forces lui furent revenues : et alors ce bon Anglais se mit à baiser les pieds tout meurtris et sanglants de son cher compagnon ; et comme il était en cette action, quelques Turcs étant survenus et tout étonnés lui ayant demandé pourquoi il faisait de la sorte, il leur répondit constamment : « J'honore les membres qui viennent de souffrir pour Jésus-Christ, mon Sauveur et mon Dieu ; • de quoi ces infidèles irrités le chassèrent et mirent dehors avec injures : ce qui ne fat pas nue petite affliction pour le Français, qui était beau-
oonp consolé de sa présence. Et qaelqae temps après le Français étant gaéri de ses plaies, entra un jonr dans le logis du patron du petit Anglais, pour le visiter à son ordinaire : il le trouva dans le même état où il avait lui-même été, étendu de son long sur une natte de jonc, à demi mort des coups qu*il avait reçus, et quoiqu'il le vit environné de quelques Turcs, et de son patron même qui venait d'exercer inr lui sa rage, se' sentant néanmoins vivement touché d'un si triste spectacle, et fortifié d'une grâce particulière, il entra courageusement dans la chambre, et s'approchant de son cher ami, lui demanda en présence de ces infidèles, ce qu'il aimait davantage, ou Jésus-Christ ou Mahomet; et le pauvre petit Anglais parmi ses douleurs ayant répondu hautement que c'était Jésus-Christ, qu'il était chrétien, et qu'il voulait mourir chrétien ; les Turcs l'ayant entendu se mirent en grande colère contre le Français, et l'un d*eux qui portait deux couteaux à ses côtés, le menaça de lui en couper les oreilles ; et comme il s*avançait vers lui pour cet effet, ce petit champion de Jésus-Christ ne lui en donna pas le temps, car dès qu'il le vit approcher, il se jeta sur ses couteaux, et lui en prit un, duquel aussitôt il se coupa lui-même une oreille, pour montrer a ces barbares quMI ne craignait point les menaces ; et la tenant à la main toute sanglante, il eut la hardiesse de leur demander s'ils voulaient encore Tautre; et il l'aurait en effet coupée pour témoigner Testime qu'il faisait de sa religion, et sa résolution de souffrir la mort plutôt que d*y renoncer, si on ne lui eût âté le couteau des mains.
Le courage de ces deux jeunes chrétiens étonna tellement ces infidèles, qu'ils perdirent toute espérance de leur pouvoir faire abandonner la foi de Jésus-Christ. Ce fut pourquoi ils ne leur en parlèrent pins; et Dieu après avoir ainsi éprouvé leur fidélité et leur constance, les tira à lui l'année suivante par une maladie contagieuse qui acheva de purifier leurs Ames, et de les rendre dignes de la couronne qu'il leur avait préparée dans le ciel.
S XII. Divers autres offices de charité exercés par les prêtres de la Congrégation de la Mission^ envoyés en Barbarie par M. Vincenty pour y assister les pauvres esclaves chrétiens.
Il serait ennuyeux au lecteur, si on rapportait ici en détail tous les offices de charité que les prêtres de la Mission, animés de Tcsprit de leur père, et par ses ordres, ont exercés en Barbarie envers ces pauvres esclaves chrétiens, [lour leur procurer tous les biens qu'ils pouvaient, et au corpe et en TAmc. Nous en remarquerons seulement en ce dernier paragraphe quelques-uns qui n'ont pomt été touchés dans ta précédents.
T/an des pins considérables a été, que les missionnaires de Barbarie ont empêché par leurs soins, sollicitations et entremises, que plusieurs chrétiens qu'on -voulait faire esclaves, ne Tont pas été, et que d'autres qui Tétaient contre l'usage de ces terres infidèles (où parmi toutes les violences et inhumanités on garde quelque forme de justice) ont été délivrés. Voici ce que M. Vincent écrivit sur ce sujet à M. Jean le Vacher, à Tunis, au mois de janvier 1653, pour répopse aux lettres qu*il avait reçues de sa part : « Je rends grâces à Notre- Seigneur, dit-il, de ce que par votre entremise, plusieurs Français pris sur mer, et menés à Tunis, n'ont pas été faits esclaves, et que d'autres qui Tétaient ont été mis en liberté. C'est un grand service que vous rendez à Dieu en ces personnes : plaise à sa bonté vous donner gn\ce pour agir fortement et efficacement vers ceux qui ont puissance et autorité pour cela. »
II est vrai que quelquefois la violence et Tinjustice l'emportaient au-dessus de tous les efforts de leur charité, ce qui leur touchait vivement le cœur ; principalement quand ils ne pouvaient, ni par argent ni autrement, retirer des mains de ces barbares de pauvres créatures qu'ils voyaient en grand danger. « 11 fut amené dernièrement en celte ville de Tunis, dit M. le Vacher dans une lettre qu'il écrivit à M. Vincent sur ce sujet, une fille valentinieane, âgée de vingt cinq ans, que les corsaires turcs avaient enlevée près de sa ville, qui était fort bien faite. Elle fut vendue à la place publique ; je fis offrir pour la racheter jusqu'à trois cent trente écus, que les marchands me prêtèrent; mais un vilaiu maure enchérissant toujours au-dessus Temporta, parce que l'argent me manqua : il avait déjà deux femmes, et voilà la troisième. La pauvre créature a été trois jours sans cesser de pleurer, et on ne lui a fait perdre la foi qu'après lui avoir ravi l'honneur. Il y a même quelques religieuses que ces corsaires ont prises en leur couvent, qui n'était pas bien éloigné de la mer, qui ont couru le même risque. Ilélas! si quelques personnes charitables donnaient quelque chose pour de semblables occasions, elles en seraient sans doute abondamment récompensées. »
II y a encore un autre office de charité qui ne peut être assez estimé, qui est que ce zèle qui brûlait dans le cœur de M. Vincent et des prêtres de sa Congrégation, a empêché grand nombre de pauvres chrétiens esclaves de renier leur foi, lors particulièrement qu'on les y voulait contraindre par la violence, et qu'ils étaient sur le point de succomber, liln voici quelques exemples entre plusieurs autres.
ÎI.Guérin écrivant de Tunis à M. Vincent en Tannée 1646 : «Kous avons, lui dit-il, retiré une des pauvres femmes françaises qui étaient entre les mainB d'un renégat français ; tous les marchands y oot coq-
tribué de leur part, il m'en a coûte pour la mienne soixante-dix écus; les deax autres femmes sont en grande détresse ; je travaille pour sauver celle qui est en plus grand danger. Il y en a d'autres qui sont jeunes et belles en très*grand péril, si elles ne sont secourues. Et une d'entre elles serait déjà perdue, si je n'avais avec grand* peine obtenu terme de trois mois pour son rachat, et si je ne l'avais mise en lieu où son patron ne la peut violer. Il n'y a pas longtemps que pour eu contraindre une de renier Jésus-Christ, ces cruels lui donnèrent plus de cinq cents coups de bâton, et non contents de cela, comme elle était à demi morte par terre, deux d'entre eux la foulèrent avec les pieds sur les épaules, avec une telle violence, qu'ils lui crevèrent les mamelles, et elle finit ainsi glorieusement sa vie en la confession de Jésus-Christ. » Le même, dans une autre lettre du mois de juin 1647 : « Nous avons tant fait, dit-il, que de l'argent que vous m'avez envoyé, nous avons racheté cette pauvre femme française qui a souffert si longtemps la tyrannie d*un barbare patron : c'est un vrai miracle de l'avoir tirée des mains de ce tigre, qui ne la voulait donner pour or ni pour argent. Il s'avisa un matin de m'envoycr quérir, et comme je fus chez lui, nous accordâmes à trois cents écus que je lui baillai à l'heure même, et lui fis faire sa carte de franchise; et je la menai aussitôt en lieu de sûreté. Deux heures après, ce misérable s'en repentit, et il pensa enrager de regret; c'est véritablement un coup de la main de Dieu. Nous avons pareillement racheté un garçon des Sablesd'Olonne, qui était sur le point de renier sa foi. Je pense vous avoir écrit, comme deux ou trois fois nous Tavons empêché de le faire. Il coûte cent cinquante écus; j'en ai donné trente-six pour ma part, nous avons mendié le reste ou nous avons pu. J'ai aussi retiré cette jeune femme sicilienne, qui était esclave à Biserlc, le mari de laquelle s'était fait Turc. Elle a enduré trois ans entiers des tourments inexprimables, plutôt que d'imiter l'apostasie de son mari. Je vous écrivis vers le temps de la fête dernière de Noël, le pitoyable état où je l'avaift trouvée toute couverte de plaies; elle a coûté deux cent cin* quante écus, qui ont été donnés par aumône, dont j'ai contribué une partie.
« Nous avons ici on petit garçon de Marseille,di t le môme dans une autre lettre, Agé de treize ans, lequel depuis qu'il a été pris et vendu par les corsaires, a reçu plus de mille coups de bâton pour la foi de Jésus-Christ qu'on voulait lui faire renier par force; on lui a pour ce même sujet déchiré la chair d'un bras, comme on ferait une carbonnade pour la mettre dessus le gril : après quoi ayant été condamnée quatre cents coups de bâton, c est-à-dire à mourir ou se faire Turc, j'allai promptement trouver son patron, je me jelaV lro\& o\x ^^t%
fois à genoux devant lai, les mains jointes, ponr le lui demander ; il me le donna pour deux cents piastres, et n*en ayant point, j'empruntai cent écus à intérêt, et un marchand donna le reste.
« Une barque française, dit M. Jean le Vacher en l'une de ses lettres écrites à M. Vincent, ayant éclioué sur la côte de Tunis, six hommes s*étant sauvés du naufrage, tombèrent entre les mains des Maures, qui les ayant menés à Tunis, les vendirent comme esclaves; et quelque temps après, le dey les voulant faire Turcs, en contraignit deux, à force de bastonnades, de renier la foi de Jésus-Christ; deux autres moururent constamment dans les tourments, plutôt que de consentir ù une telle infidélité; et comme il en voulait faire autant aux deux qui restaient, la charité nous obligea de les tirer de oe përil : nous composâmes pour leur rachat à six cents piastres^ et j'ai répondu pour deux cents; ils sont maintenant en liberté. Pour moi, j'aime mieux souffrir en ce monde que d'endurer qu'on renie mon divin maître ; et je donnerais volontiers mon sang et ma vie, voire mille vies si je les avais, plutôt que de permettre que des chrétiens perdent ce que Nolre-Seignour leur a acquis par sa mort. •
On a appris par d'autres lettres de M. Philippe le Vacher, son frère, écrites d'Alger à M. Vincent, que voyant un jour un petit garçon de Marseille, âgé de huit ans, qui avait été enlevé par les corsaires do cette ville-là, que Ton voulait contraindre de renier Jésus-Christ, et prendre Thabit turc, il le racheta et le renvoya dans son pays. Et en une autre occasion ayant trouvé en très- grand péril trois jeunes filles qui étaient sœurs, natives de Vence, en Provence, que les corsaires avaient enlevées et vendues esclaves en Alger, Tune desquelles étant tombée entre les mains du gouverneur, il l'avait déjà richement habillée, voulant l'avoir pour femme : il les racheta toutes trois pour mille écus, n'y ayant que ce seul moyen pour sauver leurs âmes. U racheta encore une autre fois deux personnes de même sexe, la mère et la fille, avec un petit garçon, qui étaient de l'île de Corse, et tous trois en grand danger à cause de la fille qu'on voulait faire renier par force, afin de la marier.
Or, quoique ces bons prêtres de la Congrégation de la Mission ne pussent pas racheter tous ceux et celles d'entre les esclaves qu'ils voyaient en danger de renier leur foi, les aumônes et facoltës qu'on leur donnait étant bientôt épuisées, et se trouvant souvent pour ce sujet engagés au-delà de leur pouvoir, ils ne laissaient pas de contribuer par leurs exhortations, et par les sacrements qu'ils administraieiU à ces pauvres esclaves, dans le plus fort des persécutions qu'on leur faisait souffrir, à les fortifier et encourager beaucoup, en sorte qa'ils /^en^^reraient courageusement en la confession de Jteu-Ckristy i
gré toutes les violences qu'on leur pouvait faire. Ce fut par le moyen de ces assistances spirituelles qu'entre plusieurs femmes chrétiennes, qui étaient esclaves à Tunis en l'année 1619, il y en eut dix lesquelles étant fort maltraitées an sujet de leur foi, et même étant retenues enfermées sans aucune liberté de sortir de la maison de leurs patrons, néanmoins s'échappant quelquefois pour entendre la sainte Messe et pour se confesser et communier; elles se sentaient tellement fortifiées des grâces qu^ellcs y recevaient, que non-seulement elles supportaient avec patience toutes les bastonnades et autres rigueurs qu*on exerçait sur elles, mais même dans leurs maladies ne pouvant ôtre assistées d* aucun prêtre, au lieu duquel on leur faisait venir un marabout, pour les séduire et les perdre, elles ont toutes persévéré constamment en la confession de Jésus-Christ. Et ce qui peut faire encore mieux connaître avec quelle inhumanité on traite ces pauvres esclaves pour les faire apostasier, et de quelle vertu ils ont besoin pour n'y SQccomber, c'est que ces abominables Alahométans ont c^tte fausse persuasion que lorsqu'ils ont fait renier un chrétien, le paradis leur est assuré, quelques énormes péchés qu'ils puissent commettre. Toutes ces choses donc étant telles que nous les avons représentées, ! M. Vincent n'avait-il pas grande raison d'encourager les siens à cet emploi de charité envers les pauvres esclaves, comme il faisait souvent? Et une fois entre les autres, leur parlant sur ce sujet : « Cette œuvre, leur dit-il, a été estimée si grande et si sainte, qu'elle a donné lieu à l'institution de quelques saints ordres en TÉglise de Dieu ; et ces ordres- là ont toujours été grandement considérés, d'autant qu*ils sont institués pour les esclaves : comme sont les religieux de la Rédemption des captifs, lesquels vont de temps en temps racheter qQelqnes esclaves, et puis ils s*cn retournent chez eux ; et entre les vœux qu'ils font, celui-ci en est un, de s*employer à faire ces rachats des esclav«:s chrétiens. Cela n'est-il pas excellent et saint. Messieurs cl mes frères? Néanmoins il me semble qu'il y a quelque chose de plus en ceux qui non-seulement s'en vont en Barbarie pour contribuer au rachat de ces pauvres chrétiens, mais qui outre cela y demeurent pour vaquer en tout temps à faire ce charitable rachat, et pour assister à toute heure corporel lement et spirituellement ces pauvres esclaves, pour courir incessamment à tous leurs besoins, enfin pour être toujours là prêts à leur prêter la main, et leur rendre toute sorte d'assistance et de consolation, dans leurs plus grandes afflictions et misères. 0 Messieurs et mes frères! considérez vous bien la grandeur de cette couvre? la connaissez-vous bien? Mais y a-t-il chose plus rapportante à ce qu'a fait >olre-Scigneur, lorsqu'il est dwBBiMin sur la terre^ pour délivrer les hommes de \a cql^\\n\U ^\x
pëch^y et les instruire par ses paroles et par ses eiemples. Voilà l'exemple que tous les missionnaires doivent suivre. Ils doivent être pnHs de quitter leur pays, leurs commodités, leur repos pour ce sujet, ainsi qu ont fait nos bons confrères qui sont à Tunis et à Alger, qui se sont entièrement donnés au service de Dieu et du prochain dans ces terres barbares et infidèles. »
Or, pour soutenir toutes ces saintes et charitables entreprises, et donner moyen à ces bons missionnaires qui étaient en Barbarie, de rendre toutes ces assistances et tous ces bons offices aux pauvres esclaves chrétiens, M . Yine^nt prenait le soin de recueillir et leur envoyer de temps eu temps des sommes bien considérables, dans lesquelles il mettait fort souvent du sien, quand ce qu'on lui donnait ne suffisait pas. Il en a premièrement envoyé plusieurs fois pour secourir particulièrement les esclaves chrétiens que l'on voyait en péril éminentde perdre la foi, soit en les rachetant tout à fait, ou bien en leur donnant quelques aumônes pour subvenir à leur disette, et les encourager dans leurs souffrances.
Il a envoyé d'autres sommes pour racheter les prêtres ou religieux français, qui se trouveraient être tombés en esclavage.
Il a diverses fois envoyé la rançon entière de plusieurs esclaves, en sorte que jusqu'au temps de sa mort, il se trouve que les prêtres de sa Congrégation qu'il a envoyés en Barbarie ont racheté, partie par charité et partie par commission, plus de douze cents esclaves qu'ils ont renvoyés en leur pays, et qu'ils ont employé tant en ces rachats qu'en diverses menues dépenses faites pour toutes les autres œuvres de charité, qu'ils ont exercées dans ces terres infidèles, près de douze cent mille livres. Voici ce que M. Vincent écrit un jour sur ce sujet à l'un de ses prêtres qui lui avait envoyé le compte de ces menues distributions : « J'ai vu, lui dit-il, le chapitre de votre menue dépense. 0 Dieu ! quelle consolation n'ai-jc pas reçue d'une telle lecture ! Je vous assure qu'elle m'a été autant sensible qu'aucune que j'aie ressentie depuis longtemps, à cause de votre bonne conduite, qui parait là-dedans, et surtout de la charité que vous exercez envers tant et tant de pauvres esclaves, de toutes nations, de tout âge, qui sont affligés de toutes sortes de misères. Certes, quand votre emploi ne vous donnerait occasion de faire d'autres biens que ceux-là. ce serait assez pour les estimer d'un prix iufiui, et pour attirer sur vous des bénédictions immenses. Plaise à la bonté de Dieu vous donner moyen de continuer, etc. »
M. Vincent a aussi envoyé quelque argent en la ville d'Alger, afin d*y établir un petit hôpital pour les pauvres esclaves malades, qui bont abandonnés en leurs maladies de leurs patrons inbamains; et
G est parliculièreincQt par les charités et bienfaits de madame la duchesse d'Aiguillon que s'est fait cet établissement. Outre tout cela, M. Vincent a fait encore pour les pauvres esclaves français une autre ^1 dépense accompagnée de beaucoup de soin : c'est de recevoir toutes ^ leurs lettres, et de les faire tenir à leurs parents, et pareillement recevoir celles de leurs parents, et les leur faire tenir, hn sorte que par ce moyen ces pauvres esclaves ont non-seulement donné de leurs k nouvelles à leurs pères, mères, frères, femmes et enfants, et en ont ré- B I ciproqaement reçu d'eux ; mais aussi en ont ressenti beaucoup de P consolation et de soulagement dans leurs misères, et plusieurs môme ^ ! par ce moyen ont négocié leur liberté, ce qui a grandement servi à 3 ces pauvres captifs, lesquels avant cette charitable entremise de ^ I M. Vincent et des siens, ne savaient comment ni par quelle voie faire X I tenir leurs lettres, les uns en Picardie, d'autres en Poitou, en Guienne, tQ ' (*a Normandie, en Bretagne, en Languedoc et autres provinces, d où ils ne pouvaient non plus recevoir de réponse, ni espérer aucune assistance par le défaut de correspondance ù Marseille et à Paris ; ce quilenr était un très-grand surcroit d'affliction. A quoi M. Vincent a remédié par une charité qui est presque sans exemple, et dont reifet est tel que pour le bien comprendre, il faudrait être en la plaœ de cfs pauvres esclaves et avoir ressenti la peine oii ils se trouvaient dans ce grand délaissement qui accompagnait toutes les autres peines et autres afflictions de leur captivité, s I Voilà une partie des biens que M. Vincent a faits pour les pauvres s I esclaves chrétiens pendant sa vie, et qu'il continue encore après sa I 1 mort par ses chers enfants. Je dis une partie et même la plus petite, car il n'y a que Dieu qui connaisse le tout, cet humble missionnaire I ! ajant toujours caché, autant qu'il a pu, tout ce qu'il faisait pour le e ' service de sa divine Majesté, afin que toute la gloire lui en fût entiè- ( rement réservée. Certes, quand il n'aurait fait autre chose par s son zèle et par sa bonne conduite, secondée de la coopération de ceux . i de sa Compagnie, que d'établir et conserver l'exercice public de la f I religion catholique, qui continue depuis tant d'années, dans une terre i barbare, à la vue de ses plus cruels persécuteurs, ce ue serait pas une petite gloire pour ISotre-Seigncur Jésus-Christ, qui a bien voulu fie servir de la main de son fidèle serviteur, pour dresser comme un trophée à son très-saint nom dans ces deux rovaunies infidèles, au milieu de ses plus grands ennemis, et faire triompher la charité chrétienne en des lieux d'où il seml>lait que Thumanité fiU bannie, et où l'on voyait continuellement exercer Tinjusticc et la \iolence avec Umle sorte d'impunité.
SECTION YIII.
Missions FAITES ES HIBERNUS.
Ce fut en ranm^e 1616 que notre Saint-Père le pape, Innocent X, fit savoir à M. Vincent qu*ayant eu avis du péril où se trouvait il religion dans l'Hibernir, à cause de l'ignorance des catholiques et des entreprises que faisaient les hérétiques, il désirait qu'on y envojAt quelques pnHres de sa Congrégation, pour y remédier le mieux qu'ils pourraient; à quoi cet humble serviteur de Dieu se mit aussitôt en devoir de satisfaire par un pur motif d^obéissancc à celui qu'il reconnaissait pour chef de TÉglise et vicaire de Jésus-Christ sur h terre. Il choisit pour cet effet huit missionnaires de sa Congrégation, entre lesquels il y en avait cinq Uibernois, tous capables et formés aux exercices des missions, auxquels néanmoins il jugea à propos de donner divers avis très-salutaires avant leur départ ; et, entre les autres, il leur dit :
« Soyez, unis ensemble, et Dieu vous bénira; mais que ce soit par la charité de Jésus- Christ, car toute autre union qui n'est îx)int cimentée par le sang de ce divin Sauveur ne peut subsister. C*est donc en Jésus-Christ, par Jésus-Christ et pour Jésus-Christ que vous devez être unis les uns avec les autres. L'esprit de Jésus-Christ est un esprit d'union et de paix : comment pourriez vous attirer les Âmes à Jésus-Christ, si vous n'étiez unis entre vous, et avec luimême? cela ne se pourrait pas. IN'ayez donc qu'un même sentiment et une même volonté ; autrement ce serait faire comme les chevauxi lesquels étant attelés à une même charrue, tireraient les unsd*un côté, les autres d'un autre, et ainsi ils gâteraient et briseraient tout. Dieu vous appelle pour travailler en sa vigne; allez-y, comme n'ayant en lui qu'un môme cœur et qu'une même intention ; et par ce moyen vous en rapporterez du fruit. »
Il les exhorta aussi grandement de se comporter comme Téritables enfants d'obéissance envers le Souverain Pontife, qui est le vicaire de Jésus-Christ ; parce qu'ils allaient dans un pays où il s'en trouvait plusieurs dans le clergé qui manquaient en ce point, et qui ne donnaient pas bon exemple aux autres catholiques. Il leur dit ensuite de quelle manière ils devaient agir, soit pendant leur voyage, ou bien après qu'ils seraient arrivés sur les lieux, et leur donna quelqnes moyens très- propres pour réussir dans cette importante mission; en sorte qu'ils ont depuis reconnu et avoué que les fruits qu'ils ont produits en cette province se doivent attribuer, après Dieu, àûi Bigéi
conseils et aux avis salutaires que M. Vincent leur avait donnés. Ayant donc reçu sa bénédiction, ils partirent de Paris la même année 1646, et tirèrent droit à Nantes, où ayant été obligés de faire quelque séjour en attendant l'occasion de leur embarquement, ils s'employèrent à servir et consoler les malades des hopitau\, comme aussi à instruire les pauvres, et à d'autres semblables bonnes œuvres; le tout avec la permission et par les ordres des supérieurs ordinaires. Us firent aussi quelques conférences spirituelles aux Dames de la Charité des paroisses, pour leur faire bien connaître la manière de visiter et assister les malades, dans l'esprit de ^'otrc-Scigncur Jésus-Christ. De là étant descendus à Saint-^'azaire, qui est près de Tembouchure de la rivière de TiOire, où se font les embarquements, et y ayant trouvé quantité d'autres passagers, ils leur firent une espèce de aission eu attendant le départ d'un navire hollandais qui les devait mener. Il s'y trouva entre les autres un gentilhomme anglais hérétique, lequel se convertit à notre sainte religion, en quoi Ton rfteonnnt une conduite particulière de la divine miséricorde qui le voulait sauver; car trois jours après il fut blessé à mort, et voyant qa'il n'en pouvait échapper, il ne cessait de remercier Dieu de ce qall l'avait remis dans le chemin de son salut avant que de mourir, ce qu*il faisait avec de si grands sentiments de reconnaissance de eette grâce et de regret des péchés de sa vie passée, que cela tira les larmes des yeux de tous ceux qui Tentendaient parler, et leur causa Ue très-grande édification.
Le diable, enragé de ce que cette proie lui était échappée, et prévoyant que ces missionnaires lui en raviraient bien d*autres, fit tous Ksefforts pour traverser leur voyage, et leur suscita diverses persécutions et tempêtes, tant sur terre que sur mer; dont néanmoins ils échappèrent par une spéciale protection de Dieu, ayant étédélivrésde plusieurs dangers de mort qui semblaient inévitables.
Étant arrivés en Hibeniie, ils se séparèrent pour travailler : les uns allèrent dans le diocèse de Limerick, les autres dans celui de Cassel. Ils commencèrent par les catéchismes, puis ils ajoutèrent les exhortations simples, claires et pathétiques, parce que M. Vincent leur avait recommandé de s'attacher p^irliculièrement à ces instructions familièreB« pour bien informer les peuples des vérités de la foi et des obligations dn Christianisme, et ensuite les porter à vivre selon ces connaissances, en renonçant au péché par la pénitence, et embrassant la pratique des vertus propres à leur condition. Cette manière d'instruire et de prêcher attirait le peuple de tous côtés, et était fort approuvée d& \ les prélats; et même M. le nonce d'Hiberuie ayant ^^^t\%\^
fruit qui se faisait dans ces missions, en congratula les missionnaires, et les exhorta de continuer, et mùmc convia les eccl&iastiqaes et les religieux du pays de tra\ailler de même, et de s'ajuster a cette façon d'instruire et de prêcher.
Il ne se peut dire combien grands furent les fruits des missions, dont les exercices étaient presque inconnus en ces pays-là ; et quelle était ladévotion des catholiques qui venaient detousles lieux cintonvoisins, et même des plus éloignés, pour assister aux catéchismes et aux prédications, et pour faire leur confession générale; attendant quelquefois des semaines entières pour pouvoir approcher du confesseur, à cause de la grande foule qui s*y présentait. Et ce qui est plus, est que les curés et autres ecclésiastiques des lieux pu se faisaient les missions ctnient ordinairement les premiers à faire leur confession générale, se rendant d ailleurs fort soigneux d'apprendre la méthode de catéchiser et de prêcher, dont ils se servaient après pour maintenir et conserver le bien que les missions avaient produit dans leurs paroisses.
On en vit depuis les effets, pendant la sanglante persécution que Crom>vel excita en ce pauvre royaume contre les catholiques; car il n'y eut pas un des curés et pasteurs des lieux où la mission avait été faite qui abandonnât ses ouailles; mais tous demeurèrent constamment pour les assister et défendre jusqu'à ce qu'ils furent mis à mort ou bannis pour la confession de la foi catholique ; comme en effet tons ont souffert l'un ou Fautre ; et Ton a su qu'un des plus fervents entre ces braves curés, étant allé un jour trouver un des prêtres de la Mission, logé dans une cabane au pied d'une montagne, pour lui faire sa confession annuelle, il arriva que la nuit suivante, comme il administrait les sacrements à quelque malade, il fut pris et massacré par des soldats hérétiques. Sa mort glorieuse couronna sa vie fort innocente, et accomplit le grand désir qu'il avait de souffrir pour Notre-Seigneur, ainsi qu'il l'avait témoigné un an auparavant, dans une retraite qu'il lit à Limerick chez les prêtres de la Mission.
Or, comme la persécution des hérétiques s augmentait toujours, l'on fut à la fin contraint de cesser les missions de la campagne, et, par l'avis et les ordres de M. Vincent, quelques-uns des missionnaires retour» nèreuten Trance, lesquels avant que de sortirdel'Hibemie, étant allés prendre congé de monseigneur Tarehevêque de Gassel,Ie 16 damois d'août 1 658, il leur donna la lettre suivante qu'il adressait à M. Yiocent, laquelle ayant été par lui écrite en latin, a été traduite en français en la manière suivante : « Le départ de vos missionnaires, lui ditil, me donne occasion de vous témoigner mes humbles reconnaissantes^ accompagnées d'actions de grAces, d« ce que, par votre grande
chaiiKy TOUS avez daigné secourir par vos prêtres missionnaires le petit tronpeaa que Dieu m'a commis ; ce qui s'est fait, non-seulement dans on temps très-propre pour nos besoins, mais aussi dans une oceorrence entièrement nécessaire : aussi est-il yéritable^que par leurs trayaux etemplois, les peuples ont été excitésà la dévotion, qui s'aug- ■cnte tous les jours. Et quoique ces bons prêtres aient souffert beaucoup d'incommodités depuis leur arrivée en ce pays, ils n*ont pas laissé pour cela de s'appliquer continuellement aux travaux de leur mission, comme des ouvriers infatigables, lesquels, aidés de la grâce, ont gloriflisement étendu et augmenté le culte et la gloire de Dieu. J'espère que ce même Dieu, qui est tout bon et tout-puissant, sera lui-même votre ample récompense et la leur; et de mon côté je le prierai qu'il vous conserve longuement, vous ayant choisi pour le bien et l'utilité de son Église. >
Monseigneur l'évêque de Limerick écrivit aussi en même temps à M. Vincent en ces termes : « Il est juste, SIouMeur, que je vous rende des actions de grâces de tout mon cœur, du bieurait que j'ai reçu de vous par vos prêtres, et que je vous dise le très-grand besoin que Ton a de les avoir en ce pays. Je puis vous assurer confidemmcnt que leurs travaux y ont fait plus de fruit et qu^ils ont converti plus d'àmcs que tout le reste des ecclésiastiques. Et de plus, que par leur exemple et knr bonne conduite, la plupart de la noblesse de l'un et l'autre sexe Cit devenue un modèle de vertu et de dévotion, qui ne paraissait point parmi nous devant Tarrivée de vos missionnaires en ces quartiers. Il est Trai que les troubles et les armées de ce royaume ont été un grand empêchement à leurs fonctions; et néanmoins la gloire des choses qui regardent Dieu et le salut, est tellement gravée par leur moyen dans les esprits des habitants des villes et des gens de la campagne, qu'ils bénissent Dieu également dans leurs adversités aussi bien que dans leurs prospérités. J'espère de me sauver moi-même par leur asristance. >
La violence de la persécution s'augmentant de plus en plus dans THibemie, M. Vincent jugea qu'il n'y pouvait laisser que trois prêtres de sa Congrégation, et ces trois continuèrent de travailler pour le salut des peuples avec grand succès et bénédiction, par le secours de la grâce de Dieu, nonobstant les difCcultcs et les périls qui s'y ren contraient, ils éprouvaient manifestement qu'il suflisait d'être deux ou trois assemblés au nom du Seigneur, pour ressentir les secours de la divine présence; car, ayant entrepris un travail qui surpassait leors forceSi ils y réussirent néanmoins heureusement par une assistance spéciale de sa bonté. Ce fut la mission qu'ils firent dans U\ ville
de Limcrick^ monseigneur Tévôque Tayant ainsi désiré, tant paq» que Ton ue pouvait plus travailler à la campagne, dont les hérétiquo L s'étaient rendus maîtres, que parce que les pauvres villageoia catho- j liques s'étaient réfugiés en ladite ville. Et ce qui encouragea ces 011- ;^ vriers évangcliques fut que ce bon prélat voulut travailler lui-même . aux fonctions de sa mission. Il y avait près de vingt mille conmia- , niants dans Limerick, qui firent tous leur confession générale, et : quelques-uns qui étaient engagés en des péchés énormes, donnèrent , de grandes marques d'une véritable conversion ; toute la ville se mjt ^ dans un état de pénitence, pour attirer le secours et les grâces deh . divine bonté; à quoi les magistrats contribuèrent beaucoup de leur , côté : car, outre le bon exemple qu'ils donnèrent par leur assiduité aux exercices de la mi<^siou, ils employèrent leur autorité pour déraciner le vice, et pour exterminer les scandales et désordres publics. . Entre autres choses ils établirent des lois et ordonnèrent des châtiments contre les jureurs et blasphémateurs, cequi servit grandement, afin que ce détestable péché fût entièrement banni de la ville et des lieux circonvoisius. Dieu voulut lui-même autoriser ce qu'ils avaient fait par deux accidents qui arrivèrent, TunàTurles, où un boucher blasphémant le saint nom de Dieu en plein marché, en fut repris p^r un prêtre de la Mission qui passait par ce lieu, et la correction charitable qu*il lui en fit eut un tel effet, que le coupable rentrant en soi-même, dit à ce missionnaire : < Je suis content d*ètre mis aoi « ceps pour mon crime, mais je vous prie de m'accompagner jusque- « là. » Comme donc il y allait de son propre mouvement, quelqu'un de ses parents Ton voulut détourner, pour éviter, disait-il, laooufasion qui en retomberait sur toute sa famille : à quoi le missionnaire répondit qu'il fallait lui laisser faire une bonne action pour satisfais à la justice de Dieu et pour réparer le scandale qu'il avait donné i plusieurs personnes. Sur quoi cet homme s'emporta de furie et prit des cailloux en ses mains, menaçant le missionnaire de Tassonimer, s'il ne détournait son parent de faire cette satisfaction ; mais Dieu à rinstaut même frappa ce misérable d'un mal inconnu, qui lui faisait sortir la langue toute noire hors de sa bouche sans la pouvoir retiriT, jusqu'à ce qu'on eût prié Dieu pour lui et qu'on eût appliqué de l'eau bénite sur sa langue, laquelle s'étant par ce moyen remise, il demanda pardon de sa faute et en fit pénitence aussi bienquo le boucher, qui eflVctivenient entra dans la prison et dans les ceps.
L'autre accident arriva à la Rakelle en la personne d'un gentilhomme, lequel ayant juré et blasphémé en pleine rue, un autre gentil homme de ses amis, qui était présent, lui dit que celait l'ordre de
la terre, sans aucun délai, au lieu même où Ton avait fait le jurement. Et comme le blasphémateur se moquait de cet avertissement| l'autre, touché du rcsseDliment de l*offense commise contre Diea, se mit à genoux au milieu de la rue et baisa le pave quoique plein de boue, pour le coupable, lequel s'en moqua derechef ; mais, I R*en retournant chez lui, Dieu permit qu'il tombal de dessus son clie- ▼al, et la blessure qu'il reçut de cette chute lui fit ouvrir les yeux et reconnaître le péché qu'il avait commis, dont il sentit un grand lemords en sa conscience, qui le fit résoudre de faire une bonne confession générale de toute sa vie à Tun des prêtres de la Mission, après laquelle il se comporta si vertueusement et donna si bon exemple qn'il fut cause de la conversion de plusieurs autres.
Pendant que Ton travaillait à cette mission do Limcrick, monscigneorrérèque écrivit la lettre suivante ù M. Vincent, par laquelle on pourra connaître les grandes bénédictions que Dieu versa sur cette liîssion ; elle a été traduite de latin en français en la manière qui suit : ■ J'ai souvent écrit à votre révérence l'état de vos missionnaires eu ce royaume ; il est tel (a dire la vérité comme elle est devant Dieu), que jamais, de mémoire d*homme, nous n'avons ouï dire qu'il se soit fût on si grand progrès et avancement en la foi catholique, que celai que nous remarquons avoir été fait ces dernières années, par leur industrie, par leur piété et par leur assiduité; et surtout au commen- Mnent de la présente année que nous avons ouvert la mission en cette ville, où il n'y a pas moins de vingt mille communiants, et cela avec tant de fruit et d'applaudissement de tous les habitants, que je nedonte point que, gnkc à Dieu, la plupart n'aient été délivrés des griffes de Satan, par le remède qu'on a apporté à tant de confessions invalides, ivrogneries, jurements, adultères et autres désordres qui ont été entièrement abolis; en telle sorte que toute la ville a change de fisce, étant obligée de recourir à la pénitence par la peste, famine, goerre et dangers qui nous serrent de tous côtés, et que nous recevrons comme des signes manifestes de la colère de Dieu. Sa bonté néanmoins a voulu nous faire cette faveur, quoique serviteurs inutiles, de nous eni^oyeràcet ouvrage, qui, à la vérité, a été diilieile en son commencement, et quelques-uns même ont cru que nous n*en pourrions venir à bout; mais Dieu s*est servi des faibles pour confondre les forts de ce monde. Les premiers de cette ^iile se rendent si assidus aux prédications, aux catéchismes et à tous les autres exercices de la mission, qu'à peine l'église cathédrale est-elle assez «grande. ?lous ne saurions mieux apaiser la colèredeDicu, qu'en extirpant les péchés, qui sont le fondement et la cause de tous les maux. Kt certes c*e«t fait
de nousy si Dieu ne nous tend la maiu. C'est à loi qu'il appartient de faire miséricorde et de pardonner. Non père, faYOue que je sols redevable à vos enfants du salut de mon àmc. Écriyes-leur quelques paroles de consolation. Je ne sache sous le eiel mission pins utile qae celle-ci d'Uiberuie; car quand il y en aurait cent, la mission serait toujours jurande pour si peu d'ouvriers. Kos péchés sont très priefs : qui sait si Dieu ne nous veut pas arracher de ce royaume, et donuer le pain des anges aux chiens, à notre blume et confusion, etc. - Mous joindrons à la lettre de ce bon prélat une autre lettre qoc M. Vincent écrivit au mois d*avril de Tannée 1G50 au supérieur des missionnaires qui étaient demeurés à Limerick, pour l'encourager dans les conjonctures difficiles où il se pourrait rencontrer :
■ Mous avons été, lui dit-il, grandement édifiés de votre lettre, y voyant deux excellents effets de la grAcede Dieu. Par Tun vous vouh êtes donné à Dieu jiour tenir ferme dans le pays ou vous êtes au milieu des dangera, aimant mieux vous exposer à la mort, qua de manquer d'assister le prochain ;et par Tautre vous vous appliquez à la conservation de vos confrères, les renvoyant en France pour les éloigner du péril. L'esprit du jnartyre vous a poussé au premier, et la prudence vous a fait faire le second ; et tous les deux sont tirés sur reiempicde IN'otre- Seigneur, lequel, au point qu'il allait souffrir les tourments de sa mort pour le salut des hommes, voulut en garantir ses disciples et les conserver, disant : Laissez aller ceux-cij et ne les toU" chez pas. C'est ainsi que vous en avez usé, comme un véritable enfant de ce très-adorable Père, à qui je rends des grâces infinies d'avoir produit en vous des actes d*une charité souveraine, laquelle est le comble de toutes les vertus. Je le prie qu'il vous en remplisse, afin que l'exerçant en tout et toujours, vous la versiez dans le sein de ceux qui en manquent. Puisque ces autres messieurs qui sont avec vous sont dans la même disposition de demeurer, quelque danger qu'il y ait de guerre et contagion, nous estimons qu'il les faut laisser. Que savons- nous ce que Dieu en veut faire? Certainement il ne leur donne pas en vain une résolution si sainte. Mon Dieu, que vos jugements sont inscrutables ! Voilà qu'au bout d'une mission des plus fructueuses et peut-être des plus nécessaires que nous ayons encore vues, vous arrêtez, comme il semble, le cours de vos miséricordes burcette ville pénitente, pour appesantir votre main sur elle, ajoutant au malheur de la guerre le fléau de la maladie. Mais c'est pour moissonne! ks ùmes bien disposées et assembler le bon grain en vos greuien éternels. Nous adorons vos conduites, Seigneur! etc. »
C'était avec grande raison que M. Vincent parlait de la sorte, comme
prëroyant l'avenir; car il parai dans la suite, que par les misaious qui Tinrent si à propos. Dieu youlait préparer ces peuples à deu\ grandes afflictions qui devaient servir pour éprouver leur patience et leur foi. La première fut une grande contagion qui survint dans le pays et qai fit un grand ravage dans la ville de Limerick, où près de buit mille personnes en moururent, et le frère de monseigneur l'évoque fat de ce nombre, ayant voulu s'exposer avec les missionnaires pour aller visiter les malades, les consoler et pourvoir à leurs besoins. C'était une merveille que de voir ces pauvres gens supporter ce llëaa, non-seulement avec patience, mais encore avec paix et Iranqnillité d* esprit, disant qu'ils mouraient contents, parce qu'ils étaient déchargés des pesants fardeaux de leurs péché.^, qu'ils avaient déposés au sacrement de Pénitence par leurs confessions générales. Les iQtres disaient qu'ils ne plaignaient point leur mort, puisqu'il avait plu à Dieu leur envoyer les saints Pères (c'est ainsi qu'ils appelaient les prétresdela Mission), pour purifier leurs Ames. Il y en avait d'autres qui dans leurs maladies ne demandaient autre choso, sinon de participer aux prières de leurs confesseurs, auxquels ils se reconnaissaient redevables de leur salut. En un mot, les sains et les malades , témoignaient hautement leur reconnaissance et leurs bonnes dispositions; ce que ce bon prélat entendant et voyant, il ne pouvait con tenir ses larmes, ni s'empêcher de dire et répéter souvent ces paroles : « Hélas! quand bien M. Vincent n'aurait jamais fait pour la gloire de Dieu que le bien qu'il a fait à ces pauvres gens, il se doit estimer bien heureux. »
Mais, pour un surcroit d'épreuve et une seconde affliction, cette pauvre ville de Limerick fut assiégée, et enfin prise par les hérétiques. Ils 7 firent cruellement mourir plusieurs des habitants, à cause de la foi catholique qu'ils professaient, et nommément quatre des principaux de la ville qui témoignèrent en cette occasion combien ils avaient profité, tant des instructions et exhortations de la Mission, que des retraites spirituelles qu'ils avaient faites ensuite en la maison éùê missionnaires, par le zèle invincible qu'ils firent paraître pour la défense de la religion catholique, et particulièrement le sieur l'homas Strich, lequel, au sortir de sa retraite, fut élu maire de la ville, en laquelle charge il se déclara hautement contraire à tous les ennemis de l'Église ; et en recevant les clefs de la ville entre ses mains, il les remit en même temps, par lavis de son confesseur, en celles de l'image de la très-sainte Vierge, laquelle il supplia de recevoir cette ville sous sa protection, et obligea en même temiis tout le corps de la ville de marcher devant lui vers l'église, oit cette action de piété se fit axesi:. beaucoup de cérémonies^ au retour de laquelle ce wowNe^vx Vi\i\te, ^V
une harangae très-chrétienne à toute rassemblée pour l'encourager à une fidélité inviolable à Dieu, à TÉglise et au roi, ofirant de donner sa propre \ie pour une cause si juste. Celte offre fut acceptée de Dieu; car les ennemis ajant pris la YÎUe quelque temps après, il lui fit la gn\ce de souffrir le martyre ave^; trois autres des plus considérablcs, lesquels ayant été compagnons de sa retraite spirituelle, le furent aussi de son martyre. Ils s*y présentèrent tous quatre, non-seulement avec constance, mais aussi avec joie, s*étant revêtus de leurs plus beaux habits pour la faire paraître au dehors ; et avant que d'être exécutés ils firent des harangues qui tirèrent les larmes des yeux de tous les assistants, et même des hérétiques, déclarant au ciel et à la terre qu^ils mouraient pour la confession et la défense de la religion catholique : ce qui confirma grandement tous les autres catholiques à conserver leur foi et à souffrir plutôt toutes sortes d'extrémités que de manquer à la fidélité qu'ils devaient a Dieu.
L*un des troi;^ prêtres de la Congrégation de la Mission qui étaient demeurés en Hlbeniie finit aussi glorieusement sa vie parmi les travaux des missions; et les deux autres, ayant tenu ferme dans Limerick pendant la peste et durant le siège, en sortirent après qu'elle fut prise, s*étant déguisés, non sans grand danger de leur vie, et furent enfin obligés de repasser en France en Tannée 1652, ayant demeuré en œ pays-là environ six ans, qu*ils employèrent avec leurs autres confrères à travailler sans relûche aux missions, dans lesquelles ils furent toujours entretenus aux dépens de la maison de Saint-Lazare, par la charité inépuisable de M. Vincent, qui n'ayant voulu se rendre importun à personne pour ce sujet, ne reçut d'autre assistance qu'une aumône que madame la duchesse d'Aiguillon lui mit entre les mains, pour fournir a quelque partie des frais du voyage des misaionnaireii et à Tachât de quelques ornements qui étaient nécessaires.
Il est certain qu*il fut fait dans ces missions d'Hibemie plus de quatre-vingt mille confessions générales et d'autres biens presque sans nombre, desquels néanmoins on ne peut parler plus en détail, l'humilité de M. Vincent ayant voulu qu'ils demeurassent cachés sous le voile du silence ; car le supérieur de ces missions étant de retour, et ayant demandé à ce sagesupérieur général s'il aurait agréable qu'il en fit une petite relation, il lui répondit : « qu'il suffisait que Dieu connût tout ce qui s*était fait, et que l'humilité de Kotre-Seigneur demandait de la petite Compagnie de la Mission de se cacher en Dieu avec Jcsus-Christ pour honorer sa vie cachée. > 11 ajouta : « que le sang de ces martyrs ne serait pas en oubli devant Dieu, et que tdt ou tard il servirait à la production de nouveaux catholiques. >
SECTION IX
DK imSIOHS FAITES EN l'ILE DE SAINT-LAUfiERT , AUTREMENT] DITE
MADAGASCAR
§ I*. Letire de M. Vincent à M. Nacquarlj prêtre de sa Cwigrigationj sur le sujet de cette mission.
Jifoas ne saurious faire mieux ni plus à propos Touverture de cette importante mission que par l'extrait d'une lettre que BI. Vincent écri- Titsur ce sujet à feu H. Charles Nacquart, prêtre de la Congrégation de la llissiony natif du diocèse de Soissous, qui fut le premier sur legiiel il jeta les yeux pour cet emploi apostolique, et dans lequel il a eiufin heureusement consumé sa yIc pour le service de Motre-Seigneur et ponr la conversion de ces pauvres infidèles. Voici en quels termes U. Vincent lui écrivit au mois d'avril 1648 à Richelieu, où il était pour lors :
« Il 7 a longtemps que Notre-Seigneur a donné à votre cœur les sentiments de lui rendre quelque signalé service; et quand on fit à Bichelieu la proposition des Gentils et des Idolâtres, il me semble que Kotre-Seigneur fit sentir à votre àme qu'il vous y appelait, comme TOUS me récrivîtes pour lors, avec quelques autres de la famille 4e Bichelieu. Il est temps que cette semence de la divine vocation sur TOUS ait son effet. Voilà que M. le nonce, de l'autorité de la sacrée Congrégation de la propagation de la foi, de laquelle notre Saint Père le pape est le chef, a choisi notre compagnie pour aller servir Dieu dans rile de Saint-Laurent, autrement dite Madagascar ; et la compagnie a jeté les yeux sur vous, comme sur la meilleure hostie qu'elle ait, pour en faire hommage h notre souverain Créateur, afin de lui rendre ce service, avec un autre bon prêtre de la compagnie. 0 mon plus qae très-cher monsieur ! que dit votre cœur à cette nouvelle? A-t-ii la honte et la confusion convenable pour recevoir une telle grâce du ciel ? Vocation aussi grande et aussi adorable que celle des plus grands apôtres et des plus grands saints de l'Église de Dieu ! Desseins éternels accomplis dans le temps sur vous ! L'humilité, Monsieur, est seule capable de porter cette grâce : le parfait abandon de tout ce que vous êtes et pouvez être dans l'exubérante confiance en notre souverain Créditeur doit suivre ; la générosité et la grandeur de Gonrage vous est nécessaire : il vous faut une foi aussi grande que celle d'Abraham ; la charité de saint Paul vous fait grand besoin ; le zèle, lapatience, la déférence, l'amour de la pauvreté, la solitude, la dis-
— :ito —
crëtiouy rintégrité des mœurs, et le grand désir de tous cou
tout pour Dieu, vous sont aussi convenables qu'au grand saint Fraa*
çois-Xayier.
• Cette ile est sous le Capricorne; elle a quatre cents lieues de Ion* gueur, et environ cent soixante de largeur. Il y a des pauvres gens daus rignorance d'un Dieu, que Ton trouve pourtant simples, bons esprits et fort adroits. Pour y aller on passe la ligne de l'équateur.
« La première chose que vous aurez à faire, ce sera de vous mouler sur ce voyage que fit le grand saint François-Xavier ; de servir et édifier ceux des vaisseaux qui vous conduiront; y établir les prières publiques, si faire se peut; avoir grand soin des incommodés, et s'incommoder toujours pour accommoder les autres ; procurer le bonheur de la navigation, qui dure cinq à six mois, autant par vos prières et par la pratique de toutes les vertus, que les mariniers feront par leurs travaux et par leur adresse ; et à l'égard de ces Messieurs qui ont riutendanoe de cette navigation et de leurs officiers, leur garder toujours grand respect ; être pourtant fidèle à Dieu pour ne manquer à ses intérêts, et jamais ne trahir sa conscience pour aucune considération ; mais prendre soigneusement garde de ne pas gûter les affaires du bon Dieu, pour les trop précipiter, prendre bien son temps, et le savoir attendre. Quand vous serez arrivés en cette île, vous aurez premièrement à vous régler selon que vous pourrei;il faudra peut-être vous diviser, pour siTvir en diverses habitations ; il faudra vous voir l'un l'autre le plus souvent que vous pourrez, pour vous consoler et vous fortifier. Vous ferez tontes les fonctions curiales à l'égard des Français, et des idolâtres convertis. Vous suivrez en tout l'usage du concile de Trente, et vous vous servirez du rituel romain ; vous ne permettrez quon n'introduise aucun usage contraire ; et si déjà il y en avait, vous tâcherez doucement de ramener les choses à ce point. Pour cela il sera bon que vous emportiez au moins deux rituels romains. Le capital de votre étude, après avoir travaillé à vivre, parmi ceux avec qui vous devrez converser, en odeur de suavité et de bon exemple, sera de faire concevoir à ces pauvres gens, nés dans les ténèbres de rignorance de leur Créateur, les véritt^s de notre sainte foi, non pas d'abord par des raisons de la théologie, mais par des raisonnements pris de la nature; car il faut commencer par là , tachant de leur faire connaître que vous ne faites que développer en eux les marques que Dieu leur a laissées de soimême, que la corruption de la nature depuis longtemps habituée au mal leur avait effacées. Pour cela, Monsieur, il faudra souvent vous adresser au Père des lumières, et lui répétei* ce que vous lui dites tons
leBJonn: DanUM intellectum, ut sciam lesiinionia lua. Vous rangerez par la méditation les lumières qu'il vous donnera. Et pour montrer la mérité d'un souverain et premier être, et les convenances pour le mystère de la Trinité, la nécessité de FlBcarnationy qui nous fait naître un nouvel homme parfeit, après la corruption du premier, pour nous reformer et redresser sur lui, je voudrais leur faire voir les infirmités de la nature humaine, par les désordres qu'eux-mêmes condamnent : car ils ont des lois et des châtiments : il sera bon que vous ayez quelques livres qui traitent de ces matières, comme le catédiisme de Grenade, ou autre que nous tâcherons de vous envoyer. Je pe puis que je ne tous répète, Monsieur, que le meilleur sera Toraiion ; AccedUe ad eunij et illufninaminiy s'abandonner à l'Esprit de Dieo, qui parle en ces rencontres. Oh ! s'il plait à la divine bonté vous donner grâce pour cultiver la semence des chrétiens qui y sont d^ày et faire qu'ils vivent avec ces bonnes gens dans la charité chrétienne, je ne doute nullement. Monsieur, que Notre-Seigneur ne se serve de vous en ces licux-là, pour préparer à la compagnie une ample moisson. Allez donc, Monsieur,[et ayant mission de Dieu par ceux qui vous le représentent sur la terre, jetez hardiment les rets.
« Je sais combien votre cœur aime la pureté, il vous en faudra faire de delà un grand usage, attendu que ces peuples viciés en beaucoup de ehoses, le sont particulièrement de ce côté-là ; la grâce infaillible de Totre vocation vous garantira de tous ces dangers. Nous aurons tous les ans de vos nouvelles, et nous vous en donnerons des nôtres. Nous vous enverrons une chapelle complète, deux rituels romains, deux petites bibles, deux conciles de Trente, deux casuistes, des images de nos mystères, qui servent merveilleusement pour faire comprendre à ces bonnes gens ce qu'on leur veut apprendre, et qui se plaisent à en voir. Nous avons ici un jeune homme de ce pays-là, d'environ vingt ans, que M. le nonce doit baptiser aujourd'hui ; je me sers d'images pour Tinstruire, et il me semble que cela lui sert pour lui lier l'imagination.
• II est nécessaire de porter des fers pour faire des pains pour célébrer la sainte Messe, des huiles saintes pour le Baptême et TExtrême^ Onetion; chacun un Busée pour vos méditations, quelques Introduc* tionsà la vie dévote, la Vie des Saints. Vous aurez une lettre-patente de nous, un plein pouvoir de M. le nonce, lequel a grandement cette ONivre àCŒur ; avec cela que je me donne absolument à vous, sinon pour vous suivre en effet, d'autant que j'en suis indigne, au moins pour TOUS offrir à Dieu tous les jours qu'il lui plaira de me laisser sur la tort; el s'il lui plaît, me faire miséricorde pour vous revoir dans
réternité, et vous y honorer comme une personne qni sera placée pour la dignité de sa vocation au nombre des personnes apostoliques. Je finis prosterné en esprit à vos pieds, demandant qu'il tous plaise aussi m'offrir à notre commun Seigneur, afin que je lui sois fidèle, et que j'achève en son amour le chemin qui conduit à l'éternité, qui suis dans le temps et serai à jamais, Monsieur, votre, etc.
« Celui que nous vous destinons est M. Gondrée, lequel vous aurez peut-être vu en notre maison de Saintes, oii il a demeuré étant encore clerc. C*est un des meilleurs sujets de la compagnie, en qui la dévotion qu'il avait en entrant se conserve toujours. Il est humble, charitable, cordial, exact et zélé; en un mot, il est tel que je ne puis* vous en dire le bien que j'en pense. Quelques marchands partiront d'ici, mercredi ou jeudi, pour aller à la Rochelle ; M. Gondrée pourra aller avec eux pour vous aller joindre à Richelieu, et eux s'en iront devant disposer leur vaisseau, et vous attendre vers le 15 ou 20 da mois prochain, auquel temps ils doivent faire voile. Je vous supplie. Monsieur, de vous tenir prêt. Nous ajouterons aux livres déjà nommés, la vie et les épitres de l'Apôtre des Indes. Ne divulguez oeci| s'il vous plait, non plus que nous ne l'avons divulgué de deçà.
« L'un des Messieurs du commerce des Indes s'eu va au voyage, il fera votre dépense sur mer, et nous vous enverrons de quoi vous entretenir sur les lieux. Que vousdirai-jedavantage, Monsieur, sinon que je prie Notre-Seigneur qui vous adonné part à sa charité, qu'il vous la donne de même à sa patience ; et qu'il n'y a condition que je souhaitasse plus fort sur la terre, s'il m'était permis, que celle de vous aller servir de compagnon à la place de M. Gondrée.
S II. Départ de deuûc prêtrei de la Congrégation de la Mîsrion pour aller en Vile Sainl^Laurentj et ce qui s'est passé de plm remarquable jusqu'à leur arrivée.
Aussitôt que M. Nacquart eut reçu cette lettre de M. Vincent, il se mit en disposition d'exécuter ce qui lui était prescrit, la considérant comme une signification de la volonté non d'un homme, mais de Dieu même. M. Gondrée étant arrivé, ils partirent ensemble de Richelieu le 18 avril suivant; et ayant été obligés d'arrêter près d'un mois à la Rochelle, en attendant que le vaisseau qui les devait porter fût prêt, ils employèrent, ce temps avec la permission de Mgr l'évèque, à catéchiser, confesser et rendre plusieurs autres semblables services et assistances aux pauvres, particulièrement à ceux qui étaient dans les hôpitaux, ou dans les prisons.
Le 21 de mai suivant m^f de TAscension de Notre-Saigneur, le na-
de rannéo, lequel eonsiste à ne point manger du tout depuis le lerer du soleil jusqu'à son coucher ; mais toute la nuit ils en prennent boDDO provision pour la journée, ils s*al)Htiennent de manger du bœuf et de boire du vin, mais leschaponset Teau-de-vie ne leur sont pas défeadus; et si quelqu'un n*a pas dévotion déjeuner, il en est quitte poorro qu'il fasse jrùnerquelqu'autre en sa place.
Or entre tous les usa<;es superstitieux de cette ile, celui qui est le plus opposé à riionneur de Dieu, et qui donne plus de peine à déraciner, est une espèce de culte également ridicule et damnable,que lei grands du pavs et leurs sujets rendent à de certaines idoles qulls appellent nhjs. Les ombiasses les font et les vendent aui autres; la na" tière dont ils se servent pour fabriquer ces petites idoles, n*est antre chose que quelque morceau de bois ou quelques racines, ou autrecfaoee encore plus vile qu'ils taillent fort grossièrement, et leur donnent quelque sorte de figure d'homme ou autregrotesque; et puis lesayantcmn ses parle milieu, ils les remplissent d'huile mêlée avec une certaine poudre : ces pauvres insulaires s'imaginent que ces marmots sont vivants, cl qu'il y a un esprit familier qui les anime, etqu'ilsontlepouToir de leur donner ce qu'ils peuvent souhaiter, comme le beau temps, la santé, la victoire de leurs ennemis, etc. Chacun en a en sa maison et les porte avec soi en tous lieux, et même en leurs voyages ; ils y ontrfrcours en leurs nécessités, et leur demandent conseil dans leurs doutes | après quoi la première pensée qui leur vient, ils croient qu'elle leur est suggérée par leurs olys. Quand ils veulent passer des rivières^ils ont recours à ces mêmes idoles, les priant de les garantir des crocodiles : ils s'adressent aussi aux crocodiles mêmes, les priantà haute Toii de ne leur i)oint faire de mal ; ensuite ils s'accusent des fautes qu'ils ont commises, comme d'avoir dérobé, et promettent d'y satisfaire; et puis ayant jeté de Teau et du sable des quatre côtés, ils s'imaginent pouvoir passer avec assurance. Que si, nonobstant toutes ces précautions superstitieuses, quelqu'un est pris et dévoré par les crocodiieSf ils disent que cela est arrivé de ce que son olys n'était pas bon.
Cette superstition est si fort enracinée dans Tesprit de ce pauvra peuple, qu'ils ne peuvent souffrir qu'on leur en découvre l'abus, ni qu'on leur parle sur ce sujet ; quoique par la grâce de Dieu, depuis l'arrivée des prêtres de la Mission, plusieurs ont enfin ouvert les yeui alaTérite, et reconnu les tromperies des ombiasses et de tous leurs oIy«.
Ils ont encore une autre damnable coutume, qui est de jeter et exposer les enfants qui naissent la nuit du samedi au dimanche, oiinilN) enfants désastreux, et qui porteraient malheur dans la famille; et oei pauvres enfants meurent ainsi abandonnéS| si ce n'est que qoeiqu'on
^B trouYaiit en ait compassion et les nourrisse, comme il arrive quel* qoefoia.
5 IV. Arrivie des deux prêtres de la Congrégation de la Mission en Vile de Madagascar j et leurs premiers emplois.
L'habitation des Français à Madagascar est en une pointe de l'ile Httile tropique, en un lieu appelé en la langue du pays Histolangar^ Hb ils ont fait un Tort qu'ils ont nommé le Fort Dauphin. Ce fut là que I9eideux bons prêtres de la Mission, M>I. Nacquart etGondrée, après me longue navigation de six mois et demi, abordèrent heureusement |s 4 de décembre 1648. Ils y furent reçus avec grande joie des Frau fM qu'ils y trouvèrent, lesquels assistèrent avec une dévotion extraafdioaire au Te Deum et a la messe solennelle qui y fut célébrée en •Btioiia de grâces, y ayant près de cinq mois quils ne Tavaient pu eniMdre.
^ Uo de leurs premiers emplois après leur arrivée en cette lie, fut de l'appliquer à procurer le bien spirituel des Français, et les disposera ligner le jubilé qu'ils leur avaient apporté de France. Ensuite ils (Tétodièrent à rintelligence de la langue du pays, à quoi ils trouvèrent beaneonp de difficultés, ceux qui leur servaient d'interprètes et de Inpchements ne pouvant trouver des mots propres pour expliquer les tintés et mystères de notre foi, en un pays où Ton ne parle point du iMlt de» choses qui concernent la religion.
Aassitôr qu'ils purent un peu bégayer ce langage, ils commencèrent i instruire ces insulaires : ils trouvèrent beaucoup plus de dociUté pmii les nègres que parmi les blancs, lesquels estimant avoir plus d'esprit, ne voulaient point écouter quand ou leur parlait des choses 4i la foi ; ou s'ils le faisaient, ce n'était que par curiosité et sans aucun iflHein d'élre instruits et de se convertir.
Six jours après leur arrivée, M. Nacquart ayant ouï dire qu'un des nigneurs de cette Ile, nommé Andiam Ramach, avait autrefois voyagé à Goa dans les Indes pendant sa jeunesse, et qu'il y avait demeuré tiois ans, le fut visiter, et il apprit de lui-même qu'il y avait été baptiié et instruit en notre religion ; et pour preuve il fit trois signes de «mx sur son front, et récita le Pater j lAve et le Credo en langage portagais. Cela donna lieu à M. Nacquart de lui demander s'il ne trouverait pas bon qu'il enseignât les mêmes vérités à ses sujets, et fa'il leur apprit à prier Dieu de la même façon ; de quoi il témoigna Un content, et même promit d'assister à ses prières, comme firent awÂ lis principaux du lieu où il demeurait, qui témoignaient être Mm «Mes qos l'on vint instruire leurs enfants : ce qui obligea ce bon
missionnaire de s'appliquer encore plus fortement à Tetude de h langue, pour profiter d'une occasion si favorable a la propagation d notre sainte religion parmi ces pauvres infidèles.
Le jour de la fête des rois suivant, pour correspondre aux mystè res de la vocation des Gentils, M. Nacquart et son compagnon corn mencèrent à baptiser quelques enfants non adultes, et M. de Flacourt gonverueur du Fort Dauphin, eut la dévotion d'être parrain de cela qui fut le premier baptisé, lequel il voulut nommer Pierre, et ce fo la première pierre spirituelle de l'Eglise qu'ils commencèrent de lors à édifier en cette Ile.
Ensuite, continuant toujours d'apprendre la langue, et en ayan quelque peu d'intelligence, ils commencèrent à faire des courses d'oi côté et d'autre pour enseigner ceux qu'ils trouvaient disposés; et le dimanches ils faisaient comme une espèce de catéchisme à la jeunesi du pays, lu jour entre les autres, retournant à l'habitation des Fran çais, ils rencontrèrent dans un village un des principaux qui étii détenu malade, qui les fit prier d'entrer chez lui, et d'obtenir de Die sa guérison. Sur quoi M. Nacquart lui ayant remontré qne Dieu pa mettait souvent les maladies du corps pour le salut des âmes, et qa': était assez puissant et assez bon pour le guérir, s'il voulait quitter M superstitions et se donner à son service dans la profession delà vrai religion, il demanda aussitôt quon lui enseignât cette religioi M. Aacquart fit assembler ceux du village, afin qu'ils pussent profit! des instructions qu'il ferait à ce malade, et en leur présence il leo expliqua, par Tinterprète qu'il avait avec lui, les choses substantielle et nécessaires de la foi. Le malade ayant éconté fort attentivement, d que son cœur était soulagé, et qu'il croyait tout ce qu'il venait d'en tendre, et puis il demanda si Jésus-Christ était assez puissant poi lui rendre sa santé : le missionnaire lui ayant dit qu'oui, pourvu qu' crût de tout son cœur et que son àme fût lavée de tous ses péchés pi le baptême, se remettant après cela à tout ce qu'il plairait à sa divii bonté d'en disposer, il fit à l'instant apporter de l'eau et pressa fo: ce bon prêtre de le baptiser ; mais craignant (ce que l'on connut A puis) qu'il ne cherchât plus la santé du corps que celle de rai» M. Nacquart jugea qu il devait diffl'érer, lui disant qu'il fallait éproi ver si le désir qu'il témoignait de servir Dieu et de se faire chrétic était véritable, et qu'il paraîtrait être tel s'il persistait en cette bom disposition lorsqu'il aurait recouvré sa santé, comme il y avait suj d'espérer que Notre-Seigneur la lui donnerait, s'il se faisait entier ment instruire avec toute sa famille. La femme de ce malade enta daut les instructions qu'on faisait, dit que longtemps auparafw
;*arrifée des français, elle avait recours à Diea, et qu'un jour entre isi antres faisant la moisson du riz qui était venu dans son ehamp, !t élevant les yeux au ciel, elle avait dit à Dieu : C'est toi qui fais croître et mûrir le riz que je recueille ; si tu en avais besoin, je te le lonneraiSy et j'ai volonté d'en donner à ceux qui en ont besoin. Yoilà somment parmi les ténèbres de Tinfidélilé Dieu ne laisse pas de faire PBluire quelque petit rayon de sa grâce, pour disposer les âmes à le eonnaitre et le servir.
Or tous ceux qui assistèrent à l'instruction qu'on faisait à ce malade, témoignèrent être fort satisfaits des choses qu'ils avaieut entenines, lesquelles ils estimaient plus, comme ils disaient, que l'or et Pargent qu'on pouvait leur ravir par violence, vu qu'on ne leur poufiit ôter le bien qu'ils pouvaient recevoir en connaissant et servant Mea. Ensuite de cela, M. Nac^uart et son compagnon prirent congé ie la compagnie, laissant au malade l'espérance de sa guérison et aux Mitrea celle d'être plus amplement instruits.
11. La mort de M. Gondrèe, Vun des deux prêtres de la Congre^ gaiion de la Mission, et la suite des emplois de M. Nacquart, étant demeuré seul prêtre dans cette île.
Quoique les jugements de Dieu soient incompréhensibles, comme dit le saint Apôtre, et que ses voies nous soient inconnues, nous ne sommes pas moins obligés de nous y soumettre, et de reconnaître et OMifeaser que tout ce qu'il fait est bien fait.
Ces deux bons prêtres de la Mission s'avançant de plus en plus dans la connaissance de la langue et des lieux de cette île, commençaient à 7 travailler avec bénédiction et succès à Tiustruetion et conversion de eei pauvres infidèles ; et voilà qu'au milieu des plus belles espérances que leur zèle leur faisait concevoir, il. Gondrée se trouve attaqué d'une fièvre, laquelle jointe à d'autres incommodités très fâcheuses remporta de cette vie en peu de jours.
Voici ce que son cher compagnon, M. îîacquart, en écrivit à M. Vincent : « Au temps des rogations, lui dit-il, M. Flacourt notre gouvernenr ayant désiré d'être accompagné de l'un de nous eu un petit voyage in*ii fit en quelques lieux de l'île, M. Gondrée y alla, et souffrit beaueoap en ce chemin, tant à cause des grandes chaleurs que du peu de BDorriture qu'il prit pour ne rompre l'abstinence, n'ayant mangé |o'un peu de riz cuit avec de l'eau; cela l'ayant fort affaibli, il revint ivec la fièvre et de grandes douleurs dans toutes les jointures du corps, bisant néanmoins paraître parmi toutes ces incommodités une grande oonstanee et des sentiments véritablement chrétiens.
^ Les fêtes de la Pentecôte étant arrivées, quoique je fasse extrèm^ ment affligé de la maladie de ce bon serviteur de Dien, Notre-Seigneor me donna pourtant les forces pour satisfaire h la dévotion des Français, et de nos catéchumènes; confessant et prêchant deux fois le jour, chantant roflicc et vaquant à rinstruction de ces pauvres insulaires; et entre autres je reçus deux filles adultes au baptême, qui furent ensuite mariées à deux habitants du pays qui avaient été aussi baptisés.
« Cependant la maladie de M. Gondréc augmentant de plus en plus, je lui administrai le saint Viatique et rExtrême-Onction, qu'il ^ reçut avec une très-grande dévotion. II dit que tout son déplaisir était d'abandonner ces pauvres infidèles; il recommanda aux Français la crainte de Dieu et la dévotion de la sainte Vierge, à laquelle il était lui-même très-dévot. Il me pria de vous écrire, Monsieur, et de voos remercier très-humhlement en son nom, de la grAce que vous lui aviet faite de l'admettre et recevoir entre vos enfants, et surtout de l'avoir choisi entre tant d'autres qui étaient plus capables que lui, pour l'envoyer prêcher rilvangile de Jésus-Christ en cette île; et qu'il priait ceux de notre Congrégation d*en remercier Dieu pour lui. Il me dit aussi que je me devais préparer à bien souffrir pour Notre-Seignear en ce pays, qu*il me répéta par deux fois; et puis ayant passé une partie de la nuit en de continuelles aspirations vers Dieu, il moarut en grande paix et tranquillité, et remit son àme entre les mains de son Créateur, le quatorzième jour de sa maladie.
« Le lendemain il fut enterré avec les pleurs de tous les Français, et même d'un grand nombre de ces pauvres infidèles, lesquels disaient qu'ils n'avaient point vu jusqu'à notre arrivée des hommes qui ne fussent point colères et fi\cheux, et qui leur enseignassent les choses dn ciel avec tant d'affection et de douceur, comme faisait le défunt.
« Vous pouvez penser quels furent les ressentiments de mon panvre cœur dans la perte de celui que j'aimais comme moi-même, et qui était en ce pays, après Dieu, toute ma consolation. Je demandai à Notre-Seigneur Jésus-Christ qu'il lui plût me communiquer la portion des grâces qu'il donnait au défunt, afin que je pusse faire seul l'ouvrage des deux ; et j'ai ressenti après sa mort l'effet de ses prières, et une double force de corps et d'esprit, pour travailler à la conversion de ces pauvres infidèles, et à tout ce qui pourrait contribuer à l'avancement de la gloire de Dieu dans ce pays.
« Ensuite de cela, craignant d'être prévenu de la mort, je me sentis pressé de travailler au plus nécessaire, qui était de composer en la langue de ce pays les instructions touchant ce qui était nécessaire de croire et de faire pour le salut éternel, aftn que je pusse me les
fendre familières, et même les laisser à ceux qai viendraient en cette Ue, aa cas que Dieu disposât de moi.
• Après avoir dressé ces instructions en quelque ordre, je commençai d'assembler les infidèles de notre voisinage les dimanches et les fêteSy qui s'étonnaient de me voir en si peu de temps parler leur langage, quoique je ne fisse que bégayer ce que j'avais appris de plus néœaaatre pour leur instruction. Entre les autres auditeurs, Icsenfanls d'an grand seigneur d'une contrée éloignée de deux cents lieues, étant fenns ici pour leurs affaires, se rendaient assidus pour écouter mes catéchismes, et étant prêts de s'en retourner, ils me dirent qu'ils rapporteraient h leur père ce qu'ils avaient entendu de notre religion dont ils témoignaient être fort satisfaits. Je leur donnai espérance qo'avec le temps nous y pourrions aller; et depuis leur départ, j'ai appris que leur pays est beaucoup meilleur et plus peuplé que celui olknons sommes, et même que les habitants sont fort curieux d'asliiter aux prières des Français qui y vont négocier, ce qui donne sujet de croire qu'on y pourrait faire un grand profit.
« Je ne perds aucune occasion d'annoncer Jésus-Christ par moimême, ou par autrui : soit aux nègres qui viennent ici, soit aux autres des pays plus éloignés od vont les Français, auxquels après les avoir exhortés à se confesser et communier avant leur départ, et leur avoir iecommandé de se garder surtout d'offenser Dieu, et d'avoir un grand loin de donner bon exemple aux infidèles, je charge celui que je trouve le plus intelligent, de ne laisser aucune occasion propre pour parler de notre sainte foi à ces infidèles, lui donnant par écrit les instmetions nécessaires à cet effet.
« Or, depuis la mort de M. Gondrée, mon cher compagnon , sur lequel je me reposais et remettais le soin de notre habitation et des environs, je n'ai pu faire mes courses si loin qu'auparavant, parce qn'il faut me trouver les dimanches et fêles à notre petite église pour y célébrer la sainte Messe et rOflice divin, et faire les exhortations aox Français, et les instructions aux infidèles des environs. C'est pourquoi mes courses et voyages n'ont pu être que de cinq ou six jours.
• Je fus le mois d'août dernier aux montagnes les plus proches, et là j'instruisais pendant le jour ceux que je rencontrais dans les villages, et le soir au clair de la lune je répétais la même instruction aux autres qui retournaient du travail. Je fus extrêmement consolé voyant la docilité de ces pauvres infidèles qui témoignaient croire de tout leur cœur ce que je leur enseignais; et je disais en moi-même les larmes aux yeux :Quid prohibel eos baplizari? Mais craignant qu'ils ne fussent pas bien encore fondés en la foi, et qu'ils ne vinsseut ôi
abuser du Baptémey ii*jr ayant point de prêtre pour les entretenir eu la piété chrétienne, je remis le tout à la providence adorable de Dieu. J'eusse baptisé des enfants, mais je craignais qu*avec le temps ou ne les eut pu discerner (les autres, vu principalement que ces pauvres insulaires changent souvent de demeure, et je crois qu'il serait expiidient de leur faire quelque remaniue pour les discerner. Ceux que j'ai baptisés dans ie voisinage de notre habitation se reconnaissent assez, et on les api)elle communément dans le pays par leurs noms de baptême, Aicolas, ii'ançois,etc.
" (ie serait une chose trop ennuyeuse si je voulais particulariser toutes les courses et voyages que j ai faits, les noms des lieux et des gens auxquels j'ai annoncé Kotrc-Seigueur Jésus-Christ, et toutes les particularités des choses qui s'y sont passées : je vous puis dire «lu'on ne peut désirer plus de disposition pour recevoir l'Évangile; tous ceux que je voyais se plaignaient de ce que les Français, depuis qu'ils traiiquent en leur pays, ne leur avaient point parlé des vérités de la foi, et ils portent une sainte envie à ceux qui sont voisins de notre habitation. Je rapporterai cependant ce qui se passa au mois de novembre en une visite que je fis dans quelques villages éloignes d'ici où j'avais porté une grande imago du jugement général, au bautde laquelle était représenté le paradis et en bas l'enfer. A mon arrivée en chaque village je leur criais que j'étais venu afiu que leurs yeux vissent et que leurs oreilles entendissent les choses de leur salut, et, après leur avoir expliqué ce qu'il fallait croire et faire pour cette fin, je leur découvrais l'image et leur faisais voir les demeures de réteruité,et les pressais de choisir le haut ou le bas, le paradis ou l'enfer, et ces pauvres gens s'écriaient qu'ils ne voulaient point aller avec le diable, et que c'était avec Dieu qu'ils voulaient demeurer. Ils se plaignaient entre eux que leurs ombiasses ne leur parlaient point de Dieu, et ne les visitaient que par intérêt et pour les trom[}er, et pour moi, que je les visitais et enseignais gratuitement.
« Je fus aussi, il y a quelque temps, au-delà des montagnes, en nne contrée qu'on appelle la vallée d' Aniboul, où ayant fait voir cette même image au seigneur du lieu, je lui dis que Dien ferait brûler à jamais ceux qui avaient plusieurs femmes, sachant bien qu'il en avait cinq qu'il tenait en sa maison. Il en fut vivement touché, et je remarquai qu'il changea de couleur en son visage. Étant un peu revenu à soi, il me pria de le venir instruire, et me promit d'obliger ses irassaux à recevoir l'Évangile.
« Je visitai les fêtes de Koël dernier le pays d'Anos, qui est peuplé d'environ dix mille personnes; et à présent il ne me reste plus guère
de visites à faire des pays circonvoisins, pour donner au peuple une première connaissance de Jésus-Christ et achever de préparer les voies : iu oninem focriw, in qnem ipse Domitius cf^t nenlurus. J'irai au plus tôt, alin que ceux qui vieiidront trouvent au moins la terre un peu del'riclice.
• Je u ai autre chose à vous dire, Monsieur, sinon que tous ces pauvres gens que j'ai commencé à instruire n'attendent plus que aqiiœ motum, et la main de quelques bons ouvriers pour être plongés dans la piscine du saint hapti^mc. Combien de fois, évangélisant à la campagne, ai-jc entendu, non sans larmes, ces pauvres gens crier : Où est donc cette eau qui lave les âmes, que tu nous as promise? fais-nousen venir et y fais les prières. Mais je diffère, craignant qu'ils ne fassent encore cette demande matériellement, comme celte Samaritaine qui, pour s'exempter de la peine de venir puiser de l'eau, demandait à Kotre-Seigneur de Teau qui ote la soif, et ne connaissait pas encore eeile qui éteignait le feu de la concupiscence, et qui rejaillissait en la vie éternelle.
■ >ou8 trouvâmes à notre arrivée en ce lieu cinq enfants baptisés, et il a plu à Moire- Seigneur d'y en ajouter cinquante-deux autres. Quoiqu'il y ait beaucoup d'adultes sullisamment disposées, je diflëre néanmoins de les baptiser, ju.squ'à ce qu'on puisse les marier incontinent après le baptême, pour remédier au vice qui n'est que trop eommuu dans le pays. J'aurai cependant un grand soin qu'aucun de ceux qui sont suflisamment préparés ne meurent sans baptême. IL y a quelque temps que je baptisai une pauvre femme i\gée qui était fort malade, et Dieu lit voir en elle les effels de sa grâce par les grands sentiments de reconnaissance envers sa bonté qu'il lui inspira tout à coup. Elle est allée la première de ce pays à l'éternité bienheureuse, et son corps a élc le premier enterré au cimetière des Français.
« J'attendrai le secours et les ordres qu'il vous plaira m'envoyer : cependant, si je ne puis pas beaucoup avancer, je tûche de ne pas laisser [)erdre ce qui est commencé. Hélas! où sont et que font maintenant tant de docteurs et de personnages savants, comme disait autrefois saint François-Xavier, qui perdent le temps dans les aeadé mies et universités, pendant que tant de pauvres inlidèles petunt panemj et non est qui frangat eis? Plaise au souverain maître de la moisson d'y pourvoir par sa bonté, car à moins que d'avoir ici quantité de prêtres pour instruire et pour entretenir le fruit des instruclioifs, on ne pourra guère avancer, etc. •
S YI. Lettre de M. Bourdaise, prêtre de la Congrégation de la Mih iiofij contenant la suite de ce qui s* est passé aux miuioru de Madagascar.
Il ne se peut dire combien M. Vincent fut touché lorsqu'il appritla nouvelle de la mort de M. Goudrée, tant pour la perte qu'il faisait d'un si bon ouvrier que pour le danger où il Yoyait M. Nacquart| de* meure seul prêtre en cette lie, de succomber sous le faix du travail que son zèle lui ferait embrasser. Après néanmoins avoir béni Diea de tout et s'être absolument soumis à toutes les dispositions de sa trèssainte volonté, il porta an plus tôt ses pensées pour faire choix de quelques dignes missionnaires, afin de les envoyer secourir leur confrère dans la culture de cette nouYclle église. Il jeta les yeux particulièrement sur AI. Toussaint Bourdaise, auquel il joignit H. François Housnier, tous deux prêtres de sa Congrégation, et très-capables de cet emploi apostolique; et considérant la grandeur de l'oaTrage qui demandait nombre d'ouvriers, il les fit suivre incontinent après par trois autres, qui furent MAI. Dufour, Prévost et de Belleville, tous prêtres de la Mission, d'une vertu éprouvée et fort expérimentés dans les fonctions de leur Yocation, et qui tous ont enfin glorieusement consume leur vie en travaillant pour l'accroissement du royaume de Jésus Christ dans cette terre infidèle. Gomme M. Bourdaise est celui qui a survécu à tous les autres et qui a le plus longtemps travaillé en la culture de cette nouvelle église, nous rapporterons ici une lettre qu'il écrivit k M. Vincent en l'année 1657, après la mort de tous ses confrères, dans laquelle il lui raconte toutce qui s'est passé de plus digne de remarque en ces missions de Madagascar :
« C'est à ce cofap, Monsieur, lui dit-il, que les paroles me manquent tout à fait, pour vous pouvoir expliquer les amertumes de ma pauvre âme. Dieu sait quels furent nos regrets et nos larmes, quand, à notre première arrivée dans cette lie, nous n'y trouvâmes que les cendres de M. Nacquart, lui qui nous devait tenir lieu d'un Joseph, pour nous y recevoir comme ses frères, et d'un Moïse pour nous conduire dans les déserts affreux de cette solitude.
• La perte que je fis un peu après de la personne de M. Mouanier, que son zèle consuma en moins de six mois, me fut encore d'autant plus sensible que je me trouvai seul pour en supporter la pesanteur : cette plaie a toujours saigné dans mon cœur. Et bien que l'eapéranoe de recevoir quelque secours, par un nouvel envoi de missionnures, ait par intervalle un peu allégé ma douleur, néanmoins le trop long délai de cette même espérance m'a souventefois donné nqrt d*i
nouvelle affliction ; mais ce qui est le plas Qb|:!'^--*^Vo. est que, presque en même temps que j'ai commencé à jouir de ce gi w ' 'en tant désiré et attendu, il m'a été ravi et je l'ai tout perdu sans rcMOurce. De sorte, mon cher père, que me voilà maintenant dans l'extrémité du malheur, et en état do ne plus rien attendre à Tavenir, puisque je n*ai rien plus à perdre, ni peut- être à espérer, vu que cette terre ingrate dévore si cruellement, non point ses habitants, mais ses propres libérateurs. Vous entendez assez, Monsieur, ce que j'ai à vous dire, et ce qae je voudrais vous pouvoir taire pour épargner vos larmes et mes soupirs. M. de Belleville, dont jen*ai jamais connu que le nom et les vertus, est mort dans le chemin. M. Prévost, après avoir essuyé les fatigues du voyage, est mort. M. Dufour, que je n'ai vu ici que pour connaître le prix de ce que je devais perdre, est mort. Enfin, tous e&ax de vos enfants que vous avez envoyés à Madagascar sont morts; et je suis ce misérable serviteur demeuré seul pour vous en donner la nouvelle, laquelle, quoique bien triste et très-affligeante, ne vous laissera pas de vous donner de la joie et de la consolation, quand vous aurez su la sainteté de la vie qu'ils ont menée, tant sur mer que sur terre, et les grandes bénédictions que Notre-Seigneur a données à tous leurs emplois depuis qu'ils ont quitté la France. Je m'en vais. Monsieur, vous en faire un bref récit, etc. »
Il n'y a que Dieu seul qui ait bien connu ta douleur de M. Vincent de la perte de ses ouvriers arrivée coup sur coup et dans un lieu où leur conservation et leur présence semblait extrêmement souhaitable. Entendons parler sur ce besoin M. Bourdaisc,et après Tavoir ouï sur ces nouvelles affligeantes, voyons les sujets de joie dont il consolait M. Vincent.
n S'il y avait, dit-il, deux ou trois prêtres, j'espérerais que devant un an presque tous le pays d'Anos, quoique grand, serait baptisé. Les villages sont fréquents en ce pays ici. Je ne puis pas aller beanci)up loin et satisfaire à ceux qui viennent à notre église. Cependant les principaux de ces villages disent qu'ils se feraient bien baptiser s'ils avaient quelqu'un pour les faire prier Dieu : je tc\che au moins à les porter à désirer le baptême, et leur en faire produire des actes, afin que le baptême involo supplée dans la nécessité.
• Pour plus facilement faire retenir les points de notre foi à ces gens ici, j'ai prié un Français, qui entend très-bien la langue du pays, de m*aider à tourner mot à mot en cette langue notre petit oatécliisme, ce qu'il a fait, et cela m'est fort utile; je ne me sers plus d'interprète ; ils s'échauffent de plus en plus à notre sainte foi, et je vois tous les jours de nouvelles personnes venir apprendre le Pater^VA^e ^\\%
Credo, que je leur enseigne et que je leur explique. Toutes les femmes d'Hislolangar sont dans le désir de se faire baptiser et d*étre mariées dans TKglise. Lorsque MM. Dufour et Prévost arrivèrent, et qu ils étaient encore en la petite île de Sainte-Marie, qui n*est pas loin de cclle-ei, j'avais déjà fait mon compte de les laisser, l'un en ce liealà, et Taiitre iei, et moi m'en aller dans les terres voisines instruire les uns et les autres. £t, pour n'être h charge à personne, j'avais proposé de faire un [)etit réservoir de^vivres dans une des principales habitations qui se trouverait le plus au cœur du pays, et ainsi demeurer huit ou dix jours dans un endroit, jusqu'à ce qu'il y eut quelqu'un du village qui siit prier Dieu, pour rapprendre ensuite aux autres, et leur faire faire les prières du soir et du matin, comme elles se font ici en notre habitation. Ces desseins plaisaient beaucoup à mon esprit, et j'assurais ces pauvres nègres que bientôt j'irais à eux, pour leur apprendre à connaître Dieu et à le prier, puisqu'ils l'avaient tant souhaité, et qu'il était venu de mes confrères pour m'aider, ce qui les réjouissait fort; mais Dieu en a disposé autrement.
«^ J'apprends à ces bonnes gens qui ont reçu le baptême à se confesser, et j'espère que devant Pdques tous se confesseront, s'il plaità Dieu. Ils se rendent très-assidus aux prières du soir et du matin, et même à midi : les honteux et les vieilles gens viennent chez nous, et je les instruis en particulier.
« Plusieurs ne demandent pas mieux que d'être baptisés, mais je veux qu*ils sachent prier Dieu auparavant, et c'est pendant ce tempslà que je les éprouve, et que j'apprends leurs déportements.
« Quantité m'ont dit qu'une des choses qui les retient de se faire baptiser, est qu'ils ont peur que les Français ne demeurent pas longtemps dans l'ilc; ou qu'étant peu, les blancs ne les fassent massacrer.
« Je ne laisse pas d'être accablé de monde qui vient à toute heure pour apprendre. J'ai été contraint de les faire prier Dieu ensemble tout haut dans l'église ; à quoi ils se rangent fort exactement, tant les petits que les grands. Plût à Dieu, 31onsicur, que tous nos confrères entendissent les doux accords nouveaux que tant de voix discordantes de jeunes et de vieux, d'hommes et de femmes, de pauvres et de riches, rendent, étant tous unis en la foi d'un même Dieu.
« J'ai baptisé ces jours ici cinq familles de nègres, c'est-à-dire, Thonime, la femme et les enfants.
• J ai fait douze mariages entre des Français et des femmes du pays, les([uelles ont été les premières qui sont venues prier Dieu, les premières baptisées, et les premières qui ont zélé Thonneurde Dieu; elles sont à celte heure l'exemple des autres femmes.
« Nous avons ea toates les peines du monde à faire sortir les fem- 3S publiques. J*ai été contraint d'aller dans les cases avec une corde «r les chasser, et cela après avoir vainement usé de prières et de pplications; la peur leur a donné la chasse. J'avais l'agrément de . le gouverneur pour en user ainsi.
• Quatre nègres qui avaient été baptisés et mariés par feu M. Naclart, et éloignés de leurs femmes par les guerres, ont été remis enmble avec beaucoup de peine.
« Outre cela, nous avons douze nouveaux mariages contractés ent nègres, et vingt-trois entre des Français et des femmes du pays ; la va muUipliant petit à petit ; chaque habitant s'est retiré à son hatalion, ils viennent aux bonnes fêtes à l'église.
• Je me fais montrera lire et à écrire à la façon du pays, je fais nir pour cela un des plus grands et plus savants ombiasses.
• Nous avons instruit quatre petits Bovandries, qui sont fils de latre des plus grands du pays, qui les ont envoyés ici ; Tun est déjà idoyé; j'attends nos Français qui sont en voyage pour être leurs umins, afin de les baptiser tous ; ils le désirent beaucoup ; ils ont Btlé leurs oîyi qu'ils portaient pendus au cou, et ont mis des croix leor place.
« J'ai parlé à un grand Rovandrie, duquel j'ai baptisé, il y a longnps, les deux fils aines, pour le porter à se faire baptiser lui-même tout le reste de sa maison, comme aussi son père et son frère, qui Ht rois comme lui : il ne s'en est pas éloigné. Il a laissé ici son plus une garçon et m'a permis de le baptiser : c'est beaucoup pour un ind. Si lui-même était baptisé, nous en aurions bien d'autres.
• Le fils aine d'un autre roi, nommé Dian Masse, qui est baptisé et ides plus vaillants du pays, a un très- bon esprit et est fort bien fait, tîe Dieu tous les jours devant son moncfe ; et lui ayant dit d*inrmre sa femme et ses gens, il me l'a promis.
• J'ai chez nous deux enfants de deux grands de l'Ile avec leurs esives ; ils veulent pareillement recevoir le baptême, lequel nous leur bwoîfltrerons. Dieu aidant, avec le plus de solennité que nous pour- IBS, afin que Dieu en soit plus glorifié, et les peuples, particulièrc- CDt les principaux , plus édifiés et excités à suivre le bon exemple que a deux leur donneront ; car il faut avouer qu'on avance plus notre jîgion par la conversion d'un seul noble et grand seigneur que si Ion I avait converti une centaine d'entre le menu peuple : rexpérienco I lait aasez voir.
• L'année passée je fus averti que trois des plus puissants seigneurs » loat le pays et les plus redoutés n'avaient plus guère à vivre, et
qu'ils moarraient assurément eu peu de jours ; je me trouvai làrdessus fort en peine, sachant que c'étaient des gens fort attachés à leurs saperstitions; toutefois je suivis le mouvement de Dieu : je les albd trouver, et Dieu leur fit la grâce de leur ouvrir les jeux; car leur ayant parlé des vérités de notre foi, et assuré que personne ne pouvait être bienheureux, ni éviter les peines éternelles après la mort, 8*il n*était baptisé, aussitôt ils me prièrent de les baptiser, mais de les baptisera rheure même, et de les ensevelir après leur mort. Je leurpromisds faire l'un et l'autre, pourvu qu'ils quittassent tous leurs ofyi et superstitions qu'ils avaient sur eux : ce qu'ils firent incontinent, et poil je leur donnai le saint baptême ; et quand ils furent morts, je ne manquai pas de les ensevelir et de leur donner sépulture en notre cimetière. Sur quoi je ne puis passer sons silence la joie et l'édification que me donnèrent les nègres sur le point que Tenterrement se fit; car incontinent ils accoururent en très- grand nombre pour voir mettre en terre ceux qu'ils avaient tenus autrefois pour des dieux, et donnaient mille louanges à la religion catholique, de ce que nous avions soin d'ensevelir ainsi honorablement ceux même qui avant le baptême ne nous voulaient que du mal. Vous voyez la grande disposition de ces Indiens à leur conversion, et combien l'exemple des grands 7 eoa* tribue.
« J ai pris trois petits garçons, fils de nos Français, avec deux fils des rois de Mavauboulle, tous cinq âgés d'environ deux ans, qui est l'âge auquel l'on peut s'assurer de trouver et conserver en eux l'inno* cence, surtout au fait de la chasteté, qui est ici rare au delà de ce qu'on peut dire ; de quoi il ne faut pas s'étonner, puisque les pères et mèm n'attendent pas ici que leurs enfants de l'un et de l'autre sexe aient l'usage déraison pour leur apprendre commenton peut perdre sa pureté, et qui pis est les excitent eux-mêmes : chose bien déplorable et qui fait bien voir la grande nécessité que ce pauvre peuple a d'être instruit.
« J'avais déjà depuis longtemps quatre autres petits garçons, qui sont maintenant Agés de sept à huit ans, lesquels me donnent beaucoup de satisfaction et d'espérance de les voir un jour coopérer à la conversion des autres, principalement deux d'entre eux qui savent déjà lire et servir la Messe.
« Ces pauvres Indiens ont recours à moi dans leurs maladies, dont je rends grâces à Kotre-Seigneur. Dès qu'il y eu a quelqu'un de blessé ou de malade, il m'envoie quérir pour recevoir quelque petit raf)nd« chissement ou soulagement : ce qui sert beauconpi car c'est dans oc temps-là qu'ils m'écoutent plus volontiera» et eela a étéoauae que j'ai
^3M -baptisé pluûears petits enfants qui sont morts bientàt après, et par oonaéqaeat sont montés au ciel. Nous les avons enterrés avec les céréaccoutumées, faisant porter des cierges aux petits enfants de
• Etant allé voir le seigneur du village d'Imonrs, déjà vieux et malade à Textrémité, et en présence de tous ses sujets qui étaient accourus à mon arrivée, je lui parlai des choses de l'autre monde et de la grandeur de la foi chrétienne ; je lui dis que s'il voulait être baptisé comme les chrétiens, il serait mis au rang des enfants de Dieu. Ce bonhomme,rama6santce quilairestaitdeforces,meditqu'ii voulait bien être chrétien; c'est pourquoi, comme le mal le pressait, je l'ondoyai en présence de toute l'assemblée, à laquelle ensuite je fis une exhortation; et revenant au malade, je lui donnai quelques clous de girofle pour le fortifier, car il n*en pouvait plus. Il me demanda du vin fort de France; je lui en promis. Il me voulut faire un présent; mais je le nmerciai, lui disant que le baptême est une chose de si haut prix, que ijea du monde ne le saurait payer. Le voyant si bien disposé, je m'en nvins et je lui envoyai un peu de thériaque et confection d'hyacinthe, 4 an bout de trois jours il fut guéri : en quoi je me sens obligé à la bonté divine, de ce que, par le moyen des petits remèdes auxquels elle donne bénédiction pour les corps, je trouve facilité en ces bonnes gens pour la guérison de leurs âmes.
• Pendant hi guerre, les ennemis étant venus de nuit dans un village proche de nous, ils y tuèrent une vingtaine d'hommes qui étaient iDomia aux Français; ils blessèrent une femme de quinze coups de sagaie; elle me fut amenée au bout de dix jours avec une grosse fièvre. Sia plaies étaient si infectées a cause de la pourriture, qu'on n'en poutait supporter la puanteur; cela venait de ce que les pauvres n'ont pas moyen de se faire panser par les ombias8es,et les pauvres blessés Ussent ainsi leurs plaies sans y rien mettre. Je lui donuai quelque oognentqui la guérit en peu de temps, avec l'aide de Dieu, quoiqu'elle eftt nn nerf et un des gros vaisseaux coupés au bras. Lorsqu'elle fut nievéeelle m'amena ses deux enfants pour les baptiser, et me les voulait donner pour esclaves; mais je ne les voulus pas recevoir en cette foalité, lui faisant entendre qu'en notre religion il n'y avait point d'esclaves.
• Un ombiasse me vint dernièrement trouver pour me prier d'aller guérir en son village un homme qui ne dormait point, il y avait bien
\ auMSy et souffrait beaucoup en raison d'un abcès qu'il avait en 9| laqu^le était devenue fort enflée et grosse comme le corps dfn iMfluae, et la peau était si dure qu'elle ne se pouvait peroer d'elle?
même :ccqu\yaiilvuje pris un bistouri et lui perçai cet apostume, qui rendit plus d'uu seau de pus : ces pauvres gens eu étaient tout OmerveiUcs. II fut guéri ù trois jours de là. Il en avait aussi uue àl'é- |)aulo, à laquelle je lis la même chose, et tôt après le mal se passa entièrement.
^ II court parmi les naturels du pays une certaine dysenteriet ou (lux gris, qui s'appelle sorac, laquelle ne procède que de mauvaise nourriture, et dure trois mois de Tannée. Ce mal les fait mourir en huit jours, et ils n'ont aucun remède pour s'en garantir. Je leur donnai un peu de Ihériaque, qui les guérit tous; j'en ai guéri plus de cent, par la miséricorde de Dieu : ils viennent tous à moi pour cela. Il y a sujet d'espérer que les guérisous corporelles les disposeront aux spirituelles, ainsi qu'il arrivait aux Apôtres et à >otre-Seigneur même, vu qu'ils guérissaient les corps avant que de convertir les âmes.
• >'ous avons ici un devin, nommé Katby, dgé d'environ soixanteneuf ans, de petite taille, simple à voir, et de peu de paroles. Cet liomme s'est rendu recommandable par ses devinations, lesquelles se sont trouvées le plus souvent véritables; les Français même lui donnent créance. Va\ Tan 105 4 il prédit qu'en moins de six semaines on verrait ici des vaisseaux de France : ce qui se trouva vrai, parra que tôt après ceux que M. le maréchal de la Meilleraie avait envoyés arrivèrent. Une autre fois, étant interrogé par des Français si M. de Flacourt qui retournait en France y arriverait à bon port, il répondit qu'oui ; mais qu'aux approches de France il rencontrerait trois vaisseaux de guerre ennemis : ce qui arriva ainsi, comme lui-même vous Ta pu dire. Il s'e^t trouvé véritable eu plusieurs autres prédictions, dont j'ai été moi-même le témoin ; cela me fit douter si ce ne serait pas un véritable don de prophétie que Dieu eût communiqué à cet homme, comme autrefois aux sibylles, pour récompense de quelque insigne vertu morale qu'il a ; car il parait être bonhomme, simple et naïf; et comme il me venait voir souvent, je voulus un jour m'en éclaircir. Je lui demandai s'il parlait aux coucoulambous : ce sont les lutins et follets; il me répondit naïvement qu'il leur parlait, et bien souvent. Je m'informai du lieu où habitaient ces démons et comment ils étaient faits. Il me dit qu'ils se tenaient dans de grandes montagnes et qu'ils paraissaient n'avoir que le ventre, quoiqu'ils ne mangeassent point; que quelques-uns les entendaient parler, et d'autres point du tout. Je lui demandai s'il ne songeait point en dormant les choses qu'il disait de l'avenir ; il me dit que sa pensée lui dictait cela sur-le-champ; et je le crois ainsi, car il a fait des réponses dont il ne pouvait avoir eu le loisir de consulter le démon : comme quand
) personne loi demanda si son père était vivant et combien il avait Brères et de sœurs, ce qa'il ne pouvait connaître, il répondit fort a à tout cela, et sans hésiter, disant au vrai tout ce qui en était. toi demandai si cela le portait au bien et lui disait qu'il fût bon de or Dieu. Il me répondit ambigumcnt, soit qu'il en doutât, soit il n'os&t dire non, ou pour autre raison : tant y a que je ne le prèspas davantage là-dessus. Je lui demandai seulement si cet esprit lait les prêtres ; et il me dit qu'il les craignait plutôt : ce qui me fit ler que c'étaient des mauvais esprits. Il a prédit plusieurs autres Ms, dont la vérité n'est pas encore connue ; entre autres que tonte B ternit convertie et baptisée. Or, que cette prophétie soit du bon ou mauvais esprit, je oe sais qu'en dire : Dieu veuille en faire voir plus tôt l'exécution. Il y a sujet de l'espérer, si mes péchés n'y tient empêchement, parce que nous touchons quasi au doigt la véi d'une autre semblable prédiction, qui est que lui, sa femme et ses Euits seraient un jour baptisés : ce qu'il m'a effectivement promis fidre au plus tôt, et il vient tous les jours à la prière, et me dit que iqa'il saura bien prier, il ira parles villages comme moi l'appren- ) aux autres, et dès à présent il ne veut plus répondre à ceux qui demandent quelque chose touchant leurs superstitions, disant pour n excuser qu'il a peur de moi. Cet homme peut beaucoup pour tromper les autres sur le fait des objs , car c'était un des plus grands litres en cela.
• La famine était venue si grande ici que plusieurs nègres mou- «nt de faim. J'ai fait une marmite pour les enfants baptisés et non ptisés, qui sont ravis tous les jours d'avoir une écuellée de potage. leur fais le catéchisme moi-même à midi, auquel ils sont assez atrtiCs et modestes ; il y vient même des mères apporter leurs petits bots, ce qui me réjouit; car ils sucent ce lait spirituel avec une mde avidité, et je me suis résolu de continuer toujours, attendu le ni qui en revient. Outre cette marmite ordinaire, je fais l'aumône X vieillards et aux enfants abandonnés de leurs mères, pendant i mauvais jours auxquels ils ne trouvent presque rien à manger. « Yoos voyez donc, Monsieur, d'un côté les belles et riches dispoiooe pour étendre le royaume de Jésus-Christ en cette grande ile, déjà six cents de ses habitants, pour le moins, ont reçu la lumière l'Evangile, et le nombre de ceux qui la désirent et l'attendent est emre bien plus grand. Que si, par la facilité et peu de résistance de u-ci, nous pouvons juger des autres, il y a sujet d'espérer la même OH de tous les habitants, c'est-à-dire de quatre cent mille âmes a eette terre, et d'une multitude innombrable d'aulce&<vi\ T. I. ^1^
dans la suiltMles lompsrecevroiildc leurs ancêtres celte riche succession. Copendant, h\n\ qui* je ne sois qu'un pauvre petit serviteur inutile, si j« venais à manquer, comme j'en suis tous les jours à la veille, lîclas ! que deviendrait celte pauvre Kglise et que deviendraient tant de peuples qui demeureraient sans imtruction, sans sacrement et sans aucune conduite? Dieu, qui me fait voir celle extrémité, me presse de me prosterner en esprit à vos pieds, comme je le suis ici de corps, pour vous dire de la part de tant d'àmes, avec l'humilité et le res[)ect qu'il m'est possible : Midc quos wissurus es. Envoyez-nous des missionnaires; car ceux qui sont venus mourir à nos portes n'ont point clé envoyés à Madagascar pour y demeurer; ils ont été seulement appelés par ce chemhi au ciel, où vous n'avez pas moins besoin d'établir voire Congrégation que sur la terre.
« Je Unis par une petite nouvelle triste et joyeuse tout ensemble, que j'appris il y a quehjue temps : à savoir, que la mère de Dian Maebieore, l'un des plus grands seigneurs du pays, âgée de plus de cent ans, était morte, après avoir demandé instamment le baptême, qu'elle n'avait i)U recevoir à cause de la distance du lieu où j'étais. Je fus a la vérité fort aflligé de ce qu'on ne m'avait point appelé de boune heure pour l'assister en ce dernier passage. Néanmoins, parce qu'ily a sujet d'espérer qu'en ce cas d'impuissance ce bon désir qu'elle a témoigné aura suppléé à ce défaut, et lui aura fait recevoir le baptême intérieur du Saint-Ksprit, mon cœur en a ressenti de la consolation. J'ai cru être obligé de lui donner place parmi nos néophytes. Il y en a probablement plusieurs autres de l'un et de l'autre sexe qui se sauvent ici en vertu de ce baptême spirituel, pour n'avoir moyen de recevoir Taulro ; mais il faut aussi avouer que le nombre est beaucoup plus grand de ceux qui se damnent, faute d'avoir un homme qui leur aide à se laver dans cette mystique piscine ; et c'est ce qui me cause plus de douleur, surtout quand je me représente que leurs anges gardiens me disent : 5/ fulases Aie, fraler meus non fuisset mortuus, 0 missionnaire! si tu eusses assisté cet homme et cette femme, ils ne seraient pas morts de la mort éternelle. 0 mon cher père ! que je fais souvent des souhaits que tant d'ecclésiastiques capables qui sont en France dans l'oisiveté, el qui savent ce grand besoin d'ouvriers, lissent quelquefois une semblable réllexion, et se persuadassent vivemciit que >'olre-Seigneur même leur fait ces reproches à chacun d'eux en particulier : 0 saccrdos ! si fuisses Inc^ fraler meus non fuisset moriuus, 0 prêtre! si tu eusses été dans cette ile, plusieurs de mes frères rachetés par mon sang ne seraient pas morts d'une mort irréparable. Sans doute que cette pensée leur donnerait
de la compassion el mOme de la frayeur, surtout s ils eonsidiTaicnl attenlivcment que, pour avoir néglijj;;('^ de rendre celte assistance spirituelle, le même Jésus -Ciirist leur dira un jour ces terribles paroles : Ipse tmpius in iniquitale suà morieiur^ sanfjuinem vero ejus de mami luà raïuiram. Oh! que silos prOtres, les docteurs, les prédicateurs, les catédiistes et aulres qui ont talent et vocation pour ces missions éloi«;nces, faisaient bien altenlion à tout ceci, et surtout au compte qui leur sei'.i demandé de tant d'ùmes qui, faute d assistance de leur part, auront été damnées, il uy a poiut de doute qu'ils seraient bien plus soi<;nonx qu'ils ne sont d'aller au loin dicrcher Ich brebis égarées pour ics ramener au bercail de TKglise. »
Or, comme ce fervent missionnaire appréhendait que M. Vincent ne vint à perdre couraj^e et à clianger de résolution, voyant ainsi mourir les plus excellents ouvriers de sa Congrégation, il lui lit cette recharge :
• £nvoye/.-nous au plus totquelques autres ouvriers, je vous en conjure, mon cher père; et si tous ces fâcheux événements vous faisaient douter tant soit peu de la vocation de notre compagnie en cet emploi, jetex les \cu\ sur les desseins de saint Dernard, quand il conseilla la croisade jjour la conquête de la Ïerre-Sainte, et sur cette histoire des entreprises laites par les Israéliles contre la viile de Gabaon : car si Tuus considère/ que le succès de l'une et de l'aulre expédition fut assez malheureux, quoique Dieu eut autorisé la première par miracle, el lu seconde par revelulion, vous a\ouerez i'aciiemeut que le triste succès du \oyage de nos prêtres ne doit pas empêcher de croire que leur vocation ne soit du même Dieu, qui d'ailleurs vous eu a douné des marques assi/. éxidenies; el puis vous savez, Monsieur, que Dieu mortihe et \iviiie quand il lui plaît, et qu'ainsi il y a sujet d'espérer que les autres ouvriers que voire charité enverra réussiront mieux que n'ont fait les précédents, ainsi qu'il arriva aux mêmes Israélites, lesquels apivsavuir ete par doux diverses fois battus être pous>és i)ar les Ciabaoîi.i.s, dejucurèrent enlin \ictorieux, et prirent la ville an Lio/sièuie asï'.aui ([u'ils lui doniuM'cut. 11 est vrai, mou cher pcre, que vous a\e/ perdu i>caucoup d'entants, et de bons sujets; mais je vous supplie pour i'aniour de Jesus-Christ de ne vous poiut décourager pour cela, et ne point abandoiuier tant d'àmes qui ont été rachetée > par le i'i:s de i>ien. Icuez pour assure que si tant de bons mishioniiaires .^ont nLoi[.<, eene^t point l'air du pays qui en est la cause, mais ou les fatigues de leur voyage, ou leurs mortilications excessives^ ou bien le travail immodéré, qui sera toujours ici t&'op grand pendant qu'il y aura peu d'ouvriers. »
ji VU. Lettre dp M. Vincent à M, liourJaise, auquel il enx'oya encore cinq missionnaires pour le secourir»
Les tristes nouvelles de la perte de tant de bonsouvriers causèrent un grand surcroît de douleur à M. Yincent, et il n'y a point de doute qu'autant de morts des siens qu'on lui mandait étaient autant de plaies dans sou cœur paternel, qui avait une tendresse toute particulière poar ses enfants ; quoique d^ailleurs il demeurât parfaitement soumis i toutes les volontés de Dieu, à la gloire duquel il faisait une offrande et un sacrifice continuel de sa vie et de celle de tous ses enfants spirituels. Certainement après toutes ces rudes épreuves, il y avait quelque raison de douter si Dieu voulait se servir de lui et des siens en cette mission si éloignée ; et il semblait que c*était une entreprise téméraire que de la vouloir poursuivre davantage, la conduite de la divine Pro\iàcucey paraissant si contraire. Aussi était-ce le sentiment de quelques-uns dé ses amis, qui suivaient plus la lumière de la prudence iiumaine qu*il n'est expédient pour réussir dans les œuvres apostoliques : mais cet bommc de Dieu, éclairé du Saint-Esprit, reconnaissait que toutes ces adversités et oppositions étaient plutôt des marques que Dieu approuvait son entreprise, que des empêchements que sa Providencey voulût apporter : c'est pourquoi se relevant comme la palme sous un faix qui eût accablé un courage moindre que le sien, il prit une forte résolution de continuer ce qu'il avait si bien commencé avec le secours de la grâce, sur laquelle il mettait son unique appui. Il disait que « l'Église universelle avait été établie par la mort du Fils de Dieu, affermie par celle des apôtres, des papes et des évéques martyrisés ; qu'elle s'était multipliée par la persécution, et que le sang des martyrs avait été la semence des chrétiens; que Dieu avait coutume d'éprouver les siens, lorsqu'il avait quelque grand dessein sur eux; que sa divine bonté faisait connaître qu'elle voulait à présent, autant que jamais, que son nom fût connu, et le royaume de son Fils établi en toutes les nations ; qu'il était évident que ces peuples insulaires étaient disposés à recevoir les lumières de l'Évangile, et que six cents d'entre eux avaient déjà reçu le baptême par les travaux d'un seul missionnaire que Dieu y avait conservé, et que ce serait contre toute raison et charité d'abandonner ce serviteur de Dieu qui crie au secours, et délaisser ce peuple qui ne demande qu'à être instruit. »
Toutes ces considérations et plusieurs autres semblables lui firent prendre résolution d'envoyer encore, sur la fin de l'année 1 639, cinq autres missionnaires en cette île éloignée, à savoir, quatre prêtres
et un frère ; lesquels, méprisant les dangers et la mort, s'étaient offerts i lui 9 et lui airaient fait de grandes instances pour aller par ses ordres tniTailler en cette périlleuse et difficile mission. Il leur donna avant leur départ la lettre suivante, adressante à M. Bourdaise, dans laquelle, eomme dans un crayon tracé de sa propre main, on pourra voir Téminence de son zèle et de ses vertus.
• Je vous dirai d* abord. Monsieur (ce sont les termes de sa lettre), Il juste appréhension où nous sommes que vous ne soyez plus en cette tie mortelle ; dans la vue du peu de temps que vos confrères qui vous
• ont précédé, accompagné et suivi, ont vécu en cette Xerre ingrate, qui •dévoré tant de bons ouvriers envoyés pour la défricher. Si vous t>tcs encore vivant, oh ! que notre joie en sera grande lorsque nous en serons assurés! Vous n'auriez point de peine à le croire de moi, si vous saviez à quel point va l'estime et l'affection que j ai pour vous, qui est loasi grande qu'aucune personne la puisse avoir pour un autre.
• La dernière petite relation que vous nous avez envoyée, nous ayant fait voir la vertu do Dieu en vous, et espérer un fruit extraordinaire de vos travaux, nous a fait jeter des larmes d'allégresse à votre SDJet, et de reconnaissance envers la bonté de Dieu, qui a eu des soius admirables sur vous et sur ces peuples, lesquels vous évangéliscz, par sa grâce, avec autant de zèle et de prudence de votre part, qu'il parait de dis[)osition de leur côté pour être faits enfants de Dieu. Mais à'jnëme temps nous avons pleuré de votre douleur et de votre perte, en la mort de MM. Dufour, Prévôt et de Belleville, qui trouvèrent leur repos au lieu du travail qu'ils allaient chercher, et qui augmentèrent vos peines, lorsque vous en espériez plus de soulagement. Cette séparation si prompte a été toujours depuis un glaive de douleur pour votre âme, comme la mort de MM. Nacquart, Gondrée et Mousnier lavait été auparavant. Vous nous avez si bien exprimé votre ressentiment en nous donnant la nouvelle de leur décès, que j*ai été autant attendri de votre extrême affection que touché de ces grandes pertes. Il semble. Monsieur, que Dieu vous traite comme il a traité son Fils, il Ta envoyé au monde établir son Église par sa passion ; et il semble qu'il ne veut introduire la foi à Madagascar, que par votre souffrance^ J'adore ses divines conduites, et je le prie qu'il accomplisse en vous ses desseins. 11 en a peut-être de bien particuliers sur votre personne, puisqu'entre tant de missionnaires morts, il vous a laissé en vie : il semble que sa volonté voulant le bien qu'ils ont désiré faire, n'eu a pas voulu empêcher l'effet en les ôtant du monde, mais le produire par TOUS, en vous y conservant.
• Quoi qu'il en soit. Monsieur, nous avons grandement rcgi:viV.V.\i\\i
privation de ces bons scrvitcurR de Dieu ; et nous avons eu grand • sujet d'admirer en cette dernière occasion surprenante les ressorts ! incompréhensibles de sa conduite. II sait que de bon cœur nous avons . baisé la main qui nous a frappés, nous soumettant Immblement à ses . touclies si sensibles; quoique nous ne puissions comprendre les raisons d'une mort si prompte en des hommes qui promettaient beau- ' coup, au milieu d'un peuple qui demande instruction, et après tant démarques de vocation qui ont paru en eux pour le (Christianisme. I
« (licite perte pourtant, non plus que les précédentes, ni les accidents qui sont arrivés depuis, n'ont pa^îété capables de rien rabattre de notre résolution à vous seeourh', ni d'ébranler celle de ces quatre prétreset un frèrequis'en vont vers vous, lescpicN, avant eu de ra'lrait pour votre mission, nous ont fait de longues instances pour y être envoyés. » Il décrit ici leurs boinies qualités pour lui donner connaii^sance de chaque particulier, et puis il dil : « Je ne sais qui sera plus consolé à leur arrivée, ou vous (|ui les attende/ depuis si longtemps, ou eux qui oui un trè^-grand dé^ir de se voir avec vous. Us regarderont Xolre-Scigueur en vous, et vous en >'otre-Seigneur,et dans celle vue ils vous obéiront comme à lui-même, moyennant sa griice : pour cela je vous prie de prendre leur direction : j'espèr;* que J)ieu béuira votre conduite cl Icnr soumission.
« Vous n'auriez pas été si longtemps sans èîre secouru si deux embarquements (pfoii a faits n'avaient mal réussi : Tua s'est perdu sur la rivière de ^fautes : il avait deux de nos prèlres et un frère qui furent sauvés par une i)rotection spv*ciale de Dieu, et près de cent personnes y périrent. L'autre, étant |)'irti l'a». née passée, fut pris des Espagiuds, et (piatre autres de nos prèlres et un frère (jui étaient dedans sont revenus : de sorte qu'il n'a pas plu à Dieu qu'aucune aide ni consolali<m vous soit attribuée de ce cùlé-ci, mais il a > oulu qu'elle vous soit venue immédiatement de lui seul ; il a voulu être votre premier, et votre second, en cet ouvrage apostolique et divin auquel i vous a appliqué, pour montrer que rétahlissement de la Foi est soi affaire propre, et non pas Idnivic d''s hommes, (j'est ainsi qu'il ei usa au commencement de létablissemenl de l'Eglise universelle, choi sissant seulement dou/c ajxMres qui s'en allèrent séparés par tout la terre, pour y annoncer la venue et la doctrine de leur divin Maillée -Mais cette sainte s<*mî'nt?e ayant commenec'^ de croilre, .sa providenc lit quelenonihredes oa>riers s'augmenta, el elle fera ausîîique l'É glise naissante, se multi[)lianl p^ u à peu, sera pourvue à la fin de prO très qui subsisteront pour la ciiliiver et pour rétendre..
• 0 Monsieur! que vous êtes heureux d*avoir jeté les premier
ion déments de ce grand dessuiu qui doit cii\o3er tant d'àines au ciel, lesquelles n*y entreraient jamais, si Dieu ne versait en elles le principe de la vie éternelle, par les connaissances et les sacrements que voas leur administrez ! Que puissiez- vous par le secours de sa grâce continuer longtemps ce saint ministère, et servir de règle et d'encouragement aux autres missionnaires ! C*est la prière que toute la (Compagnie lui fait souvent, car elle a une dévotion particulière de recommander à Dieu votre personne et vos emplois, et moi je Tai très-sensible. Mais en vain demanilerions-noas a Dieu votre conservation, si vous-mèmi*. n'y coopér;/. Je vous prie do:i;;;iv.\^, toutes les tendresses de mon eccur d'avoir un soin très-exact de voire santé et celle de vos conf:*.' r- s. Voîis [iouvcz j',î'j;i»r par \otre pro^ri^ expiTii^îice, du hesoiîï ïéfi;= roque que vous ave/, les uns des îiiilres, el de la nêce^siî.' qi;e le pays en a. !/:.;.'prélii'nsi()n que vo^is avez eii^', (jne vos ehers défunts n'oient avanes» leur mort par Vextvs de lem's travaux, vous doit obliger de mo l.Ter votre zèle. 11 vaut niieu . asoir des forces de reste, que d'en manquer. Prie/ Dieu por.r noUv p.'.ile Coniîrégation, car elle a jrrand besoin d'iioinmcs et de vertu, p«»ur liii granules et diverses moissons que nous voyons à faire de tous toîés, soit parmi les eee!é^iasîiques ou parmi les peuples. Pi ii'Z a:;ssi ?.iiîre- Seiirneur [)oiir lU'A, s'il vous plait, e.a* j-; ne la ferai [;as longiiv, à cause de iîidii âii:e qui |)asse quatre-vingts ans, et de mes niauvai-e. jambes qui no nie veulent plus porter. Je mourrais eonte.îJ, .-i j • savais que \ous vivez, et quel no2n!)re çrenfa'ilsetd'aki'îes vou., a*, .z baptisés ; mais si j;î ne le puis apj)renilre en ce :iionde . j*L:spèrt .1 lavoir devant Dieu, en (jui je suis, ele. -*
Ces cinq missionnaires parlîrenl de Vrance, et s'embarquèrent sur liifinde Tainiée IO;V), el la providence <le î)ieu a voulu qu'ils aient été obligés de revenir à Paris au bout de dix-îîîiit mois, le navire qi:i les portait ayant fait naufrage au eap de iVumc-î-spériiiiee, <,h t(.iis ceux qui était-îil di.' iîîs s'étant sauvés, gràee à Dieu, ce.s boî:s missionnaires y di-iuiMrôiMit ju-qu'à ee que la ilolte v!:*s llo!!:*ndais passant par ia, dix ; -oi^ anr^'s ee naufrage, les rameîîa eu l'ianve.
M. Vincent était déjà décéJé quand la nouvelle 'e ee (iv.iiier aeLÏdcntarriva,qui l'aurait sans doute affligé au deniirr pt;l!i!. t)' .sorte que voilà dix-neuf ou vingt personnes de sa conq)agnie qu'il a fait embarquer en divers temps pour aller travailler à la conversion de*' habitants de cette île, el pour établir parmi eux l'empir.- d- .lé.us- Christ, dont il y en a sept qui sont i:.( :^. dan^ ei :,:î(»ricii\ ■:a.;.i!, y compris M. liourdaise, qui est resté !i, JrruM'i ; 1 1 !es autre.- (r.iî élr de revenir par les ordres secret^ et ineonq'réhensibl<^ (h\ Ki
providence de Diea^ qui tié letir a pas permis d'aller cultiver cette pauvre église iiai&Bante.
Celui qui tient mainteD&ut la place de M* Vincent a derechef cd iiroyé cinq missionnaires au mois de décembre de rantiée 1662, pour' * «lier travailler à cette mission. Ils ont été obligés d'ai rèter k Nant&t ji]squ*au mois de mai suivant, et se sont enfin embarqués avec k même désir de travailler et de aoufîrir pour procurer que Dieu soit connu et glorifié parmi ces pauvres insulaires, qui a animé tous les autres qui les ont précédés en cette mission. Et l'on a appris depuis peu qu'ils y sont^ par la grâce de DieU| heureusement arrivés.
SECTION X
HISSIOUÎ BE POLOGNE,
La sérénissime reine de Pologne, poussée d'un grand désir de pro- Lcurer le bien spirituel de ses sujets, et de faire régner Jésus- Christ [dans leurs cœurs, et voyant le grand besoin qulls avaient pour cela d'être instruits et aidés, elle demanda pour cet effet a M, Vincent de* [prêtres de sa Congrégation en Tannée 1651. Ce bon serviteurile 'Dieu, désirant correspondre aux desseins de cette très- vertueuse princesse, et connaissant d'ailleurs le grand besoin qu'avaient lies vastes provinces de ce royaume d'être cultivées en la manière qu'on fait ailleurs par le moyen des missions, il se résolut d'y en- Tfoyer quelques-uns de ses prêtres* Or, entre ceux qu'il destina poD travaillera cette mission, il choisit particulièrement feu M. Lamber qui était son assistant en la mission de Saint- Lazare, et comme sa bras droit, duquel il recevait beaucoup de secours et de soulagemt dans les affaires de sa Congrégation, étant homme d'une forte sant d'un grand travail, et d'une sage conduite; aussi avait-il pour lui ut trè^-particulière estime et affection : et néanmoins^ par une maximd de vertu hëroique, et par un entier détachement de toutes sortes de cr^tures^ même de celles auxquellesil était plus saintement uni pour le bien de sa compagnie, il so priva volontiers de ce fidèle coopérateur, et de toutes les assistances qu'il en pouvait recevoir ; faisant ainsi un bolocaustede toutes choses et de soi-même à >otrc^-Seigneur> n envoya donc ce digne missionnaire, qu'il destina pour supérieur de ce nouvel établissement : et Dieu loi fit la grâce d'arriver heureusement ave€ sa petite troupe dans la Pologne, où il trouva une abondante matière, non-seulement de travailler, mais aussi de souffrir et de s'immoler comme un autre. Isaac, par une pure obéissance a toutes les dispositions de la volonté de Dieu ; car depuis le temps
— 40îi —
qu'il arriva avec les siens dans ce royaume, Diea youlut qu'il fut presque toujours afiligé de guerre, ou de peste, ou de famine, ou de tous les trois fléaux ensemble* Voici ce que la reine de Pologne prit la peine d'en écrire elle-même à M. Vincent au mois de septem lirel652:
• Monsieur Vincent, je vous suis obligée de tant de marques de vos affections, et de la joie que tous me témoignez avoir reçue de la santé du roi mon seigneur, et de la mienne, dont je tous remercie.
« Le bon M. Lambert voyant la crainte que les Polonais ont de la peste, a voulu aller à Varsovie, pour mettre un meilleur ordre que eelni qui y était pour le soulagement des pauvres. Je donnai ordre qu'il fût logé dans le château, et dans la propre chambre du roi : j'en reçois tous les jours des nouvelles, et tous les jours je lui recommande de ne s'exposer pas au péril. Il a auprès de lui tout ce qui est nécessaire pour me venir retrouver aussitôt que l'ordre qu'il met aux choses sera bien établi, et je l'exhorte à se dépécher pour se rendre au plus tAt auprès de moi. Sans cette maladie, qui a troublé tous nos desleins, nous eussions achevé leur établissement à Varsovie. Il y a deux jours que vos Filles de la Charité sont arrivées, dont je suis trèssatisfaite; elle me semble très-bonnes filles, etc. »
Ce fut donc un des premiers exercices que Dieu prépara à la vertu et au zèle de M. Lambert et de ses chers confrères, que de s'employer i servir et à procurer toutes sortes de biens et d'assistances spirituelles et corporelles aux pauvres de cette grande ville de Varsovie, qui se trouva dans une grande désolation et délaissement au temps que la eontagion ravageait o^tte province. Voici ce que M. Vincent en écrivit alors à un supérieur d'une de ces maisons, selon les avis qu'il en avait reçus de ces quartiers-là :
« Les missionnaires de Pologne, lui dit-il, travaillent avec grande bénédiction; je n'ai pas le loisir de vous en expliquer le détail : je tooB dirai seulement que la peste étant fort échauffée à Varsovie, qui est la ville où le roi fait sa résidence ordinaire, tous les habitants qui ont pu s'enfuir ont abandonné la ville, en laquelle, non plus que dans lesautres lieux affligés de cette maladie, il n'y a presque aucun ordre, mais au contraire un désarroi étrange ; car personne n'y enterre les morts, on les laisse dans les rues où les chiens les mangent : dès aussitôt que quelqu'un est frappé de cette maladie dans une maison, les autres le mettent dans la rue, où il faut qu'il meure, car personne ne lui porte rien à manger. Les pauvres artisans, les pauvres serviteurs et servantes, les pauvres veuves et orphelins sont entièrement abandonnés ; ils ne trouvent ni à travailler, ni à qui demau-
der du pain, parce que tous les riches s'en sont fuis. Ce fut dans cette désolation que M. Lambert fut envoyé en cette grande ville pour remédiera toutes ces miscres. En elTetjii y a pourvu, par la grâce de Dieu, faisant enterrer les morts, et porteries malades ainsi délaissés en des lieux propres pour cire secourus et assistés pour le corps et pour rame: ce qu'il a f:ii aussi à Tégard des autres pauvres qui étaient atteints de ni:;laJies non contagieuses. Kt enfin, ayant fait préparer trois ou qualrc maisons différentes, et séparées les unes des autres comme autant d'hospices ou d'hôpitaux, il y a fait retirer et loger tous les antres {.vuivres qui n'étaient point malades, les hommes d'un côté, les ftnnius et !r^ enfants de l'autre, où ils sont assistés des aumônes rt hienfait*; de la reine. »
A'oilâ un petit éehanlillon des grandes œuvres auquellcs ce vertueux prêtre avec ses confrères s'est appliquéence |)ays-là, oùson zèle trouvait tous les jours de nouveaux sujelSsCt de nouvelles occasions de s'exercer; nriis la providence de Dieu se contentant de ses travaux passés, et d*; Tardenle volonté qu'il avait de les continuer pour son service, lui vojilut donner la récompense et la couronne avant qu'il cftt achevé la courte qu'il s'était proposée; car au mois de janvier de l'année ! (..53, comme il était occupé dans une pleine moisson des âmes, il plût à Dieu le retirer de cette vie, pour lui donner un repos éternel en Tautrc. Vcici une lettre circulaire (|ue M. Vincent envoya aux maisons de sa Congrégation au mois de mars suivant, qui contient ses sentiments sur la i)erle d'un tel missionnaire :
« La sainte consolation de Notre Seigneur, dit-il, soit en nous tous, pour su{)porter avec amour l'incomparable perle que la compagnie vient de faire en la personne de feu M.Lamhort, qui décéda le 3 h jour de janvier dernier passé; il n'a été que trois j<mrs malade, mais d'une maladie si douloureuse, que lui-même, quoique d'ailleurs fort patient, disait quil ne la pourrait endurer longtemps sans mourir; comme en effet il est mort, après avoir reçu tous les sacrements par les mains d'un des pièlresde notre com[)agnic. Le confesseur delà reine de Pologne me mande qu'il est universellement regretté, et que, selon les pensées des honnnes, il est difiicilede trouver un ecclésiastique plus acc()m|)li et plus propre pour l'ouvrage de Dieu, et ajoute qu'il peut être nommé : Dilcctus Deo et hoihiuihus.rttjusmenwria in benediclione ot. ("était, dit-il, une personne qui cherchait uniquement Dieu, et jamais aucun en si peu de temps ne s'était tant avancé dans les bonnes griiees et dans l'esliniedu roi et de la reine que ce cher défunt, ni aucun n'a eu jamais une estime jdus universelle, à cause que partout où il a passéil a répandu une grandeodeurde ses vertus. Voilà lessentiments
da confesseur de la reine ; et Sa Hajesté m'en ayant écrit une grande lettre de sa propre main, après m*a voir exprimé la satisfaction qu'elle avait eue de ses conduites, et le regret qu'elle ressentait de sa mort, elle finit par ces mots: Enfin si vous ne m'envoyez un second M.Lambert, je ne sais plus 'que faire.
« Je ne doule pas. Messieurs, que cet accident, qui a affligé toute la compagnie, ne vous touche sensiblement : mais quoi! la conduite de Dieu est adorable, et nous en devons aimer les visites et les effets; c'est ce que nous lûclierons de faire en celte affliction, nous confiant que ce cher défunt nous sera plus utile au ciel qu'il n'ont été sur la terre. Kous pensons à destiner quelqu'un pour remplir sa place, afin de ne pas abandonner l'œuvre de Dieu en ccroyaume-là,oiiles besoins sont extrêmes; et pour cela nos prêtres qui y sont ont besoin d'avoir QD homme de force. Plaise A Dieu de nous le donner. »
Celui sur lequel M. Vincent jeta les yeux pour l'envoyer en Pologne remplir la charge de ce vertueux défunt fut M. Ozenne, ancien prêtre de la compagnie et très-bon missionnaire, lequel y a travaillé avec grande bénédiction, et s'est enfin consumé dans ces travaux, étant mort quelques années après en ce royaume-là.
Cependant la contagion continuait toujours dans la ville de Varso- Tie, et, pour un surcroît d'affliction, la guerre s'allumait de tous Ic^ côtés de la Pologne, les Suédois ayant fait irruption d'un côté et lis Moscovites de l'autre; ce qui fut cause que la reine voyant la ville de Varsovie affligée d'un coté du iléau de la peste, et de l'autre exposée aux invasions de ces dangereux ennemis, elle se résolut d'en retirer une partie, des missionnaires, pour les ôter du danger, et y en laissa seulement deux, lesquels, animés du zèle de celui qui les y avait envoyés, y ont grandement souffert pour le service et assistance des pauvres, particulièrement des plus abandonnés, demeurant fermes dans ce poste qui leur avait été confié, au milieu des périls de mort qui les environnaient de tous côtés, au sujet des deux fléaux de la guerre et de la peste; et cela pendant plusieurs années qu'ils ont toujours persévéré à consoler et servir les pauvres, leuratlminislrer lessuerenunts, tant en santé qu'en maladie, et leur rendre toute sorte d'assistance, avec un courage et une charité qui toucha si fort le cœur de M. Vincent, qu'un soir à la fin d'une conférence qu'il tenait pour toute sa communauté, recommandant ces deux prêtres aux prières de tons les assistants, il prit sujet de les encourager par leur exemple à la constance dans les souffrances.
« L'un de ces deux-là, dit-il, a un fâcheux mal à l'estomac, c'est le reste d'une peste mal pansée : je viens d'apprendre (^u'ou lui a. vwvsk
feu sur le boul d*une côte qui était cariée, et sa patieuee est telle^qu'il ne se plaint jamais : il souffre tout avec grande paix et traûquillité d'esprit. Un autre s'affligerait de se voir malade àtrois ou quatre cents lieues de son pajs; il dirait, pourquoi m'a-t-on envoyé si loin? que ne me retire-t-on d'ici ?quoi ! me veut-on-abandonner? les autres sont en France bien à leur aise, et on me laisse mourir dans un pays étranger. Voilà ce que dirait un homme de chair, qui adhérerait à ses sen* timents naturels, et qui n'entrerait pas dans ceux de Notre-Seigneur souffrant, en constituant son bonheur dans les souffrances. 0 que ce sien serviteur nous fait une belle leçon pour aimer tous les états où il plaira à la divine Providence nous mettre ! Pour l'autre, voyez comme depuis si longtemps il travaille avec une paix d'esprit et une assurance merveilleuse, sans se lasser de la longueur des travaux, ni se rebuter des incommodités, ni s'étonner des périls. Ils sont tous deux indifférents à lamortet à la vie, et bumblementrésignésà ce que Dieu en ordonnera. Ils ne me marquent aucun signe d'impatience ni de murmure ; au contraire, ils paraissent disposés à souffrir encore davantage, l'^n sommes-nous là, Messieurs et mes frères ? sommes-nous prêts d'endurer les peines que Dieu nous enverra, et d'étouffer les mouvements de la nature, pour ne vivre plus que de la vie de Jésus-Christ? sommes- nous disposes d'aller en Pologne, en Barbarie, aux Indes, lui sacrifier nos satisfactions et nos vies ? Si cela est, bénissons Dieu : mais si au contraire il y en a qui craignent de quitter leurs commodités, qui soient si tendres que de se plaindre pour la moindre chose qui leur manque, et si délicats que de vouloir changer de maison et d'emploi, parce que l'air n'y est pas bon, que la nourriture y est pauvre, et qu'ils n'ont pas assez de liberté pour aller et venir : en un mot. Messieurs, si quelques-uns d'entre nous sont encore esclaves de la nature, adonnés aux plaisirs de leurs sens, ainsi que l'est ce misérable pécheur qui vous parle, qui en l'âge de soixante et dix ans est encore tout profane, qu'ils se réputent indignes de la condition apostolique où Dieu les a a|)pelés, et qu'ils entrent en confusion de voir leurs frères qui Texcrcent si dignement, et qu'ils soient si éloignés de leur esprit et de leur courage.
« Mais qu'ont-ils souffert en ce pays-là? La famine? elle y est. La peste? ils l'ont eue tous deux, et l'un par deux fois. La guerre? ils sont au milieu des armées, et ont passé par les mains des soldats ennemis. Enfin, Dieu les a éprouvés par tous les fléaux. Et nous serons ici comme des casaniers sans cœur et sans zèle! Mous verrons les autres s'exposer aux périls pour le service de Dieu, et nous serons aussi timides comme des poules mouillées! 0 misère! ô cliétiveté! voilà
vingt mille i^oldats qui s'en vont à la guerre, pour y souffrir tonte sorte de maux, oh l'un perdra un bras, l'autre une jambe, et plusieurs la ▼le pour un peu de vent, et pour des espérances fort incertaines ; et cependant ils n'ont aucune peur, et ne laissent pas d'y courir comme après un trésor. Mais pour gagner le ciel. Messieurs, il n'y a presque personne qui se remue, et souvent ceux qui ont entrepris de le conquérir mènent une vie si lâche et si sensuelle, qu'elle est indigne nonseulement d'un prêtre et d'un chrétien, mais d'un homme raisonnable ; et 8*il y en avait parmi nous de semblables, ce ne seraient que des Cadavres démissionnaires. Or sus, mon Dieu! soyez à jamais béni et glorifié des grâces que vous faites à ceux qui s'abandonnent à vous ; soyez vous-même votre louange d'avoir donné à cette petite compagnie ces deux hommes de grAce.
• Donnons-nous à Dieu, Messieurs, pour aller par toute la terre porter son saint Évangile; et en quelque part qu*il nous conduise, gardons-y notre poste et nos pratiques, jusqu'à ce que sou bon plaisir nous en retire. Que les difficultés ne nous ébranlent pas, il y va de la gloire du Père éternel, et de l'efficacité de la parole et de la passion de son Fils. Le salut des peuples, et le nôtre propre, est un bien si grand, qu'il mérite qu'on l'emporte à quelque prix que ce soit; et n'importe que nous mourions plus tôt, pourvu que nous mourions les armes à la main, nous en serons plus heureux, et la compagnie n'en sera pas plus pauvre; parce que sanguis martyrum semen est Christianorum. Pour un missionnaire qui aura donné sa vie par charité, la bonté de Dieu en suscitera plusieurs qui feront le bien qu'il aura laissé à faire. Que chacun donc se résolve de combattre le monde et ses maximes, de mortifier sa chair et ses passions, de se soumettre aux ordres de Dieu, et de se consumer dans les exercices de notre état, et dans raccomplissement de sa volonté, en quelque part du monde qu'il lui plaira; faisons maintenant tous ensemble cette résolution, mais faisous-la dans l'esprit de Notre-Seigneur, avec une parfaite confiance qu'il nous assistera au besoin. Ne le voulez- vous pas bien, mes frères du séminaire? ne le voulez- vous pas bien, mes frères les étudiants? Je ne le demande pas aux prêtres, car sans doute ils y sont tous disposés. Oui, mon Dieu ! nous voulons tous répoudre aux desseins que vous avez sur nous. C'est ce que nous nous proposons tous en général, et chacun en particulier, moyennant votre sainte grâce : nous n'aurons plus tant d'affection, ni pour la vie, ni pour la santé, ni pour nos aises et divertissements, ni pour un lieu ni pour un autre, ai pour aucune chose du monde qui puisse vous empêcher, ô bon Dieu, de nous faire cette miséricorde, laquelle nous vous demandons tous
les uns pour les autres. Je uc sais, Messieurs, coininenlje vous ai dit tout ceci, jcn'v axaispaspeusc; mais j ai été si touché de ce qu'ona dit, et d'un autre coté si consolé des grâces que Dieu a faites à nos piiilresde P(i!oii:n:\ quf* je me suis laissé aller à répandre ainsi en tos ((; ::rs les s^'iiliincnts du mien. »
On piMit eoîiiiaîtie par ce discours Tesprit dont M. Vincent était animi*. et de quelle inani jre il tâchait de l'insinuer dans les autres; comme aussi la joie (jn'il ressentait lorsqu'il voyait les prùtres de sa Coîi^ré^alion prêts et tlisposcs de s'exposer avec courage aux dangers,* et d'embrasser avec constance les souffrances et les croix, pour proeurei" ravaneemeiR du service de Dieu et du salut des peuples : et entre ceux-i:i il avait toujours une tendresse particulière pour les plus aHliir(''s et îcsplus abandonnés, auxquels il tâchait de donner secours autant qn*il pouvait ; comme il a fait, entre les autres, à Tégard de ce {;rand royanine de Pologne, qui était pour lors affligé de tous côtés par les giu ries et par les maladies, et outre cela infecté de plusieurs lit'résies tant aneicinu s que modernes, (^esl pourquoi, non content d'v avoir envoyé des ouvriers de sa compagnie, il employait encore ks j)rières cl ies recommandations ardentes et fréquentes qu'il eu faisait, tant dans sa maison qu'au dehors. Voici en quels termes il en parla à sa communauté de Saint-Lazare au mois d'août de Tannée lOô.') :
« J.a reine de i'ologne qui a de grandes bontés pour noire compagnie, nous recommande par toutes ses lettres de prier Dieu pour ce pauvre royaume, qui a grand besoin o'éLre assisté, aiin que Dieu le regarde d'un œil de pitié, étant attaqué de tontes parts. Et au mois de septembre de l'an lOôO, nous nous humilierons beaucoup devant Dieu, dil-i!, de ce qu'il a voulu \^si les bruits qui coureut sont véritables^ suspendre encore raltenle du bien que nous lui avous si sou- ^eIlt et si instamment demandé; car nos péchés sans doute eu sont la cause. C'est un bruit (fui n'est pas cerlaiii ni encore conlirmé, que noii-seulemenlles troubles de la Pologne neso;it pas encore pacifiés; mais que le roi, qui avait une armée de près de ceut mille hommes, ayant donné une bataille, l'avait perdue, lue personne de qualité de la cour di' i<)ioj^îie m'aurait écrit (jue la reine s'en allait trouver le mi, et qu'elle nelait qu'à deux journées de l'armée. 8a lettre est du 28 juillet, et le bruit court que la bataille s'est donnée le 30; si cela était, la personne de la ri'i:ie ne serait pas en assurance. 0 Messieurs! o uics frères ! que nous devons bien nous confondre de ce que nos péchés ont détourné Dieu de nous accorder l'effet de nos prières! Afiligeons-nous pour ce grand et vaste royaume, qui est si fortement
Uaqué,ctqui s'en va perdu, si la nouvelle esl véritable. Mais afflicons-nous pour rÉgliso qui va être perdue en ce pays-là, si le roi ient à succomber : caria religion ne s'y peut maintenir que par la onscrvation du roi, et l'Église va tomber entre les mains de ses enlemis en ce royaume; le Moscovite eu lient dijà plus de cciil 0:1 sixingts lieues d'étendue, et voi!à le reste en dangtM' d'être envahi par es Suédois. 0 q»ie ct»la me donne grand sujet <Ie craindre l'événement le ce que voulait signifier le paj.e Clément VIII, qui était un saint lomme, estimé non-seulement des catlioliques, mais même des héréiques; un homme de Dieu et de paix, à qui ses propres ennemis lonnaient des louanges. Et pour moi, j'ai oui des Luthériens qui oaaient et estimaient sa vertu. Ce saint pape donc ayant reçu deux unbassadeursde la part de quelques princes d'Orient, où la foi cornnençait à se répandre, et voulant en rendre grûces à Dieu en leur irésence, il offrit à leur intention le saint sacrifice de la messe. Comme Ifut à l'autel, et dans son Mémento^ voilà qu'ils lo virent pleurer, j'émir et sangloter ; ce qui les étonna grandement : de sorte qu'après [u'elle fut achevée, ils prirent la liberté de lui demander quel sujet avait excité aux larmes et aux gémissements dans une action qui ne ui devait causer que de la conFolation et de la joie. £t il leur dit tout implement, qu'il était vrai qu'il avait commencé la messe avec grande atisfaction et contentement, voyant le progrès de la religion cathoique ; mais que ce contentement s'était tout à coup changé en trisi8.se et en amertume, dans la vue des déchets et des pertes qui arrivent tous les jours à T Église de la part des hérétiques; en sorte qu'il rait sujet de craindre que J)ieu ne la voulut transporter ailleurs, ous devons, .Messieurs et mes frères, entrer dans ces sentiments, et ppréheuder que le royaume de Dieu ne nous soit ùté. C'est un maleur déplorable que celui que nous voyons devant nos yeux, six lyaumes ôtés de l'Eglise, à savoir la Suède, le Dancmarck, la Aorège, l'Angleterre, l'Kcosse et l'Irlande; et outre cela la Hollande, . une grande partie des Ailemagnes, et plusieurs de ses grandes villes iséatiques.O Sauveur ! quelle perte! et après cela nous sommes cuire à la veille de voir le grand royaume de Pologne perdu, si Dieu ir sa miséricorde ne l'en préserve.
« 11 est bien vrai que le Tils de Dieu a promis qu'il serait dans son jlise jusqu'à la fin des siècles; mais il n'a pas promis que cette jlise serait en France, ou en Es[)agne, etc. 11 a bien dit qu'il n'aindonnerait point sou Eglise et qu'elle demeurerait jusqu'à laconinunation du monde, en quelque endroit que ce soit, mais non pas itarmiuéaieat ici ou ailleurs; et s'il y avait un pays à qui il dût la
laisser, il semble qu'il n'y en avait point qui dût titre préféré à la l'erre-Sainte, où il est né et où il a commencé son Eglise et opéré tant et tant de merveilles. Cependant c*est à cette terre, pour laquelle il a tant fait et où il s'est complu^ qu'il a ôté premièrement son Eglise, pour la donner aux Gentils. Autrefois, aux enfants de cette même terre, il leur (Ma encore son arche, permettant qu'elle fût prise par leurs ennemis les Philistins ; aimant mieux être fait, pour ainsi dîrei prisonnier avec son arche, oui, lui-même prisonnier de ses ennemis, que de demeurer parmi des amis qui ne cessaient de TolTenser. Voili comment Dieu s'est comporté et se comporte tons les jours envers ceux qui, lui étant redevables de tant de grâces, le provoquent par toutes sortes d'offenses, comme nous faisons, misérables que nous sommes. Et malheur, malheur à ce peuple à qui Dieu dit : Je ne veux plus de vous, ni de vos sacrifices et offrandes ; vos dévotions ni vos jeûnes ne sauraient me plaire, je n'en ai que faire. Vous avez tout souillé par vos péchés ; je vous abandonne : allez, vous n*aurez plus de part avec moi. Ah! Messieurs, quel malheur! Mais, ô Sauveur! quelle grâce d'ètredu nombre de ceux dont Dieu se sert pour transférer ses bénédictions à son Eglise ! Voyons-le par la comparaison d'un seigneur infortuné qui se voit contraint par la nécessité, par la guerre, par la peste, par l'embrasement de ses maisons, ou par la disgrâce d'un prince, de s'en aller et s'enfubr, et qui dans ce débris de toutes ses fortunes voit des personnes qui le viennent assister, qui s'offrent à le servir et à transporter tout ce qu'il a : quel contentement et quelle consolation à ce gentilhomme dans sa disgrâce ! Ah! Messieurs et mes frères, quelle joie aura Dieu, si dans le débris de son Eglise, dans ces bouleversements qu ont faits les hérésies, dans les embrasements que la concupiscence met de tous côtés, si dans cette ruin(^ il se trouve quelques personnes qui s'offrent à lui pour transporter ailleurs, s'il faut ainsi parler, les restes de son Eglise, et d'antres pour défendre et pour garder ici ce peu qui reste ! 0 Sauveur! quelle joie recevez- vous de voir de tels serviteurs et une telle ferveur pour tenir bon et pour défendre ce qui vous reste ici, pendant que les autres vont pour vous acquérir de nouvelles terres ! 0 Messieurs, quel sujet de joie ! vous voyez que les conquérants laissent une partie de leurs troupes pour garder ce qu'ils possèdent, et envoient l'autre pour acquérir de nouvelles places et étendre leur empire. C'est ainsi que nous devons faire, maintenir ici courageusement les possessions de 1 ' Eglise et les intérêts de Jésus-Christ, et avec cela travailler sans cesse à lui faire de nouvelles conquêtes et à le faire reconnmtre par les peuples les plus éloignés. Un auteur d'hérésie me disait un jour : Dieu
îfit enfiti Its^é dpf5 pëchiîs dr toute» ces contrées, il en est en colère^ rt il veut rcsoîument nous ôter !a foi, de laquelle on s'est rendu indi*- ^e ; et ne serait-ce pas, ajoutait-il, une témérité de s opposer aux ieaseins de Dieu, et de vouloir défendre r£glise, laquelle il a résolu le perdre? Pour moi, disait-il encore, je veux travailler à ce dessein le détruire. Hélas ! Messieurs, peut-être disait-il vrai, avançant que Diea voulait pour nos péchés nous ôter F Eglise; mais cet auteur l*hérésie mentait en ce qu'il disait que c'était une témérité de s'opposer à Dieu en cela et de s'employer pour conserver son Eglise et la léfendre ; car Dieu le demande^ et il le faut faire : il n'y a point de bémérité de jeûner, de s'aflliger, de prier pour apaiser sa colère, et de combattre jusqu*à la fin pour soutenir et défendre l'Eglise en tous les lieux où elle se trouve. Que si jusqu'à présent nos efforts semblent avoir été inutiles à cause de nos péchés, au moins par l'effet gui en paraît, il ne faut pas désister pour cela, mais en nous humiliant profondément, continuer nos jeûnes, nos communions et nos oraisons avec tous les bons serviteurs de Dieu, qui prient incessamment pour le même sujet; et nous devons espérer qu'enûn Dieu, par ta grande miséricorde, se laissera fléchir et nous exaucera. Humilion^Hious donc autant que nous pourrons, en vue de nos péchés : mais ayons confiance, et grande confiance en Dieu, qui veut que aons continuions de plus en plus à le prier pour ce pauvre royaume de Pologne si désolé, et que nous reconnaissions que tout dépend de loi et de sa grâce. •
Jusqu'ici sont les paroles de M. Vincent, qui nous font voir quelles 'étaient les ardeurs de son zèle, dont il voulait enflammer les cœurs des siens. Il semblait que ce fidèle serviteur de Dieu, animé d'une sainte confiance eu son infinie miséricorde, voulait emporter, à quelque prix que ce fût, ce qu'il prétendait qui était la protection de i)ieu sur le royaume de Pologne, et la conservation de la religion catholique dans le péril imminent où il la voyait. Pour cet effet il les .ortaità s'humilier et s'allliger incessamment devant Dieu, et à lui ilrir des prières, des communions et des pénitences, et cela pendant .-usieurs années, et presque toutes les fois que sa communauté s'as-
mblait, après l'oraison ou à la fin des conférences, c'est-à-dire deux • } I trois fois la semaine, sans se lasser de répéter les mômes choses. a:l il ne se peut lire quels étaient les soupirs et les élans de son cœur V rs Dieu, les mortifications qu'il pratiquait dans son particulier et i:: recommandations qu'il a faites, même au dehors, en toutes les ciHsemblées et conférences où il se trouvait, pour obtenir de Dieu ctlte grftce tant désirée. Et depuis sa mort un ecclésiastique de vcrtvi ï. I. n
a rapporté qu*un jour, dans une assemblée oii ils étaient tons deu, ce grand serviteur de Dieu parla avec tant de sentiment des misera de ce pauvre royaume de Pologne, pour exciter les assistants à le recommander à Dieu daus leurs prières, qu'il tira à tous les larmes des yeux.
Ënûn il a plu à Dieu exaucer ses prières, et lui donner avant sa mort la consolation d*approndre le rétablissement du roi de Pologne daus toutes les provinces qu'il avait perdues ; les Suédois et les Moscovites ayant été chassés, ses plus redoutables ennemis abattus el contraints de rechercher la paix, et enfin TËglise et la religion catholique maintenue et conservée malgré tons les efforts de ceux qui la voulaient détruire.
SECTION XI
MISSION DES ILES HEBUIDES
Si la plus assurée marque d*une parfaite charité est de préférer incomparablement les intérêts de Notre -Seigneur Jésus-Christ ani siens propres, ou pour mieux dire oublier tous ses propres intérêts et s'attacher uniquement à ceux de Jésus-Christ, on peut dire avec vérité que M. Vincent a possédé cette vertu en un très-éminent degré de pcrfectiou, puisqu'en toutes ses entreprises il a toujours mis sous les pieds tout ce qui concernait ses propres intérêts, ou ceux des siens, et n'y a regardé que le seul avantage de la gloire et du service de son divin Maître. Joutes les missions qui ont été rapportées dans les sections précédentes en i^ont des preuves évidentes, mais particalièrenicnt celle dont nous allons traiter en celle-ci, dans laquelle on verra que le pur motif de la charité a porté M. Vincent à l'entreprendre, puisqull n'y pouvait être attiré par aucune sorte d'avantage terrestre.
£t |)our le mieux connaître, il faut savoir que les lies qu'on appelle IlibrideSj qui sont en grand nombre, mais fort petites en leur étendue, sont situées au nord de l'Kcosse, sous un climat froid, qui les rend fort stériles : ce qui fait que les habitants sont réduits à une telle pauvreté, que ceux qui passent pour nobles et pour les mieux accommodés sont réduits au pain d'avoine, et la plupart n'ont pour tons meubles que de lu paille qui leur sert de lit et de table, et à quelques-uns do. nappes et de serviette : d'où l'on peut aisément inférer qutUe est la pauvreté du simple peuple.
Cette misère et indigence a été cause que l'exercice delà religion calh()ii(|iie en ayant été ùté dès le temps que F Angleterre se sépara de
l'Église romaïae, et les pràtres en ayaut été ebasséSy il y a ea fort peu de ministres ou autres prédicants de cette nouvelle religion qui aient iroulu y demeurer; et ainsi les pauvres habitants de ces îles ont été pour la plupart réduits à une ti Ile disette d'assistance spirituelle, qu'on y a trouvé des vieillards de quatre-vingts ans, de cent ans, et plus, qui n^étaient pas encore baptisés. On peut de là juger en quel état était tout le reste, la plus grande partie de ces pauvres gens ne sachant s'ils sont catholiques ou hérétiques, et n*ayant presque aucun exercice de religion parmi eux.
Il n*a point été henoin d*aulrc sollicitation envers M. Vincent, pour le porter à secourir ces pauvres insulaires dans un tel abandon , que sa propre charité. C'était assez qu'il eût connaissance de cette nécessité spirituelle presque extrême, pour le faire résoudre d'y envoyer des siens, sans y épargner ni la dépense, ni la peine ; et Ton pouvait lui appliques ces paroles : Sufficit ut noveris; neque enim amas et deseris, 11 proposa donc à quelques vertueux prêtres hihernois et écossais de sa Congrégation d'aller secourir et assister leurs frères : ce qu*ils acceplcrent avec grande affection, nonobstant le péril évident où il fallait s exposer à cause des rigueurs qu'on exerçait alors contre les prêtres catholiques. Il choisit entre les autres deux prêtres bibernois pour cette mission des lies Hébrides, auxquels il joignit un troisième prêti*e, Écoi!sais de naissance, pour travailler en Ecosse.
Ils partirent en l'année 1051, travestis en marchands, pour n'être eouuus par les hérétiques, et allèrent pour ce même sujet en Hollande i)our s'y embarquer, où ils rencontrèrent heureusement un seigneur écossais, uojumé M. Clangary, aussi noble par sa vertu que par sa naissance, qui était nouvellement converti à la religion catholique. 11 les prit dès lors en sa protectiou, et leur a toujours rendu de très-bons otiices. S'étant donc embarqués en sa compagnie, ils prirent la route d'i^'osse, où ils ne furent pas plus tût arrivés, qu'ils furent reconnus par un prêtre apostat, qui s'était fait ministre, et qui écrivit des lettres par tous les lieux d'Ecosse pour donner avis de l'arrivée de ces missionnaires; mais Dieu, par sa bonté, les garantit de ce danger, et frappa de telle sorte le corps et le cœur de ce misérable apostat, qu'après avoir souffert de grandes douleurs par tous ses membres et perdu presque la vue et l'ouïe, par la violence des maux qu'il endurait, il reconnut enlin que la main de Dieu était sur lui, et que ses péchés a\ aient attire ce lléau; et touché d'un mouvement de la grâce divine, il résolut de secouvertir: ce qu'il exécutasans aucune feiutise; car il lit un long détour pour venir trouver H. Duiguin, missionnaire, expressémentj pour lui demander pardon de sa faute
cl rai)8oIiilion iKî sou aiM»slasii*, » étant à col effet jeté à ses pîccUavec ilo »»raiitl('s lîianims d'une verilahlc contrition, le conjurant de recevoir l'aUjuralion qu'il voulait l'aire d«j son hérésie, et de le recevoir dans rKî^lise : ce que ce prêtre de la Mission fit très-volontiers, en vertu du pouvoir qu'il avait reçu du Souverain Pontife.
Pour ce qui est des fruits que cette mission a produits dans ces îles abandonnées, avec les travaux que ces missionnaires y souffrirent, nous ne les saurions mieux expliquer qu'en rapportant ici un extrait de deux lettres écrites sur ce sujet à M. Vincent par M. Duiguin. La première est du viugt-liuilièine octobre lOo'i, où il eu parle de cette sorte :
• Dieu nous a fait la grâce, dès notre arrivée en Ecosse, de coopérer à kl conversion du père de M. de Claugary : celait un vieillard âgé de DO ans, élevé dans Tliérésie dès sa jeunesse ; nous Tiustraisimes et n'eiaKiliàmes à TÉglise, pendant une grosse maladie qui le mit bientôt au tombeau, aprèsqu'il eut néanmoins reçu les Sacrements et témoigné un véritable regret d'avoir vécu si longtemps dans Terreur, et une joie indicible de mourir catholique. Je réconciliai aussi plusieurs de ses domestiques et quelques-uns de ses amis, quoique secrètement. Cela fait, je laissai mon compagnon dans ce pays monlar gneux d'Éeosse, pour y avoir de grands besoins spirituels et beaucoup de bien à faire, et je me transportai aux lies Hébrides, là où Dieu, par sa toute -puissante miséricorde, a opéré des merveilles au-delà de toute espérance ; car il a si bien disposé les cœurs, que M. de Clanranald, seigneur d'une bonne partie de Tile Vista, s'est converti avec sa femme, le jeune seigneur sou fils et toute leur famille, et pareillement tous les gentilshommes leurs sujets, avec leurs familles. Je Ira- V aillai aussi vers les peuples de cette ile, et passai eu celles d'£gga et Canna, où Dieu a converti huit à neuf cents personnes, qui étaient si peu instruites des choses qui concernent notre religion, qu'il n'y en avait pas quinze qui sussent aucun des m} stères de la foi chrétienne. J'espère que le reste donnera bientôt gloire à Dieu. J'ai trouvé trente ou quarante personnes ûgées de soixante-dix ans, quatre-vingts et cent ans et plus, qui n'avaient pas reçu le saint Baptême; je les ai instruits et baptisés, et peu de temps après ils sont morts ; et sans doute qu'ils prient maintenant Dieu pour ceux quileurout procure ce graud bien. Lue grande partie des habitants vivaient eu concubinage; mais, grâce à Dieu, nous y avons remédié, mariant ceux qui le voulaient, elscj^arunl tcux qui ne le voulaient pas. Kous n'avons rien pris de ce peuple pourks ser\ices que nous leur avons rendus, et pourtant il me faut eulretenir deux hoiumes, Tun pour m'aider à
ramer 9 passant d'une ile à une autre, et pour porter mes ornements et mes bardes par terre, ayant à marcher quelquefois quatre ou cinq lieues à pied par des chemins fâcheux, avant que de dire la Messe; l'antre m*aide à enseigner le Pater, VJve et le CredOy et à dire la Messe, n'y ayant que lui seul capable de le faire, après Tinstructiou que je lui en ai donnée. Pour l'ordinaire nous ne faisons qu'un repas par jour, qui consiste en pain d*orge ou d'avoine, avec du fromage ou du beurre salé; nous passons quelquefois les jours entiers sans manger, pour ne trouver de quoi, particulièrement quand il nous faut passer des montagnes désertes et inhabitées. Pour ce qui est de la chair, nous n'en mangeons presque point : il s'en trouve pourtant en certains endroits les plus éloignés de la mer, particulièrement chez les gentilshommes; mais elle est si mal et si salement accommodée, qu'elle nous fait bondir le cœur : ils la jettent à terre sur un peu de paille qui leur sert de table et de siège, de nappe et de serviette, de plat et d'assiettes : d'en acheter nous-mêmes pour la cuire et accommoder à la façon de France, il ne s'en trouve point à vendre par picces, n'y ayant aucun boucher en ces îles ; de sorte qu'il nous faudrait acheter un bœuf ou un mouton tout entier, ce que nous ne pouvons faire, étant obligés de voyager continuellement, pour aller donner le baptême et administrer les autres sacrements. Il y a du poisson dans la mer aux environs de ces iles; mais les habitants ont peu d'invention pour le prendre, étant d'un naturel fainéant et peu industrieux. Ce serait sans doute un grand service qu'on rendrait ù Dieu que d'envoyer en ce pays de bons ouvriers cvangéliques qui toussent bien parler la langue du pays, et encore plus souffrir la faim, la soif, et coucher sur la terre. 11 est nécessaire aussi qu'ils aient une pension annuelle, autrement il n'y a pas moyen d'y subsister. »
Dans la seconde lettre du môme, eu date du mois d'avril 1654 : • Kous sommes infiniment obligés, dit-il, de remercier sans cesse la bonté divine, pour tant de bénédictions qu'il lui plaît verser sur nos petits travaux; je vous en dirai seulement quelque chose, car il ne m'est pas possible de vous déclarer tout ce qui en est.
« Les îles que j'ai fréquentées sont Yisla, Canna, Kgga et Skia ; et dans le continent, le pays de Moodirt, d'Arasog, de Moro, de Condirt et de Cleangary.
- L'Ile de Vista appartient à deux seigneurs : l'un s'appelle le capitaine de Clanranald et l'autre Slacdonald. Ce qui ap[)artient au premier est tout converti, à la réserve de deux hommes seulement, qui ne Tculent aucune religion, pour avoir plus de liberté de pécher. Il y a près de mille ou douze cents dmes ramenées au bercail de l'L-
glise. Dans l'autre bout de l*!le, qui appartient à Macdonald, je n'y ai pas encore été, quoiqu'on m*y ait appelé. Il y a un ministre qai veut traiter de controverse avec moi par lettre ; je lui ai répondu, et j'espère un bon succès de cette dispute. La noblesse m*invite d'aller sur les lieux, et le seigneur en sera bien aise ; j*y suis d'autant plos résolu, que je sais que le ministre rappréhcnde davantage, et voudrait m'en détourner. Les deux serviteurs qu'ils m'ont envoyés s'en sont retournes catholiques, par la grAcc de Dieu, et j'ai reçu la confession générale qu'ils m'ont faite, après les avoir disposés.
^ Les habitants de la petite ile de Canna sont la plupart convertis, et quelques-uns de celle d'JCgga. Pour ce qui est de Tile de Skia, elle est gouvernée par trois ou quatre seigneurs, une partie par Macdouald et sa mère, une autre par Maclude, et la troisième par Macfimine. Or dans les deux premières parties il y a quantité de familles converties, mais en celle qui appartient à Muefiminc je n'y ai encore rien fait.
• Quanta Modirt, Arasog, Moro, Coudirt, et Cleangary, toussent convertis ou résolus de recevoir instruction, quand nous aurons loisir d'aller en chaque village : il y a six ou sept mille âmes dans tous ceslicux-Ià, qui sont bien éloignés, et difficiles à visiter à pied, et inaccessibles aux gins de cheval.
« Au commencement du printemps j'entrai dans une autre lie nommée Barra, dans laipielle je trouvai le peuple si dévot et si désireux d'apprendre, que j'en fus ravi. C'était assez de bien apprendre à an enfant de chaque village le Pater, l'-Zre et le Credo, et à deux ou trois jours de là, tout le village les savait, les grands aussi bien que les petits. J'ai reçu les principaux à l'Église, et entre eux le jeune seigneur avec ses frères et fiœui-s, avec l'espérance d'avoir le vieux seigneur au premier voyage. Parmi ces convertis il y a le fils d'un ministre, dont la dévotion donne une grande édiPLcation à tout le pays où il est connu. Je diffère d'ordinaire la communion pour quelque temps, après la confession générale, afin qu'ils soient mieux instruits, et encore mieux disposés par une seconde confession, et aussi pour exciter en eux un plus ^rand désir et une plus grande affection pour communier.
« Entre ceux qui ont reçu la sainte communion, il s'en trouva cinq que Dieu fit paraître n'être pas dans la disposition telle qu'ils devaient avoir, parce ({n'ayant tiré la langue pour recevoir la sainte hostie, ils ne purent la retirer à eux, et il y en eut trois qui demeurèrent en cet étal, jusqu'à ce qu'on eut n^pris la sainte hostie ; lesquels néanmoius s'élant après derechef confessés avec une meilleure disposition, reçurent enfin ce pain de vie sans aucune difficulté. Les deux autres ne sont point encore revenus, et Dieu a voulu permettre ces
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effets extraordinaires pour donner aux autres chrétiens de ce pays une plus grande crainte lorsqu'ils 8*approcheront de ce divin sacreflMnt, afin quUls y apportent de meilleures dispositions. On a vu aussi plasiears choses merveilleuses opérées par la vertu de l'eau bénite, ce qai a beaucoup servi pour donner de grands sentiments de piété A beaucoup de pauvres gens. Nous baptisons grand nombre d*enfants, et même d'adultes de trente, quarante, soixante et quatre-vingts ans et plus, étant assurés qu'ils n*ont jamais été baptisés; entre lesquels il s'en trouve qui, étant troublés et vexés par des fantômes ou malins esprits, en sont entièrement délivrés après qu'ils ont reçu le Baptême ; en sorte qu'ils ne le voient jamais plus. »
Ce vertueux et zélé missionnaire avait encore fait dessein de passer en une autre ile nommée Pabba, ayant auparavant disposé le gouverneur pour lui en donner une entrée libre. Voici ce qu'il en éerivit à un sien confrère le 5 de mai 1657 :
« Jo me dispose à partir le 1 0 de ce mois pour aller à Pabba. Je ne TOUS ai point encore déclaré ce dessein, de peur que la peine et le danger qu'il y a ne vous donnât quelque appréhension, car ce lieu est en effet terrible et étrange : mais l'espérance que nous avons de rappeler plusieurs brebis égarées au bercail de Notre-Seigneur, et nous confiant à sa bonté ; et d'ailleurs y ayant lieu d'espérer que les habitants de cette lie n'étant infectés d'aucune opinion hérétique, et venant à être instruits des vérités de notre sainte religion, pourront avec la grâce de Dieu s y maintenir et persévérer ; cela fait que, méprisant les dangers, et la mort même, nous partirons, avec l'aide de Dieu, à la volonté duquel je me remets. C'est pourquoi je vous prie de ne plus différer de venir. Gardez-vous bien pourtant de communiquer ce dessein à aucun qu'à M. Noël ; car nous désirons pour plusieurs raisons qu'il soit tenu secret et caché. >
Mais ce bon missionnaire ne put pas exécuter ce qu'il avait projeté et fait savoir à son confrère par cette lettre ; car il tomba peu de temps après dans une maladie, dont il mourut le dix-septième du même mois de mai, au grand regret de tous ces peuples, pour le salut desquels il avait tant travaillé.
Après avoir parlé des missions faites aux îles Hébrides, il faut dire quelque chose de celles qui se faisaient en même temps dans l'Ecosse, où M. Lunsden, missionnaire, travaillait avec beaucoup de zèle; voici ce qu'il en manda à M. Vincent en l'année 1654 :
• Quant à la mission que nous faisons ici dans le plat pays, Dieu y donne une très-grande bénédiction ; et je puis dire que tous les habitants, tant riches que pauvres, n'ont jamais été, depuis le temps
qu'ils sont tombés dans riiércsic, si bien disposas à recounailrc la vérité, pour se convertir à notre sainte foi. Xous en recevons tous lia jours plusieurs qui viennent abjurer leurs erreurs, et quelques uns même de très-{;rande qualité, et avec cela nous travaillons à conlirincr les catholiques par la parole de Dieu, et |)ar l'administration des sacrcinenls. Le jour de Pâques, j'étais dans la maison d'un seigneur, où il y eut plus de cinquante personnes qui communièrent, parmi lesquels il y en avait vingt nouvellement convertis. Le bon succès de nos missions donne une grande jalousie aux ministres, qui mar.queut plutôt de puissance que de volonté de nous sacrifier à leur passion; mais nous nous confions en la bonlé de Dieu, qui sera toujours, s'il lui plaît, noire protecteur. »
Lt par une autre lettre du mois d'octobre de l'année 1657, parlant sur le même sujet : • Les peuples de ces quartiers septentrionaux, dit-il, sont beaucoup mieux dis|)Osés à recevoir la vraie foi qu'ils n'étaient pas ci-devant, etc. La grâce de Dieu n'a pas travaille en vain cet été dernier; c'est par elle que j'ai eu le bonheur de ramènera TLglise quelques personnes de grande condition, qui ont abjuré leur hérésie ; et tout ensemble j'ai conlirmé de plus en plus les catholiques par les instructions que je leur fais et par les sacrements que je leur administre. J'ai même entrepris le voyage des îles Orcades, et parcouru les contrées de Moravie, Rossie, Suther, Candie et Calbauésie, où il n'y a eu aucun prêtre depuis plusieurs années, et il n'y reste prcs(|ue ])lus aucun catholique. 3Iais comme je commençais à travailler, et que j'avais reçu à la foi un honnête homme du cot('. de Catlia- Jiésie, lequel m'invitait d'aller demeurer quelque temps eu cette pro\inee oii il espérait la conversion de plusieui's, j'ai été obligé de tout quitter et de m'en revenir promptement ; Tennemi de notre salut ayant suscité une nouvelle persécution contre les catholiques, par Tinstigation des ministres qui ont obtenu un mandement du protecteur Cromwcl, adressant à tous les juges et magistrats du royaume d'Lcosse, qui porte : que sur ce qui lui a été représenté, que plusieurs principalement dans les provinces septentrionales, passent au papisme; et étant à propos dVii arrêter le cours, et d'obvier a ce changement, il leur commande d'en l'aire une diligente perquisition, et particulièrement contre tous les prêtres, qu'il leur ordonne de faire mettre en prison, et ensuite punir selon les lois du royauiiic. Or, comme le ministre de l^redonicjue est fort animé contie moi en particulier, et cherche à me faire prendre, cela m'a obligé de me retirer des lieux où jo n'étais pas en ast^iirance, et de cherctier quelque aini jus(iu'ti ceque Ton voie quel sera 1 événement de cette persé<:uUon.
— 4-25 — Je ue puis pas vous étiirc plus en particulier i'clat de nos affaires, de peur que nos lettres ue viennent à tomber entre les mains de nos ennemis. »
Ce n'était pas sans grande raison que ce vertueux missionnaire
usait d'une telle précaution pour se garantir de tomber entre les
maius des béréliques, non tant pour la crainte de la prison ni de la
mort mémCy que de peur de priver les catholiques de ce pauvre
royaume du secours et de Tassislance qu'il leur rendait ; vat dès Tan-
Bée 1655, à l'occasion d'un semblable mandement de Cromwel, et par
la sollicitation des ministres, le magistrat an[:Iais qui faisait Toflice
de préteur, faisant recherche des prêtres catholiques, en avait trouvé
trois dans le château du marquis de Iluntley, entre les(iuels était son
coufrcre, M. le Blanc, qui avait été mené prisonnier en la ville d'A-
bredin dès le mois de février de ladite aim<^e.
M. Vincent, avant reçu cette nouvelle, prit sujet d'en parler à sa communauté, pour l'exhorter à la constance dans les traverses et pertiécntions où les prêtres missionnaires se peuvent rencontrer. Voici en quels termes ;
« >'ous recommanderons à Dieu notre bon 31. le HIanc, qui travaillait daus h s montaj^nes d'Kcosse, lequel a été fait prisonnier par les Anglais hciétiques avec un POre Jésuite. On les a menés en Ja ville d'Abredin, d'où est M. Lundscn, qui ne manquera pas de le voir rt de l'assister. 11 y a btiaucoup de catholiques en ce pays-là (pii \\sileut et soulagent les |)rôtres souffrants, j'ant y a que voilà ce bon Diiâsiunnaire dans la V4)ie du martyre : je ne sais si nous devons nous en réjouir ou nous en affliger; car, d'un cùlé, Dieu est honoré de l'état où il est détenu, puir^que c'est pourscm amour; et la compagnie serait bienhaireuse si Dieu la trouvait digne de lui donuer un fliai tyr, et lui-même bienheureux de souffrir pour son nom, et de «'offrir comme il fait à tout ce qu'il plaira ordonner de sa personne et de sa vie. Quels actes de vertu ne pratique-t-il pas à présent, de foi, d'espérance, d'amour de Dieu, de résignation et doblation, i)ar lrsf|uels il se dispose de plus eu plus à mériler une telle couronne î IVinl cela nous excite en Dieu à beaucoup de j(îie et de reconnaissance; mais, d'une autre part, c'est notre eoiilivie qui souffre, ne devons-nous donc pas souffrir avec lui? Pour moi, j'avoue que, selon la nature, j'en suis très-aflligé, et la douleur m'en est très-sensihic; mais, selon l'esprit, j'estime (pie nous devons en bénir Dieu, connue d'une grâce toute particulière. Voilà comme Diiu lait, après ([ne quelqu'un lui a rendu de notables ser\ices: il le eharge de croix, d'afflictions et d'opprobres. Oh t Messieurs et mes Frères, il faut qu'il
y ait quelque cliose de grand que rentendemcnt ne peut comprendre, dans les croix et dans les souffrances, puisque d'ordinaire Dieu fait succéder au service qu'on lui rend les afflictions, les persécutions, les prisons et le niarl}'re, afin d*élever à un haut degré de perfection et de gloire ceux qui se donnent parfaitement à son service. Quiconque veut être disciple de Jésus- Christ doit s attendre à cela ; mais il doit aussi espérer qu*en cas que les occasions s'en présentent, Dieu lui donnera la force de supporter les afflictions et surmonter les tourments.
« M. le Vacher me mandait un jour de Tunis, qu'un prêtre de Galabre, où les osprits sont rudes et grossiers, conçut un grand désir de souffrir le martyre pour son nom, comme autrefois le grand sûnt François de Pauic, à qui Dieu donna même mouvement, lequel pourtant il n'exécuta pas, parce que Dieu le destinait à autre chose; mais ce bon prêtre fut tellement pressé de ce saint désir, qu'il passa les mers pour en venir chercher Toccasion en Barbarie, où enfin il la trouva et mourut constamment pour la confession du nom de Jésus Christ. Oh ! que s'il plaisait à Dieu de nous inspirer ce même désir, de mourir pour Jésus-Christ en quelque façon que ce soit, que nous attirerions de bénédictions sur nous ! Vous savez qu'il y a plusieurs sortes de martyres : car outre celui dont nous venons de parler, c'en est un autre de mortifier incessamment nos passions, et encore un autre de persévérer en notre vocation dans l'accomplissement de nos obligations cl de nos exercices. Saint Jean-Baptiste, pour avoir eu le courage de reprendre un roi d'un péché d'inceste et d'adultère qu'il commettait et avoir été mis à mort pour ce sujet, est honoré comme un martyr, quoiqu*il ne soit pas mort pour la foi, mais bien pour la défense de la vertu, contre laquelle cet incestueux avait péché. C'est donc une espèce de martyre que de se consumer pour la vertu. Un missionnaire qui est bien mortifié et bien obéissant, qui s acquitte parraitement de ses fonctions et qui vit selon les règles de son état, fait voir [)ar ce sacrifice de son corps et de son Àme que Dieu mérite d*être uniquement servi, et qu'il doit être incomparablement préféré à tous les avantages et plaisirs de la terre : faire de la sorte, c'est publier les vérités et les maximes de l'Évangile de Jésus-Christ, non par paroles, mais par la conformité de vie à celle de Jésus-Christ, et rendre témoignage de sa vérité et de sa sainteté aux fidèles et aux infidèles, et par conséquent vivre et mourir de la sorte, c'est être martyr.
« Mais revenons à notre bon M. le Blanc, et considérons comment Dieu le traite aprèi avoir fait quantité de bonnes choses en sa mis-
sion. En Toici nne menrcilleuse à laquelle quelques-uns Toulaieut donner le nom de miracle : c*est qu'une certaine intempérie de Tair étant arrivée, il y a quelque temps, qui rendait la pèche fort stérile, et réduisait le peuple dans une très- grande nécessité, il fut sollicité de faire quelques prières et de jeter de l'eau bénite sur la mer, parce qu'on sMmaginait que cette malignité de l'air était causée par quelques maléfices. Il le fit donc, et Dieu voulut qu'aussitôt la sérénité revint et que la pèche fût abondante; c'est lui-même qui me l'a ainsi écrit. D'autres m'ont aussi mandé les grands travaux qu'il souffrait dans ces montagnes, pour affermir les catholiques et convertir les hérétiques, les dangers continuels où il s'exposait, et la disette qu'il y soulFrait, ne mangeant que du pain d'avoine. Si donc il n'appartient qu'à un ouvrier qui aime bien Dieu de faire et de souffrir ces choses pour son service, et qu'après cela Dieu permette qu'il lui arrive d'autres croix encore plus grandes, et qu'on en fasse un prisonnier de Jésos-Cbrist, et même un martyr , ne devons-nous pas adorer cette conduite de Dieu, et, en^uousy soumettant amoureusement, nous offrir à lui, afin qu'il accomplisse en nous sa très-sainte volonté? Or sus, nous demanderons donc cette grâce à Dieu, nous le remercierons de la dernière épreuve qu'il veut tirer de la fidélité de ce sien serviteur, et nous le prierons que, s'il n'a pas agréable de nous le laisser encore, aa moins il le fortifie dans les mauvais traitements qu*il souffre ou qu'il pourra souffrir ci-après. »
Quoique, selon toutes les apparences, ce vertueux prisonnier fût eu grand danger de sa vie, étant entre les mains de ses plus cruels ennemis, qui ne désiraient rien tant que sa mort, il plut néanmoins à Dieu de lui faire recouvrer sa liberté après cinq ou six mois de prison, ne l'étant point trouvé de preuves suffisantes pour le convaincre, selon que les lois portées en ce temps- là contre les catholiques le requéraient, d'avoir célébré la Messe ou fait quelques autres fonctions de son ministère. Il est vrai qu'il se trouva un homme qui déposa contre loi, mais d'une manière chancelante et douteuse, et, ayant été confronté, il se dédit de ce qu'il avait déposé, et s'expliqua autrement qu'il n'avait fait, ne voulant, comme il disait, être la cause de la perte de cet homme. Cette liberté néanmoins ne fut rendue à M. le Blanc que sous une étrange condition, qui était que, s'il venait à prêcher, instruire ou baptiser quelqu'un, ou administrer quelques autres sacrements, il serait pendu sans autre forme de procès.
M. Vincent ayant reçu la nouvelle de celte délivrance, il en fit part à sa communauté en ces termes : « Nous remercierons Dieu d'avoir ainsi délivré l'innocent, et de ce que parmi nous il s'est trouNé w\vî>
perso!. !.o quia souffert tout cela pour l'amour do sou Sauveur. Ce 1)011 pn'rc n'a pas laissé, pour la crainte de la mort, de s'cu retoiifiuraux inoiiiaicnes d'Ecosse, et d'y travailler comme auparavant. ()!i î (pirl sujet u'avous-nous poiiil de rendre grAces à A'olre-Scigueur d'avoir donsie àeelle eoiiipa^iiie l'esprit du martyre! Cette lumière, *iis-je, cl celle grâce qui lui fait voir quelque chose de grand, de lalaineux, dVcialanl el de divin à mourir pour le prochain, à l'imitalion de Nolre-Stiî^iieur. >ous eu remercierons Dieu, et nous le prierons qu'il donne àchacunde nous cette môme grâce de souffrirctde donner sa vie pour le salut des âmes. »
RÉCEPTION DES SAINTS ORDRES
SECTION I
ïA' <iaA>n nKsoiw <^)i:'ir. v avait de tkwaïllku a la rkfoumatioîi
1)1- l/Mr\T KCCÎ.KSIXSIIQIE, LOIlS<,)lJlf: LtS EXERCICES DES OUDlNA^TS 0\T hTL COMMKNCKS 1»AU M. VnCEM'.
Nous avons vu au précédenl chapitre les abondantes bcnédictions (|'i*il a plu à Dieu de verser sur les missions de M. Vincentet deceoi de sa(]ongréfj:atiou. Les grands fruits qu'elles ont produits font assez connaître combien elles sont propres et efllcaees pour convertir les âmes à Dieu, les retirant de Tignorance et du péché, et les portant â la i)ialiipie des œuvres chrétiennes ; en sorte que Ton peut dire que, comme >'otre-Seii;neur Jésus-Christ a planté la foi et les autres vertus en Ions les endroits de la terre par les missions de ses Apôtres, qui o!ii i-\c les premiers et les grands missionnaires, selon que porte la si>;iîili<ation de leur nom, il veut aussi réparer le déchet que souffre eeiiiî nième vertu de la foi eu un très-'^'raud nombre d'àmcs, et mi>me i iii ^MKiili r et la rendre opérante et fructueuse, par les missions des Iioîiji! s ii;)osl().iqiies, tels qu'ont élo M. Vincent et ceux qui partiel pci.l (1 s.)U esprit.
Or (iuoi([ue cela soittrès- vérital)ie,si est-ce qu'il faut avouer qu'attendu la faiblesse rie la plupart des hommes et le peu de fermeté qu'ils ont dans le bien, il est fort dilïicile qu'ils conservent longtemps les lujniere>, il les bonnes dispositions ^lu'ils ont reçues par le moyen des niis>ions, s'ilb n'ont toujours auprès d'eux des pasteurs et des prêtres
i caltivent la terre de h^ur8 'àme^y et qui emploient leurs soins pour pe fructiCer cette bonîie semence.
C'est laraisoQ pourlaquelle M. Vincent souhaitait ardemment qu'il Lt à Dieu pourvoir à ce besoin ; il disait sur ce sujet que, comme les iquérants mettaient de fortes et bonnes garnisons dans les places 'iû avaient prises, pour les conserver; qu'ainsi les missionnaires, rès a voir retiré les âmes de la puissance de Satan, devaient aussi traillcr autant qu'il serait en eux, pour faire en sorte que les paroisses tsent remplies de bons curés et de bons prêtres, qui conservassent
peuples dans les bonnes dispositions qu'on leur avait procurées par
missions ; et que, faute de cela, il était presque inévitable que le ible, qui avait été chassé de ces lieux, n'en reprît possession, n'y ravaiit personne qui s'opposât à ses malheureux desseins. • Lit néan- )iiis Texpérience ne lui avait fait que trop connaître combien il se rayait peu de tels ecclésiastiques, ayant vu de ses yeux les désordres tî régnaient parmi le clergé dans la plupart des lieux où il avait été ivaiUer;et quand bien il n'en eût eu aucune connaissance par luième, il n'en eût été que trop persuadé par les diverses plaintes que i en faisaient souvent les personnes les mieux intentionnées, même osieurs grands et vertueux prélats.
Un ecclésiastique noble par sa naissance et célèbre par sa piété, qui ait chanoine d'une église cathédrale, lui écrivit en l'an IG4'2 en ces rmes : • £n ce diocèse ici le clergé est sans discipline, le peuple sans nÎDte, et les prêtres sans dévotion etsanscharité,leschaircssanspréicateurs, la science sans honneur, le vice sans châtiment; la vertu y st persécutée, l'autorité de l'Église haïe ou méprisée, l'intérêt partialler y est le poids ordinaire du sanctuaire, les plus scandaleux y sont spluspuissants,etlachairetle sang y ont comme su j planté TÉvanîle et l'esprit de Jésus-Christ. Vous serez, comme je m'assure, assez ollicité par vous-mêmes d'accourir au secours de ce diocèse, appreiot sa nécessité. Quis novil ulvnm ad regnum iddrco venehSj ni in iU tempore parareris? I/occasiou est digne de votre charité, si la rès-bumble prière que je vous fais d'y vouloir penser sérieusement evant Notre-Seigueur vous était agréable, comme venant d'un de vos remiers enfants. »
Tu bon prélat lui manda un jour qu'il travaillait avec ses grandsicaires, autant qu'il pouvait, pour le bien de son diocèse ; mais, disait- , c'est avec peu de succis, pour le grand et in<»xprimable nombre de rëlresignorauts et vicieux qui composent mon eiergé, qui ne peuvent e corriger, ni par paroles, ni par exemples. J'ai horreur quand je lensequedans mon diocèse il y apresque sept mille prétresivrogues^
ou impudiqnes, qui montent tous les jours à ranlel^eiqui n*ontavcune vocation. »
lin autre grand prélat lui écrivait sur ce sujet en Tannée 1643 : c
« La désolation extrême, lui dit-il, que je trouve dansleclergéde \t mon diocèse, ot rimpiiissance en laquelle je me vois d'y remédier, m'ont obligé d'avoir recours à votre zèle, duquel on ne peut ignorer les sentiments et les fortes inclinations pour restaurer la discipline ecclésiastique, dans les lieux où elle se trouve déchue, ou entièrement abattue. »
Un autre prélat lui écrivit entre autres choses ces paroles: « Excepté t le cbanoine théologal de mon église, je ne sache point aucun prêtre ts parmi tous ceux de mon diocèsequi puisse s'acquitter d*aucunecharge 1ecelésiastique : vous jugerez par là combien grande est la nécessité en t laquelle nous sommes d'avoir des ouvriers. Je vous conjure de me lais- r sir votre missionnaire pour nous aider en notre ordination. »
J)c ce> échantillons on peut juger du reste de la pièce, et inférer quel pouvait être Télat du clergé en la plupart des diocèses de ce royaume, et le grand besoin qu'il y avait de travailler eUicacement a sa réformation. C est pourquoi M. Vincent ayant bien reconnu, ainsi ► (lue nous avons remarqué au premier livre, que tous les autres • moyens auraient peu d'effet, si on n'appliquait le remède à la source du mal, en procurant que tous ceux qui se présenteraient dorénavant pour recevoir les ordres ecclésiastiques api)ortassent les dispositions nécessaires et convenables à ce grand sacrement, il s'est toujours dans cette vue employé aux exercices de l'ordination avec une affection tout extraordinaire. -Vous allons voir dans les sections suivantes la nianière en laquelle il s'y est appliqué avec les siens, et les fruits qui en sont provenus.
SECTIOiX II.
OtËLS Or^T ÉTÉ LES PREMIERS COMiMENCEMEnTS DES EXERCICES DES
ORDlKAr<iDS.
>'(ius avons vu au premier livre de quelle manière ces exercices si importants commencèrent à Beauvais, où 31. Vincent les lit pour la premiiTo fois au mois de septembre de l'année 10*28, sous les ordres de M. Augustin Potier, qui en était évùque ; ce qui réussit avec tant de bénédiction, que non-seulement ce vertueux prélat les lit toujours depuis continuer par l'aide de celui qui les avait si bien commencés pour l'avantage de son clergé, mais encore un très-grand nombre de prélats, tant de ce royaume que de diverses provinces étrangères, en
Mit après introdait Tasage dans leurs diocèses avec de très-grands hiits.
fit premièrement Monseigneur rarchevèque de Paris, M. Jean- François de Goudy, ayant su ce que H. Vincent avait fait à Beauvais, le résolut de lui faire pratiquer le même à Paris, ayant depuis ionglonps reconnu en lui de grands dons de Dieu, pour travailler trèsutilement au bien de son Église. Il lui envoya pour cet effet les nrdinands de son diocèse au commencement du carême de Tannée 1 63 1 , etce charitable prêtre les reçut dans le collège des Bous-Enfants, où M compagnie encore naissante était logée, avec laquelle il travailla si heureusement à ces exercices, que cette petite source a ensuite répandu 108 ruisseaux de tous côtés pour fertiliser le champ de TÉglise; car ce fut à Paris que plusieurs prélats et autres vertueux ecclésiastiques eommencèrent à connaître la valeur et Futilité de ces exercices des ordinandsjcequi les portaà les mettre eu usage en diversautres lieux. Toici ce que M. Vincent écrivit environ deux ans après sur ce sujet : « Monseigneur l'archevêque, conformément à la pratique ancienne de rÉglise, en laquelle les évêques faisaient instruire chez eux, durant plusieurs jours, ceux qui désiraient être promus aux ordres, a ordonné que dorénavant ceux de son diocèse qui auront ce désir se retireront, dix jours avant chaque ordre, chez les prêtres de la Mission, pour y faire une retraite spirituelle, s'exercer à la méditation si ■écessaire aux ecclésiastiques, faire une confession générale de toute leor vie passée, faire une répétition de la théologie morale, et particalièrement de celle qui regarde l'usage des sacrements, apprendre à Ken faire les cérémonies de toutes les fonctions des ordres, et enfin slnstmire de toutes les autres choses nécessaires aux ecclésiastiques. Us sont logés et nourris pendant ce temps-là, et il en résulte un tel fimit, par la grâce de Dieu, qu'on a vu que tous ceux qui ont fait ces exercices mènent ensuite une vie vraiment ecclésiastique, et même la ^apart d'entre eux s'appliquent d'une manière toute particulière aux oravres de piété, ce qui commence à être manifeste au public. »
En une autre occcasion, parlant à ceux de sa communauté, et leur remontrant comment les divers emplois ou ils étaient appliqués ne Tenaient point de leur propre choix, mais d'une destination toute particulière de la divine Providence : « Avions-nous (leur dit-il) jamais recherché remploi de faire faire les exercices auxordinands,qui est le plus riche et le plus précieux dépôt que TÉglise nous put mettre entre les mains? Mon, cela ne nous était jamais tombé dans l^esprit »
Il se fit en cette année 1 63 1 six ordinations à Paris, et à chaque or«
(liii«ùi(>}i M- Viiiroiil iviïït Ir- ordiiuwwîsen sa maison, )>()tjr leur faire l.iiiv ics fxi'niiv's. i'xlik yowwuu.ï de la iiîrmr ùmm jusqu'en Taniire '()'(.'), l'îi iaîîîH'lir >!.ur 1 ArclK'\i\jur jut^ca expédient de rotranciicr l'ni'ùiîi.iîivîu (k- la iiii caiViiK», sur ce qui lui fut représenlé par (TU\ (le si>u et).!.'! il (jU(î i'mii r\ii h: était Iropeourt entre chaque oixliiialion lîoiir y a;);i()rU'r loulcs les (iispo.silionseoîiveuablcs. Sur quoi il v^[ à rcni!;niuer ([ue justju'en i'ciunée 1038, on ret-evait seulement aux cMii'icis 'l's oriiiiitniils du (!i'K'(se<lvî l'aris. ^Iiiis tjuel(|ue.s dames ,!i* siniiui'n'io i ici/ v(>\;inî \v. elicjîiiïrniinl ii()i.i])!e qui paraissait dans les ecelesiasliqiiesde Paris qui avaient passé par ces exercices, proposorenl pour lors à M. Vineenl d*y admettre aussi ceux des autres diocèses qui viendraient recevoir les ordres à Paris ; et sachant bien qu'il n'en pouvait piis porter la dépense, une d'entre elles (c'était madame la présidente de Herse) s'ollVit de la fournir pour cinq ans, pendant lesquels elle lui envoya mille livres à chaque ordination. Elle eontril)ua encore, avec quelques autres dames de la Compagnie de la charité de Puris, au !(>;.:rui(nit et ameublement nécessaire pour les meuies ordinan:!s. Madame la marquise de Jîaijiuelet, sœur de Mj^^r l'Archcvèquede Paris, qui était une dame déliante piéie et chanté, et qui avait une estime particulière pour M. Vincent, a fait aussi du bieuùlamaison de Sainl-La/.are, pour l'aider à soutenir cette grande dépense des (U'dinands. Ht la reine, mère du roi, au commencement de saréli: i ce, ayant eu la dévotion d'assister a un entretien des ordinands ([île M. Perroehel, pour lors m>inmé à l'évéché de JJoulognc, faisait fi !iî- !'e|;:!ise du Collège des Hons-ljifauts,elleen fut touchée, et jugea eeiîe œuvre Tort utile à l'Ki^lise. l'^t (lueiques dames lui ayant dit que ceiii unriliiit bien nue fondation royale, elle lit espérer quelque assislaiieo [ioureela; et en elfel, les cinq années de madame de Herse éla!il «h'ja aehevées. Sa Majesté don.ia de sa gniee quelques aumônes duiar.t deux eu trois aus pour contribuer à la nourriture des ordinaiuls. y\d\^ depuis près de dix-huit aus toute cette dépense est tombée ^ur la maison de Sainl-i.azare, laquelle n'étant pas fondée pour fv)ur;.ir à la nourriture et autres frais nécessaires pour un si grand nombre de pejsonnes qui passent tous les ans par ces exercices, u'a pu (pie'le n'e.î ai! 'Ué fort i!UMJim::oilée, comme elle lest en effet; vu inê::.e ;;ue, depuis l'aiinée l(ii(), ou a encore oblige ceux qui devaient p ce Noir les quatre ordres moindres de passer par les mêmes exer- (•.;:>, aîin qu'avant de s'engager dans les ordres sacrés ils pussent eoiiii.itre avec plus de lumière s'ils) étaient vraimentappelésde Dieu, et apprendre à s'y mieux préparer.
Mais quoique celle charge surpassât de beaucoup les forces de la
maison de Saint-Lazare, on u'a pourtant jamais ouï sortir une seule parole de plainte de la bouche de M. Vincent de toutes ces grandes dépenses qu'il fallait faire pour la continuation de cette œuvre, et il ks a toujours portées en silence, s*abandonnant à la conduite de Dieu, dont il préférait incomparablement l'honneur qui lui en revenait et le lâende son Eglise à tous les intérêts temporels de sa compagnie»
Le nombre de ceux qu'on reçoit à chaque ordination est pour l'ordinaire de soixante-dix, quatre-vingts et quatre-vingt-dix et plus, lesquels sont logés à Saint-Lazare, nourris et entretenus de tout ce qui leur est nécessaire pendant onze jours à chaque ordination, qui font cinquante-cinq jours par an. On ne leur demande pas un sol pour cette dépense, afin qu'ils y viennent plus volontiers, voyant qu'on n'épargne rien pour les mettre en état de bien servir l'Eglise. Nons rapporterons ici le témoignage rendu par un ecclésiastique de très-grande vertu sur ce sujet. « Il n*est pas possible, dit-il, d'expri- ■er le soin qu'apportait M. Yincent afin que les ordinands fussent bien servis pendant le temps des exercices. Leur dépense ne lui sem« blaît rien, quoiqu'elle excédât beaucoup les forces de sa maison, qui ne peut qu'elle ne soit fort obérée pour ce sujet. Je me souviens que dunnt les troubles de Paris, quelques personnes considérables qui connaissaient combien il était diflBcileque M. Vincent pût alors soutenir cette dépense des ordinands, lui voulurent persuader de n'en point charger sa maison durant un temps si fâcheux ; mais il n'eut aucun égard à leur remontrance, et voulut, nonobstant la disette d'argent et de vivres où Ton se trouvait réduit, qu'on ne laissât pas de faire toutes les dépenses nécessaires pour leur réception et nourriture en sa naison pendant les onze jours que duraient leurs exercices : ne fainat aucun cas du temporel lorsqu'il s'agissait du spirituel, et n'estimant les biens périssables qu'autant qu'il les jugeait utiles à l'avancement de la gloire de Dieu. Que ne disait-il point à ceux de sa coflununauté touchant l'excellence du sacerdoce, toutes ,les fois que le temps de l'ordination approchait, pour les exhorter à rendre service et assistance aux ordinands, et à travailler de toutes leurs forces de corps et d'esprit pour l'avancement de l'état ecclésiastique dans la vertu ?Toutes ces paroles étaient connue autant de dards enflamloés qui pénétraient jusqu^au fond du cœur, et toutes très-dignes d'être bien remarquées et retenues, même par écrit ; et si on ne l'a pas lait, on peut dire que c'est une perte incomparable.
SKCTIOX m.
SOMMAIBE ni: CE (ilil S£ l'AlT EN CES EXERCICES , ET DES REGU- MENT8 QUI s'y OHS£nVE^T.
Ceux qui veillent recevoir le» ordres viennent en la maison des prêtres de la Mission dix jours avant le samedi auquel ils doivent être ordonnés. A leur arrivée on prend leurs noms, qualités, de^^és, etc. Plusieurs de la maison se trouvent pnHspour les recevoir et porter leurs hardes, les conduire en ii'urs chambres et autres lieux, les servir, lt« encoura^'iT, leur expli(]uer l'ordre des divers exercices on actions de la journée; comme aussi pour veiller que cet ordre soit ^ardé, et pour leur recommander le recueillement, le silence, la modestie et Texaetitude à tout ce qu'ils ont à faire; enfin pour les aider à tirer profit des exercices, et à se préparer dignement à la réception des ordres. Il y a un directeur de Tordination qui a une vue générale sur tous les oiliciers qui y sont employés, et sur tous les ordinands. Il est comme le chef (jui conduit cette cruvre, afin que tout s'y faae avec le même esprit.
On fait tous les jours deux entretiens différents aux ordinands : le premier se fait lo matin, sur les priucipaux chefs de la théologie morale, et d(*s choses de pratique dont la connaissance est plus nécessaire aux ecclésiastiques; l'autre entrelien se fait le soir, sur les vertus, qualités et fonctions propres à ceux qui sont dans les saints ordres.
On eu fait dix de chaque sorte; et pour ceux du matin, qui sont de la théologie morale, voici Tordre qu'on y observe :
Au premier jour, on leur parle des censures de TÉgliseen général.
Au second, des mêmes censures eu particulier, à savoir, de l'excommunication, de la suspension, et de l'interdit, auxquelles on ajoute l'irrégularité.
Au troisième, du sacrement de Pénitence, de son institution, de sa forme, de ses effets, et des conditions nécessaires au confesseur pour le bien administrer.
Au quatrième, des dispositions au sacrement de Pénitence, c'est i savoir, de la contrition, de la confession, et de la satisfaction, comme aussi des indulgences.
Au cinquième, des lois divines et humaines, et des péchés en général, dont ou explique la division, les circonstances, les espèces, les causes, les effets, les degrés et les remèdes.
Au sixième, on traite des trois premiers commandements duDécalogue, qui regardent les devoirs de l'homme envers Dieu, et en par-
ticulier on parle des trois vertus théologales, et de la vertu de religion et de ses actes.
Au septième, on leur explique les autres sept commandements de Dicn, qui regardent le prochain.
Au huitième, on leur parle des sacrements en général, de la Confirmation, et de r Eucharistie comme sacrement.
Au neuvième, on traite de TEucharistie comme sacriGce, de VEx" trëme-Onction et du Mariage.
Au dixième, on explique le Symbole des Apôtres, déclarant sur chaque article ce qu*un prùtre en doit savoir, avec les avis nécessaires pour renseigner utilement aux autres.
Pour ce qui est des entretiens du soir, voici Tordre quon y ob- ^ «Te :
Aus premier jour on parle de l'Oraison mentale, et on leur fait voir premièrement les raisons pour lesquelles il importe que les ecclésiastiques s'y adonnent ; puis on leur montre en quoi elle consiste, et la méthode qu'on y doit observer, avec les moyens de la bien faire. L'on commence par ce sujet le premier entretien, parce que durant ks exercices, on leur fait employer tous les jours quelque temps en cette sorte d'oraison.
Au second, on traite de la vocation à l'état ecclésiastique, et on leur fait voir combien il importe d'être bien appelé de Dieu avant que de se présenter aux ordres; eu quoi consiste cette vocation, et quelles en sont les marques, avec les moyens de la reconnaître, et d'y bien correspondre.
Au troisième, on parle de l'esprit ecclésiastique, et on leur montre l'obligation d'entrer en cet esprit : en quoi il consiste; ses marques, et les moyens de l'acquérir et de s'y perfectionner.
Au quatrième, on traite des ordres en général, de leur institution, nécessité, matière, forme, effets, différences, et des dispositions requises pour les bien recevoir.
Au cinquième, on les entretient de la tonsure cléricale, et on leur explique la doctrine de cette cérémonie, les obligations que contracte «:elui qui la reçoit, les qualités qu'il doit avoir, les dispositions qu'il y doit apporter, et l'on repond a plusieurs difficultés et objections sur cette matière.
Au sixième, on parle des ordres moindres en particulier, dont on explique la déliuition, la malière, la forme, les fonctions, et les vertus requises en ceux qui les ont reçus pour les bien exercer.
Au septième, l'on traite du sous-diaconat, et des vertus qui sont propres a cet ordre, et particulièrement de la charité.
Au lmilii»nî(.», du Ji.icoiial, et des vertus propres aux diacres, parliculu'.reiucul de ladiaRteté envers le prochain.
Au neuvième, de la prùlrise, et 1 ou parle particulièrement de la science nécessaire aux prêtres pour s'acquitter dignement des fooclions de leur ordre.
Knfin au dixième, on fait un entretien de la vie ecclésiastique, où Ton fait voir que ceux qui ont reçu les saints ordres doivent mener une vie bien plus sainte que celle des laïques, et on leur propose divers moyens pour les aider à mener une telle vie.
Tous les jours, immédiatement après chaque entretien, on assemble les ordinands par académies, dont chacune est composée de douze oa quinze personnes, ou environ ; et on met ensemble ceux que Ton voit à peu près être d*une égale capacité pour conférer entre eux, et avec un prêtre de la Mission qui se trouve en chaque académie, sur ce qui a été dit de pius considérable, afin que le souvenir et le fruit leur en demeure.
On leur fait tous les jours pratiquer TOraison mentale pendant une demi-heure ou environ, et ensuite on les fait assembler par académies pour en conférer, et pour montrer à ceux qui \ïy sont pas encore exercés la manière de s'y bien appliquer, comment ils doivent faire les considérations, exciter les aifections, et tirer des résolutions de pratique.
On les exerce tous les jours aux fonctions des ordres qu'ils doivent recevoir, principalement aux cérémonies de la sainte Messe, tant particulière que solennelle.
On leur fait réciter Toffice divin ensemble, et bien observer les poses et méditations.
On les dispose surtout à faire une bonne confession générale de toute leur vie, s*ils n'en ont jamais fait; ou au moins depuis le temps de leur dernière confession générale, s'ils en ont fait quelqu'une : et c'est pour cette raison que, dans les entretiens de théologie morale, on traite premièrement des matières dont la connaissance est particulièrement nécessaire pour cet clTet. Le lendemain de leur confes^ sion, qui est le jeudi, ils communient tous à la Graud'ftlesse.
On leur donne sept heures et demie de repos la nuit,et le jour deux heures de conversation sainte et honnête, c'est à savoir, après les repas, pendant lesquels ont leur fait lecture de l'Écriture sainte, et du livre de la Diyniié et SahUelè dew prêtres, par Noiina, chartreux.
£n un mot, on les niei dans un train de vie réglée, ni trop libre, ni trop austère, mais convenable aux ecclésiastiques, afin qu'ils s'y conforment le plus qu'ils pourront en leur particulier.
Le dimanche après rordination, ils s'en retournent chez eux, après avoir assisté à la Grand'Messe, et y avoir communié en action de grâces de leor ordination.
Yoilà en abrégé l'ordre des exercices de l'ordination qui ont été commencés, continués et établis par M. Vincent, et ensuite répandus dans l'Église par lui et par les siens.
n souhaitait fort, et recommandait soigneusement à ceux qui faisaient les entretiens de l'ordination, qu'ils suivissent les mémoires qu'il leur donnait à cet effet, où les matières étaient toutes digérées; nditfnt bien qu'ils n'en pouvaient traiter de plus nécessaires ni de plus profitables aux ordinands, ni même dans un ordre plus conveuble à la fin de ces exercices. (1 congratulait fort nosseigneurs les prélats, lorsqu'ils les faisaient, de ce qu'ils y procédaient comme les pères envers leurs enfants, les nourrissant de la plus solide doctrine, et leur insinuant la vie et les opérations de l'Esprit de Dieu d'une ■anière apostolique. « La simplicité, disait-il aux siens, édifie les ordinands ; ils s'en louent et ne viennent chercher ici que cela; les ^tés qu'on leur enseigne sont bien reçues sous cet habit, elles ont phtt d'eflicace avec cet ornement naturel. » Et un jour, quelqu'un faisant ces entretiens autrement que dans l'esprit de la Mission, M. Vincent se mita genoux devant lui, le priant avec instance de se servir d'un style plus simple et plus dévot.
SECTION IV
sonmiEnTS de m. vucgeiit toughaut ces exercices des ordih apids.
Avant que de parler du progrès et des firuits de ces exercices, il ne sera pas hors de propos de rapporter ici les sentiments que M. Vin- [ cnt en avait, et de quels termes il se servait pour exhorter ceux de ^ Il Congrégation à s'y appliquer de toute leur affection.
« S'employer pour faire de bons prêtres, leur disait-il un jour, ■ rt y concourir comme cause seconde efficiente, instrumentale, c'est Ure l'office de Jésus-Christ, qui, pendant sa vie mortelle, semble tidr pris à tâche de faire douze bons prêtres, qui sont ses apôtres; lyant voulu pour cet effet demeurer plusieurs années avec eux, pour ies instruire et pour les former à ce divin ministère. »
Et un autre jour, faisant une conférence avec ceux de sa coramu- ^uié sur ce même sujet, après qu'il en eut fait parler plusieurs, conelot en ces termes : « Béni soyez-vous, Seigneur, des bonnes choses Qu'on vient de dire, et que vous avez inspirées à ceux qui ont parlé. liais, mon Sauveur, tout cela ne servira de rien si vous n'y metUiT.
la main ; il faut que ce soit votre grAce qui o|H;re tout ce qu'on a dit, et qui uous donne cet esprit sans lequel nous ne pouvons rien. Qne savons nous faire, nous qui sommes de pauvres misérables? 0 Seigneur! donnez-nous cet esprit de votre sacerdoce qu*avaient les apôtres, et les premiers prêtres qui les ont suivis. Donnez-nous le véritable esprit de ce sacre caractère que vous avez mis en de pauvres pèebeurs, en desarlisans, en de pauvres gens de ce temps-là, auxquels, par votre gn\ce, vous avez communique ce grand et divin esprit. Car, | Seigneur, nous ne sommes aussi que de pauvres laboureurs et pay- j sans : et quelle proportion y a-t-il de nous misérables à un emploi si ' saint, si émineut et si céleste? 0 îlessicurs et mes frères ! que nous devons bien prier Dieu pour cela, et faire quelque effort pour ce grand besoin de TJ^glise, qui s'en va ruinée eu beaucoup de lieux par la mauvaise vie des priHres ; car ce sont eux qui la perdent et qui la ruinent: et il n'est que trop vrai que la dépravation de lélat ecclésiaslique est la cause principale de la ruine de TÉglise de Dieu. J étais ces jours passés dans une assemblée oii il y avait sept prélats, lesquels faisant réflexion sur les désordres qui se voient dans l'Église, disaieut hautement que c'étaient les ecclésiastiques qui eu étaient la principale cause.
• Ce sont donc les pr^^lres; oui, nous sommes la cause de cette désolation qui ravage l'Église, de cette déplorable diminution quelle a soufferte en tant de lieux, ayant été presque entièrement ruiuée daus TAsie et dans l'Afrique, et même dans une grande partie de l'Europe, comme dans la Suède, dans le Danemarck, dans TAngleUTre, Ecosse, Irlande, Hollande, et autres provinces unies, et dans une grande partie de rAUemagne. Kt combien voyons-nous d'hérétiques eu France? et voila la Pologne qui, étant déjà beaucoup infectée do l'hérésie, est présentement, par l'invasion du roi de Suède, eu danger d'être tout à fait perdue pour la religion.
« iNesemble-t-il pas, Messieurs, que Dieu veut transporter sou Église en d'autres pays? Oui, si uous ne changeons, il est à craïudiu que Dii u ne nous 1 ôle tout à fuit, vu |)rinei|)alemenl que nous voyous ces puissants ennemis de i' l'église entrer dedans a main forte. Ce redoutuhleroide Suède qui, enmoinsde quatre mois, a envahi une bonne partie de ce grand royaume, nous devons craindre que Dieu ne l'ait suscité pour nous punir de nos désordres. Ce sont les mêmes ennemis dont Dieu s'est ^ervi autrefois pour le même effet; cur c'est des Coths, Visigolhs et Vandales, sortis de ces quartiers-la, dont Dieu s est servi il y a douze ccuts ans pour affliger son Église. Ces commcucementSf les plus étranges qui aient jamais été, uous doivent
faire tenir sur nos gardes. Un royaume dune si grande étendue presque envahi en moins de rien, en l'espace de quatre mois! 0 Seigneur ! qui sait si ce redoutable conquérant en demeurera là? qui le sait? Enfin, ab AquUone pandetur omne inaliim, c^est de là que sont venus les maux que nos ancêtres ont soufferts, et c*cst de ceeôlé-là que nous devons craindre. Songeons donc à l'amendement de Tétat ecclésiastique, puisque les méciiants prêtres sont la cause de tous ces malheurs, et que ce sont eux qui les attirent sur TÉglise. Ces bous prélats l'ont reconnu par leur propre expérience, et l'ont avoué devant Dieu, et nous lui devons dire: Oui, Seigneur, c*c8t nous qui avons provoqué votre colère; ce sont nos péchés qui ont attiré ces ealamités. Oui, ce /ont les clercs etceux qui aspirent a l'état ecclésiastique, ce sont les sous-diacres, ce sont les diacres, ce sont les prêtres, nous qui sommes prêtres, qui avons fait celle désolation dans l'Église. Mais quoi. Seigneur! que pouvons-nous faire niaiulenant, si ce n'est nous en affliger devant vous, et nous proposer de changer de vie? Oui, mon Sauveur, nous voulons contribuer de tout ce que nous pourrons pour satisfaire à nos fautes passées, et pour mettre en meilleur ordre Tétat ecclésiastique; c'est pour cela que nous sommes ici assemblés, et que nous vous demandons votre grâce. Ah! Messieurs, que ne devons-nous pas faire? C'est à nous à qui Dieu a confié une si grande grâceque celle decontrihuer à rétablir l'état ecclésiastique. Dieu ne s'est pas adressé pour cela, ni aux docteurs, ni u tant de communautés et religions pleines de science et de sainteté ; mais il l'est adressé à cette chétive, pauvre et misérable compagnie, la dernière de toutes et la plus indigne. Qu'est-ce que Dieu a trouvé en nous pour un si grand emploi?oii sont nos beaux exploits? où sont les actions illustres et éclatantes que nous avons faites? où cette grande capacité? Jlien de tout cela ; c'est à de pauvres misérables idiots que Dieu, parsapure volonté,s'est adressé, pour essayer encore à réparer les brèches du royaume de son Fils et de l'état ecclésiastique. 0 Messieurs ! conservons bien cette gn\ce que Dieu nous a faite, par préférence à tant de personnes doctes et saintes qui le méritaient mieux que nous ; car si nous venons à la laisser inutile par notre négligence, Dieu la retirera de nous pour la donner a d'autres, et nous punir de notre infidélité, llélas! qui sera-C4)de nous qui sera la cause d'un si grand malheur, et qui privera l'Église d'un si grand bieii?Xe sera-ce point moi misérable? Qu'un chacun de nous mette la main sur sa conscience, et dise en lui-même : Ne serai-je pas ce malheureux? Hélas! il n'en faut qu'un misérable, tel que je suis, qui, par ses abominations^ détourne les faveurs du Ciel de toute une mai-
son, et y fasse tomber la malédiction de Dieu. O Seigneur, qai me voyez tout couvert et tout rempli de péchés qui m'accablent, ne privez pas pour cela de vos grâces cette petite compagnie ! Faites qu'elle continue à vous servir avec humilité et fidélité, et qu'elle coo[)ère aa dessein qu'il semble que vous avez de faire par son ministère un dernier effort pour contribuer à rétablir l'honneur de votre Église.
« Mais les moyens de cela, quels sont-ils? que devons-nous faire pour le bon succis de cette prochaine ordination? Il faut prier beancoup, vu notre insuffisance ; offrir pour cela, durant ce temps, ses communions, ses mortifications et toutes ses oraisons et ses prièa^ rapportant tout à l'édification de ces messieurs les ordinands, à qui il t faut rendre, de plus, toutes sortes de respects et de déférencos, ne faire point les entendus, mais les servir cordialement et humblement. Ce doivent être là les armes des missionnaires ; c'est par ce moyen que tout réussira ; c'est par l'humilité qui nous fait d^irer la confusion de nous-mêmes ; car croyez-moi. Messieurs et mes frères, croyez- moi, c'est une maxime infaillible de Jésus-Christ, que je vous ai souvent annoncée de sa part, que d'abord qu'un cœur est vide de soi-même, Dieu le remplit; c'est Dieu qui demeure et qui agit là-dedans, et c'est le désir de la confusion qui nous vide de nous-mêmes; c'est l'humilité, la sainte humilité ; et alors ce ne sera pas nous qui agirons, mais Dieu en nous, et tout ira bien.
« 0 vous qui travaillez immédiatement à cette œuvre; vous qui devez posséder l'esprit de prêtrise, et l'inspirer à ceux qui ne l'ont pas; vous à qui Dieu a confié ces âmes, pour les disposer à recevoir cet esprit saint et sanctifiant, ne visez qu'à la gloire de Dieu : ayez la simplicité de cœur vers lui, et le respect vers ces messieurs. Sachez que c'est par là que vous profiterez : tout le reste vous servira de peu ; il n'y a que l'humilité, et la pure intention de plaire à Dieu, qui ait fait réussir cette œuvre jusqu'à maintenant. Je recommande aussi les cérémonies, et je prie la compagnie d'éviter les fautes qu'on y peut faire. Les cérémonies ne sont, à la vérité, que l'ombre, mais c'est Tombre des plus grandes choses, qui requièrent qu'on les fasse avec toute l'attention possible, et qu'on les montre avec un silence religieux et une grande modestie et gravité. Gomment les feront ces messieurs, si nous ne les faisons pas bien nous-mêmes! Qu'on chante posément, avec modération ; qu'on psalmodie avec unair de dévotion. Hélas ! que répondrons-nous à Dieu quand il nous fera rendre compte de ces choses, si elles sont mal faites!
« Or sus. Messieurs et mes frères, leur dit-il une autre fois, nous voici donc à la veille de cette grande œuvre que Dieu nous a mise
entre les mains ; c'est demain, mon Dieu, que nous devons recevoir œax que votre providence a résolu de nous envoyer, afln de nous faire contribuer avec vous à les rendre meilleurs. Ah I Messieurs, que ▼oili une grande parole, rendre meilleurs les ecclésiastiques ! Qui pourra comprendre la hauteur de cet emploi ? c'est le plus relevé qui soit. Qn'y a-t>il de si grand dans le monde que Tétat ecclésiastique ? Les principautés et les royautés ne lui sont point comparables : vous savez que les rois ne peuvent pas« comme les prêtres, changer le pain •Q corps de Notre-Seigneur, remettre les péchés, et tous les autres avantages qu'ils ont par-dessus les grandeurs temporelles; et voilà néanmoins les personnes que Dieu nous envoie pour les sanctiner; qa*7 a-t-ii de semblable ? 0 pauvres etchétifs ouvriers, que vous avez peu de rapport à la dignité de cet emploi ! Mais puisque Dieu fait cet honneur à cette petite compagnie, la dernière de toutes et la plos pauvre, que de l'appliquer à cela, il faut que de notre côté nous apportions tout notre soin à faire réussir ce dessein apostolique qui tend à disposer les ecclésiastiques aux ordres supérieurs, et à se bien acquitter de leurs fonctions : car les uns seront curés, les autres chanoines, les autres prévôts, abbés, évoques, oui, évoques : voilà les personnes que nous recevrons demain.
« La semaine passée il se fit une assemblée d'évêqurs pour remédier à l'ivrognerie des prêtres d'une certaine province ; à quoi on est bien empêché. IjCS saints docteurs disent que le premier pas d'uue personne qui veut acquérir la vertu est de se rendre maître de sa bonche ; or la bouche maîtrise les personnes qui lui donnent ce qu elle demande; quel désordre ! Ils scmt ses serviteurs, ses esclaves ; ils ne sont que ce qu'elle veut ; il n'y a rien de si vilain, ni de si déplorable qoe de voir des prêtres, et la plupart de ceux d'une province, asservis à ce vice, jusque-là qu'il faille assembler des prélats, et les mettre tOQS bien en peine pour trouver quelque remc>de à ce malheur. Et le peuple, que fera-t-ii après cela? Mais que ne devons-nous pas faire, Messieurs, pour nous donner à Dieu, afin d'aider à retirer ses ministres et son épouse de cette infamie, et de tant d'autres misères où nous ne les voyons que trop ? Ce n'est pas que tous les prêtres soient dans le dérèglement, non, ô Sauveur ! qu'il y a de saints ecclésiastiques ! il nous en vient tant ici en retraite, des curés et autres qui viennent de bien loin exprès pour mettre bon ordre à leur intérieur. Et combien de bous et de saints prêtres à Paris ? il y en a grand nombre ; et entre ces messieurs de la conférence qui s'assemblent ici, il n'y en a pas on qui ne soit homme d'exemple, ils travaillent tous avec des fruits nonpareils.
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" Il y a aussi do méchants ecclésiastiques dans le monde, el je suis le pire, le plus iudi^nie, et le plus grand pécheur de tous, ilais aussi en ro\ anche il y en a (pii h)ucnt hautenuMil Dieu par la sainteté de leur vie. O quel bonheur de ce que noa-seulcment Dieu veut se servir de pauvres f^cns coninic nous, sans science el sans vertu, pour aider à redresser Us eciUsiasliques déchus et déréglés, mais encore à perfectionner 'iV.-s itoiis, comme nous \ oyons par sa grâce que cela se fait! Que hicn!jcureu\ èles-vous, Messieurs, de répandre par votre dévotion, douceur, ail'uhihlé, modestie et humiltlé, Tesprit de Dieu dans ces âmes, el dv^ scrur J)ieu en la personne de ses plus grauds serviteurs ! que >ou> êtes heureux, vous qui leur donnerez bon exemple, aux conférences, aux cérémonies, au chœur, au réfectoire et partout ! 0 qu'heureux serons-nous t(ms, si par noire silence, discrétion et charité, nous rcpoinlons aux intentions [lour lesquelles Dieu nous les envoie; usant d'une vigilance particulière à voir, à rechercher cl à leur apporter sans délai tout ce qui les [lourra contenter, et étaul iugénieux à pourvoir à leurs besoins et à les servir ! uous les cdilierons si nou.s faisons cela. Il faut bien demander cette grâce à Kotre- Scigiicur ; je prie les prêtres de dire la sainte Messe, et nos frères de renlcndrc à celle intention. »
« Voici l'ordination qui s'approche, dit-il une autrefois; uous prierons Dieu tpi'il donne son esprit à ceux qui leur parleront, et dans les entretiens, cl dans les conférences. Surtout, chacun tâchera d'édifier ces messieurs par riiumilité et par la modestie ; car ce n'est pas par la science qu ils .ve gagnent, ni par les belles choses qu'on leur dit ; ils sont plus sa\an(s que nous : plusieurs sont bacheliers, el quelques-uus licenciés en lhéo!(»gie, d'autres docteurs en droit, et il y eu a peu qui ne sachent la philosophie et une partie de la théologie; ils en disputent tous les jours, et prcs(|ue rien de ce qu'on leur peut dire ici uc leur est nouveau ; ils l'ont déjà lu, ou ouï ; ils disent eux-mêmes que ce n'est pas cela (|ui les touche, mais bien les vertus qu'ils voient praliiiucr ici. Tenons-nous bas. Messieurs, eu la vue d'un emploi taut honorable, comme est celui d aider a faire de bons prêtres; car qu'y a- t-il de plus excellent ? Tenons- nous bas en la vue de notre chétiveté, nous qui soniiiics |)auvres de setence, pauvres d'esprit, pauvres de eondilnm. lléias I comment Dieu nous at-il choisis pour une chose si grande? C'est (|ue pour l'ordinaire il se sert des matièreu les plus basNCs pour les opérations extraordinaires de sa gr&ce; coaimedaus les sacrements, on il luit servir l'eau et les paroles pour conférer ses plus grandes grâces.
lirions Uieu p(»ur ces messieurs; mais prioiui Dm lOOi^ afin
en éloigne toat ce qui pourrait être cause qu'ils ne reçussent les de i*esprit de Dieu, lequel il semble vouloir communiquera la ignie pour cet effet. Avez- vous jamais été en pèlerinage eu queleu de dévotion? Pour l'ordinaire en y entrant, on se sent le sortir hors de soi, les uns se trouvant tout d'un coup élevés eu, les autres attendris de dévotion, d*autres pleins de respect révérence pour ce lieu sacré, et d*autres ont divers bons seuls: d'où vient cela? C est que l'esprit de Dieu est là-dedans, rfait sentir en ces manières-là. Or, nous devons penser qu'il B même céans à Tégard de ces messieurs, si Tesprit de Dieu rén cette maison.
i leur faut rendre la morale familière, et descendre toujours le particulier, afin qu'ils l'entendent et comprennent bien; il oujours viser là, de faire en sorte que les auditeurs remportent » qu'on leur dit dans l'entretien. Gardons-nous bien que ce it esprit de vanité ne se fourre parmi nous, à leur vouloir parler loses hautes et relevées, car cela ne fait que détruire, au lieu ier : or ils remporteront tout ce qui leur aura été dit à Tentre- ;i on le leur inculque après, simplement, et qu'on les entretienne a souvent, et non d'autres choses, ainsi qu'il est expédient pour lurs raisons. »
Yinccnt congratula une fois un des frères de la maison, lequel, pportantson oraison, dit qu'il avait prié Dieu qu'il envoyât de prélats à l'Église, et prit de là sujet de dire ce qui suit : • Dieu >énisse, mon frère, c'est bien fait de demander à Dieu qu'il fasse as évèques, de bous curés, de bons prêtres, et c'est ce que nous vous tous demander : tels que sont les pasteurs, tels sont les es. On attribue aux officiers d'une armée les bons et les mauvais s de la guerre : et on peut dire dire de même que, si lesmiuise TÉglise sont bons, s'ils font leur devoir, que tout ira bien ; contraire, s'ils ne le font pas, qu'ils sont cause de tous lesdés- }. Nous sommi's tous appelés de Dieu à l'état que nous avons issé, pour travailler à un chef-d'œuvre : car c'est un chef-d'œu- I ce monde que de faire de bons prêtres, après quoi on ne peut r rien de plus grand ni de plus important. Nos frères mêmes lat contribuera cela par leur^ou exemple et par leurs emplois eors; ils peuvent faire leur office à cette intention, qu'il plaise idouuerson esprit à MM. les ordiuands; chacun des auires s la même chose, et tous doivent s'étudier à les bien édifier : • possible de deviner leurs iucliuaisons et leurs désirs, il ^fonir pour les contenter, autant que lou ço\iYmV.xiv
sonnabh^mofit. l'jifiii ceux qui auront le boiihoiir de leur parler, et qui assisteront à leurs conférences, doivent en leur parlant s'^lcfer à Dieu, [)our recevoir de lui ce qu'ils ont à leur dire. Car Dieu est une source inépuisable de sagesse, de lumière et d'amour ; c'est en lui que nous devons puiser ce que nous disons aux autres; noasdevDus anéantir notre propre esprit et nos sentiments particuliers, pour donner lieu aux opérations de la grAce, qui seule illumine et échauffe les coeurs ; il faut sortir de soi-même pour entrer en Dieu ; il faut le consulter pour aj^prendre son langage, et le prier qu'il parle luimême en nous, et par nous : il fera pour lors son œuvre, et nous ne gâterons rien. ?Jolre-Seigneur, conversant parmi les hommes, ne parlait pas de par lui-même : Ma science, disait-il, n'est pas de moi, mais de mon Père ; les paroles que je vous dis ne sont pas les miennes, mais elles sont de Dieu. Cela nous montre combien nous devons recourir à Dieu, afin que ce ne soit pas nous qui parlions et qui agissions, mais que ce soit Dieu. Il se pourra faire peut-être que, s'il plaît à Dieu qu'il réussisse quelque fruit, ce sera par les prières d'un frère ({ui n'approchera pas de ces messieurs : il sera occupé à son travail ordinaire, et en travaillant il s'élèvera à Dieu souvent, pour le prier ((u'il ait agréable de bénir l'ordination ; et peut-être aussi que, sans qu'il y pmse, Dieu fera le bien qu'il désire, à cause des bonnes dispositions de son cœur. Il y a dans les psaumes : Desiderium paiiperum exaudivil Douiinus. - M. Vincent s'arrêta ici, ne se souvenant pas du reste du verset, et demanda : Comment y a-t-il au reste du virscl? Alors son assistant l'acheva, disant: Prœparationem cordis eorum audivit amis tua. « Dieu vous bénisse, ^lonsieur, ■ lui dit M. Vincent, par un grand sentiment de joie, voyant la beauté de ce passage, qu*il répéta plusieurs fois avec des mouvements dévots et touchants, pour Tinculquer à ses enfants. « Merveilleuse façon de parler, ajouta-t-il, digne du Saint-Esprit, le Seigneur a exaucé le désir des pauvres, il a entendu la préparation de leur cœur, pour nous faire voir (|ueDieu exauce les âmes bien disposées avant même (m'elk's le prient ; cela est de grande consolation, et nous devons certes nous encourager au service de Dieu, quoique nous ne voyions en nous (jue misères et pauvretés. Vous souvient-il de cette belle lecture (le tîîble qu'on nous fit hier? Klle nous disait que Dieu cache aux humbles les trésors des grâces qu'il a mises en eux : et ces jours passes un d'entre nous me demandait ce que c'était que simplicité. Il 7)e connaît pas cette vertu, et cependant il la possède ; il ne croit pas l'avoir, et c'est néanmoins une àme des plus candides de la com- IKignie.
laesuns mont rapporté qu'étant allés travailler en un lieu leaucoupd ecclésiastiques, ils ont trouvé quHls y sont quasi les : ils disent leur bréviaire, célèbrent leur Messe, et encore rement, quelques-uns administrent les sacrements tellement it, et voilà tout: mais le pis est quHlssont dans le vice et dans *e. S'il plaisait à Dieu nous rendre bien intérieurs et recueil- K)urrions espérer que Dieu se servirait de nous, tout chétifs sommes, pour faire quelque bien non -seulement à l'égard , mais encore et principalement à l'égard des ecclésiastiques. lUS ne diriez mot, si vous êtes bien occupés de Dieu, vous les cœurs de votre seule présence. Messieurs les abbés de er, et ces autres messieurs qui viennent de faire la mission à .orraine, avec grande bénédiction, allaient deux à deux, en
I logis à Téglise, et de 1 église au logis, sans dire mot, et avec nde récollection, que ceux qui les voyaient admiraient leur
n'en ayant jamais vu de pareille. Leur modestie donc était cation muette, mais sieiBcace, qu'elle a peut-être autant et ribué, à ce qu'on m'a dit, au succès de la mission que tout « que Tœil voit nous touche bien plus que ce que roretlle t nous croyons plutôt à un bien que nous voyons qu'à celui
entendons : et quoique la foi entre par l'oreille, fides ex >anmoins les vertus dont nous voyons la pratique font plus ion en nous que cellesqu'on nous enseigne. Les choses physidutes leurs espèces différentes, par lesquelles on les distingue : imal, et l'homme même, a ses espèces, qui le font connaître u'il est, et distinguer d'un autre de pareil genre: de même iursde Dieu ont dos espèces qui les distinguent des hommes c'est une certaine composition extérieure, humble, récolligée f qui procède de la grâce qu'ils ont au dedans, laquelle porte ions en Tàme de ceux qui les considèrent. Il y a des personsi remplies de Dieu, que je ne les regarde jamais sans en être es peintres, dans les images des saints, nous les représentent 9 de rayons : c'est que les justes qui vivent saintement sur épandent une certaine lumière au dehors, qui n'est propre
II paraissaittant de grâce et de modestie en la sainte Vierge, iprimait de la révérence et de la dévotion en ceux qui avaient ir de la voir, et en INotre-Seigneur ii en paraissait encore a est de même par proportion des autres saints. Tout cela voir. Messieurs et mes frères, que si vous travaillez à l'acdcs vertus, si vous vous remplissez des choses divines, etsi a en particulier a une tendance continuelle à sa perfection,
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quand vous n'auriez aucun lalenl exIiTieur pour proflter à ces messieurs les onliuand«5, Dieu fera que voire seule présence portera des lumières en liMirs entendements, et qu'elle échauffera leurs volontés pour les rendre moillours. Plaise à Dieu nous faire celte grâce. C'est un oiivratresi dillieileet si élevé, qu'il n'y a que Dieu qui puisse y avancer (|!iel(juecli(»'ie: c'est (pourquoi nous le devons prier incessamment qu'il donne héné'liiiion aux pelils services qu'on tachera de leur ren<he , < l aux paroles cpi^on leur dira. Sainte Thérèse, qui voyait de son lem[)s le besoin que l'Kudise avait de bons ouvriers, demandaità Dieu qu'il lui pliit faire de bons prèlres, et elle a voulu que des filles d(» son ordre fussent souvent en |)rière pour cela ; et peut-être que le clianiîcmenten mieux quise trouve àcelte heure eu l'état ecclésiastique est (iii en partie à la dévotion de cette grande mainte: car Dieu a toajours cmplo>é de faibles instruments aux grands desseins. En Tinslitulion de IK^Ii-e n'a-t-il pas choisi de pauvres gens ignorants et ruslitîues? eependaîit, c'est par eux que Notre-Seigneûr a renversé l'idolâtrie, qu il a assujetti à l'Églie les princes et les puissants de la terre, et qu'il a étendu noire sainte religion par tout le monde. Il peut se s(rvir aussi de nous, chélifs, que nous sommes, pour aider à i'avanninenl de l'etal ecclésiastique à la vertu. Au nom de ^otre Seigneur, Messieurs et mes frères, donnons-nous à lui, pour y contribuer tous, par nos ser\ iees et par de bons exemples, par prières et par mortilicalions, etc. •
(les pcliUs vi |)atheti(pies (d)servations ne sont que des échantillons d'un grand nombre d'autres, que M. Vincent a fait* sur cette matière: elles peuvent faire voir d'un coté que I Eglise a un trfcs-graud besorn de bons prêtres, et qu'il im|)orle extrêmement de ne point entrer dans les ordres sans une bonne préparation. El d'autre part, l'ardeur que M. Vincent avait pour disposer ceux quiy prétendaient, et le soin (ju'il prenait d'ins|>irer celte même ail'cclion à sa compagnie, lui mar(iuanl les mo\ens propres [)oury réussir, tels que sont i'huniilile, la douceur, le respect, la [ïénitence, la prière, la vie intérieure el la pureté d'intention : à quoi il les portait eiUcacement par son exemple; car s'il était puissant eu paroles, il Tétait encore plus tu o'uvres.et il savait bien joindre la pratique à la persuasion, ce qui se \oit même en ces discours, où il s'huniilie lui-même, et portant les autres à la prière, il s'élève lui-même à Dieu, et les y attire suavement ; enliu il rectifie leurs intentions par la droiture et perfection des siennes.
SECTION V
FRANCE
Le premier témoignage que nous produirons ici sera du même M. Vincent, dans une lettre qu'il écrivit à un prêtre de sa compagnie qui était à Rome en Tannée iei55, où il lui parle de Tabondance de son cœur, des bénédictions que Dieu versait sur ces exercices des ordinands dès leurs premiers commencements.
« Il faut que vous sachiez, lui dit-il, ce que je pense ne vou<? avoir pas encore écrit, qu'il a plu à la bonté de Dieu donner une bénédiction toute particulière, et qui n'est pas imaginable, aux exercices de «Mordinands ; elle est telle que tous ceux qui y ont passé, ou la plupart, mènent une vie telle que doit être celle des bons et parfaits eeclesiastiques.il yen a même plusieurs qui sont considérables pour leur naissance, ou pour les autres qualité.s que Dieu a mises en eux, lesquels vivent au^si réglés chez eux que nous vivons chez nous, et sont autant et même plus intérieurs que plusieurs d'entre nous, n'y eftt-il que moi-même. Ils ont leur temps réglé, font oraison mentale, célèbrent la sainte messe, font les examens de conscience tous les jours comme nous: ils s'îippliquent à visiter les hôpitaux et les prisons, où ils catéchisent, prêchent, confessent, comme aussi dans les eolléges, avec des bénédictions très-particulières de Dieu. Entre plusieurs autres, il y en a douze ou quinze dans Paris qui vivent de la sorte, et qui sont personnes de condition; ce qui commence à être connu du public. Or, ces jours passés, un d'entre eux, parlant de la manière de vie que menaient ceux qui avaient passé avec lui par les exercices des ordinands, proposa une pensée qu'il avait eue de les lier ensemble par manière d'assemblée ou de compagnie, ce qui a été fait avec une satisfaction particulière de tous les autres. Et la lin de cette assemblée est de vaquer à leur propre perfection, à moyenner que Dieu ne soit point offensé, mais qu 11 soit connu et servi dans leurs faniillesi et îi procurer sa gloire dans les personnes ecclésiastiques et parmi les pauvres : et cela sous la direction d'une personne de céans, où ils doivent s'assembler tous les huit jours. Et parce que Dieu a béni les retraites que plusieurs curt^ de ce diocèse ont faites ici, ces messieurs ont désiré faire le même, et ont en effet commencé. Or, il y a sujet d'espérer de grands biens de tout ceci, s'il plaît à Kotre-Seigneur donner sa bénédiction à son œuvre, que je recom- Bande particulièrement à vos prières. >
Voilù quels ont été les premiers fruits des eiLercices des ordinands que M. Vincent a eu la consolation de recueillir des premiers servioes qu'il leur a rendus, qui ont eu des suites si avantageuses à l'Égiise que ces exercices ont toujoura continué depuis ce temps-là, uou-sculement à Paris, mais aussi en plusieurs autres diocèses, tant de France que d'Italie, et mèmeù Rome, où il y a des prêtres de la Congrégation de la Mission, lesquels, animés de l'esprit de leur saint fondateur et instituteur, et dressés de sa main, travaillent avec la même bénédiction pour procurer que TËglise soit remplie de bons prêtres; ce ([ui s'est même répandu en beaucoup d'autres lieux où les prêtres de la Mission ne sont point encore établis, et où messieurs les prélats font faire les exercices de l'ordination, à Texemple et sur le modèle de ceux que M. Vincent a commencés et que les siens continuent en tous les lieux où ils travaillent.
Nous joindrons au témoignage de M. Vincent celui de quelques autres ecclésiastiques.
Alessire Henri- J.ouis Chastaigner de la Roche-Pozay, évêque de Poitiers, ayant envoyé ses ordinands à Richelieu, où les prêtres delà Mission leur firent faire les mômes exercices qu'à Paris, le supérieur de Richelieu en écrivit à M. Vincent au mois de juin 1642 en ces termes : « Kous n'avons, dit-il, que quarante-trois ordinands, dont la modestie commence à donner une merveilleuse édification, en sorte que les peu pies qui les voient à rofûce divin ne peu vent retenir leurs larmes (le tendresse, voyant Tordre, la décence, la dévotion avec laquelle ils y assistent; si bien qu'il semble à ces bonnes gens de voir, non des hommes, mais des anges de Paradis. A Dieu seul en soit la gloire, et à M. le cardinal de Richelieu, qui nous a établis ici, le mérite et récompense ; et à nous, la honte et la confusion devant les puissances célestes et terrestres, d'être employés à nu si haut ministère. »
Au mois de décembre de l'année suivante 1643, M. Vincent reçut une lettre de la part de monseigneur Tévèque d*Angoulême, par laquelle, entre plusieurs autres considérations, pour le porter à consentir a rétablissement des prêtres de sa Congrégation dans son diocèse, il lui représente la bénédiction que Dieu avait donnée aux i;xereiccs dis ordinands qu'ils y avaient commencés le même mois, laquelle bénédiction il dit avoir été si grande, qu'il n'y avait personne dans la ville d'Angoulême qui n'en louât et b'^init le saint nomde Dieu, et qui ne souhaitât la continuation d'un si grand bien.
En la même année 1643, M. Éléonor d'Estampes, archevêque de Reims, ayant désiré que M. Vincent lui envoyât de ses prêtres pour faire les mêmes exercices aux premières ordinations qu'il devait te-
nir en ce diocèse, où il était nouvellement établi, lui écrivit après en ces ternies : • Je ne saurais assez vous remercier de la faveur que vooB m'avez faite, de m* envoyer de vos missionnaires pour faire faire ksexerd<^ & mes ordinands. Je vous assure que j'en avais un trèsgrand besoin, et ils ne pouvaient aller en lieu où ils fussent plus né- 0688aires. Us vous feront eux-mêmes le rapport des grands fruits ^*ils y ont faite. »
En la même année 1643, les mêmes exercices des ordinands ayant été commencés par les prêtres de la Mission en la ville de Moyon, les eedésiastiques de la conférence de cette même ville en écrivirent à M. Vincent en ces termes : « Si les actions de grâces doivent correspondre à la grandeur des bienfaits reçus, la compagnie ne peut qu'elle le demeure court dans les devoirs qu'elle est obligée de vous rendre pour l'édification singulière qu'elle a reçue de vos prêtres en la coudnite et instruction des ordinands. Il y a bien longtemps que nous loabaitions cette bénédiction de votre part; mais maintenant que la compagnie eu a ressenti les effets avantageux, elle les estime et les cbérit en un si haut point, qu'elle manque de paroles pour vous en exprimer ses sentiments. »
Et un très- vertueux ecclésiastique de cette même conférence, dans mie lettre particulière qu'il écrivit à H. Vincent sur le même sujet : • Je voudrais, lui dit-il, pouvoir trouver des termes qui fussent suffisants pour exprimer la consolation et l'édification qu'ont reçue, non-seulement les ordinands, mais encore messieurs de la conférence, des entretiens que nous a faits M. N. de votre compagnie, il a tellement touché les cœurs, que ces messieurs ne se sauraient lasser d'en parler. £t, parmi les ordinands, il y en avait plusieurs, lesquels Ihchéè de ce qu'on les assujettissait à faire ces exercices, s'étaient proposé, avant que d'y entrer, de ne point faire du tout de confession générale, et d'autres de ne la point faire à vos prêtres; mais après avoir entendu les entretiens, ils en ont été si fortement touchés, qu'ils ont avoué et déclaré tout haut, en la présence des autres, leurs mauvaises intentions, et ensuite la résolution contraire qu'ils avaient prise de faire leur confession générale, et même de la faire aux propres missionnaires, ce qu'ils disaient tous, fondant eu larmes, tant ils étaient touchés. Je vous rends donc des actions de grâces infinies de votre grande charité envers nous, tant de ma part que de celle de ces messieurs, qui m ont chargé de vous écrire pour vous témoigner la satisfaction qu'ils eu ont reçue. •
Au mois de mai de l'année 1644, M. Vincent ayant envoyé deux prêtres de sa Congrégation à Chartres au sujet des mêmes exercices T. I. 1^
que messire Jacques Lescot, qui en était pour lorsëirëque, défirut que l'on fit ù ses ordiiiands; ils y travaill(;rent avec tant de bénédiction, que ce graud prélat lui en fit des remercimenispar lettres en ees termes : « Les deux missionnaires que vous m'ares fait Thonneur d€ m'envoyer ici, pour les ordres de la Pentecôte, sont des ecclésiasiVc^aei très-honuétes, sages, capables, soigneux et sélés : aussi ont-ils fait, grâce à Dieu, de très-grands fruits, dont je \ous suis infiniment obligé, avec tout ce diocèse, que je trouve assez porté au bien ; mais il nous faut de Tassistauce, que j'attendrai, s'il tous plaît, Monalear, de votre charité, qui est si générale et si grande que vons ne la refusez à personne. •
Au mois de mars 1645, Mgr Tévôque de Saintes écrivant à M.Vincent pour le remercier des prêtres de sa Congrégation qu'il lui avait envoyés pour les mêmes exercices: « Mos ordinands, lui dit-il, vont avec une merveilleuse bénédiction, et il y a maintenant autant de presse pour être reçu à ces exercices qu^il y avait ci-devant de dificulté dans les particuliers pour les y faire entrer. >
11 faudrait des volumes entiers si Ton voulait rapporter en détail tous les bons effets que ces exercices ont produits en tous les lieax où ils ont été mis en usage, et toutes les grâces et bénédictions qu'ont reçues ceux qui n'y ont point mis empêchement» lesquelles ont para même à l'extérieur, après leur ordination, dans le changement de leur vie, et dans la pratique de toutes les vertus ecclésiastiques : il nous suflira de dire qu'ils ont été tellement approuvés et goûtés par les prélats de ce royaume, qu'il a été impossible à M. Vincent, faute d'ouvriers, de satisfaire à tous ceux qui lui en ont demandé pour travailler à ces exercices daus leurs diocèses, et qu'une approbation si générale de ce bien est une marque évidente de son excellence et de son utilité.
SECTION VI
LES MÊMES EXEUCIGES DES OUDir^AlN'DS AYANT ÉTÉ PBATIQUÉS E.^ ITALIE Y 0!^T AUSSI PRODUIT DE TBÈSGBANDS FfiUlTS.
Comme c'est le propre du bien de se communiquer et de se i^pandre, il ne faut pas s'étouner si cette pratique des exercices de l'ordination, qui élait si bonne et si utile, s'est répandue hors de France, et a été introduite avec facilité en Italie et en d'autres pays, où elle a eu un même succès et une même bénédiction. Kous ne rapporterons ici que ce que Ton a mandé de deux grandes villes, dont on ponrra juger ce qui est arrivé en d'autres.
re est la ville de Gènes, où M. le cardiiuil Durazzo, qui iqae, ayaut fait un établissement des prêtres de la Coula jyission, pour s'en servir non-seuitmeut à l'instrucleuple, mais aussi à la réformation de son clergé, il a les fois qu'il tenait les ordres dans sou diocèse, que ces »ent les exercices aux ordinands ; d'où s'en est suivi un fruit dans les ecclésiastiques qui ont participé a cette eque le supérieur de la Mission de Gènes écrivit aH. Yin- |et d*une ordiuation, d*où Tou pourra inférer ce qui est tes les autres :
dioation, lui dit -il, a été médiocre en nombre, mais bénédictions, Dieu y ayant communiqué ses grâces avec règlement a été observé exactement; un grand silence exercices, et une telle modestie, principalement pendant L réfection, qu'il semblait que les ordmands eussent été 3 élevés dans notre maison. Mais la grâce de Dieu 8*est tage manifestée dans T oraison et dans les conférences it ensuite : je ne sais si l'on peut vaquer a ce saint exer- \ de ferveur qu'ils faisaient : on en voyait qui pendant 'oraison fondaient en larmes, et même pendant la con- Taisou; d'autres remerciaient hautement Dieu de leur grâce d'entrer dans les exercices, et d'y recevoir une iere pour bien connaître l'état qu'ils embrassaient, et ce it faire pour correspondre aux desseins de Dieu, et pour tables ecclésiastiques, il y en eut un eutre autres qui, i de moi a la lin des exercices, me dit avec une voix eusangiots, qui ne l'empêchaient de se bien exprimer, qu'il i lui envoyer plutôt mille morts que de permettre qu'il i l'olleuser. Ce qu'ayant rapporte nier a M. le cardinal levèque, il se mu a pleurer de joie et de satisfaction, son fàixi couteuii' les sentiments qu'il avait des bénédictions it versées sur cette ordination* • ; ville est celle de Jdome, en laquelle les prêtres de la de la 3iissiou ayant été reçus par le souverain pontife » d'heureuse mémoire, et établis en Tannée 1542, ils t dès l'année suivante à recevoir en leur maison ceux it de leur propre mouvement pour se disposer à recevoir res j eu quoi ayant réussi avec bénédiction pendant plu- , et le fruit qu'ils y faisaient ayant été rapporté a 8a r publia, au mois de novembre Idô'J, un mandemeot de l-vicaire,par lequel il obligeait tous ceux qui aspinûeat
aux ordres sacrés de se retirer chez les prôlrcs de la Mission, pour se préparer à les n'covoir, en assista'it à ces exercie<»s; ce qui s'exécata par Tordre même de notre Saint l*ère le pape Alexandre VU.
Lorsque la première publication de ce mandement fut faite, le supérieur de la maison de la Mission de Rome en écrivit à M. Vincent en ces termes : « Nous allons, dit-il, nous préparer selon notre chétiveté à servir messieurs les ordinands : notre confiance est en Dieu, qui se montre d*autant plus l'auteur de cette œuvre, que Ton ne sait comment cette résolution a été prise, ni qui en est le promoteur. De sorte que je puis dire que, à Domino factum est istud^ et ainei il y a lieu d'espérer que, qui cœpit^ ipse perficiet. »
Si M. Vincent fut consolé de voir de son vivant Tusage de ses saints exercices, auquel Dieu avait voulu qu'il donnât le premier commencement, établi dans cette maîtresse ville de toute la chrétienté, il le fut enoori' d^ivantage de ce que ceux de sa compagnie étaient choisis pour y servir, sans qu'ils eussent non plus recherché cet emploi en Italie que Ton avait fait en France.
Cette première ordination se fit en décembre 1659, et la providence de Dieu vonlut que messieurs les abbés de Ghandenier, neveux de M. le cardinal de la Bochefoucault, étant allés à Rome en ce tempslà, se trouvèrent logés chez les i)rètres de la Mission lorsque les ordinands y furent reçus ; Dieu en ayant ainsi disposé, afin que ces deux vertueux ecclésiastiques contribuassent par leurs saints exemples i rédification de tous ceux qui étaient présents en ce lieu, comme ite firent d'une façon excellente; étant véritable que l'on n'eût pu choisir deux modèles de modestie plus accomplis, pour faire voir à ceux qui aspiraient aux ordres comment ils devaient être composés extérieurement. L'aîné célébrait tous les jours la Grand'Messe dans la chapelle de la Mission, en la présence de tous les ordinands, avecla gravité, la dévotion et le recueillement qui lui étaient ordinaires, et monsieur son frère avait l'humilité d'y faire les offices d'acolyte et de thuriféraire. Deux prêtres italieus de la Congrégation de la Mission firent les entretiens du soir et du matin ; et tout se passa si bien, que le rapport en ayant été fait ù notre Saint Père le pape, Sa Sainteté témoigna, daus un consistoire qui fut tenu bientôt après, qu'il était extrêmement content des exercices de l'ordination : de quoi le supérieur de la Mission ayant été averti par M. le cardinal de Sainte- Croix, il en donna avis à M. Vincent, lequel sur cela lui fit quelques demandes dont voici la réponse, du 16 février 1660 :
• Vous m'ordoiniez. Monsieur, de vous mander comment l'ordination dernière s'est passée, et si on a reconnu du profit dans les ordi-
natioQâ depuis les exercices. Pour ce qui est des exercices, et de toutes les parties du règlement qu'on y observe en France, nous avons tâché et tâchons de les faire observer en la même manière qu*à Paris, nous réglant jour pour jour, et heure pour heure, sur les mémoires que nous en avons reçus de Saint-Lazare. Messieurs les ordinands ont témoigné en être fort contents; et non -seulement nous, mais aussi diverses personnes du dehors ont reconnu le fruit que plusieurs d*entre eux, par la miséricorde de Dieu, ont remporté de ces exercices. Nous en avons de ceux-là mêmes en cette seconde ordination, en la< quelle nous travaillons maintenant, qui est la première de ce carême, lesquels ; donnent grand exemple aux autres; et il semble que Dieu par son infinie bonté veuille donner bénédiction à ces exercices, et communiquer ses grâces par cette voie aux ecclésiastiques de ce pays, comme il a fait ailleurs. »
Ce supérieur mandait toujours à M. Vincent, à la fin de chaque ordination, de quelle façon elle avait réussi ; nous rapporterons ici seulement quelques petits extraits de ses lettres, par l'une desquelles il parle en c«s termes :
« Pour ce qui est du fruit des ordinations passées, il y en parait par la miséricorde de Dieu. Plusieurs de ces messieurs qui ont fait eéans les exercices nous viennent voir de fois à autres, pour nous témoigner qu'ils persistent toujours dans les bons sentiments qu'ils en ont remportés; et l'un d'entre eux, qui est une personne de condition, lequel a assisté aux exercices de trois ordinations, vint hier céans célébrer sa première messe, ayant encore fait auparavant quelques jours de retraite pour s'y mieux disposer. »
Dans une autre lettre, le même supérieur parlant à M. Vincent d'une autre ordination, lui mande que « quelques-uns de MM. les cardinaux et autres prélats étaient venus entendre les entretiens, et qu'entre les ordinands il y avait diverses personnes de qualité et de mérite, et entre autres un chanoine de Saint-Jean de Latran, neveu de M. le cardinal Mancini, et un autre de Saint- Pierre, nommé le comte Marescotti, et autres personnes de marque; le pape tenant ferme, et ne voulant exempter aucun d'assister à ces exercices. »
Il dit dans une autre : « Les ordinands que nous eûmes au commencement du carême, et ceux que nous avons présentement, sont si exacts à tous les exercices, et les fout avec tant de dévolion, que nous en sommes étonnés. Je puis dire que, pour ce qui regarde la modestie et le silence, il me semble qu'il n'y a rien, ou bien peu à désirer davantage ; et par cela Notre- Seigneur veut nous faire connaître seiiûblemeut que c'est lui seul qui est Tauteur de tous ces biens-la. >•
Par une aalre lettre il dit : « Nous eûmes dans I*ordination dernière un gentilhomme espagnol qui est du diocèse de Placentia, dont l'évèque est présentement en cette cour ambassadeur extraordinaire du roi d*£spagne. Ce bon gentilhomme ayant eu dessein de recevoir les saints ordres, vint avec grande affection pour assister aux exercices ; mais ayant entendu les entretiens, et reconnu de quelle importance il était de ne se pas ingérer dans les ordres sacrés si on n'y était bien appelé de Dieu, et d'ailleurs ayant aussi considéré les grandes obligations que Ton contractait en recevant les saints ordres, il fut touché d'une grande crainte, et ressentit beaucoup de difficulté à se résoudre de les embrasser : ce qu'il fit néanmoins enfin avec de très- bonnes dispositions, dont la marque assurée a été le grand changement qui a paru en lui, aussi bien qu'en beaucoup d'autres, après l'ordination.
« Au sortir des exercices, il en fit le récit à Mgr son évéque, qai a désiré nous parler ; et nous ayant fait avertir, nous avons été ce matin chez lui, où nous avons trouvé un prélat plein de zèle, qai a fait quantité de missions dans son^ diocèse presque en la même manière que la compagnie, si ce n'est qu'il les fait un peu plus courtes. Il prêche, il confesse et fait lui-même le catéchisme ; mais cette invention de travailler à faire de bons ecclésiastiques le ravit; il veut venir céans durant la prochaine ordination, et demande si, lorsqu'il s'en retournera en Espagne, nous ne lui pourrons pas donner quelqu'un des nôtres ; et toujours, en attendant, il veut envoyer en son diocèse une instruction de ce que nous faisons en l'ordination, pour commencer à le faire pratiquer. »
Ce bon prélat ne manqua pas d'aller en la maison au commencement des exercices de l'ordination suivante ; et non content d'en savoir la théorie, il en voulut voir la pratique, et se trouver à toutes les actions des exercices, pour faire exercer le même en son diocèse.
M. Vincent ayant reçu cette nouvelle, eut appréhension que ses prêtres de Rome ne s'avançassent trop envers ce bon prélat espagnol touchant l'envoi de quelque prêtre de sa compagnie en Espagne, ayant toujours été fort éloigné de la pensée d'étendre par aucnns moyens humains sa Congrégation et ses emplois; il leur en fit un avertissement par lettres : ce qu'on apprend par la réponse que lai fit le supérieur de la maison de Rome, en ces termes :
« Pour Mgr Tévèque de Placentia, ambassadeur d'E pagne. Dieu nous a fait la grâce, selon votre désir. Monsieur, de ne point retourner chez lui depuis qu'il nous fit prier d y aller pour avoir les mémoires de Tordiaation; et selon votre ordre, nous ne ferons rien en
MtLy ni en aucune antre chose, Dieu aidant, pour chercher de rem* ploi on pour nous pousser de nous-mêmes; et même si on nous en pmaaity nous remettrions toujours le tout à votre réponse et résolntioBy comme nous ne pouvons point faire autrement. »
Or, comme les meilleures et les plus saintes entreprises sont ordinairement les plus exposées à la jalousie et à la contradiction, il arriva que les grands fruits que ces exercices produisaient, et les bniits avantageux qui s'en répandaient dans la ville de Rome, donnèrent de l'émulation à quelques personnes religieuses, qui crurent bire service à Dieu d'attirer ces exercices en leur compagnie, et de ks Ater aux prêtres de la Mission. Voici ce que le même supérieur en éeriviti M. Vincent au mois de mai 1660 :
• Je crois vous devoir donner avis, Monsieur, de quelque opposition qui s*est faite depuis peu de temps à la continuation des exercices k Fordination. Premièrement, il y a quelque temps que BIgr le cardinal-vicaire me fit Thonneur e me dire qu'une autre communauté ifait demandé de faire ces exercices, et qu'on lui envoyât les ordinnds, et non pointa nous; ce que son Éminence leur avait absolu- ■eut refusé. J 'avais déjà été averti par quelque autre personne de cette Mllicitation, qui m'avait aussi déclaré quelle était cette communauté. Ensecond lieu, on m'a encore donné avis que, dans le dernier examen qni se fit pour les ordres sacrés, le révérend Père N. avait dit que, puisqu'il se présentait quantité de personnes de condition pour recelOir les ordres à Rome, l'on ne pouvait pas continuer à les obliger d'aller ans exercices de la Mission, et qu'on en parlerait au pape. Or, fai su qu'on lui en a parlé et qu'on a fait ce qu'on a pu pour lui permader de ne plus obliger les ordinands à venir céans, et que Sa Siinteté, qui était fort bien informée de ce qui se faisait dans les exercices des ordinands, n'avait point voulu avoir égard à toutes ces remontrances et était demeurée ferme dans ses premières résolutions. Voilà, Monsieur, comme nous avons la grâce de dépendre visiblement de la protection du Notre-Scigneur et de sa sainte Mère. »
On a fait encore depuis ce temps-là de nouveaux efforts pour abolir eei exercices. On s'est plaint au pape et aux cardinaux de ce qu'on kg faisait plutôt chez les prêtres de la Mission qu'ailleurs, et qu'il semblait que ceux qui les appuyaient ne faisaient estime que des exercices qui se font chezcux, au mépris des autres : mais tout cela n'a fait aocnne impression sur l'esprit du pape et n'a pas empêché qu'il ne se ioit encore rendu plus inflexible pour faire observer le contenu de ion premier bref; en ayant fait publier un second en l'an 1062, par lequel de son propre mouvement il approuve et confirme tout ce qui a
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été fait sur c^ eojetjet oblige Don-sealement tous ceux qui recevra les ordres €a la ville de Rome, de quelque oation et diocèse qui soient^ mats aussi ceux des si^ én^cbés ses sufTragaats qui voudront ètrr ordounéseu leur diocèse, d'assister à ceg exercices avant que d "^ trc promus aux saints ordres. Eu quoi ît témoigne taot de ^èle pour procurer par ce moyen la perfection des ecclésiastiques, qu*il se reserve a lui seul le pouvoir d'en dispenser; et il tient si ferme pour n'en exempter personne, qu'il oblige même ceux h qui iL donne dispense de recevoir les ordres ear^ra temporay de faire auparavant une retraile spirituelle chex les prêtres de la Mission.
On peut avec raison attribuer toutes ces faveurs et ces gràc^ à la grande confiance que M. Vincent a toujours témoigné avoir en la protection de Dieu et à cette pureté d'iutentiou toute singulière qui animait tous ses t>ons desseins : ce qui faisait qu'il ne se mettait pa^ fort en peine de tous les orages qui s'élevaient contre; reconnai^i^ni que cet emploi leur ayant été donné de Dieu, il était assez puissant et assez bon pour les y maintenir autant de temps qu'ils seraient iidèl^ à leurs règles : ce qui n'empècbait pas qu'il ne jugeât que si sa cou pagnie venait k négliger les dons de Dieu, il était juste qu'elle en I dépouillée.
Mais tant s'en faut que toutes ces émulations et entreprises aientap* porté aucune diminution ou aucun décbet aux fruits de ces exercices de rordination, qu'au contraire il semble que cela ait attiré de nouvelles béoédictions pour les étendre encore davantage; car on a su qu'un seul ordinand du royaume de Naples ayant assisté à ces exercices, et étant retourné chez lui, a persuadé à son archevêque de faire passer par les mêmes exercices tous ceux de son diocèse qui désireront recevoir les ordres sacrés.
Et Mgr le cardinal Barbarigo ayant ouï parler des grands fruits de ces exercices de Tordination, a appelé des prêtres de la Mi.^-^ion de Rome en la villedeBergame, qui est dans Tétatde Venise, dont il était pour lors évèque, où il a commencé à y faire par eux ces exercices des ordinauds, avec résolution d'en procurer la continuation, en ayant reconnu Timportance et Futilité, Et étant retourné de Bergame a Borne en l'année dernière, 1663, il a eu dévoUond'y faire lui-même quelqu'un des entretiens des ordinands, où assistèrent plusieurs cardinaux ; en quoi il réussit avec tant de bénédiction, que non-seulement les ordinands en furent sensiblement touchés, mais encore les cardinaux présents en furent grandement édifiés. Et quelque^^-unsd entre eux en ont fait ausd à sou exemple aux ordinatious suivantes, khavoir, Mgr le cardinal Âlbici, et depuis Mgr le cardinal de Mainte-Croix.
roQ et l'autre avec rapplaudissement d'un bon nombre de cardinaux, d'évéqaefl, de prélats, de généraux d'ordres, et d autres personnes considérables qni s'y trouvèrent.
Le même supérieur a encore remarqué en plusieurs de ses lettres éerites depuis cette année, que, par la grâce de Dieu, Ton voit de bons effets de ces exercices pour la perfection du clergé, et que même ks fruits s'en répandent hors de Rome, parce qu'entre les ordinands 3 V en a, outre ceux d'Italie, plusienrs autres de diverses nations.
Yoilà quelques petits exemples des suites très-heureuses de cet ouvrage commencé et établi dans l'Église par le zèle universel de I. Vincent, et par la bénédiction singulière que Dieu y a donnée pour 8a plus grande gloire.
SAINT-LAZARE
II 7 a une liason secrète entre les vertus, qui fait que non^seulement elles se suivent, mais même qu'elles s'attirent les unes les autres dans les sujets qu'elles trouvent disposés : l'on peut dire le môme des grâces, qni sont comme les semences des yertus, et généralement de tons les donsde Dieu, qui vont toujours se multipliant, pourvu qu'on n'apporte point de résistance, et qu'on ne mette point d'ol)stacIe à cette volonté souverainement bienfaisante qui en est la source.
Dieu avait voulu employer M. Vincent, après qu'il eut donné le cours aux missions, pour commencer rexcrcice de Tordination, et eit répandre le fruit de tous côtés. Et il plut ensuite à sa divine bonlc de se servir du même pour produire un autre bien dans l'Église, qui devait être utile non-seulement pour conserver et affermir les grAces reçues en l'ordination, mais aussi pour disposer les ecclésiastiques à tous les emplois propres de leur ministère, et les rendre capables de s'en acquitter dignement et utilement. Voici de quelle façon la chose arriva. Ce grand serviteur de Dieu voyant les bons succès des exer
ces de I*ordinatioQy en resRentaît une grande joie dans son cœnr, qm l'excitait à en rendre de continuelles actions de grâces & sa divine Majes- ^ té. Mais considérant la faiblesse et Tinconstance de la volontéhnmaiMi, il craignait qu'au sortir de ces exercice les ecclésiastiques retournant dans les conversations ordinaires du monde et étant obligés de vivra, comme dit le saint Apôtre, au milieu d'une nation méchante et perverse, ils ne vinssent à déchoir peu à peu de cette première fervenri et peut être ensuite à perdre la grâce qu'ils y avaient reçue. Cela Ini ] faisait rechercher en son esprit par quels moyens on les pourrait pré- \ munir et fortifier, en telle sorte que ni leurs propres infirmités, ni la dépravation du siècle, ne pût ébranler on altérer les saintes réaolations qu ils y avaient prises. QuoiquHl eût diverses vues sur ce sujet, néanmoins son humilité le faisant toujours défier de ses propres lor mières, et une de ses maximes étant de ne se point ingérer de soimême dans les desseins de Dieu, il se contentait d'invoquer le Saint- Esprit en attendant qu'il lui plût faire connaître ce qui lui serait le plus agréable. Et voilà que, comme il était dans ces pensées, un vertueux ecclésiastique qui avait assisté aux exercices des ordinandsi Paris le vint trouver et lui proposa de faire quelque sorte d'union entre les ecclésiastiques, lesquels s'étant préparés à recevoir les saints ordres par le moyen de ces exercices, auraient désir de vivre conformément à la sainteté de leur vocation, et pour cet effet qu'il trouvât bon de les faire assembler quelquefois à Saint- Lazare, ponr conférer ensemble des vertus et des fonctions propres à leur ministère.
M. Vincent reçut cet avis comme venant de Dieu; et considérant les bons effets que les conférences spirituelles avaient autrefois produits parmi ces anciens pères des déserts de l'Egypte, qai s'en servaient comme d*un moyen très- utile pour se fortifier contre les attaques de leurs ennemis invisibles et pour s'avancer dans le cbemia de la perfection, il jugea qu'il ne serait pas moins profitable aux ecclésiastiques qui devaient vivre et servir Dieu dans le monde. C'est pourquoi, après avoir beaucoup recommandé cette affaire à Notre-Seigneur, et Tavoir fait agréer et approuver par Mgr Tarchevéque de Paris, il se mit en devoir de faire choix des sujets propres ponr y donner commencement, et la providence de Dieu Ini en fournit une occasion fort à propos, qui fut telle.
Plusieurs vertueux ecclésiastiques qui avaient passé par les exercices de Tordinatiou, reconnaissant combien ils étaient obligés à M. Vincent des bonnes dispositions ou Dieu les avait mis par son assistance, étaient venus s*offrir àlui pour travailler à tootes les fondiûtiB ecclésiastiques propres de leur étal auxqaèUeBfljojpMl^'KfjRipoaik
lia loi donna sajet de les prier de faire one petite miS' s, charpentiers et autres qui trayaillaient aux bàtidela Yisitation de Sainte-Marie, près la porte Saints, desquels il était le supérieur et père spirituel. Ce ement du mois de juin de Tannée 1633 que ces bons l'employèrent à cet ouvrage avec grande affection, disposé leur temps par une ingénieuse charité, que, ss gens de leur travail, ils trouvèrent moyen de leur rs les exhortations et instractions accoutumées, et de re une bonne confession générale, et amener une vie nne, selon leur condition.
ient occupés à cette mission, M. Vincent voyant le ; âmes dont ils étaient animés, et avec lequel ils trane grande union d'esprit, les jugea très-propres pour n'il avait projeté ; et pour cet effet il les alla trouver Barnabe, onzième du même mois, et leur ayant coman en particulier la pensée qu'il avait eue de les unir articulièrement pour les fortifier davantage dans le siraient rendre à Dieu, il les y trouva tous portés avec f se remettant entièrement à lui de disposer et ordonverrait être le plus expédient pour leur bien et pour loire de Dieu. Sur cela il les convia tous de venir à leur donna jour pour s'y assembler ; où étant arrivés, 1ns en particulier ses sentiments sur œ sujet : il leur ssité de conserver et cultiver les saintes dispositions t mis, et les grâces qu'ils avaient reçues en Tordinaint fortement de se donner à sa divine Majesté, pour leur vie ce qu'ils avaient commencé' par sa grâce, et usqu*à la fin aux obligations de l'état qu'ils avaient MTte qu*il n*y eût point sujet de dire d'aucun d'eux nencé à édifier, mais qu'il n'avait pas eu le courage lifice ' ; et qu'ayant été honorés du caractère sacré de levés à un état vraiment saint, qui les dédiait entiè- % de Dieu, il ne leur arrivât pas ce que le prophète it de son temps, que l'or s'était obscurci, qu'il avait et son lustre, et que les pierres précieuses du sanc- Lé dispersées et foulées aux pieds dans les rues ^ : ce toutefois quand ceux que Jésus-Christ a choisis pour
adiflcare, et non potait consammare. Luc, cap. 14.
raUim eat aurum, mutatus est color optimu», diApersi sunt lapides
liullam platearum. Thren,, cap. 4.
— ifîO —
niiiiislivs de son I^^lise viennent à déchoir de la cbarîté et de! -?. ])vv(ccX\r.n qui doit accompaîjner leur état ; et que ceux qui appii g chent plus près de sou sanctuaire, et qui sont les dispensateurs de mystères, se laissent aller à la di^^sipation dans les grands chemioi ? iiu monde, et se rendent méprisables par le dérèglement de leur m ensuite de cela, leur ayant fait entendre que son dessein n'était de les porter à se séparer et retirer entièrement du monde, pour di meurer et vivre ensemble dans une même maison, ce qui eût pu r Aoir diverses difficultés, mais bien qu'en continuant à demeurer dtf ^ eux, ou chez leurs parents, ils fussent unis ensemble par un lienp» eulier de charité, et par une conformité d'exercices de vertus et A'fMr : plois ecclésiastiques ; se proposant à cet effet un même ordre et règlfr; ment de vie, pour l'observer fidèlement, et parce moyen se prémanfcj contre la corruption du siècle et s'acquitter parfaitement des obliglr: lions de leur vocation ; en sorte qu'on pût leur appliquer ce qu*a dit| un prophète: Stellœdederunt lumen incusiodiissuiSy et vocaiœ dUEt rnni: Adsumus; et hixerunl illi mmjucunditalej qui feciliUiu;é qu'ils fussent dans TKglise comme autant de brillantes étoiles qaiié^ pandissent la lumière de leurs bons exemples dans leurs familles, vir vaut dans une disposition continuelle d'aller travailler aux licaièt aux emplois où ils seraient appelés; afin que Jésus-Christ, autearde leur sacerdoce, eût sujet d\Hre content et satisfait de leur service.
Celui qui avait fait la |)remièro proposition de ce dessein à M. Viih cent ne se trouva pas en cette assemblée, étant pour lors occupé à tr* vailler en quelques missions hors de Paris ; c'est pourquoi M. Vincesl lui écrivit la lettre suivante :
n Dieu soit béni, Monsieur, de toutes les grùces et bénédictioD qu il répand sur votre mission. ]Ve vous semble-t-il pas que tan d'ouvriers qui demeurent oisifs seraient bien employés en la grand moisson à laquelle vous travaillez maintenant; et que ceux quiconnaisseiil le besoin que le maître de la moisson a d'ouvriers seron coupables du sang de son Fils, qu'ils laissent inutile faute d'appiica lion ? Oh ! que la pensée que vous me fîtes riionneur de me coin nunii(|u('r ces jours passés a été bien reçue de MM. les ecclésiastiques de tou'i lev^quels nous avons parlé en ^énéral,et de chacun en partico lier ! rsoiis les \Unes il y a quinze jours ensemble, et ils résolurento que vous me proposâtes dans une uniformité d'e.'^prit, qui parait tout de Dieu. Je commençai mon discours par les paroles que vous medi les, sans vous nommer, .sinon lorsqu'il fallut vous mettre de leuruon bie e*t rt'lenir votre place parmi eux. Ils se diHvent encore assemble aujourd'hui. 0 Monsieur, qu'il y asujcl d'espérer beaucoup de bien d
toeompaguie ! vou*) en <^tcs le promoteur, et vous avez intérér qu'elle iMiase à la gloire de Dieu. Priez-te pour cela, s'il vous plait, Monar, et pour moi particulièrement. »
Ces messieurs les ecclésiastiques s*étant donc derechef assemblés le mièmedu mois de juillet suivant, ils arrêtèrent Tordre qu'ils delent tenir dans leur conférence, firent choix de quelques officiers Br maintenir cet ordre, et déterminèrent le jour du mardi de cba- « semaine, comme le plus propre pour s'assembler, et pourconfé- ^ ensemble des vertus et des fonctions de leur ministère. M. Vin- It leur donna pour sujet de leur première conférence, qui se fit le 'do même mois, celui de l'esprit ecclésiastique, et le divisa en trois iiits. Le premier contenait les raisons et les motifs pour lesquels il porte aux prêtres et antres qui sont dans les ordres et ministères béa d'avoir l'esprit ecclésiastique; le second, eu quoi consiste cet rit ; et le troisième, les moyens de l'acquérir, de le conserver, et s'y perfectionner. Ce premier sujet de conférence, aubsi bien que
suivants, et ce qu'il y a de plus considérable touchant cette assem* Bf fut remarqué par un des premiers de cette compagnie, qui a mi les principaux mémoires des choses que nous en dirons. !es messieurs ont toujours continué depuis ce temps-làdes'asibler toutes les semaines, et de faire leur conférence sur les sujets
M. Vincent leur donnait, qui étaient toujours des vertus ou des Dtions propres et convenables à leur condition : et leur manière wrler dans ces conférences était humble, simple et familière, selon loovement que leur directeur leur en inspirait, et par ses exhorons, et par son exemple : car il avait une grâce particulière de 1er des vertus, et de tous les sujets de piété, avec efiicacc et bénéion : son langage était simple et sans faste, mais vigoureux et afif ; il n'employait pour l'ordinaire aucune étude pour se préparer I qo'il avait a dire dans les conférences, mais il le préméditait seulent devant Dieu dans l'oraison, d'où il puisait de grandes iumiè- ^ qa'il communiquait aux auires avec grâce. Ses discours étaient dés sur certains principes tirés de l'Écriture Sainte, et particuemeutdes exemples et des paroles du Fils de Dieu contenus dans Évangiles, qu'il pénétrait et goi!itait d'une façon très-particulière ; vent même il n'ajoutait rien, ou fort peu de chose, à ce que les res avaient dit, et se contentait de relever quelque bonne pensée, |oelque parole qui avait été avancée par un autre ; mais il dont une nouvelle force, car il traitait les choses les plus communes irdinaires d'une manière tout extraordinaire, et avec des exprèsisqoi touchaient et portaient coup dans les esprits, et produisaient
toujours de très-bons effets; ce qui faisait bien voir que Notre-Sct gncur Jésus-Cbrist parlait par sa bouche, et animait sa parole, lug bien que soo cœur. Kntre autres bous effets qui en réussissaient, l'in était d eutrcr dans hon même esprit, et d'agir et parler comme lai avec humilité, simplicité et sincérité : en sorte que dans ces confé reuces ou ne s'étudiait point à l'aire de beaux discours pour parallr docte et éloquent, ou pour taire estimer sou esprit; maison n'y cher chait autre chobc que i honneur et ta gloire de Dieu, i*avancement spi rituel des autres, et sa propre humiliation et confusion. 11 conseillai pourtant aux ecclésiastiques de la conférence de se préparer sur k sujets, mais plutôt par manière doraison que d'étude ; si ce n'êtai que la matière qu'où devait traiter demandât une application parti cuiiei'e,el une lecture attentive de quelque bon livre, pour eu rappoi ter ce qui serait de plus utile et de pius nécessaire, comme quand: s'agissait des offices et des emplois ecclésiastiques, et d'autres semUa bies sujets.
« Or, pour attirer plus de bénédiction sur cette compagnie d'ec clesiastiqucb, M. Vincent jugea a propos d'y établir quelque ordi par iorme de règlement. Il porte, entre autics choses, que les eocU biustiques désirant conserver les bonnes dispositions qu'il avait pi a Dieu leur donner pendant les exercices de l'ordination, avaient pr resolution, sous le bon plaisir et avec la permission de Mgr Tarclu vèque de Paris, de s unir ensemble, et de faire des o-onférences en i maison de Saint-Lazare, pour honorer la vie de Kotre-Seigneur Ji hUS-Lhrist, sou sacerdoce éternel^ sa sainte famille, et son amoi envers les pauvres : et cela en s'eff'orçant de conformer leur vie à. sienne, et de procurer la glon*e de Dieu dans l'état ecclésiastique, dai leurs familles, et parmi les pauvres, non-seulement des viiks, ma aussi de la campagne, selon la dévotion d'uu chacuu ;
« Que cette compagnie serait composée seulement d'ecclésiastiqa promus aux ordres sacres, qui n'y seraient reçus qu'après une longi perquisition de leur vie et mœurs : et après avoir lait les exercie spirituels, qu'ils tùclieraient encore de faire tous les ans autant qu'j pourraient ;
« Qu'iiss'assembleraient les mardis de chaque semaine, pour coni rerdis sujets qui leur seraient proposés, et qui seraient ordinair ment des vertus et des fouctions et emplois propres à leur ministèr « Qu'ils se repre^enteraient euffn que JNotre-Seigneur les avaitU ensemble d'un nouveau lien de son amour, pour les tenir parfait ment unis en lui, et que pour cela ils devaient s'entre-chérir, se vii ter, et se consoler les uns les autres dans leurs aftlictioas et mal
B^et assister à renterrement de ceux d'entre eux qui décéderaient, % rintention desquels chacua des prêtres offrirait trois fois le sacrifiée de la Messe, et les autres feraient quelque communion.
• Us se prescrivirent outre cela un petit ordre pour l'emploi de la journée, qui contenait entre autres choses : qu'ils se lèveraieiil tous Ici jours à une certaine heure, après avoir pris un repos suffisant; que tous les matins ils feraient au moins une demi-heure d*oraison ■eotale, célébreraient la sainte Messe, et ensuite liraient un chapitre du Nouveau Testament à genoux, et tète nue, accompagnant cette 'ketare de ces trois actes intérieurs, dont le premier est : adorer les lérités contenues dans le chapitre qu'on a lu; le second : entrer dans k sentiment de ces mêmes vérités ; et le troisième : se proposer la pntique des choses qu'elles enseignent; qu'après cela, ils s'appliquenient A une étude convenable à leur condition ; qu avant le diner ils feraient un petite récollection intérieure, ou examen particulier; fi'ils emploieraient quelque temps l'après-dlnée à la lecture d'un Ine spirituel, et le reste du temps à quelques études, ou autres Hercîces convenables à leur état. »
SECTION IL
US PROGRÈS DE CETTE COMPAGIflB, ET LES FRUITS QUI EN ONT REUSSI.
Cette compagnie ayant eu de si bons commencements par la sage conduite de M. Vincent, a toujours continué avec de nouvelles bénédktions que Dieu y a répandues par les mains de son iidèle serviteur. L'on peut mettre entre ces premiers fruits sa multiplication et son aocroissement, qui s'est fait en fort peu de temps, en telle sorte que plus de deux cent cinquante ecclésiastiques y ont été reçus pendant h vie de BI. Vincent ; entre lesquels il s'en est trouvé plusieurs trèsconsidérables, soit pour leur naissance, soit pour leur doctrine, y en ajant eu plus de quarante qui étaient docteurs en la faculté de Paris. Or^ quoique le dessein de M. Vincent et de tous ceux qui la componient ne fût point de se produire, mais plutôt d'honorer la vie cachée de Nôtre-Seigneur, demeurant inconnus autant qu'ils pourraient, travaillant avec humilité dans les emplois les moins estimés, mais ks plus utiles et avantageux au salut des âmes, particulièrement des paavres, allant catéchiser et confesser daus les hôpitaux, dans les prisons ou dans les villages ; Dieu n'a pas voulu néanmoins que cette ^tite cité qu'il avait édiliée par la main deson serviteur, sur la montagnede lâchante, demeurât longtemps cachée; mais il Ta manifestée en divemes occasions, ainsi que nous allons voir, par les bénédictiaDS
qu'il lui a plu verger 8ur ses emplois, et outre cela sa providence en a voulu tirer jusqu*à vingt-deux prélats, tant archevêques qu'évëques, pour travailler très utilemeut, comme ils ont fait et font encore dans leurs diocèses ; auxquels on pourrait ajouter un grand nombre de vicaires-;;>cnéraux, oiiieiers, archidiacres, cures, chanoines, ' directeurs de séminaires, supérieurs, visiteurs et confesseurs de religieuses, qui sont sortis de la même compagnie, et qui répandent de tous cotés la bonne odeur de Jésus Christ par l'exemple de leurs vertus.
Sur quoi il faut observer que c'est principalement du chef de cette compagnie, savoir, de M. Vincent, que cette bénédiction s'est répandue sur tous les membres qui la composent, lesquels, par la dépendance et liaison qu'ils ont eues par ce moyen avec ce père des missionnaires, ont participé en quelque façon aux influences salutaires qu'il communiquait à tout le corps de sa Congrégation, dans lequel il avait dès le commencement introduit cette sainte pratique de faire des conférences pour s'entretenir sur les vertus et sur les devoirs de la vie ecclésiastique : en sorte que \0}'ant par expérience le grand bien qui réussissait de ces conférences spiiituelles pour ravaucement intérieur des sujets de sa Congrégation, il jugea que Tusagedeces mêmes conférences ne serait pas moinsavantageux aux prêtres de dehors; et cefut dans cette vue qu'il rétablit en la manière que nousavons dite en la section précédente. A ce sujet, parlant un jour à sa communauté de Saint La/are, il dit: « S'il y a des personnes au monde qui soient obligées de se servir et de proiiter des conférences, il semble que ce sont les prêtres de la Congrégation de la Mission; parce que c'est à eux à qui Dieu s'est adressé pour introduirei dans le mondes parmi les ecclésiastiques, cette manière de faire des conférences sur les vertus particulières. Quand je vins à Paris, je n'avais jamais vu de semblables conférences, au moins sur des vertus propres à sou état particulier, et pour bien vivre en sa condition ; mais bien des académies où Ton conférait de quelques points de doctrine, et en quelques lieux des cas de cousciiMice. 11 y a environ cinquante ans que Mgr le cardinal de Sourdis introduisit dans son diocèse de Bordeaux cette manière de traiter de quelques points de la théologie morale, assemblant les curés et les autres prêtres, pour leur donner le moyen de s'en mieux instruire, et cela avec succès: mais sur des vertus propres a son état, et eutredes ecclésiastiques du clergé comme nous, il nes'en était point vu jusqu'à nous, et pour le moins je ne l'ai point vu ni ouï dire. Il est bien vrai que plusieurs bons religieux sont dans cette sainte pratique, ainsi que les anciens moines y étaient autrefois :
sqaoi qu'il en soit, c'est à cette chétive Congrégation qu'il a plu à Dieu s^adresser en ce siècle pour l'établir au dehors^ non-seulement eomme un antidote propre pour les bons prêtres, qui demeurent exposés pour le service des âmes à l'aircorrompu du monde, mais aussi pour les aider à se perfectionner en leur profession. C'est donc à la Congrégation de la Mission que Dieu a inspiré de s'exciter et de s'affectionner, en la manière que nous le faisons, à Texercice des vertus par les conférences, dans lesquelles on traite des motifs de les acquérir, de leur nature, de leurs actes particuliers, des moyens de les aettre en pratique, et enCn des obligations de notre état, tant envers Dieu qu'envers le prochain : voilà quelle est la fin de ces conférences. I Or que serait-ce de nous si nous étions les premiers à les négliger ? I Qoel compte aurions-nous à rendre à Dieu si nous venions à mépriser des moyens si utiles et si efficaces, que ces anciens pères et anacborètes embrassaient avec tant d'avidité, ainsi que Cassien le rapporte dans un livre qu'il en a fait? Il faut que j'avoue par ma propre npérience qu*il n'y a rien de si touchant, rien qui m'attendrisse tant, rien de tout ce que j'entends, que je lis ou que je vois, qui me pénètre à l'égal de ces conférences. >
Outre ces premiers fruits, qui ont été comme intérieurs à cette compagnie des ecclésiastiques qui s'assemblent à Saint-Lazare, il y en I eu plusieurs autres très- considérables qu'elle a produits au dehors. Et premièrement l'on peut rapporter entre ces fruits les effets salutaires que les bons exemples des ecclésiastiques de cette compagnie ont produits parmi les autres, car ces messieurs de la conférence étant pour la plupart assez considérables à raison de leur condition, ou de leur doctrine, ou des charges et bénéfices qu'ils tenaient dans l'Eglise, leur vie exemplaire a été de grand poids pour porter les autres à les imiter, soit en la modestie de leurs habits et de leurs cheveux, ioit en leur éloignement des compagnies et des façons de faire du Boode, soit en leur application aux œuvres de charité et autres fonotioitt propres de leur ministère; à quoi un grand nombre d'autres ont été attirés et se sont portés à faire le semblable : ce qui a donné en plusieurs lieux un grand sujet d'édification.
En second lieu, M. Vincent a souvent employé les plus savants et les plus pieux de cette compagnie à faire les entretiens de l'ordination, afin que leurs exhortations, qui étaient jointes aux exemples de leor vie, puisent profiter doublement à ce grand nombre d'ordinands qui se trouvent à Paris, de tous les diocèses de France ; voyant d'un cAtédes modèles parfaits de la forme qu'ils devaient prendre, et d'un antre apprenant de leur bouche ce qu'ils devaient savoir et faire pour T. I. 30
leur ressembler. En quoi M. Vinccut a imité le grand ouvrier de k'' ^ nature, qui fait que les fruits d*un arbre produisent d'autres arbra ; semblables, et que les enfants d'un père deviennent les pères d'au* très enfants; car cette compagnie d'ecclésiastiques étant une pro* duclion des premiers exercices de rordinatiou, elle est aussi devenus la cause de plusieurs bons ciïels à fégard de ceux qui passent par les mi>mes exercices.
En troisième lieu, messieurs les ecclésiastiques de la même corn* pagnie ont été souvent envoyés ou appelés exprès en d'autres diocèses pour y travailler y soit aux exercices des ordinands, on aux retraites spirituelles que quelques-uns de MM. les évéques ont fait faire aux curés, vicaires et autres ecclésiastiques de leurs diocèses. Quelques-uns même étant allés aux champs i)Our leurs affaires, se sont servis de l'occasion de leurs voyages pour assembler les ecclésiastiques des lieux où ils se trouvaient, et les porter à faire &h Ire eux des conférences spirituelles touchant leurs fonctions et emplois; comme aussi à s*adonner à Toraison mentale, et à la pratique des vertus conformes a leur vocation. Et comme une des fins de leor compagnie est de s'employer autant qu'ils pourront pour procurer le bien spirituel des prêtres, ils ont souvent et notablement contribué de leurs soins et de leurs aumônes à l'égard des pauvres prêtres qui se trouvaient non-seulement dans la nécessité, mais aussi dans le désordre, lesquels ils ont portés a une véritable conversion» et ont par ce moyen ôté le scandale de ITglise.
SECTIOX III.
DIVEBSES MISSIONS FAITES PAR LES ECCLÉSIASTIQUES DE LA MÊME COMPAGNIE EN QUELQUES HÔPITALX ET AUTHES LIEUX DE U VILLE DE PAHIS.
Comme entre tous les emplois auxquels les ecclésiastiques puissent s'ai)pliqucr, les missions ont toujours été estimées des plus utiles d avantageuses au salut des âmes, aussi M. Vincent écDulait volontie« les oUres que messieurs de celte compagnie lui faisaient d'y aller travailler selon qu'ils le jugeraient expédient : et à cet effet plusieun d'entre eux, avec son agrément, se joignaient aux prêtres de sa Congrégation pour les aider dans leurs misîjions. De plus, quelques-uni d'entre eux ont été souvent dépults par kur compagnie, pour fain de leur chef plusieurs autres missions en divers diocèses, avec la per mission et approbation de 31M. les évêques, et particulièrement dan les plus grosses villes, où les prêtres de la Congrégation delà Missioi
ET Vont' tN»; tear hnmilité les ayant portes à se réserver entièrement Mr les panyres lieux de la compagnie, comme nous avons dit ailsurs. Et il a plu à Dieu donner de telles bénédictions à ces missions, m'oB y a vn souvent des conversions qui ont donné autant d'étonnelenl que d'édification, par les restitutions, les réconciliations et auita effets extraordinaires qui s'en sont suivis.
Mais outre ces missions, auxquelles ils se sont appliqués depuis toente ans en quantité de villes et autres lieux de ce royaume, ils en int fait d'autres non moins profitables dans la ville de Paris.
Avant que THôpital général eût donné retraite aux pauvres menhnts, ils en ont assemblé plusieurs fois un bon nombre, auxquels fe distribuant quelques aumônes ils faisaient des instructions néces- IrireB pour les disposer à faire de bonnes confessions, et à mener une ^plus chrétienne que par le passé. Ils réussirent paiticuliërement inee grande bénédiction en la mission qu'on fit aux pauvres Lorhins réfugiés à Paris, dont il a été parlé au premier livre.
Ds en ont fait aussi aux soldats du régiment des gardes du roi, (a^ils faisaient assembler en des lieux propres, avec l'agrément de kùrs capitaines. Ils en ont fait encore en divers temps, en plusieurs prands et nombreux ateliers de la même ville de Paris, aux maçons etnanceuvrcs qui y travaillaient ; ce qui a toujours réussi avec fruit pour le bien spirituel de ces bonnes gens, qui pour la plupart n'asflitaient guère aux instructions et catéchismes de leurs paroisses, et [essaient leur vie dans une grande négligence des choses de leur salât. Et pour ne les point détourner de leurs ouvrages. Ton prenait les lieores de leur relâche pour les instruire, et pour les disposer à faire le bonnes confessions générales.
Us ont fait diverses missions en plusieurs hôpitaux de la même rille de Paris; Ils commencèrent dès l'année 1G33 à faire mission dans rhôpital des Quinze-Vingts, tant aux pauvres aveugles et à leurs fa- Bifles, qu'au peuple de la ville qui voulut y prendre part. Ils ont fait kplus quantité de missions à diverses fois aux pauvres de l'hôpital le la Pitié, et particulièrement du Refuge, qui étant un lieu de retraite forcée aux femmes et filles qui se trouvaient dans le désordre, avait m particulier besoin d'être assisté pour le spirituel ; et c'était le infncipal motif pour lequel M. Vincent, qui avait grande compassion le ces pauvres misOrables créatures, portait volontiers les ecclésiastipies de cette compagnie, non- seulement à leur faire des missions de mps en temps, mais encore à les visiter les dimanches et fêtes, pour cnr administrer les sacrements et leur prêcher la parole de Dieu, avec ipentission et approbation de Algr l'archevêque.
Ilfl ont fait aussi une mission à ThApital des Petites-MaisonSi dfl i lequel, outre les pauvres aliénés d^esprit auxquels la mission ne \ait profiter, il se trouve quantité de pauvres familles avec lesqoeUl plusieurs habitants du faultourg prirent part aux instructions s'y firent. Ce fut en cette mission que Ton composa et rédigea ï. cice du Chrétien en une feuille^ d*une manière fort succincte et lière, afin que les plus simples et les plus ignorants le pussent entendre et pratiquer. Et il a plu à Dieu y donner une telle bénéibf tion, que Ton en a depuis distribué dans toute la France et aiUen jusqu'à des millions, en peu de temps, avec un fruit incroyable panu les pauvres, et autres personnes de toute sorte de condition. '
Ils ont fait plusieurs missions à l'hôpital des galériens à la T(Nl^ nelle, qui est le lieu où ces pauvres criminels sont conduits, et gaidfe jusqu'au temps qu'on les mène aux galères : et comme leurs bcMUM spirituels sont pour lors rxtrémes, aussi les instructions etassistanM charitables qu'ils ont reçues de temps en temps de ces messieurs lea ont été d'un très-grand profit.
Ils se sont encore employés en tout temps à rendre diverses asû tances spirituelles aux pauvres malades de rHôtel-Dien de Paris: a une des principales rés(»lutions de leur compagnie étant de procure le bien spirituel des pauvres, et cela ne se pouvant exécuter avec plu de fruit que dans THÔlel-Dieu de Paris, 0(1 il y en a un très-gnn nombre, il fut premièrement résolu entre eux d*y aller tous en oorp pour porter et disposer les pauvres malades a faire des confessions gi nérales; ensuite ils iléputèrent de temps en temps quelques-oi d'entre eux, pour y aller tous les jours, et continuer cette même chi rite; et tous les vendredis il y en a eu toujours quelques-uns de eeti compagnie qui ont été employés pour y faire des exhortations et A catéchismes aux convalescents. Enfin ces messieurs, de l'avise AI. Vincent, et par c<»ncert avec lui, y firent une mission entière c Tannée 1G39, selon le désir qu'en avaient témoigné les sopérienr tant pour les malades, ofliciers et serviteurs, que même pour lesrd gieuscs de cet hôpital, auxquelles ils faisaient des conférences spir tuelles trois fois la semaine.
Enfin les pauvres mendiants ayant été renfermés dans l'Hôpital gi lierai, et le premier recteur de cet hôpital ayant été tiré de cette cou pagnie, comme l'intention de tous ceux qui ont contribué à ce grai œuvre, et particulièrement de messieurs les administrateurs et dire teurs nommés par le roi, était uon-seulement de pourvoir à la mei dicité et de retrancher tous les désordres qu'elle prodaiaait, mi auiftsi de procurer 1 e bien spirituel des pauvres qa'oo enflBniudty et (
* efficacement à leur aalat, il fut jugé expédient et même nélire dès le commencement de cet établissement de faire des mism dans tontes les maisons de cet hôpital : à quoi messieurs les Mastiques de cette compagnie s'employèrent avec un très-grand ^ et nn succès plein de bénédiction. Et comme il entre tous les 1 de nouveaux pauvres dans cet hôpital, et qu'il en sort aussi teirs, on y a souvent réitéré les missions ; et outre les assistances qoe continuelles que les ecclésiastiques de cette compagnie rentpmdant le cours de l'année dans tontes les maisons de cet hôpiy allant ordinairement les dimanches et fêtes pour prêcher et con- Bf 9 et en d'autres occasions, auxquelles ils ont été conviés par i qni a succédé an premier recleur, lequel a aussi été tiré de la ae compagnie, il ne s'est guère passé d'années qu^ils n'y aient fait Iqœ mission, selon que le recteur Ta jugé expédient pour le plus id bien des pauvres.
SECTION IV
ÏÀgJtS FEUnS BEMAEQUABLES DE DEUX mSSIOES FAITES PAE LES ECCLÉSIASTIQUES DE LA MÊME COMPAGEIE.
rcit pour abréger, et faire voir comme un échantillon des bénédic- •qu'il a plu à Dieu donnera ces ecclésiastiques, travaillant sous Ireetion et selon l'esprit de M. Vincent, que nous rapporterons lanent ici ce qui s'est passé de plus remarquable en deux missions la ont faites, laissant toutes les autres, pour ne pas ennuyer le mr des redites qui seraient inévitables.
1 y a plusieurs années que ces messieurs ayant entrepris de faire rion dans un gros bourg qui était habité pour la plupart d'oflSciers aatioe et de cabaretiers, ils y trouvèrent beaucoup de désordres m les uns et les autres. Les cabaretiers étaient comme en posseside recevoir inpunément les habitants du lieu pourboire et ivror las jours des dunanches et fêtes pendant le service di^ in. Et pour pi est des oflSciers de justice^ il y avait de grands abus qui allaient p'au scandale. Les juges allaient boire et manger avec les parties, Ica traitaient dans les cabarets. Les procureurs n'en faisaient pas tUf et ne voulaient travailler pour leurs parties que dans ces mê- I cabarets, oii ils se faisaient traiter sans aucune diminution de Bi droits, et usaient de tant de sortes de chicaneries pour prolon- » procès, que souvent il se trouvait qu'un pauvre paysan avait toat son bien en frais avant que son procès fdt eu état d'être laaa jogements ne se rendaient presque pointa l'audience,
mais ils faisaient toujours appointer les parties pour en tirer pb^ d*argcnt et les consumer tout eu frais.
Les sergents ne faisaient pas moins de désordres et d'injustices;, ce qui avait tellement décrié tous les officiers de ce lieu-là, que, sdod le commun proverbe du pays, le lieu où se tenaient les séances pov rendre la justice était appelé un piller d'enfer. \
Or voici ce que les ecclésiastiques de cette compagnie, ou plutôt Diei par eux, fit pour remédier à tous ces désordres. Premièrement ik parlèrent fortement en plusieurs de leurs prédications contre Taboi et le désordre qui se commettait clux les cabaretiers aux jours da dimanches el fûtes. Ils persuadèrent après à celui qui était chef délit police de faire un règlement et des défenses telles qu'il était uécei- r saire sur ce sujet ; de faire lui-même la visite des cabarets dans cei f jours-là, et de punir par amendes et autres peines tant les cabare- 1 tiers que ceux qu'ils y rencontreraient pendant le service divin. !
Après cela ils furent voir le prévôt, qui était le premier magistral ! du lieu, et eurent diverses conférences avec lui, dans lesquelles ils ' lui remontrèrent qu'outre la gloire de Dieu et le devoir de sa couscience, il y allait de son honneur et même de son intérêt de ne [nu Roufl'rir ces désordres et toutes ces injustices, et de prendre une forlc résolution de travailler à les déraciner. Enfin ils lui persuadèreut (l'employer son autorité et imposer des peines, soit d'amendes, o* inlLTdictiou aux procureurs, sergents, ou autres ofliciers de justiot: qui manqueraient à leur devoir; leur faisant défense d*aller avec leurs [)artics dans les cabarets, tenant la main à ce qu'ils neproIOD^ geasscnt les procès par leurs chicaneries, et jugeant aux audiences tous les procès qu'il pourrait, sans les appointer à écrire, qu'en une ahsoliie nécessité. Après quoi comme parmi ceux qui travaillaiei.! en v(:\w. mission il y en avait qui appartenaient à des présidents e! coiis'jillersdu parlement, ils lui donnèrent assurance qu'eu cas qu'ozi intorjcîàt a[)pcl dos règlements qu'il ferait ou des amendes et peines qu'i! imposerait pour ce sujet, Ton s'emploierait pour les faire main tenir ot autoriser par les juges supérieurs. Ce qu'il promit d'accom l)iir, et d'y ùlre ferme et constant à l'avenir .
l'Insulte ils firent assembler tous les procureursdu lieu, et dans um ciîulVrence qu'ils eurent avec eux, ils leur représentèrent la uéctss.té ({u'il yavaitde réformer tous ces abus et désordres auxquels ils s« i tissaient aller, qu'ils ne pouvaient absolument faire leur salut tau (iirils demeureraient en cet état, et que môme on ne pouvait pas licitement ni validemeat leur administrer le sacrement de pénitence b'ûi ne preiiaient une entière et ferme résolution de se comporter autre-
mcQtqu*ils n'avaient lait, et (l'ol)éir siin|)leuieut aux règlements qu'on leur devait prescrire sur ce sujet. Enfia ils les exhortèrent et prièrent instamment défaire de leur bonne volonté et pour l'amour de Jésus- ^ Christ ce à quoi M. le prévôt pouvait les obliger, et même les contraindre par l'autorité de sa charge : à quoi ils acquiescèrent et le promirent de grand cœur.
Ils curent une semblable conférence avec les sergents, lesquels leur présentèrent une grande liste de tout ce qui regardait la fonction de leurs charges, qui contenait vingt-cinq ou trente articles, à la marge de cliacun desquels Ton écrivit la manière selon laquelle ils devaient s'y comporter; à quoi ils se soumirent tous, et, pour une marque plus assurée de leur soumission, ils en dressèrent un acte, auquel tous souscrivirent.
Après ces conférences et les résolutions qui y furent prises, tous cesolEciers de justice se présentèrent au sacrement de pénitence, avec grande édification pour le public. Et Ton a su depuis que toutes ces choses avaient été exécutées et observées avec une telle exactitude, que même le prévôt n*épargna pas son propre père, qui était procureur^ l'ayant en pleine audience condamné à l'amende pour avoir voulu dans un procès user de quelques chicanes et employer des formalités inutiles.
L'autre mission dont nous avons à parler dans cette section se fit au faubourg Saiut-Gcrmain de la ville de Paris en Tannée IG H, à laquelle les ecclésiastiques de cette compagnie travaillèrent avec grande bénédiction. Ce faubourg était alors comme la sentine, nonseulement de Paris, mais presque de toute la Trance, et servait de retraite à tous les libertins, athées et autres personnes qui vivaient dans l'impiété et dans le désordre; la grande difficulté d'y apporter remède, qui passaitdanslVspritdeplusieurs pour impossibilité morale, leur donnant occasion de se licencier en toutes sortes de débauches et de vices avec une entière impunité, l-ne dame de grande vertu, touchée de ressentiment de tant de péchés énormes qui se commettaient contre Dieu, en déchargea son cœur à M. Vincent, et, connaissaut les effets admirables que Dieu opérait de tous cotés par ses missions, elle lui proposa la pensée qu'elle avait eue qu*on en fit une dansée faubourg. M. Vincent lui représenta que cela ne se pouvait pas faire par les siens, lesquels par leur institut ne devaient point faire mission dans les villes épiscopales, et que d'ailleurs il voyait des obstacles et des difJicullés presque insurmontables à entreprendre un tel ouvrage dansée faubourg, eu égard à tous les déî-ordrts qui y régnaient et au peu de disposition qui s'y trouvait. Cette dam e
ne désista point pour cela, mais redoubla ses prières avec de n forta instances, qu'enfin M. Vincent, croyant que c'était Dieu qui l'inspirait d'agir de la sorte, en parla à la compagnie des ecclésiastiques qn s'assemblent à Saint-Lazare, et leur proposa d'entreprendre œttt mission. Ils y ressentirent d'abord beaucoup de répugnance, et représentèrent à M. Vincent diverses raisons très-fortes pour lesquelles ils n'estimaient pas se devoir engager à une telle entreprise, de laquelle, selon toutes les apparences humaines, ils ne pouvaient attendre aucun bon succès. Néanmoins M. Vincent, après avoir beaucoup recommandé cette affaire à Notre-Seigneur, persista dans ses premiers sentiments, et leur dit qu'il y avait sujet de croire que Diea demandait d'eux ce service, et que sa bénédiction et sa grâce pouvaiait surmonter tous les obstacles, et en tirer quelque grand bien, malgré tous les efforts de la malice des démons et des hommes. Et voyant que sa fermeté faisait peine à quelques-uns de ceux qui avaient opiné au contraire, il se mit à genoux, et demanda pardon à toute la compagnie de ce qu'il avait été si misérable que d'avoir trop soutenu son sentiment, mais qu'il avait été pressé intérieurement de le faire ainsi, parce qu'il croyait que Dieu demandait ce service de leur piété et de leur zèle. La grande humilité de ce saint homme fit un tel eBA sur les esprits, que ceux qui étaient les plus opposés à cette mission donnèrent aussitôt les mains, et d'un commun consentement, par un esprit de soumission, résolurent de l'entreprendre. Mais avant qae de la commencer, ils concertèrent avec M. Vincent de tout ce qu'ils y avaient affaire, voulant absolument se conduire selon ses avis et ses ordres. £t, ce qui est digne de remarque, lui ayant demandé de quelle façon et avec quelle méthode ils devaient faire les prédications et les catéchismes, vu que les personnes auxquelles ils auraient à parler étaient bien différentes des gens de la campagne, et qu'ils seraient exposés aux censures et répréhensions de plusieurs, ce grand serviteur de Dieu leur répondit que la façon et la méthode qu'il estimait la plus propre et la plus utile était d'agir avec la même simplicité qu'ils avaient fait dans toutes les autres missions, auxquelles il avait plu à Dieu donner tant de bénédiction : que l'esprit du monde dont ce faubourg était rempli ne se pouvait combattre ni abattre avec plus de succès que par l'esprit de Jésus-Christ; qu'ils devaient entrer dans ses mêmes sentiments, et chercher comme lui, non leur propre gloire et estime, mais uniquement la gloire de Dieu ; mais se mettre comme lui dans la disposition d'embrasser les abjections et les mépris, et même de souffrir les contradictions et les persécutions, si telle était la volonté de Dieu ; prêcher et parler comme lui, sim-
plement et familièrement, avec humilité et charité, et par ce moyeu ils pourraient avoir cette confiance que ce ne serait point eux, mais Jésus-Christ qui parlerait par eux, et qui se servirait d'eux comme des instruments de sa miséricorde et de sa grftce pour toucher elBcacernent les cœurs les plus endurcis et convertir les esprits les plus rebelles.
Ces messieurs reçurent tous ces avis comme si Jésus-Christ leur eût parlé par la bouche de son serviteur. Ils commencèrent donc à travailler à cette mission dans un parfait acquiescement à la volonté de Dieu et une grande confiance en sa bonté : il lui plut aussi y verser des bénédictions toutes extraordinaires, et communiquer des grâces si abondantes et si eflicaces qu'elles opérèrent des conversions presque miraculeuses, dont ceux même qui travaillaient à cette misnon étaient tout remplis d*étounement, voyant si peu de proportion entre les moyens qulls employaient et les eifets qui en réussissaient: car, outre le grand concours qu'il y avait ordinairement à leurs prédications et catéchismes, quoiqu ils les fissent d'une manière fort simple et familière, selon les avis de M. Vincent, ils étaient surpris d'admiration voyant ensuite des pécheurs invétérés, des usuriers endurcis, des femmes abandonnées, des libertins qui avaient passé toute leur vie dans les désordres, enfin des hommes sans foi et sans Dieu, qui se venaient jeter à leurs pieds, les yeux tout baignés de larmes et le cœur vivement touché du regret de leurs péchés, qui demandaient miséricorde. L'on pouvait bien reconnaître par là, et dire avec vérité : Digilus Dei Kxc eslj ou bien, iVon manus nostray sed Domimis fecil hœc omnia. Et certes s'il fallait rapporter en détail tous les biens qui se firent en cette mission, toutes les conversions, réconciliations, restitutions, etc., il y aurait de quoi remplir un volume. Il suffira de rapporter ici une chose très-digne de remarque qui arriva à la fin de la mission. Un bourgeois de Paris ayant eu dévotion d'assister à toutes les actions qui s'y étaient faites, et ayant vu les grands biens que Dieu y avait opérés, en fut tellement touché qu'il vint un jour dans la maiion où ces ecclésiastiques prenaient leur réfection, et ayant demandé à parler aux principaux d'entre eux, il leur dit qu'il était homme Teuf, Dieu ayant retiré de ce monde sa femme et ses enfants, et qu'il Tenait leur offrir tous ses biens temporels, qui consistaient en sept on huit mille livres de rente, et sa personne même pour les servir le reste de sa vie, pourvu qu'ils voulussent toujours demeurer ensemble et continuer en d'autres lieux le travail qu'ils avaient fait en ce faubourg, ajoutant qu'il ne croyait pas pouvoir rendre à Dieu un meilleur service ni procurer un plus grand bien à l'Église, ni par couse-
qaent mieux employer sa personne et ses biens. On le remercia fort affectueusement de cette bonne volonté, et on lui représenta que, quoique tous ceux qui avaient travaillé à cette mission fussent dans li résolution de servir Dieu toute leur vie en des emplois semblablss, , qu*ils ne pouvaient pas néanmoins pour plusieurs raisons se lier ensemble en la manière qu'il désirait, et que Dieu néanmoins aurait bien agréable sa bonne volonté.
La providence de Dieu voulut se servir de cette missioUi uon-sealement pour les biens qu'elle opéra pour lors, mais aussi pour disposer le faubourg aux bénédictions et gnkes qu'il voulait y répandre dans la suite du temps, par le ministère de M. l'abbé Olier, lequel, peu après, fut appelé à la cure de Saint- Sulpiee, où, avec messiears de sa communauté et de son séminaire, il a non-seulement conservé, mais augmenté et perfectionné le bien qui avait été fait en cette mission.
SECTION V
LA COMPAGNIE Ï»ES ECCLESIASTIQUES QUI S*ASSEMBLE!ST A SAÏNT-LAZARÏ A DOMINÉ COMMENCEMENT A PH:SIEURS AUTRES SEMBLABLES GOMPA- GJNIES gui ONT ÉTÉ ÉTABLIES EN DIVERS DIOCESES.
Comme c'est le propre de la charité de se communiquer, aussi ces bons ecclésiastiques, étant animés de cette vertu, en quelques lieui qu'ils se trouvassent, étaient dans un désir continuel de rendre les autres participants du mùme esprit que Dieu leur avait communiqué par l'entremise de M. Vincent. De là est venu que plusieurs d'entre eux se rencontrant en d'autres diocèses, soit qu'ils y fussent allés pour leurs affaires particulières, soit qu'ils y eussent été appelés pour travailler aux missions ou pour remplir quelques charges ou bénéiices, tùcbaicnt, en toutes occasions, de porter les autres ecclésiastiques à faire des assemblées entre eux, avec la permission et Fagrément de leurs évèques, pour conférer et s'entretenir ensemble de tout ce qui pouvait concerner les vertus et les emplois propres de leur état. Lt même plusieurs prélats ayant eu connaissance de grands avantages que ces conférences pouvaient produire dans leurs diocèses, les y établirent, non-seulement dans leurs villes épiscopales pour le clergé de leurs églises, mais encore en divers lieux de leurs diocèses, pour les curés et vicaires de la campagne.
Or, pour faire voir quelque petit échantillon des fruits que ces assemblées et conférences ont produits dans les lieux où elles ont été
établies hors de Paris, nons rapporterons ioi les extraits de quelques lettres qui ont été écrites sar ce sujet.
Feu M. l'abbé Olier, qui était un des premiers de cette conférence de Saint-Lazare, étant allé faire mission dans les lieux dépendants de son abbaye de Pébrac en Auvergne^ avec quelques prêtres de la Congrégation de la Mission, et quelques autres de la Conférence, en Fannée 1 636, il porta messieurs les chanoines de Téglise cathédrale du Puy à former une semblable compagnie, et leur donna les mêmes règlements, accommodés néanmoins à leur profession de chanoines ; et à ce sujet ils écrivirent une lettre à messieurs les ecclésiastiques de la compagnie de Paris, contenant que, M. l'abbé de Pébrac leur ayant fait récit de ce qui se pratiquait en leur compagnie, ils eu avaient conçu un très-grand désir de Timiter ; que pour cela ils s'étaient prescrit un règlement à peu près conforme à celui de Paris, à la réserve de quelques articles qu'ils avaient ajustés à leurs exercices particuliers, lesquels ils leur envoyaient, les suppliant de les voir et d*y changer ce qu'ils jugeraient à propos, et de les associer à leur compagnie, leur faisant part de leurs prières et sacrifices.
Le même sieur abbé, écrivant aux ecclésiastiques de la compagnie de Paris sur le sujet de celle qui avait été nouvellement établie au Puy : « Vous êtes établis, leur dit-il, par Notre-Seigneur dans la ville de Paris, comme des lumières posées sur un grand chandelier pour éclairer tous les ecclésiastiques de la France ; à quoi vous devez être particulièrement encouragés par les grands fruits et profits spirituels que fait, dans la ville du Puy, la compagnie de Messieurs les ecclésiastiques, qui ont heureusement participé à votre esprit. Ils donnent des exemples de vertu qui ravissent toute la province : les catéchismes se font par eux en plusieurs endroits de la ville ; la visite des prisons et des hôpitaux y est fréquente ; et à présent ils se disposent pour aller faire des missions daus tous les lieux qui dépendent du chapitre. Je demeure confus, voyant leur zèle, et de ce qu'ils désirent que j'aille faire Touverture de celte mission, en étant si peu capable. • Messieurs les chanoines de l'église cathédrale de ^'oyon ayant formé une semblable compagnie par les soins de M. fiourdin, docteur en théologie et archidiacre de cette église, qui était aussi du nombre des ecclésiastiques de la compagnie de Paris, leur écrivirent, au mois de novembre 1637, en ces termes: « Messieurs, voici un petit ruisseau qui retourne à sa source ; nous prenons la liberté de vous parler de la sorte, puisque notre petite assemblée naissante ne reconnaît, après Dieu, autre principe de son établissement et de son être, que votre vénérable compagnie, dout la renommée, les saintes pratiques de
charité et de piété qai s'y exercent continnellement, les aTantages singuliers qu^en reçoit la sainte Église, les fruits incomparables qu'en retirent les ecclésiastiques qui ont le bonheur d'y être admis, nom ont excités d'en établir une semblable parmi nous. Pour ce sujet nous nous sommes assemblés plusieurs fois, et après avoir bien concerté et enfin conclu l'aflaire, nous avons dressé ce petit règlement que nous vous envoyons ; et, bien que nous ayons tâché de le confo^ mer au vôtre et ajuster le plus que nous avons pu à la condition des chanoines et des autres ecclésiastiques ; néanmoins nous vous supplions humblement nous faire la charité de le voir, Texaminer, y ajouter, retrancher et changer ce que vous jugerez à propos. Quand il aura passé par votre censure, nous le suivrons avec plus d'indinatiou et d'assurance. Au reste, nous ne saurions vous exprimer les obligations que nous avons à sa divine bonté de nous avoir inspiré un désir si avantageux, et à vous. Messieurs, de nous avoir donné un si bel exemple, et frayé un chemin si favorable et si assuré poar nous porter aux saints devoirs de notre condition. Nous en bénirons à jamais, Dieu aidant, son éternelle providence, et tâcherons de reconnaître en votre endroit, par nos prières, le bénéfice singulier que nous avons reçu de vous. Cependant permettez-nous encore. Messieurs, de prendre cette liberté, que de vous demander par écrit le résultat d'une de vos conférences sur l'esprit particulier de Totre compagnie, afin que nous puissions tous nous bien revêtir de cet esprit, sans lequel nous ne pourrions jamais bien réussir en notre entreprise. Nous demandons encore à votre charité qu'il vous plaise nous assurer de votre association, et de nous faire part de vos saints sacrifices et prières, ut quicœpit in nobis opus bonum^ ipse perfidaisO' lidetque; ce sont les obligations éternelles que nous vous aurons, etc. »
Les ecclésiastiques de la ville de Pontoise ayant formé entre eux une pareille association, en écrivirent à M. Vincent, au mois de mai de l'année 1642, par la plume de l'un des principaux de leur compagnie, en ces termes :
« La petite compagnie de la Conférence des ecclésiastiques de Pontoise m'a obligé de vous écrire, pour vous témoigner les satisfactions que nous ressentons tous de notre petite assemblée. Il faut que je vous confesse qu'au commencement nous ne savions pas encore ce que c'était ; mais à présent nous goûtons tous les jours de plus en plus les grâces et les bénédictions qu'il plait à Notre- Seigneur d'y verser. Nous voyons tous quel profit nous en peut arriver en notre p;n liculicr, et dans tout le corps de l'Église. C'est à vous, Monsieur, a qui, après Dieu, nous avo!:s toutes les obligations de nous avoir
reçus pour être associés à Totre bonne et vertnease compagnie dt Paris. Nous avons tiré de vous les premières instructions pour cette petite compagnie, qui nous ont servi de semence pour produire plusieurs biens qui s'y présentent tous les jours à faire, et auxquels Dieu donne accroissement et bénédiction. Mous vous demandons une grâce, qai est que, comme nous ne sommes encore que des enfants en la vertu, qui n'avons pas assez de force pour nous soutenir et pour nous conduire, il vous plaise nous accorder de fois à autre la visite de quelqu'un des ecclésiastiques de votre compagnie de Paris, qui nous apprenne à marcher avec plus de solidité dans les exercices que nous commençons tous avec grand courage. Nous vous découvrons ainsi notre faiblesse, afin que vous nous fassiez le bien de nous vouloir assister. »
Une semblable compagnie ayant été établie en la ville d'Angoulème, l'un des ecclésiastiques qui la composaient écrivit la lettre suivante, en Tannée 1 644, à H. Vincent, au nom de tous les autres:
• Notre compagnie, lui dit-il, a cru ne devoir pas différer plus longtemps à vous rendre ses devoirs, et vous témoigner qu'elle ne se leconnait pas digne de Ihonneur que vous lui faites, de prendre part en .ce qui touche son avancement et sa perfection. £lle vous mpplie très-humblement, Monsieur, de lui permettre qu'elle vous reconnaisse pour son grand-père, puisque c'est un de vos enfants de qui Dieu s'est servi pour la mettre au monde ; et que vous ajoutiez encore cette obligation à la première, de la regarder non comme une étrangère, mais comme votre petite-fille, et de faire en sorte que eette belle et illustre compagnie de Paris, qui est comme votre fille ainée, ne dédaigne pas de la tenir pour sa sœur, quoiqu'elle lui soit inférieure en toute manière. »
Nous laissons quantité de semblables lettres écrites d'Angers, de Bordeaux, et d'autres villes de ce royaume, et même d'Italie, où de pareilles compagnies et conférences ont été établies à l'exemple de celles de Paris ; et nous finirons ce chapitre en rapportant les sentiments que M. Godeau, alors évèque de Grasse, et maintenant de Vence, témoigna de cette compagnie, en l'année 1637, par la lettre suivante, qu'il écrivit un peu avant son départ :
• Messieurs, je pensais bien aujourd'hui avoir l'honneur de vousdire •dieu, mais je suis tellement accablé d'affaires, que je ne me saurais donnerce contentement. Trouvez donc bon, s'il vousplait, que je vous eonjnre par cette lettre de vous souvenir de moi dans vos sacrifices; et croyez que je tiens à une bénédiction singulière d'avoir été reçu
L TOUS. Le souvenir des bons exemples que j'y ai vus et des dio-
ses excellentes que j'y ai entendaes rallumera mon zèle quand il Un éteint, et vous serez les modèles sur lesquels je tâcherai de former de bonspnMrcs. Continuez donc vos saints exercices dans le même esprit, et répondez fidèlement aux desseins de Jésus-Christ sur vous, qui veot sans doute renouveler par votre moyen la grÂce du sacerdoce en s(m Kfjrlise. "
CTIUTÉ DES RETRAITES SPIRITUELLES
La perfection des ecclésiastiques dans leur état est un ouvrage qm demande des aides intérieures et extérieures d'autant plus grandes, qirils y trouvent ordinairement de grands obstacles dans le monde, où ils sont obligés de vivre, et où non-seulement les conversations et les affaires, mais encore les occasions périlleuses et les tentations fréquentes auxquelles ils sont exposés, ébranlent assez souvent, et quelquefois renversent les meilleures résolutions qu'ils auraient prises.si elles ne sont soutenues et affermies par quelque puissant renfort. H est vrai que les exercices de F ordination servent grandement à les établir dans le véritable esprit de leur vocation, et que les conférences spirituelles peuvent beaucoup les y perfectionner : mais M. Vincent connaissant par une longue ex|>érieuce combien grande est la faiblesse et rinconstaucc de la \olonté humaine, et jugeant qu'il était nécessaire d'employer encore quelque autre moyeu pour leur donner un entier affermissement dans le bien, il n'en trouva point de plus propre que l'usage des retraites spirituelles, par l'exercice desquelles on se mettait en disposition de recevoir un nouveau surcroit de grâces, et d'être revêtu de la vertu d'en haut, selon ce que Notre-Seîgnenr dit à ses apôtres lorsqu'il leur ordonna de se tenir en retraite depuis le jour de son Ascension jusqu'à celui auquel il leur enverrait son Saint-Esprit
C'est ce qui excita M. Vincent à faire tont son possible pour faciliter l'usage et la pratique de ces retraites spirituelles, avec d'autant plus d* affection qu'il reconnut fort bien que leur utilité ne se bornait pas aux seuls ecclésiastiquesi mais qu'elle pouvaiit anàtî 8^éMliflf• itts
{iersonnes laïques de toute sorte decoiidilioiiy et les aider ellieaeement à mener une \ie conforme aux obligations qu'ils ont contractées par le saint baptême : car, considérant combien il y en a peu parmi les dirétiens qui fassent attention, comme ils doivent, à ces obligations, et qui se conduisent selon les vérités et maximes de TÉvangile de Jésus- Christ; et reconnaissant bien que ce manquement ne provenait t*n la plupart que faute de réiiexion et de considération sur ces vérités et sur ces maximes, il crut que ce serait faire un service agréable à Dieu, avantageux à TEglise et salutaire aux âmes, que de rendre facile et familière, autant qu'il se pourrait, cette pratique des retraites spirituelles, qu'il jugeait très-propre pour remédier a ce défaut. Et pour rétablir les chrétiens dans le véritable esprit du christianisme, ou a trouvé sur ce sujet un petit écrit de sa main qui contient ce qui suil : « Par ce mot de retraite spirituelle, ou d'exercices spirituels, il faut entendre un dégagement de toutes afl'aires et occupations temporelles, pour s'appliquer sérieusement à bien examiner Télat de sa conscience, à méditer, contempler, prier, et pré[)arer ainsi son âme 1 pour hc puriiier de tous ses pèches et de toutes ses mauvaises aiîeetions 1 et habitudes, pour se remplir du désir de scb vertus pour chercher et J conuailn; lu volonté de Dieu, et, lavant connue, s'y soumettre, s'y coutormei', s \ unir, et ainsi tendre, avancer et eniiu arriver a sa » propre perleeiion. »
Par ce peu de paroles ouconnait que, selon le sentiment de ce grand serviteur de Dieu, les retraites spirituelles, et tout ce qui s'y pratique, n'est a autre lin que de renouveler entièrement Tbomme intérieur; et en le purgeant de ses péchés, de toutes ses mauvaises habitudes, affections vicieuses, passions déréglées et autres défauts et imperfections, lui lairc ouvrir les yeux de l'ànie, et connaître plus clairement les obligations particulières de son état, pour s'en mieux acquitter, les Vertus qui lui sont convenables, pour les pratiquer, it surtout pour Betablir solideineul dans une vraie charité, qui unl^se ton cœur à tuutt'S les puissaneus de son âme a Dieu, et «iui le mciie dans la disposition de pouvoir véritablement dire avec le saint Apolre : 3ion, ce uefel piusuioi qui vis, inui> c i-sL Jcbus-Christqui vit en moi.
L cêL pour parvenir a islle iin que l'on règle tout le temps et tous les exercices de ces uiidiLc^ ; on s y applique a diverses niedilalions l'ik'Clurcs hpiniuiiir^ ; oii y ixaiuine sa coubcience; on \ lait de bouacbconlcbsious yeneraio, ou au moins drpuis la dernière, si on en a dcjà iait quelqu une; on prend des resolutions, nou-seuieineut d'éviter les pi^és et toutes les occasions qui pourraient y porter, mais i'4e le iKhfittre dans la pratique des vertus et des œuvres confort
mes à sa condition ; on s'y prescrit un ordre on règlement de Tiepov lavenir; et, si on u*a point encore fait, choix d*aucunétat, l'on oon* suite Dieu pur de ferventes prières, aiin qu'il lui plaise faire connaître là-dessus sa volonté; enfin l'on se met dans les dispositions de mener une vie vraiment chrétienne, et d'acquérir la perfection de son état.
M. Vincent recommandait particulièrement aux siens snr ce sajct <|u*ils lissent bien entendre à ceux qui entraient en retraite, que la fis (lt.>s exercices qui s y pratiquaient était de se rendre parfait chrétien^ i .acun selon sa vocation ; parfait écolier, si c'est un étudiant ; parùôt Hilddt, s il fait profession de suivre les armes; parfait justicier, s'il i\st dans quelque olUce de judicature; parfait ecclésiastique, si c'est une personne engagée aux saints ordres; et quand c'est un prélat, (|ii'ilse rende parfait comme un saint Charles fiorromée. Quesiceax qui entrent eu retraite j viennent pour faire choix d'un état de vie ou pour déraciner quelque vice qui les gourmande, ou pour acquérir ({uelque vertu, ou pour quelque autre dessein particulier, il faut, disdit-il, faire butter tous les exercices de leur retraite à cette fin, et aider particulièrement ceux qui ont la pensée de quitter le monde, mais en telle sorte qu'on suive toujours, dans les avis qu'on leur donne, les maximes de l'Évangile, et non pas les vues de la prudence humaine, et qu'on se garde bien de les déterminer quant à la religion ou communauté qu'ils auraient à choisir, étant une affaire qu'ils doivent résoudre avec Dieu seul, quoiqu'il soit à propos de les avertir, en général, de choisir et de préférer les mieux réglées.
Enfin, comme il est constant que la plupart des hommes se perdant pur le défaut de considération et d'attention aux choses de leur salut, et que la source principale des péchés et des désordres dans lesquels tant de personnes passent presque toute leur vie n'est autre, sinon qu'on ne pense point comme il faut à la fin pour laquelle Dieu nous a donné l'être et la vie, on ne considère point les bienfaits qu'on a reçus de sa bonté ; on ne fait point d'attention à la doctrine et aux exemples que Jésus-Christ nous a donnés, ni à la grdee des sacrements (|ii*il a institués; on ne considère point les pernicieux effets du pérlié, la vanité du monde, les tromperies de la chair, la malice et les [irlifices du diable, lu brièveté de la vie, Tincertitude du moment de hï mort, les jugements redoutables de Dieu, l'éternité bienheureuse ou malheureuse, et autres semblables vérités qui sont de la dernière conséquence pour le salut. M. Vincent disait que les exercices spirituels des retraites suppléent à tous ces défauts, par la sérieuse réflexion qu'on y fait sur toutes ces vérités, les considérant et pesant
ciMeone en particulier an poids du sanctnaire ; et il estimait avec raiaoiiy qu'entre tous les moyens spirituels que Dieu a mis au pouvoir «Jfls hommes pour remédier aux désordres de leur vie, et les aider à faire progrès en la vertu, il n'y en avait point de plus eflScace et dont ca remarquât des effets plus sensibles, plus fréquents et plus merireilleux que celui des retraites : de sorte que si les pécheurs ne se corrigent et ne s'amendent par ce remède, il faut des miracles pour les convertir.
SECTION II
JEU DE M. VINCENT POUR PROCURER A TOUTES SORTES DE PER- SONNES LE MOYEN DE FAIRE DES RETRAITES SPIRITUELLES.
Comme la pratique des retraites spirituelles est un moyen trèspropre et très-salutaire, ainsi que nous avons dit en la section précédente, pour sanctifier et perfectionner les âmes. Dieu Ta aussi inspiré àflon Eglise dès les premiers siècles du Christianisme; et tous ces grands saints qui s'étaient retirés dans les déserts d*Égypte j et ailleurs, l'ont pratiqué avec bénédiction. Dans ces derniers temps, plusieurs saints personnages en ont renouvelé la pratique, et entre les antres saint Ignace a donné heureusement l'adresse aux personnes «gagées dans le monde de trouver des lieux de retraite aussi bien dus les villes que dans les déserts ; mais comme ces lieux étaient eneore peu fréquentés, et les exercices de ces retraites assez rarement pratiqués par les personnes séculières, H. Vincent, poussé d'un ardent désir de procurer de plus en plus la gloire de Dieu et le salut des lues, a fait en sorte que ces retraites fussent d'un facile accès à tonta sortes de personnes, tant laïques qu'ecclésiastiques ; et il en a rendu ensuite l'usage plus fréquent qu'il n'avait jamais été, ayant, par une charité fort désintéressée et, ea quelque façon, excessive, ouvert la porte de sa maison et de son cœur à tous ceux qui ont voulu venir pour participer à ce bien, les y recevant sans aucune acception de personnes, avec une affection toute cordiale et plus que paternelle. En quoi il s'est rendu un parfait imitateur de ce père de faïuilie de rÉvangile, qui admettait a son festin tous ceux qui s'y présentaient, quoique pauvres, aveugles, boiteux, estropiés, etc., les envoyant cbercher non- seulement dans les rues et les places de la ville, mais uusi jusque dans les lieux champêtres et autres plus écartés, pour les 7 convier, et même pour les presser d*y venir prendre part : car il &it RTOoer que ce grand serviteur ùc Dieu a fait paraître en nos jours I spectacle, qui donnait tout ensenU>le de l'étonnement et T. I. 'iV
de l'édification, lorsqu'on voyait dans le même réfectoire de laarison de Saint- T^zare, parmi les missionnaires, un grand nombre d*» k très personnes de dehors, de tout âge et de toute condition, de k ^ille et des champs, de pauvres et de riches, de jeunes et de Tieoi; d*étudianls et de docteurs; des prôtrps,des bcnéficiers, et des pe^ sonnes constituées eu dignité ecclésiastique et prélature ; des gentibhommes, des comtes, des marquis, etc. ; des procureurs, des atoeili, des conseillers, des présidents, des maîtres de requêtes et autres oleiers de justice; des marchands, des artisans, des soldats et jusqa'i des pages et des laquais ; tous lesquels étaient reçus, logés et nouim dans ce grand hospice de charité, pour y faire leur retraite, et pour y trouver le remède à leurs infirmités spirituelles, et les assistances nécessaires pour se mettre dans les voies de leur salut.
Il se trouve, de compte fait, que cette seule maison de Saint-Laan de Paris a reçu, logé et nourri toutes les années sept à huit ccali i personnes pour y faire la retraite spirituelle, sans parler des aotra i maisons de la Mission, qui en reçoivent aussi autant qu^elIes peuvent, et parliculièrcment celle de Rome, où il y en a toujours plusieurs ; de sorte que faisant la supputation de ces retraites spirituelles depvs i Taunce 1(>35 qu'elles ont été plus fréquentes, jusqu'à la mort de M. Vincent, arrivée vingt*cinq ans après, il s'en est fait plus de vingt mille, dans lesquelles, par le moyen des confessions générales et èli autres exercices qui s'y pratiquent, on a remédié à un nombre preeque innombrable de désordres de familles et de consciences : on a réconcilié à Dieu une très-grande multitude de pécheurs publica et secrets; ou a remis dans le chemin du salut les âmes qui en étaient éca^ tées ; on a procuré aux justes un surcroît de justice et de grâce, et on a mis entre les mains des uns et des autres des armes oiFensives et défensives contre le monde, la chair et le diable, par les avis salutaires qu'ils y ont reçus, pour résister à toutes leurs attaques, et remporter de glorieuses victoires contre les ennemis de leur salut.
11 est vrai que, dans les premiers commencements, on ne recevait pas tant de personnes à faire la retraite, et que ce fut petite petit qoe ce nombre vint à s'augmenter ; mais enfin la charité de M. Vincent, qui n'avait point de bornes, voulut qu'on ouvrit le« bras pour en recevoir le plus qu on pourrait, et cela gratuitement aux dépens de la maison, sans qu'il y ait fondation faite pour ce sujet. Et quoique, entre les personnes qui viennent faire les exercices de la retraite, il s'en trouve quelques-unes i)lus accommodées, lesquelles, pour n'ëtie à charge, laissent en sortant quelque petite rétribution, qu'il n'a pas voulu qu'on refusât, étant ainsi volontairement
moins est arrivé fort rarement ; et, comme ion ii*exige et ne demande rien de personne, il y eu a très-peu qui usent de cette reconnaissauce, soit qu'ils ne le puissent ou qu'ils u*y [pensent pas; saciiant qu*on ne reçoit pas les personnes dans cette vue, mais par le motif de la cliarité et par le zèle de leur salut et de leur perfection.
Or, quoique cette maison de Suint-Lazare soit fort incommodée et grandement endettée, tant pour ce sujet que pour les exercices de Tordination, elle continue néanmoins et continuera, Dieu aidant, autant qu'elle pourra, ces bonnes œuvres pour la gloire de Dieu, et pour la consolation et Tutilité du public, qui peut tirer de grands «vaulagcs spirituels d'une maison toujours ouverte à ceux qui ont Toionté de s'y retirer pour faire un renouvellement de vie. Li en cela les enfants de 11. Vincent font connaitre qu'ils ont hérité de son véritable esprit, car ce père des missionnaires u épargnait rien quand il était question de procurer le salut des Âmes, considérant que >'otre- Seigneur avait donné sou sang et sa vie pour ce sujet : et il ne pouvait se persuader que sa Congrégation vint jamais à manquer de biens temport'ls tandis qu'elle les emploierait et consumerait dans les œuvres de charité ; et même il témoignait être bien aise de la voir quelquefois dans le bcsoui pour ce sujet, aliu que ses enfants apprissent par leur propre expérience à dépendre plus ab^oiumenl de la providence de Dieu, et qu'ils eussent occasion de dire parmi les incommodités et affaires laciieuses, comme suint L'ierre au milieu des vagues et des tempiHes: Seiyiwury nous périssons; sauvez-nous /ht eu effet. Dieu a préservé cette puiiie barque, comme pur miracle, du dernier Accablement dont elles est vue souvent menacée; de quoi toutefois la cliarité de ce père des inissionuaires ne recevait aucun déchet. Ace propos, un frère de lu iHission, voyant la maison surchargée d'un nombre excessif de ceux qui faisaient les exercices de la retraite, prit la liberté de lui dire un jour qu'il semblait qu'on recevait un trop grand nombre d'exercilants; auquel il dit pour toute réponse : Mon frérej cvst quils se ceutenl sauver. «
Lue autre fois, comme on lui représentait dans un entretien fumilier que la muison luisait une trop grande dépense pour entretenir tant de personnes qui vcnuienty luiieleur retraite, et qu'elle s'était beaucoup engagée pour ce sujet, il répondit : « M nous avious trente ans à Hubsistcr, et qu ca rccc^aut ceux qui viennent faire retruite nous n'eu dussions sunsi.iicr quii quinze, il ne faudrait pas laisser pour cela de tes recevoir, li est vruiquciuuepeuseest grandi', mais elle ne peut Atce mieuit employée; ci si la maison est engagée, Dieu saura bien Mn trWTW to moyens de la dégager, comme il y a sujet d'espércc àÊmvmiinm tt bonté infime. •
Il a souvent dit aussi h ceux de la maison qui ayaient le soin de recevoiriesexerdtants : « Oonnez-lein :iotre chambre lorsque touitt les autres seront remplies. > Kt comme on lui montrait derechef qa'il u*y avait plus moveu de subvenir au grand nombre de personnel ({u'on recevait pour faire retraite, à cause de la nécessité de la maison, il voulut lui-même parler à ceux qui se présenteraient dorénavant et ^e charger de les recevoir, pensant peut-être que, par le discernement (|u*ii en ferait, il y en aurait moins; mais, au contraire, il en reçut I Qcore plus qu*on ne faisait auparavant, sa charité le pressant en telle ^ trte, qu'il ne pouvait refuser personne; ce qui donna sujet de croire i u*il avait voulu se charger lui même de les recevoir plutôt poorca niigmenter le nombre que pour le diminuer.
On lui dit un Jour qu'entre un si grand nombre de personnes qui venaient faire leur retraite, il y en avait plusieurs qui n'en faisaient f is leur profit comme ils devaient ; et il répondit : « Ce n'est pas pea M une partie eu profite. » Et sur ce qu'il lui fut reparti qu'il y avait i< )parenee que quelques-unsy venaient pressés de la nécessité, plutôt ;. )ur y recevoir la nourriture du corps que celle de Tàme : • Et bien, c.t-il, c'est toujours une aumône qui est agréableà Dieu;que sivov \ous rendez dillicile à les recevoir, il arrivera que vous en rebuterei i;uelques-uns que Motre-Seigneur voudra convertir par cette retraite, fi la trop grande exactitude que vous apporterez à examiner leur 4 issein fera perdre à quelques-uns le désir qu'ils auront conçu de w i mner à Dieu. »
3Î0US finirons cette section par le témoignage qu'a rendu sur cesajt^t un très-digne ecclésiastique qui a connu fort particulièrement !. Vincent, et qui a fait plusieurs retraites à Saint-LAzare. « Gomme iaris, dit-il, est Tabord de toutes sortes de personnes, aussi tous les ] libérables et les aifligés, de quelque condition qu'ils fussent, étaient u.>surés de trouver un asile et une maison de secours et de consolation [,(Kir eux à Saint- Lazare en la personne de M. Vincent et des siens. Sa ■ ..>:\e, sa table et toutes ses chambres en sont témoins. J'y ai vu tout .. la fois diverses sortes d'ecclésiastiques etde religieux, avec des sei- V iiiirs et des magistrats, des soldats, des écoliers, des ermites et des p.. v>aus, et tout cela fort bien reçu et accueilli. M. Vincent ne voolaDt |}as manquer à la consolation et à Tassistance spirituelle d'aucun, il a \oulu que sa maison fût une mission perpétuelle, un flux et unie- 1. a \ d exercices spirituels, de retraites, de pénitences et de oonfessioni {générales pour les pauvres pécheurs qui désiraient se convertir et ciianger de vie, et généralement pour toutes sortes de peraomiciyqiii y sont reçues, logées et nourries pendant lenrnbiili^ tt sans discontinuer pendant toute l'année. Ce qpÉ
grâce et avec tant de charité, que les pins endurcis s'en retournent loat édifiés et changés, leur coeur étant touché et gagné par cette t )s- ]Âtalitéy bénignité et douceur, comme aussi par tous les autres bous e&emples qu'ils 7 voient. »
SECTION m.
PABOLBS BEMABQUABLE8 DE M. VIHIGEIIT TOUCHANT CES RETRAITES
SPIRITUELLES
Ce fidèle serviteur de Dieu reconnaissant d'un côté les grands fruits que ces retraites pouvaient produire pour la gloire de Dieu et le salut des Ames, et sachant bien d'ailleurs qu'elles étaient fort à charge à sa communauté, tant pour la dépense que pour la peine d'avoir conti- Buellement affaire à tant de sortes de personnes de si différentes cou* ditions et dispositions, il appréhendait beaucoup que les siens ne vins- Kat à se lasser de porter un fardeau si pesant. C'est pourquoi il recommandait si souvent à sa compagnie de soutenir cette charge avec constance et persévérance, d'avoir toujours un grand soin de servir et aider ces âmes qui viennent chercher Dieu : « Craignons, Messieurs, leur disait-il, craignons que Dieu ne nous ôte celte moisson qu'il nous offre : car il transfère ses grâces à d'autres quand on n'en fait pas Tosage tel qu'on le doit. »
Et un jour, recommandant aux prières des siens une personne qui était en retraite, il prit sujet d'exhorter et d'exciter toute sa commonauté à l'affection de cette sainte œuvre. « 0 Messieurs, leur dit-il, que nous devons bien estimer la grâce que Dieu nous fait de nous amener tant de personnes pour les aider à faire leur salut ! Il y vient même beaucoup de gens de guerre, et ces jours passés il y en avait un qui me disait : Monsieur, je m'en dois aller bientôt aux occasions,
• et je déêire auparavant me mettre en bon état : j ai des remords de conscience, et dans le doute de ce qui me doit arriver, je viens me disposera ce que Dieu voudra ordonner de moi. Nous avons maintenant céans, parla grâce de Dieu, bon nombre de personnes en retraite. 0 Messieurs, quels grands bleus cela ne peut-il pas produire, si nous y travaillons fidèlement ! Mais quel malheur si celte maison se relâche un jour de cette pratique ! Je vous le dis. Messieurs et mos frères, je crains que le temps ne vienne auquel elle n'aura plus le zèle qui jusqu'à présent lui a fait recevoir tant de pcrsoimcs à la retraite. Kt alon qu'arriverait- il? Il serait à craindre que Dieu n'ôlùt à la comfÊffàù^ Bon-seulement la grâce de cet emploi, mais qu il ne la privât
^ » les autres. On médisait avant- hier que le parlement
avait déîîradiS ce jour-là un conseiller, et que, Tayant fait venir en II grand chambre, on toutes les autres étaient assemblées, vêtu de il robe rouge, le président appela les huissiers, et leur commanda di lui (^ter cette robe et son bonnet, comme indigne de ces matqntt d'honneur, et incapable de la charge qu'il avait. La même chose non arriverait, Messieui^s, si nous abusions des grâces de Dieu, en négligeant nos premières fonctions. Dieu nous les ôterait, comm e indignes de la comlition oii il nous a mis, et des œuvres aU xquelles il nouRi appliqués. Mon Dieu, quel sujet de douleur! Or pour nous bien persuader quel grand mal ce nous serait si Dieu nous privait de Thonneur de lui rendre ce service, il faut considérer que plusieurs vicO' nent céans faire leur retraite , pour connaître la volonté de Diea, dans le mouvement qu'ils ont eu de quitter le monde, et j'en recoffl* mande un qui a achevé sa retraite, et qui en sortant d'ici s'en va atti Capucins prendre Thabit. H y a quelques communautés qui noirt adressent plusieurs de ceu\ qui veulent entrer chez elles, et les envoient pour faire les exercices céans, afin de mieux éprouver Icar vocation avant que de les rec^îvoir : d'autres viennent de dix, de vingt _ et de cinquante lieues loin exprès, non-seulement pour se venir ré* f coiliger ici, et faire une confession générale, mais pour se déterml- 4 ner à un choix de vie dans le monde, et pour prendre les moyens de j s'y sauver. Aous voyons aussi tant de curés et d'ecclésiastique» qui y ■ viennent de tous côtés se redresser en leur profession, et s'avancer en la vie spirituelle. Ils viennent tous sans se mettre en peine d'appor* 1er de l'argent, sachant (pi'ils seront bien reçus sans cela ; et à ce propos une personne médisait dernièrement que c'était une grande consolation pour ceux qui n'en ont pas de savoir qu'il y a un, lieu n Paris toujours prêt à les recevoir par charité, lorsqu'ils s'y présenteront avec un véritable dessein de se mettre bien avec Dieu.
• Cette maison, Messieurs, servait autrefois à la retraite des lépreux ; ils y étaient reçus, et pas un ne guérissait : et maintenant elle sert à recevoir des pécheurs, q!ii sont des malades couverts de lèpre spirituelle, mais qui guérissent p;ir la grAcede Dieu; disons plus, ce sont des morts qui ressuscitent: quel bonheur que la mcTison de Saint- La/ure soit un lieu de résurrection ! Ce saint, après être demeuré mort trois jours dans le tombeau, eu sortit tout vivant; etNotrc-Seiir leur, <iui ie ressuscita, fait encore la même grâce à plusieurs qui, iiva?it dcneuré quelques jours céans, comme dans le sépulcre da i.iizare, en sortent avec une nouvelle vie. Qui est-ce qui ne se réjouira d un.; telle bénédiction, et qui n'entrera dans un sentiment d'amnnr et d.^ risconuaissanci; envers la bonté de Dieu pour un si grand bien?
Qael sajet de hoate si nous nous rendons indignes d*nne telle grâce ? Qaelle confusion, Messieurs, et quel regret n'aurons-nous pas un g|ciiiry si par notre faute nousensommesdégradés, po nr être eu oppro- ^bfle deTant Dieu et devant les hommes ! Quel sujet d'affliction n*aura pas un pauvre frère de la compagnie, qui voit maintenant tant de gens du monde venir do toutes parts se retirer un peu parmi nous pour changer de vie, et qui pour lors verra ce grand bien négligé î il verra qu*on ne recevra plus personne, euAn il ne verra p 1 us ce qu'il a vu : car nous en pourrons venir là, Messieurs, non pas peut-être sitôt, mais à la longue. Quelle en sera la cause? Si on dit à un pauvre missionnaire rclûché : Monsieur, vous plait-il de conduire cet exercitant en sa retraite? cette prière lui sera une gélienne, et s*il ne s'en excuse, il ne fera, comme on dit, que traîner le balai ; il aura tantd*envie de se satisfaire, et tant de peine à retrancher une demiheure ou environ après le diner, et autant après le souper, de sa rccréation ordinaire, que cette heure lui sera insupportable, quoique • donnée au salut d'une c\me, et la mieux employée de tout le jour. ; l)*iutres murmureront de cetemploi, sous prétexte qu'il est fort oné- - reax et de grande dépense : et ainsi les prêtres de la Mission, qui autrefois auront donné la vie aux morts, n'auront plus que le nom et la figure de ce qu'ils ont été : ce ne seront plus que des cadavres , I et non de vrais missionnaires ; ce seront des carcasses de saint Lazare, '■ €t non des Lazarcs ressuscites, et encore moins des hommes qui ressasdtent les morts. Cette Mission, qui est maintenant comme une piscine salutaire où tant de monde vient se laver, ne sera plus qu'une citerne corrompue par le relâchement et loisiveté de ceux qui l'habiteront. Prions Dieu, Messieurs et mes frères, que ce malheur n'arriTe pas ; prions la sainte Vierge qu'elle le détourne par son inter- ! cession, et par le désir qu'elle a de la conversion des pécheurs ; prions le grand saint Lazare qu'il ait agréable d'être toujours le protecteur de cette maison, et qu'il lui obtienne la grAce de la persévérance dans le bien commencé. •
Recommandant une antre fois un exercitant aux prières de sa communauté, il ajouta ce qui suit : « Je la supplie, dit-il, de remercier Dieu pour l'attrait qu'il donne de faire ici retraite à tant de |)cr wnnes, que c'est merveille; tant d'ecclésiastiques de la ville et des champs qui quittent tout pour cela, tant de personnes qui pressent chaque jour pour y être reçues, et qui le demandent avec instance longtemps auparavant. Grand sujet de louer Dieu! Les uns nie viennent dire : Monsieur, il y a tant de temps que je demande cette grAce, tant de fois que je suis venu ici sans pouvoir l'obtenir; les autres :
Monsieur, il faut que je m'eu aille, je sois en charge, mon 1 me demande, et je suis sur mon départ ; accordez-moi cette les autres : J'ai achevé mes étndes et je suis obligé de me n de songer à ce que je dois devenir ; les autres : Monsieur, j'en i besoin. Ah! Monsieur, si vous le saviez, vous m'accorderiez cette consolation. Il y a même des vieillards qui viennent { préparer à la mort. Grande faveur, grande grâce que Dieu i cette maison d'y appeler tant d'âmes aux saints exercices, servir de cette famille comme d'instrument pour leur couver quoi devons-nous penser qu'à gagner une âme à Dieu, surtout elle vient à nous? nous ne devrions avoir autre but et ne vif cela seul. Hélas! elles ont tant coûté au Fils de Dieu ! et c'est qu'il les envoie pour les remettre en sa grâce. 0 Sauveur ! ] bien garde de ne nous rendre pas dignes de ce choix, et que ] vienne à retirer sa main de dessus nous. Je veux croire qu'il a que fort peu qui n'en profitent pas; et pour quelqu'un q fait pas bon usage, il ne faut pas priver de ce bien tant de âmes qui en tirent tant d'avantages et qui en recueillent de si fruits, mais des fruits merveilleux. Je vous en ai parlé autref ne vousen rapporterai aujourd'hui qu'un exemple. Au dernier que je fis, il y a cinq ans, en Bretagne, d'abord que j'y fus an fort honnête homme me vint trouver pour me remercier de 1 qu'il disait avoir reçue, d*avoir fait en cette maison une retn rituelle. Oh! Monsieur, me dit-il, sans cela j'étais perdu ;j dois après Dieu mon salut, c'est ce qui a mis ma conscience e et qui m'a fait prendre une manière de vivre que j*ai toujoun depuis ce temps-là, et que je garde encore par la grâce de Die grande paix et satisfaction de mon esprit. Certes, Messieurs, t-il, je me tiens si fort obligé à votre charité, que j'en parle { et je dis dans toutes les compagnies où je me trouve que, san traite que j'ai faite à Saint-Lazare, je serais damné. Gombii dois-je estimer cette grâce que vous m'avez faite ! je vous croire que je m'en souviendrai toute ma vie.
« Après cela, Messieurs, ne serions-nous pas bien mail si par notre fainéantise nous venions à obliger Dieu de noi traire cette grâce? Tous ceux à la vérité qui font en ce lieu traite n'eu profitent pas tout à fait comme celui dont je viens parler. Mais le royaume de Dieu sur la terre n'est-il pas n bons et de mauvais? M'est-ce pas un rets ou un filet qui pren sortes de poissons? Dans cette grande abondance de gràOQi« répand sur toutes les personnes du monde, combien i
sent ! et quoiqu'il prévoie cet abus qu'ils en feront, il ne ourtant de les leur départir. Combien y en a-t-il qui nése servir des fruits de la Passion et de la mort de Notreit qui, comme dit le saint Apôtre, foulent aux pieds le I répandu pour leur salut ! 0 doux et miséricordieux Sausaviez bien que la plupart n'en tiendraient compte, et : pas pourtant laissé de souffrir la mort pour leur salut, >us prévissiez cette prodigieuse multitude d*infidèlesqui raient, et ce grand nombre de chrétiens qui abuseraient jue vous leur avez méritées.
I point d'œuvre de piété que quelques-uns ne profanent, aint dont ils ne fassent mauvais usage ; mais pour cela on désister de faire du bien, et nous ne serions pas excusat Dieu si nous venions à nous relâcher ou nous refroi- 3xercices de charité, jparce que tous ceux que nous y as- 1 retirent pas tout le fruit que nous pourrions souhaiter. ) perte et quel malheur pour nous, si nous venions à nous 3 cette faveur que Dieu nous a faite, de nous choisir entre es communautés pour lui rendre ce service, et priver sa esté de la gloire qu'il en retire. Oui, je le dis. Messieurs et ^ malheur à celui qui par sa paresse ou par la crainte de aises, ou par un déhir déréglé de chercher son repos quand ailler, fera ralentir la ferveur de cette sainte pratique. Mais arrive par la faute de quelques particuliers, il ne faut ja- B gros se relâche, il faut avoir toujours bon courage, et ^ Dieu, qui nous a donné cette grâce, nous la conservera, )us en donnera de plus grandes. Mettons donc toujours de lis notre confiance en lui, ayons un cœur ferme contre ice, et bon courage contre les difficultés. Il n'y a que ce prit de paresse qui se laisse abattre à la moindre repui appréhende trop les difficultés, et qui évite autant la peine lil qu'il recherche ardemment ses propres satisfactions; fet de Tamour-propre, qui ruine et gâte tout: c'est pourdevons le mortifier, et l'assujettir à l'amour de Dieu. De- .ni. que par sa miséricorde il nous conserve ce qu'il nous a Dent donné. Oui, mes frères, c'est un grand don qu*il a fait itite compagnie, et par conséquent nous devons prier sa l ne permette pas que nous nous en rendions indignes par sbalance. 0 Sauveur! suscitez en nous cet esprit du grand int, dont nous célébrons la fête, qui l'a fait triompher au de la rage de tout l'enfer. Suscitez en nos cœurs
ce feu divin, cette ferveur ardente, qui nous fassent semblablemcnt triompher de tous les empêchements du diable et de notre nature corrompue, qui s'opposent au bien. Fomentez en nous un «èlc ardeot de procurer votre gloire en tous nos emplois, afin que nous y persévérions constamment jusqu'à la mort, à l'exemple de ce grand saint. ■Vous vous en conjurons par son intercession.
• Remercions Dieu, mes frères, mille et mille fois, disait-il en une autre occasion, de ce qu'il lui a plu choisir la maison de Saint-Lazare pour être un théâtre de ses mis<<.ricordes, où le Saint-Esprit fait une descente continuelle sur les Ames. O ! qui pourrait voir des yeux do corps cette effusion ! combien serait-il ravi ! Mais quel bonheur pour nous autres missionnaires, que Saint -Lazare soit un trône des justifications de Dieu ! que la maison de Saint-Lazare soit un lieu où se prépare la couche du Roi des rois dans les Ames bien disposées de ceux qui viennent ici faire leur retraite î Servons-les, Messieurs, non comme des simples hommes, mais comme des hommes envoyés de Dieu. N'avcms aucune acceplion des personnes; que le pauvre nous soit aussi cher que le riche, et môme encore davantage, étant plus conforme à l'état de la vie que Jésus-Christ a menée sur la terre. J'en recommande un à vos prières, qui en a un besoin tout particulier, qui sans doute est capable de faire beaucoup de bien, s'il « convertit entièrement à Dieu ; et au contraire, s'il ne se convertit pa» comme il faut, il y a sujet de craindre qu'il ne fasse beaucoup de mal.
«< Nous avons céans un capitaine (leur dit-il une autre fois) qui veut être chartreux, et qui nous a été envoyé par ces bons pères pour éprouver sa vocation, selon leur coutume : je vous convie de le recommander à Noire-Seigneur, et en même temps considérer combien grande est sa bonté, d aller ainsi prendre un homme lorsqu'il cstengagé fort avant dans un état si contraire à celui auquel il aspire maintenant. Adorons cette miséricordieuse providence, et reconnaissons que Dieu ne fait point acception des personnes, mais quMI en prend de toute sorte d'états par son infinie bonté, et prend qui bon lui semble.
• Nous en avons encore céans un autre qui fait profession des armes, et qui est pareillement capitaine : nous en louerons Dieu, et le lui recommanderons aussi bien que Tautre. Vous vous souviendrez encore en vos prières d'un autre nouvellement converti de la religion prétendue réformée, mais très-bien converti, et qui travaille et écrit prc*sentement pour la défense de la vérité qu'il a embrassée, et pourra par ce moyen en gagner d'autres: nous en remerderons Dieu et le supplierons qu'il lui augmente ses grâces de plus en plus.
Ifons avions an prêtre ets jours passés (diMI encore en nne anoeeasion), lequel étant venu de fort loin pour faire oéans sa tfte, me dit d'abord : Monsieur, je viens à vous, et si vous ne me itet, je snis perdu : et lorsqu'il s'en alla, il paraissait tellement Aé de Tesprit de Dien, que j'en fus extraordinairement étonné, is autres sont partis du fond de la Champagne, s'étant encoarajB^ proqnement pour venir faire leur retraite à Saint-Lazare. O Dieu, kbien v en vient^il de loin et de près, à qui le Saint-Esprit donne aonvement ! Mais combien faut-il que la grâce soit forte, pour Mr ainsi de toutes parts les hommes au crucifiement ! car la re*le spirituelle est pour crucifier sa chair, afin qu'on puisse dire B le saint Apôtre : Je suis crucifié au mondCj et le monde tnest
^oHà quelques binettes des saintes ardeurs dont le cœur de M. Vintétait embrasé pour procurer Tavancement du royaume de Dieu s les âmes, par le moyen des exercices de la retraite spirituelle ; lit ce même feu divin qu'il tâchait de communiquer et inspirer à t de sa Congrégation, pour allumer en leurs cœurs une charité et lèle infatigable en faveur de tous ceux qui venaient se réfugiera ri de leur maison, et y chercher la gnérison et la sanctification eurs âmes.
SECTION IV
mmVTS DE PLUSIEURS AUTRES PERSONNES TOUCBART CES MEMES ITRAÎTES, ET QUELQUES EXEMPLES DBS FRUFFS QU*ELLES ONT PRO- IIIT8.
ià prêtre du Languedoc étant venu à Paris en l'année l6iO, voul^àbord faire sa retraite à Saint-Lazare ; après laquelle il en écrivit I prêtre de ses amis, qui l'y avait adressé, en ces termes : « J'ai reçu de témoignages de bienveillance, et tant de bons traitements en 5 maison de tons ceux à qui j'ai parlé, que j'en étais confus ; et dessus tous les autres, M. Vincent m'a reçu avec tant d'amour, f en suis tout saisi : mon cœur le ressent bien, mais je ne trouve it de paroles qui le puissent exprimer. Ce que je puis dire est que, rat le temps de nos retraites, j'ai été comme en paradis ; et mainnt que j*en snis dehors, il me semble que Paris m'est nne prison, rayez pas que je vous dise cela par manière de compliment, je B selon les sentiments que Dieu m'en donne. Au reste, je ne lis plus vivre au monde ; ma résolution est d'en sortir, pour me Wt entièrement à Dieu. »
— 4»2 — Un autre ecclésiastique d'Orléans écrivant à M. Vincent sur ce même sujet : • Je vous prie, lui dit-il, de m'octrojer, pour l'amour de Dieu et de la sainte Vierge, encore une autre retraite en votre maison. Je ne fais que soupirer après ce dessein ; et j'espère que, quand vous aurez reconnu pour quelle fin je la veux faire derechef, j'obtiendrai cette grdce de la miséricorde de Dieu et de votre bonté. Certainement, Monsieur, lorsque je pense aux bons sentiments qne Ton conçoit chez vous, j*en suis comme ravi hors de moi-même, cl je ne puis que je ne souhaite qu'il plût à Dieu que tous les prétrei eussent passé par ces saints exercices : si cela était, nous ue verrions pas tous les mauvais exemples que plusieurs donnent, au grand scandale de l'Église . •
Un vertueux curé d'une paroisse de la campagne qai n'est pu beaucoup éloignée de Paris, écrivant à M. Vincent en Tan 1642, loi dit : « Les fruits que remportent ceux qui ont fait chez vous hl exercices de la retraite spirituelle répandeut une telle odeur en tou les lieux où ils passent, qu'ils font naître eu l'esprit de plusieurs le désir d'en aller cueillir eux-mêmes sur l'arbre. Voyant donc un de mes proches parents dans cette bonne volonté, j'ai cru ne pouvoir mieux faire pour lui que de vous supplier très-humblement qu'il vous plaise le recevoir à faire en votre maison les exercices de la retraite spirituelle, dont il espère recevoir lumière et grâce pour 11 conduite du reste de sa vie. >
Feu M. le baron de Renty, aussi noble par sa vertu que parai naissance, ayant employé tous les moyens que sa grande charité loi avait pu suggérer pour rrtirer un curé d'un grand désordre où il avait lonîïtemps croupi, sans y avoir rien avancé, eut la pensée de Tadresser à M. Vincent, afin de le portera faire une retraite à Saint- Lazare; et dans la lettre qu'il lui écrivit sur ce sujet, il lui témoigne qu'il avait cette confiance, que, par le moyen des exercices de cette retraite sous sa charitable conduite, la vie déplorable qu'il avait menée jusqu'alors serait changée en une vie de bénédiction.
Le supérieur d'une religion réformée d'une maison de Paris ent aussi le même sentiment touchant un religieux de son ordre, coré d'une paroisse, qui était tombé en quelque désordre ; voici en qneh termes il en écrivit à M. Vincent: « Ce bon religieux, lui dit-il, a grand besoin, pour plusieurs sujets qu'il vous pourra dire, d'amender sa vie ci • devant assez déréglée, au préjudice des âmes qu'il a sous sa conduite. Ou lui a recommandé de se retirer chez vous, comme en iir. heu de sûreté pour les àme>, v{ d'adresse pour les remettre au cil iiiiu de leur devoir. Je vous prie très-instamment dt lui faire 11
recevoir, et do n'oublier rien de tout ce que tous jugerez legaguerà Dieu. »
religieux d'uu des plus célèbres couveuls de Paris crut mieux faire pour uu page qui voulait se convertir que entre les maius de M. Vincent, et le prier de lui donner r quelques jours en sa maison. « Je prie Dieu (dit-il dans ii'iliui écrivit pour cela en Tannée 1644) qu'il prolonge vos années pour sa gloire, et pour le bien du procbain, vous travaillez incessamment; voici uu sujet digue de é que je vous envoie : c'est un page du prince de Tal> isqu a présent a été élevé en la fausse religion c^ilviniste, tisé à moi pour se convertir ; mais ne me trouvant pas it pour une si bonne œuvre, je prends la bardiesse de letj comme à celui à qui Dieu fait des grâces très-partiès-grandes pour sa gloire, et pour le salut des pécbeurs es. Ayez donc la cbarité, mon très-honoré père en Notre- ) l'accueillir et l'embrasser comme une pauvre brebis hercbe où se retirer et se sauver de la gueule du loup. » lent s'il fallait ici rapporter par le détail toutes les perut eu recours à la cbarité de ce grand serviteur de Dieu, énombrement de toutes les infirmités, misères et néceslles, auxquelles il a pourvu et remédié avec bénédiction, 1 des retraites spirituelles, dans la seule maison de Saintaurait de quoi remplir plusieurs volumes; et Tou pourvue laçou dire du serviteur ce que l'Évangile rapporte Maître \ qu'on lui amenait de tous côtés tous ceux qui itsde quelques iufirmités et maladies, et qu'il sortait de 1 qui ic8 délivrait de tous leurs maux, et leur donnait {ueribou.
e ce n'est pas seulement en la maison de Saint-Lazare que M. Viuceut s'est fait resseutir, mais qu'elle s'est répausurs autres lieux, nous rapporterons encore ici quelques et exemples des biens que ces mêmes retraites spirituelles en d'autres eudroits, sous la conduite des enfants de ce siouuaires.
astique de Paris de condition et de très-grande vertu, !xercé plusieurs années dans tous les emplois de la Misr fait plusieurs retraites à Saint-Lazare, fut enfin nommé et aussitôt il s'y retira pour se mieux disposer à son sales autres devoirs de sa cbarge : ensuite étant allé en » exil>at, et saoïibat omnu. Luc., 1 2.
son diocèse avec quelques prêtres de la GoDgrégatioii de la Misrioo, il commença à mettre en usage tout ce qu'il avait vu pratiquer I M. Vincent, et à ceux de sa compagnie; et reconnaissant par sa propre expérience rutilité des retraites spirituelles, il convia les curéset autres ecclésiastiques de son diocèse d'eu >enir faire en son palais épiseopal, lequel il destina en partie à cet usage. Voici ce qu'il éerivit en \n'i\ de mot» ù M. Vincent en Tannée IG44 : • Pour vous faire part (le n(;s nouvelles, je vous dirai que nous continuons nos assemblées des ecclésiastiques, tant de ceux du diocèse que des autres dci lieux eireonvoisins qui demandent d*y assister; j'ai présentement environ 30 prêtres avt*c moi, qui fout les exercices de la retraite spirituelle dansTévéclié avec beaucoup de fruit et de bénédiction. »
In autre <;rand prélat, qui est même archevêque, et qui a fréquenté durant plusieui^s années la maison de Saint-Lazare et les exercices de la Mission, a cru ne pouvoir procurer un plus grand bien à son clergé que de faire venir en son palais archiépiscopal les curés et autrei ecclésiastiques de sou diocèse en diverses bandes, pour y faire les exercices de la retraite spirituelle, sous un prêtre de la CougrégatioD (le la Mission, lequel, lui rendant compte par une lettre du succès de la première de ces retraites, lui parle en ces termes :
« Au commencement, chacun se regardait avec crainte et murmure : les plus timorés ne savaient qu'eu juger; mais Dieu, qui lei a\ait contraints par votre minibière, et même traînés pour la plupart dans la solitude, changea teiiemeut leurs cœurs, que tous s'écrièrent : Verè Devis est in loco ihlo^ et ego tiesciebam ; et dans la suite des exercices, comme le jour s'avançait, et dissipait leurs ténèbres et froideurs, ils disaient : Quàm bonum et quàm jucundum habiiare fratru in unum! et à la lin de la retraite : Faciamus h\c tria labernacula. Ces bons messieurs, qui étaient au nombre de quarante, tant recteurs que vicaires, assuraient n'avoir vécu que cesdix jours : ils pleuraient a chaudes larmes, se ressouvenant de leur vie passée, et de rignorauee dans laquelle ils avaient vécu : les plus Âgés couraient aux exercices; et je vous puis assurer que je n'ai pas encore vu tant de ferveur, ni des opérations si seuhibies de l'esprit de Dieu, qui tient eu sa main les cœurs, non- seulement des rois de la terre, pour les tléchir où il voudra, mais encore des rois du ciel et des praires, dont la dureté apporte souvent plus de résistance à la grÂoe. Chacun a fait sa coufession générale, et ia plus grande part de toute leur vie, croyant n'avoir rien fait jusques ici ; tous ont pris de fortet résolutions de travailler a leur propre sanctification, et à ctUadakwi troupeaux, disant avec le Propbète-fioi : Dùpi^ nune eafii km iNH
> dêxurm exceki. À mesure que la grâce changeait les cceura, ils venaient trouver en particulier, et me disaient conmie quoi le on les avait aveuglés, leur faisant croire que la rt^traite n'était ne nouveauté insupportable, une prison et nue génenne; les 38 me disaieut : Ah I Monsieur, combien sommes-nous oblige à seigneur I que nous devons bien prier Dieu pour sa personne et • son retour ! Si nous eussions eu les lumières que nous avons, i n'eussions pas t'ait ce que nous avons fait. ËuUn, Monsieur, tous ni comme des petits enfants, et je m'étonnais comme des pères qui pouvaient être mes grands-pères prenaient tant de créance
si faible instrument. Viiulus et leOj lupus et ovis simul accuba- ; puer parvulus minabil eos. Toute votre vide a été embaumée mne odeur de ces bons messieurs, non-seulement de leurs paroiiais encore de leur modestie. Les ecdesiastiquesquise raillaient s exercices ont été surpris de voir leurs amis et leurs confrères ger de langage, et quelques-uns de votre chapitre demandaient id leur tour viendrait. J'espère, Monseigneur, que vos prières ndront de Dieu Texécutiou de tant et de si saintes résolutions, et par ce moyen votre diocèse prendra une uouvelie lace, les ciiefs int de si bonnes influences sur le reste du corps. » »us ajouterons encore ici un extrait d'une autre lettre écrite au 6 archevêque, touchant la continuation des bénédictions que versait sur le clergé de son diocèse, daus les autres retraites qui rent cette première, où le même prêtre de la Mission lui parla en (rmes :
Encore que ni le lieu ni le temps ne rende pas précisément les Des saints, néanmoins l'un et l'autre y contribuent beaucoup. La I a ses temps aussi bien que la nature. L' Eglise appelle les jours iréme jours de salut et de propitiation. L expérience de la der^
retraite ne nous permet pas d'eu douter. Ei je puis vous assutlonseigneur, que si Dieu s'est montré libéral aaus les précédentiraites, il s'est montré comme prodigue en celle-ci, qui iinit la ) du dimanche des Hameaux : car outre que chacun a remarqué la conduite de ces Messieurs l'opération merveilleuse de la gràui change les cœurs les plus rebelles, et tire la lumière des té^ es; je leur ai souvent entendu dire qu ils ne commençaient qu'à ir les yeux, pour connaître i'emiueuce de la dignité du sacerdoce Aie s'ils eussent plus tôt connue, ils ne s'y fussent jaouis engai légèrement, il y en avait qui oUraieut leurs bourses pour la conition de ces retraites chaque année; les autres voulaient résigner ibénéflccB pour dnwpm toiqomrs en de semblables exercicei ;
d'autres ennii demandaient à passer quelque temps dans le sëniinaire, pourvu que leurs cures fussent pourvues. Chacun se retira iwvv. un tel regret que leur visage était tout baigné de leurs larmes; et avec une telle dépendance de vos ordres et de messieurs vos grands- \ieaires, quils disaient être en état de faire tout, etd*aller où il vous plaira. Yoilà, Monseigneur, comme vous établissez des misûonnaires encliaque paroisse, pour arroser ce que la mission avait planté. ; oi.s les séculiers en louent la divine bonté, et reconnaissent dam It iir pasteur des entrailles de père, pour le spirituel et pour le tes- |i 'I el. Je vous puis assurer que, si vous aviez eu la consolation de voir irs merveilles delà miséricorde de Dieu, votre joie serait parfaite aat cl lit qu'elle peut i*étre en ce monde. Mais j'ai pensé oublier de vous dire comme Tun de ces messieurs, qui n'avait pas vécu en ecclésiastiqce depuis plusieurs années en divers lieux de votre diocèse, etqai lie venait aux exercices que par grimace, et pour sauver les apparences extérieures, ainsi qu'il l'a avoué depuis, peu à peu se laissa toucher le cœur; néanmoins, ne voulant pas que mes filets l'arritasi^ent, et cherchant un autre confesseur dans lequel il croyait troovor plus de conliance, Dieu lui eu ôta l'occasion, et, la nuit avant le jDui- de la communion, bourrelé par sa propre conscience, il ne put dormir : Quis enim ei reslilit et pacem habuil P Une sueur saisit tooi ses membres, un tremblement uuiversel le prend ; il entendait nne voix intérieure qui lui disait : Voici ton heure, il faut mourir; ta lésislos â Dieu. 11 appelle un de ses confrères couché en la même chao- 1)1 e, lui ditqu il va rendre ràme,et qu'il le prie de me venir appeler. Ce qu'ayant fait, je me lève; je le confesse depuis minuit jusqu'à (juaire heures du matin, avec des larmes et une reconnaissance envers la divine bouté qui n est connue que de Dieu seul. Il communia avec les autres, mais avec un tel regret que j avais crainte qu'il ne ptTdit le sens, et que le démon ne se transiiguràt en ange de lumière pour lui faire perdre uu si grand trésor. £n effet, ce bon monsieur (tait comme hors de lui ; mais étant revenu a soi, il me dit que c'était un sccrit ju<^vmeiitiio Dieu qui voulait que, comme ses fautes a\ aient été puotiques, la reparaiiou en fût publique et couuue de tout le clergé; et ainsi il se retira très-satisfait, disant : JUisericordia lua magna est super me, qui eruUli anirnam meam ex inferno inferiori, »
Passons maintenant en Italie, où l'on pratique les mêmes exerciceS| et commençons par Gènes. Voici en quels termes le supérieur de la Mission de cette ville en écrivit à M. Vincent en l'année 1646: • >'ous avons écrit de la part de Monseigneur le cardinal DarauO|
^evéque de cette ville, à tous les archiprètres des lieux oh s*est fite la mission, de donner avis à tous les curés et prêtres de leur arliprétré qae les exercices spirituels se doivent commencer à tel jour a la maison de la Mission, et que tous ceux qui voudraient se serir de cette bonne occasion se pourraient rendre ici à telle heure. lutteurs sont venus et se sont déjà retirés. Je ne vous puis exprimer I grande consolation qu'ils ont reçue, ni l'abondance des grâces que loIre-Seigneur leur a communiquées, ni la grande modestie et le sienee exact qu'ils ont observé, ni leur bumililé et sincérité à rendre onpte de leurs oraisons, ni les conversions admirables et presque Bînculeuses qui s'y sont faites. £utre autres il s'y est trouvé un curé pu m*a dit, et presque en public, qu'il était venu pensant se moquer, I plutôt par hypocrisie que par dévotion, aûn que monseigneur le anlinal lui procurât quelque augmentation de revenu. Il a dit de llu que la Mission n'a pas eu de plus grand ennemi que lui, qu'il en mit dit tout le mai qu'il s'était pu imaginer, et même de sou £minooe. C'était un honmie fort adonné au vice, qui avait obtenu un léuéfice par simonie, reçu les ordres sans autre titre que ce bénéfice, owrce les ordres, administré les sacrements, fait tous les oilices cuîaUy et demeuré plusieurs années en cet état, un homme de négoce A d'intrigue, etc. Mais enfin Dieu la touché, et l'a touché trëseili- ■eeoient; il s'est converti, il a pleuré, il s'est humihé, et a donné b grands témoignages de sou chaugement. Tous ceux qui l'ont vu bu ces exercices ou qui en ont entendu parler sont restes extréme- ■eat édiliés ; et nous ne le sommes pas moins de tous les autres qui mt fait beaucoup de fruit, chacun selon ses besoins. De vous dire namtenaut, Jdiousieur, combien grande a été la joie et la consolation |u'ea a reçue son Einiueuce, certes, les larmes qui sortaient de ses fcaXy quand quelques-uns de ces messieurs lui ont dit leurs senti- Mnu, le peuvent témoigner mieux que mes paroles : ce qui a fait la tel eciat dans la ville et encore aux environs, que plusieurs autres «présentent pour venir luire le même. »
De temps eu temps le même supérieur écrivait à >I. Vincent les suc- M de semblables exercices, qui seraient trop longs à déduire en ce lieu; nous n'eu rapporterons que ces mots : « Les curés, dit-il, se re- Liroreut vendredi acinier, lout pleins de ferveur et d'edificalion, et lisent merveilles des grâces que Dieu leur a taites, lesquelles en elTet lOut grandes; et je puis dire que jamais je n'ai vu une semblable dis- ^liuUy ui une ai graude quauiite de larmes répaudues ; je ne puis I y penser sans elouuemeut ei ddiniratiou : ils étaient tellement qu'ils rendaient leurs coutet^sions publiques. Et il y en eut T. u ^'-
(IQ qui dit : Nous sommes ici en la vallée de Josaphat| foyant la !• bcrté et gviutSrosit J avec laiiuelle cliacuu découvrait sou cœur ; etcdlp comme j'ai dit, avec gnaie aboudauce de larmes eu public et particulier. Ce sout des effets de la grâce toute-puissante : mais qudl merveille, si le bou Dieu s'est montré libéral euvers des persoiim qui out été si lldèles au petit réglemeuti et particulièremeut aa tuceiJe les voyais Ireutc ensemble daus la salle, en m'atteui sans qu'il y en eût un qui osât dire une parole a un autre. A'ousa encore présentement quatre cxercitanis, entre lesquels est ua ji qui se veut faire cbrétien et qui est venu de Pise tout exprès; Lttiiuence nous Ta envoyé.
« 11 y a un sénateur, lequel, désirant faire une bonne confei générale, et ne pouvant laisser les affaires publiques pour faire eiercices spirituels, a choisi ces trois jours de iôte pendant iesqi il vient deux lois le jour à la maison coulërer avec moi pour fau:e n coniebsion générale; il Ta commencée avec beaucoup de ferveur et' avec de grands sentiments de contrition : j'espère qu il la iinira de Biéme.
« Aous attendons à ce soir six ou sept prêtres qui doivent venir commencer les exercices; ils ont dessein d'entreprendre une mission dans la ville, comme nous faisons aux champs. J e prie votre charitédA ' recommander l'affaire à Dieu. »
Monseigneur le cardinal, archevêque de Gônes, a fait lui-même kl exercices plusieurs fois chez les prêtres de la Mission, non avec oei curés, mais avec les missionnaires mêmes qui les font tous 1«8 ani* \oici ce que le même supérieur eu écrivit a U. Vincent au mots dl novembre de Tannée lG4li :
<c L'£minentisbime cardinal a été huit jours avec nous, et a fait Im exercices spirituels avec les missionnaires, au nombre de dix. Otaî que c'est un grand bcrviteur de Dieu! ou ne saurait croire avec queUl exuctitude el ponctualité il a observé l'ordre des exercices, quoiqu'il soit d'une complexion lort faible, et ùgé de ôG ans, mais qui montn tu avoir davantage par ses continuels travaux, tant spirituels que corporels. 11 laihait oraison le matin en commun avec les autres, et i genoux, sans se mouvoir depuis le commencement jusqu'à la liu,biea que quelques-uns se levassent, et quant aux autics méditations qofl chacun faisait dans sa chambre, il les faisait a genoux; ou si parfois il se trouvait un peu fatigué, il me demandait s'il pourrait se lever : je lui avais dcju dit qu'il le pouvait, et que même il était a propoi qu'il s'assit quelque peu de temps pour ne se pas ti-op incommoder, et ne laissait pas à chaque fois de me le demander, pour avoir le mérite
ES l*obéinanee. Lorsqu'il commuiiiqaait les peiiflées et les lions senliviPQtsdesesoraisouSy il le faisait ayec autant de simplicité^ d'humiblé (t de dévotion qu'aucun de nous. Sitôt qu'il entendait la cloche jpMrroflSce^ ou pour les autres exercices de la communauté, il laissait
et, et se trouvait des premiers à la chapelle : à table il voulait être Il comme les autres ; je le suppliai de permettre que nous le trai- I ns différemment, à quoi euliu il condescendit. 11 montrait avoir qu'ouluidonnàt àlaver àpartySe voulant conformer aux autres. r kl lin des exercic^^s, je le priai de nous donuer à tous sa bénédiction, * împétrer de Dieu la persévérauce. Ce qu'il ne voulait pas faire ; i, au contrairCi il voulait absolumeut que je la douuasse moi-
EÉid : toutefois, après beaucoup d importuuités, il nous la donna, mim cher père, quel exemple de vertu avous-nous devant les
CHAPITRE V
LBS SEBCIMAlREà.
. Le haint concile de Trente considérant combien il importe à la gloire élDii a et à rédilicatiou des lidèies que ceux qui sont promus aux or- 4r8 ecclésiastiques aient les dispositions et qualités convenables à la aiiite^é de cet^état, e: reconnaissant que, si la vertu, qui eu est une 4m pi iB nécessaires, n'est plantée de bouue heure dans le cœur des entet8| d y a sujet de craindre qu^cUe n'y jette jamais de profondes ra- VWSy et qu'eutraut après dau6 les béuelices et charges ecclésiastiques ttiecevant les saints ordres, ils n'y apportent pas les di^positious liquisc s, et qu'ensuite, au lieu d'édilier, ils servent de pierre de scandale par le mauvais exemple de leur vie; pour cette raison, il ordouua 99'en tous les diocèbcs on établirait des tîéminaires * pour y éîever eu kpiéti' et instruire aux sciences convenables les jeunes enfants dan» loqaels on remarquerait quelques disposilious pariicuiicres a la vertu et quelque inclination et aptitude a l'état ecclésiabtique, préféraut hienftfuts des pauvres, sans néanmoins exclure les autres; alin que lenn esprits étant ainsi soigueuseaieut cultives, ils fussent rendus «fables de produire quelque jour de bons fruits dans rEjjiise.
>iM» la» Mp. 18, Aê Reformât.
Or, quoique cela ait été très-sagement institué de la sorte, il «t néanmoins arrivé, par la corruption i^L la malignité du siècle, qa'od si sainte institution n a pas eu tout Teilet qu'on en pouvait espénr| car plusieurs {grands prélats du royaume, qui avaient assisté au coK cile, ayant, après leur retour en France, établi ces sortes de séminaiii en leurs diocèses, ou a vu dans la suite du temps qu'au lieu de fidi choix des enfants dans lesquels on reconnaissait comme les premîèM :emences des vertus ecclésiastiques, et de confier leurcouduited celle de ces séminaires à des personnes savantes, vertueuses et rea4 plies de Tesprit sacerdotal, on a fait tout le contraire, et l'intéiH temporel et particulier ayant prévalu, tout ce bon ordre a presqil dégénéré en brigues. D'un côté, les bourgeois des villes où l'on a im l)Li ces séminaires étant bien aises d'épargner les pensions qu*il cM l'iiUu payer dans les collèges pour faire étudier leurs enfants, ori tâché, par la faveur de leurs amis, de leur procurer l'entrée de m séminaires ; et ils les y ont fait recevoir à l'eiclusion des enfants dfl l^auvres, sans qu'on examinât même s*ils avaient inclination ou dît position pour l'état ecclésiastique; d'autre part, ou a donné la coiduile de ces séminaires, non aux plus capables, mais à ceux dont 11 brigue se trouvait plus forte; et aiusi on a vu que les saintes intentions du concile se sont trouvées éludées, et Tl^lise gallicane privé du secours qu'elle en pouvait tirer.
M. Vincent reconnaissant cet abus, dont il ressentait beancoap d déplaisir, avait voulu essayer d y apporter quelque remède, ayin donné commencement à un séminaire, à peu près selon les dessein du concile, dans le collège des iions-Jiut'ants, à Paris, pour y instroir et former a la vertu et aux sciences quelques jeunes enfants dans les quels ou remarquerait quelque inclination et disposition à Téll ecclésiai^tique. Mais lexperience lui ayant fait connaître que les fruil que cette sorte de séminaires pouvait produire étaient un pen tardifi a cause du long temps qui se passe avant qu'un jeune enfant ii atteint Tàge et acquis les sciences et les autres qualités néoessain pour être promu aux saints ordres, et avoir entrée dans ieministèi de 1 Eglise ; et, d'ailleurs, prévoyant bien que tous ceux qui seraiei élevés dans ces séminaires ne correspondraient pas toujoum à i'ei perauce qu'on en aurait conçue, et qu'il s'en trouverait même plo sieurs qui ii'auraicut pas vocation a Tetat ecclésiastique, desqud par coubéqueut i'i^jiise ne recevrait aucun soulagement dans le gran besoin qu elle a de bons et vertueux prêtres ; pour toutes ces conc dérations, il jugea qu'il serait très-uuie et même qu'il était en quel que façon nécessaire d'établir d'autres séminaires pour les
li d^ promos aax saints ordres, ou qui seraient dans le dessein ma la disposition prochaîne de les recevoir ; afin de les instruire lant quelque temps notable des matières les plus nécessaires de kéologie, principalement de celles qui regardent les mœurs et unistration des sacrements ; et pour les dresser aussi à toutes MMtions propres à leur condition, comme au plain-chant, aux Monies, à catéchiser, prêcher, etc., mais surtout pour leur faire iqoer les yertus conyenables à leur état, et leur apprendre à mené Tie bien réglée et digne du caractère qu'ils portent ; en sorte b ioient capables des emplois auxquels leurs prélats les voudront iquer, et qu'ils puissent rendre un service utile à l'Église. Et €6 que lui-même commença à faire au collège des Bons-Enfants, Be il a été dit au premier livre, sans quitter pourtant le sémie des jeunes clercs, qui fut depuis transféré en une maison dite liint*Cbarle8, près Saint- Lazare ; ayant jugé à propos de le coupr, tant pour se conformer toujours aux saintes intentions du iltty que pour ne rien omettre de tout ce qui pourrait servir, en Iqoe manière que ce fût, à procurer de bons prêtres à l'Église. Wf il a plu à Dieu donner une telle bénédiction à ce séminaire IL Yincent dressa pour lors en faveur des ecclésiastiques promus ordres, ou qui sont sur le point de les recevoir, qu'outre les Il qu'il a produits et qu'il continue tous les jours de produire, il mre donné occasion à l'établissement de beaucoup d'autres en p diocèses.
Mûnement c'était avec grande raison qu'un très- zélé serviteur IfÊn ', qui a travaillé fort utilement avec sa sainte communauté $. la réformation de l'état ecclésiastique, déplorait autrefois que idrmàt des académies pour la noblesse, où les jeunes gentilsiMea apprennent les exercices qui leur sont convenables ; et que IMBUétier, si chétif qu'il puisse être, obligeât ceux qui en veu- »laire profession à demeurer plusieurs années en apprentissage ■t que d'être passés maîtres ; et qu'il n'y eût que l'état ecclésias- M, destiné pour des fonctions très-importantes et pour des minis- • tout divins, dans lequel on entrât sans y apporter presque au- B préparation. Mais enfin il a plu à Dieu remédier à ce désordre le moyen de ces séminaires, qui sont comme autant d'écoles de ^ et de sainteté, où les ecclésiastiques peuvent apprendre la liée des saints ; et c'est pour cela qu'il a particulièrement suscité ■H daraien temps H. Vincent et ceux de sa Congrégation, afin
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de travailler à une œuvre si sainte et si nécessaire avec une paitiâ lière bénédiction.
Voici de quelle façon, une fois entre autres, M. Vincent parh (d ce sujet aux prêtres de sa communauté : « Les missionnaires, teaj dit-il, sont particulièrement envoyés de Dieu pour travaillerai sanctilication des ecclésiastiques ; et Tune des fins de leur institut eil de les instruire, non-seulement aux sciences pour les apprendre, nui aussi aux vertus pour les pratiquer; car, leur montrer Fun sans l'ui' tre, c'est faire peu et presque rien. Il faut de la capacité et oiM bonne vie; sans celle ci, l'autre est inutile et dangereuse ; non) devons les porter également à toutes It^s deux, et c*est ce que Dieu dô* mande de nous. Au commencement nous ne pensions à rien moini qu'à servir les ecclésiastiques; nous pensions seulement à nous et atf pauvres. Comment est-ce que le Fils de Dieu commença? Il s*; cichait, il semblait qu'il ne pensait qu*à lui-même ; il priait Dieu, etiM faisait que des actions particulières ; il ne paraissait que cela : npiè il annonça l'Évangile aux pauvres ; mais ensuite il fit des apôtres, i prit la peine de les instruire, les avertir et les former ; et enfin il ta anima de son esprit, non pour eux seulement, mais pour tous ta peuples de la terre. Il leur enseigna aussi toutes les maximes pon faire des prêtres, pour administrer les sacrements, et pour s^acqidlté de leur ministère. Ainsi, au commencement, notre petite comp ignl ne s'occupait qu'à son avancement spirituel, età évangéliser les paft vres. En certaines saisons elle était retirée en son particulier, et a d'autres elle allait enseigner les peuples de la campagne. Dieuapec mis qu'en nos commencements il n*a paru que cela; mais, dàm I plénitude des temps, il nous a appelés pour contribuer à faire d bons prêtres, à donner de bons pasteurs aux paroisses, et à len montrer ce qu'ils doivent savoir et pratiquer. Oh ! que cet emph est haut ! qu il est sublime ! Oh ! qu'il est au-dessus de nous! Qt est-ce d'entre nous qui avait jamais pensé aux exercices dos ordi nands et des séminaires?jamais cette entreprise ne nous était tombé en Tesprit, jusqu'à ce que Dieu nous a signifié que son plaisir étai de nous v employer. Il a donc porté la compagnie à ces emplois, saa choix de notre part ; et partant, il demande de nous cette applioi tion; m lis une application sérieuse, humble, dévote, constante ( qui répoîideà rexcellcnce de l'œuvre. Quelques-uns, peut-être, di ront qu*ils ne sont venus en cette Congrégation que pour travaille à la campagne, et non pour s enfermer dans une ville au service d'à séminaire ; mais tous et chacun de nous sauront que les emplois qo nous devons exercer en la maison, à l'égard dei eodéaiastiques esifir
;, surtout des s^^minaires, ne doivent pas être négligés sous préteste des missions ; car il faut faire celles-ci et ne pas omettre les autres, puisque nous sommes presque également obligés par notre institut à nous acquitter de l'un et de l'autre; et que d'ailleurs la longue eipériencc a fait voir qu*il est bien difficile que les fruits que ]*on recueille dans les missions puissent longtemps se conserver sans iTaidedes pasteurs, à la perfection desquels les autres emplois de la compagnie ne semblent pas peu contribuer ; c*est pourquoi un chacun m donnera de bon cœur à Dieu pour les bien et dévotement exercer. C'est un grand ouvrage, il est vrai, de travailler h Tinstruction des fanvresgens; mais il est encore plus important dMnstruire les eccléliastiqneSf puisque, s'ils sont ignorants, il faut par nécessité que les peuples qu'ils conduisent le soient aussi. On eut pu demander au fîh de Dieu : Pourquoi èles-vous venu? n'est-ce pas afin d'évangé- •B»er les pauvres, suivant Tordre de votre Père éternel ? pour qui fboG faites-vous des prêtres ? pourquoi prenez- vous tant de soin de )e8 instruire et former? pourquoi leur donnez- vous pouvoir de conpcrer, de lier et de délier ? etc. A quoi ^olre-Seigneur aurait pu ré- (pndre qu'il est venu, non-seulement pour enseigner les vérités Béoessaircs à salut, mais encore afin de faire de bons prêtres, et meilhors que n'étaient ceux de l'ancienne loi. Vous savez qu'ancienne- ■ent Dieu rejeta les prêtres qui étaient poilus, et qui avaient profané tes choses saintes ; qu'il eut en abomination leurs sacrifices, et dit fu'il s'en susciterait d'autres qui, depuis le levant jusqu'au couchant, et depuis le midi jusqu'au septentrion, feraient retentir leurs îoix et leurs paroles : In omnem (erram exivU sonus eorum. Et par ffA a-t-il accompli cette promesse? Par son Fils Xotre-Seigneur, qui • fait des prêtres, qui les a instruits et façonnés, et par lesquels il a (lonné pouvoir a son Église d'en faire d'autres: Sicut misil me Pater, ef ego miito vos ; et cela pour continuer à faire par eux, dans tous les riècles, ce que lui-même avait fait sur la Cn de sa vie, à dessein de lanver toutes les nations par leurs instructions et par Tadministralion des sacrements. Ce serait donc une tromperie, et une grande tromperie, à un missionnaire qui ne voudrait s'appliquer à contribuer pour façonner de bons prêtres, et d'autant plus qu'il n'y a rien déplus grand qu'un bon prêtre : pensons-y tant que nous voudrons, nous ne trouverons pas que nous puissions contribuer ù rien de plus grand qu'à former un bon prêtre, à qui \otre-Seigncur donne tout pouvoir sur son corps naturel cl sur le mystique, le pouvoir de conipcrer et de remettre les péchés, etc. 0 Dieu ! quelle puissance ! oh ! fidie dignité I Cette considération donc nous oblige de servir l'éloit
fcclésiastique, qui est 8i saint et si relevé ; et encore plus celle de nécessité que l'Église a de bous prêtres, qui réparent tant dMgm rancc et tant de vices dont la terre est couverte, et pour lesquels 1 bonnes amos devraient pleurer des larmes de sang.
« On doute si tous les désordres que nous voyons au inonde ne do vent pas être attribués aux prêtres : ceci pourrait scandaliser quelque uns ; mnis le sujet requiert que je montre par la grandeur du mal Tin portance du remède. On a fait depuis quelque temps plusieurs conf renées sur cette question, laquelle on a traitée à fond pour décoavi les sources de tant de malheurs : mais le résultat a été que TEglise d point de pires ennemis que les mauvais prêtres; c*estd*eux que 1 hérésies sont venues. Nous en avons Texemple des dernières en c deux grands hérésiarques, Luther et Calvin, qui étaient prêtres ; c*( par les prêtres que les hérésies ont prévalu, que le vice a régné, et qi rignorauce a établi son trône parmi les pauvres peuples ; et cela par le propre dérèglement, et faute de s'opposer de toutes leurs forces, seh leurs obligations, à ces trois torrents qui ont inondé la terre. Qu sacrifice donc, Messieurs, ne faites-vous pas à Dieu, de travaillei leur reformation, en sorte quHls vivent conformément à la sainteté i leur condition, et que TEglise se relève par ce moyen de l'opprob et de la désolation où elle est.
- Le caractère des prêtres, dit-il une autre fois, est une particip tion du sacerdoce du Fils de Dieu, qui leur a donné le pouvoir de 8 crifier son propre corps, et de le donner en viande, afin que ceux q en mangeront vivent éternellement. C'est un caractère tout divin incomparable, une puissance sur le corps de Jésus-Christ que lésa ges admirent, et un pouvoir de remettre les péchés des hommes, q est pour eux un grand sujet d'étonnemcnt et de reconnaissance. Y a-t rien de plus grand et de plus admirable? Oh ! Messieurs, qu'un b prêtre est une grande ! Que ne peut pas faire un bon ecclésiastiqn quelles conversions ne peut-il pas procurer? Voyez M. Bourdoise,^ excellent prêtre; que ne fait-il pas, et que ne peut-il pas faire? I prêtres dépend le bonheur du Christianisme ; car les bons paroissie voient-ils un bon ecclésiastique, un charitable pasteur, ils Thonorc et suivent sa voix, ils tâchent de Timiter. Oh î que nous devons tàcl de les rendre tous bons, puisque c'est là notre emploi, et que le saci doce est une chose si relevée!
" Mais, mon Sauveur ! si un bon prêtre peut faire de grands biei oh ! qu'un mauvais apporte de mal quand il s'y adonne! ô Dieu ! qa' a de peine à le remettre en bon état ! 0 mon Sauveur ! combien de vent les pauvres missionnaires se donner à vous pour contribuer
ler de bons ecclésiastiqnetfy puisque c'est TouTrage le plusdifficile, lus relevé, et le plus important pour le salut des âmes et pour mcement du christianisme?
Si saint Vincent Ferrier s*animait à la perfection, en vue de ce Dieu susciterait un jour de bons prêtres et ouvriers apostoliques ' relever l'état ecclésiastique, et disposer les hommes au jugement lier, à combien plus forte raison nous autres, qui voyons de nos B Tétat ecclésiastique se remettre, devons-nous nous animer de en plus à nous perfectionner, pour coopérer à ce tant désirable Glissement? >
oilà quels étaient les sentiments de ce saint prêtre; voilà comme mmuniquait à sa compagnie le zèle que Dieu lui avait donné, pour er de rétablir l'esprit ecclésiastique en sa pureté et en sa splen- ' ; voilà comme il encourageait les siens à travailler aux séminaià disposer ceux qui sont appelés aux ordres et aux charges et ités de l'Eglise, pour l'esprit de Jésus-Christ, qui est nécessaire r les exercer dignement.
r, comme le zèle de M. Vincent était assaisonné d'une grande pruie, et que ses emplois lui avaient acquis une longue expérience, oi donnait beaucoup de lumière, il estimait que pour recueillir des Bd'un séminaire, il était nécessaire que les ecclésiastiques qu'on oevait y employassent un temps notable ; et son sentiment était D devait obliger tous ceux qui aspiraient aux ordres d'y demeurer * le moins un an avant que recevoir les ordres sacrés; pour traer pendant ce temps-là à se purger de toutes les mauvaises babi* B qu'ils pouvaient avoir contractées dans le monde, et à vider leurs ra de toute affection déréglée des créatures, pour s'avancer ensuite i la connaissance et dans l'amour de Dieu, au service duquel ils ent se dédier; pour bien pénétrer les vérités chrétiennes, et les imes évangéliques qu'il nous a révélées par son Fils, et pour éta- Bolidement dans leurs cœurs les principes de la sainteté et peron^ par de fortes résolutions de se rendre imitateurs de la vie et rertus de Jésus-Christ. Enfin il jugeait que ce temps était partiirement nécessaire pour apprendre à bien faire oraison, disant à ropos : Ce que Vépée est aux soldats^ Voraison resl à ceux qui se mt au service des autels ; puisqu'en effet une des principales fonci des prêtres est d'offrir des prières et des sacrifices à Dieu. Il ne ait pas qu'il fût expédient de dispenser d'entrer au séminaire aude ceux qui prétendaient aux ordres, non pas même les plus ver- X ni les plus capables : car outre qu'ils auraient occasion d'y augtar en capacité et en vertu, et de se rendre ainsi plus dignes d^
rëtat ecclésiastique, \h profiteraient encore beaucoup par leur présence à tous les antres, les faibles étant ordinairement enconragés par Texemple des plus forts, et marchant volontiers par le chemin où ils les voient passer ; et enfin que, la règle étant générale, on se délivre de beaucoup d'importunités de tous ceux qui prétendraient obtenir des exemptions, qui ne pourraient que leur être préjudiciables. H proposait pour cela rexemy)le de la conduite dont usait feu M. révoque de Cahors, qui a été un parfait modèle des prélats; car entre les maximes qu'il tenait sur ce point, une des principales était de n'accorder jamais aucune dispense d'entrer en son séminaire à qui que ce fût de son dîoc{»sc; obligeant tous ceux qui aspiraient aux saints ordres d\y demeurer un an entier avant que d'y recevoir le sous-diaconat, et ensuite, tout le temps qui restait jusqu'à ce qu'ils fussent prêtres : et cette fermeté lui servit beaucoup pour mettre son diocèse en très- bon état. De quoi il écrivit quelques années avant sa mort à M. Vincent en ces termes :
• Vous serirz ravi de voir mon clergé, et vous béniriez Dieu mille fois si vous saviez le bien que les vôtres ont fait dans mon séminaire, qui s'est répandu par toute la province, etc. •
Mais pour mieux connaître la grande utilité des séminaires, par la qualité et diversité des biens qui en arrivent, et combien M. Vincent avait de puissants motifs d'exhorter les prêtres de sa Congrégation à l'amour et à la fidélité de ce saint emploi, nous produirons ici deux petits recueils des fruits qu'en ont remarqués autrefois deux de ses prêtres qu*il avait établis pour la direction de deux séminaires, l'un à Paris, et l'autre en Bretagne, afin que par ceux-ci on puisse juger des autres.
Celui de Paris parle en cette sorte :
• I" On fait dans ce séminaire comme une mission perpétuelle, et on y voit à proportion les mêmes fruits qu'on voit aux missions des champs et des villes : par exemple, des bénéficiers et des prêtres s'y convertissent, après avoir vécu longtemps dans les désordres aux lieux où ils ont demeuré; et cela jusqu'à fondre en larmes dans leurs retraites, nous demandera faire des confessions publiques, et s'humilier en toute occasion: lorsqu'ils parlent dans les conférences, ils déclarent leur aveuglement passé, et félicitent leurs confrères de ce qu'ils ont moyen d'apprendre à loisir et de bonne heure ce qiii est de leurd«»voir. S'ils ont chez eux des inimitiés invétérées, ils se réconcilient par des lettres pleines d'humililé. Ils restituent de grosses sommes à l'Eglise, ou à qui il appartient. Les SS. Pères des premiers et des derniers siècles cités dans le droit Canon appellent souvent les
deras fDeorrigiblM ; mais, grâce à Dieo, lear amendement eet ordi- Daire dans les séminaires, quels qu'ils aient été.
« a» Il y en a qui, ayant possédé longtemps des bénéfices incompatibles, et aTee attache, fondés sur l'usage de lears provinces, se soumettent volontiers à quitter ceux qu*on veut.
« S"* 11 y est très-ordinaire que des prêtres, même âgés, soit bénéficiers, comme abbés, chanoines, prieurs et curés ; soit autres, comme eonseillers de parlements, ou de préridiaux, etc., fassent avec joie l'office de portier, d'acolyte, de thuriféraire, de chantre, etc., tant par inclination pour ces fonctions que par regret de ne les avoir jamais exercées, ou de les avoir négligées autrefois, comme peu convenables i leur qualité.
• 4* On y en a remarqué plusieurs qui, n'ayant jamaisinstruit leurs paroissiens, se mettent à les catéchiser, et qui font merveille en tout quand ils sont retournés chez eux ; déclarant quelquefois au peuple, même en chaire, qu'ils viennent d'apprendre leur devoir et qu'ils venlent commencer tout de bon à s'en acquitter.
• 5^ Plusieurs sortant de ce séminaire ont fait chez eux de petites communautés d'ecclésiastiques, quittant pour cet effet leurs maisons paternelles, même au lieu de leur naissance, afin de continuer ensemble leurs pratiques spirituelles, et d*en gagner d'autres à Jésus- Christ et à son Église.
« 6^ Nous avons eu plusieurs chanoines d'églises cathédrales et de collégiales qui, étant retournés chez eux, ont peu à peu sans bruit, mais avec grand fruit, su gagner leurs confrères, et faire de sages et de saintes liaisons, pour remettre ou soutenir la discipline de leur église. Et on sait avec quel zèle et quelle sagesse ils parlent en plein chapitre, et en particulier, de la discipline ecclésiastique et du bon ordre auquel on est obligé.
• 7« Qaelqiies-uns ayant conçu l'importance des petites écoles, se sont mis, tout riches qu'ils étaient, à les faire eux-mêmes par pure charité, avec grande bénédiction et édification des villes, qui les ont admirés dans cet exercice.
« 8<* On ne peut pas omettre ici que Dieu fait la grâce à la plupart, et presque à tous, de se maintenir dans la piété et dans l'exercice de leurs fonctions, et qu'on en rend de bons témoignages de tous côtés.
« 9" Mais ce qui est en quelque manière plus touchant, est Tinnocence de vie qu'on remarque en eux pendant leur séminaire , les confesscars ayant ordinairement de la peine à trouver en eux matière d'absolution. •
L'autre prêtre de la Congrégation de la Mission, qui avait le soin
d*QD séminaire en Bretagne, a décrit les biena qa'ii en a m réoiairi en ces termes :
« Entre les fruits qu'on a va réussir des exercices qai se pratiquent en ce séminaire pour l'instruction des ecclésiastiques, un des principaux est riustruction du peuple, à laquelle ceux qui y ont demeuré s'appliquent avec grand fruit : car comme on leur apprend la méthode de prêcher utilement et familièrement, cela a tellement multiplié les prédicateurs dans certains diocèses, qu'au lieu qu'on n'en pouvait avoir qu'un pour prêcher le carême en cinq ou six paroisses fort écartées, on en peut aisément fournir trois ou quatre; ce qui leur donne moyen, après avoir prêché, d'entendre plusieurs confessions, an grand soulagement du pauvre peuple de la campagne, qui auparavant, en certains lieux, n'avait pas quelquefois dans un carême trois ou quatre prédications.
• De plus, messieurs les ecclésiastiques se voyant ainsi occupés à prêcher, sont : 1"* plus portés à mener une vie exemplaire; 2oils sont obligés nécessairement à une plus grande application à l'étude ; ce qui les retire de Toisiveté, et par même moyen de quantité de désordres.
« Et parce qu'ils prêchent utilement et selon la portée du peuple, comme on leur a montré dans le séminaire, quand ils ont une station, on vient les entendre de cinq ou six paroisses circonvoisines.
« Nous voyons par expérience que messieurs les ecclésiastiques prennent dans le séminaire l'esprit de zèle pour le salut des âmes, et qu'étant dans leurs paroisses ils confessent assidûment non -seulement tous les dimanches et fêtes de l'année, mais aussi les jours de férié; ce qui était auparavant inouï. Une grande partie des curés de campagne, qui ont été dans le séminaire, tâchent d'avoir chez eux un prêtre, afin de pouvoir avec plus de facilité continuer les exercices de piété qu'ils ont pratiqués dans le séminaire, et par ce moyen persévérer plus aisément dans leurs bonnes résolutions.
• Il y a des diocèses entiers dans lesquels, avant l'établissement du séminaire, à peine se trouvait-il un ecclésiastique de la campagne qui fût habillé de noir, la plupart étant vêtus de gris, et travaillant affres leurs messes, comme des laïques; et depuis l'établissement du séminaire, à peine s'en trouve-t-il qui ne portent au moins une soutanelle, la plupart étant toujours en soutane, avec les cheveux courts, et le reste de l'extérieur dans la bienséance ecclésiastique.
• Nous en avons vu qui, ayant de bons bénéfices à charge d'âmes, les ont quittés, afin d'être plus libres pour aller catéchiser et confeascr dans les paroisses de la campagne, où il y avait plus grand besoin de .secours.
« Il j«n a d'aatres qui, sortant d'aa séminaire, travaillent prind-' paiement à inspirer ce même zèle aux autres prêtres de la campagne, qai sont en certains lieux jusqu'à cinquante et davantage dans une seule paroisse, et leurs demeures écartées d'une lieue et plus de Téglise : pour cela ils les attirent doucement à faire une fois la semaine quelques conférences spirituelles; d'où il revient un très- grand bien, uon-sealement auxdits ecclésiastiques, qui étaient fort grossiers, mais aussi aux peuples, qui en sont plus charitablement secourus dans leurs maladies.
« Nous avons vu quantité d'ecclésiastiques de la campagne qui, ajant vu le bon exemple de ceux qui étaient sortis de ce séminaire, ont fait des changements de vie très-considérables, et qui ont édifié tout on diocèse, quelques-uns étant venus de plus de vingt-cinq lieues exprès pour y faire retraite, afin de se mieux établir dans leurs bonnes résolutions.
« C'est aujourd'hui une chose ordinaire que les ecclésiastiques de la campagne s'assemblent la veille des fêtes, pour concerter les cérémonies de la sainte Église entre eux, afin de les faire avec plus de dévotion et d'édification pour le peuple, et même de nous écrire sur les di£Bcnltés qu'ils peuvent avoir là- dessus; ce qui fait voir l'affection qu'ils ont à bien faire le service divin depuis l'établissement de ce séminaire.
« Dans certains diocèses voisins il ne se faisait ci-devant aucun catéchisme; et l'on peut dire maintenant qu'il n'y en a quasi aucun où il ne se fasse exactement et très-charitablement. »
Avant que de finir ce chapitre, nous ne devons pas omettre une chose digne de remarque, qui est que M. Vincent ne se contentait pas de faire donner l'instruction et tous les secours spirituels à ceux qui étaient dans le séminaire des Bons-iilnfants, commis à la conduite de sa compagnie, mais outre cela il procura pendant les premières années, que quelques-uns qui n'avaient pas moyen de payer pension, et qui d'ailleurs témoignaient bonne volonté de profiter des exercices qui s'y faisaient^ fussent nourris et entretenus en partie aux dépens de sa compagnie, et en partie par les assistances et aumônes charitables- Cette charité de M. Vincent réveilla celle de quelques autres personnes de piété, qui envoyèrent quelques aumônes en d'autres séminaires, pour être employées^ à l'entretien et nourriture des plus pauvres : et entre les autres un ecclésiastique de condition et de vertu ' envoya pendant dix ou douze ans chaque année, au séminaire de l IL QwiMl, vloftiis BiMnl et offlcitl dt M. l'étéqae de.Saint-Flour.
Troycg en CbAmpagne, et à celui d'Annecy m SaToie, une sominc très-considérable, pour aider plusieurs bons ecclésiastiques à payer leurs petites pensions^ et procurer par ce moyen qu'ils y fussent instruits et rendus capables de servir utilement TÉglisedans ces diocèses. II n*y a point de doute qu'une telle aumôuc ne soit bien agréable à Dieu, et d'uutaut plus qu'ellt; peut produire de meilleurs effets, et de plus grands fruils pour sa gloire et pour le bien de son Église, un bou prèli c étant capable de faire beaucoup de bien : d'oil vient que M. Vincent disait quelquefois en s'écriant : « 0 qu'un bou prêtre est une grande chose ! Que ne peut-il pas faire? mais que ne fait il pas avec la grâce de Dieu? > |
CHAPITRE VI
tBS PEIISIOKHAIBES EBFERMES A aAIHT-LAZAftÊ.
Après le récit des missions contenu dans le premier chapitre de ee second livre, nous avons parlé dans les quatre suivants de quatre grands ouvrages auxquels H. Vincent, fortifié de l'esprit de Meo, a travaillé avec zèle et bénédiction, pour le service de Tétat ccelésiaistique : c^est à savoir, des eierdces de l'ordination, des conférences^ des retraites spirituelles et des séminaires, que l'on peut dire en qilelque façon être comme quatre fleuves mystiques qui, étant sortis d'une même source, continuent toujours à couler heureusement, pour arroser et fertiliser le jardin de l'Église. Kous allons maintenant Toir les autres œuvres auxquelles il s'est appliqué par le mouvement du même £sprit, et qui ont étendu leur utilité sur toutes sortes de conditions et d* états.
Mous commencerons par celle qui semblera peut-être la moins considérable aux yeux des hommes, quoique fort utile an public, et, qui plus est, très-précieuse devant Dieu ; puisque l'huaniité et la charité, qui lui sont les plus agréables entre toutes les vertus^ y ont éclaté d une manière toute particulière. Cest cet humble et charitable emploi auquel M. Vincent s'est appliqué dès lors qu'il commença à demeurer en la maison de Saint-Lazare, dont il a toujours tenu la porte ouverte pour y recevoir deux sortes de personnes. Les preBÙera sont des jeunes gens incorrigibles dans le désordre de leur vie^qa -on
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peut appeler des enfants de doulears pour leurs pères et mères, l'op* probre et la ruine dS leurs maisons, lesquels, parla fréquentation des mauvaises compaguie8,s*étaut adonnes et abandonnés à toutes sortes de vices, de débauches et de libertinages, tombent cnlin dans le misérable état, auquel leurs parents, après avoir employé inutilement tous les rcmèdeb dont ils ont pu s'aviser pour les ramener à la raison, reconnaissent euliu qu*il ne leur eu reste plus d'autres, sinon de les priver de la liberté dont ils usent si mal, et les enfermer à Saint- Lazare, où ils sont reçus avec permission du magibtrat, et traités selon leur pension, tant pour le logement que pour la nourriture; sans qu'on les laisse voir a personne de dehors, que du consentement de ceux qui les y ont fait enfermer; et sans même qu'ils soient vus ni connus au dedans, sinon de ceux qui sont établis pour leur rendre service. 11 y a des frères destinés pour les besoins du corps, et des prêtres pour ceu\ de lame : ceux-là ont soin de leur nourriture et autres besoins extérieurs, et ceux-ci les visitent, consolent et exhortent à chaugcr de vie, à quitter le vice« et se porter au bien et à la vertu; leur remontrant les malbeurs temporels et éternels de leur vie déréglée, et les avantages d*honneur et de salut qui suivent les enfants obéissants et les hommes sages et craignant liieu. L'état de solitude etd bumilialion où ils sont est très- propre pour leur faire ouvrir les j'tux,etproliler tant des avis salutaires qu'on leur donne que des bonnes lectures spirituelles qu'on leur fait faire. On les j tient pour l'ordinaire jubqu'a cequ'ou remarque en eux des marques assurées d'une véritable conversion, et qu'on les voit disposés à mieux vivre et a se comporter plus sagement a l'avenir. Mais avant que de sortir, ou leur lait faire des exercices spirituels, pour les préparer à laire une bonne conlession générale et a recevoir Uignement la trèssaiute communion du corps de Jcsus-Chribt. Ou en voit ensuite plusieurs mener une bonne vie, et employer utilement et chrétiennement ieui* temps, il } eu a lucme quelqueb-uus qui ont si bien prolité de la Uenicure de baint-Lazart, qu en étant borlis, ils ont ete trouvés capables et dignes d être élevés aux premières charges de judicature et autreb oiliccs de trts- grande importance, où ils ont, avec la grâce de l>i<.'U, fort bien reubbi.
Entendons t,aricr sur ce sujet un eccicbiastique d'uue singulière pieté, qui en a une connaibbaucc parliculière. • Un lemoiguage, ditil, du zcie de leu M. Vincent, et que j'ai toujours considère comme un prodige de grâce que Dieu donnait a ce saint homme, c'est qu'ajant reçu en sa maison toutes sortes de personnes pour les gal^uer a Dieu^ il l'a même ouverte aux enfants debaucbès et iucorrigi-
bieg; qui nest pas une petite cousolatiou aux ftarenU, qui en MA pour l'ordinaire bieu empêchés. Ils y sont reçuset traités avec tantde douceur et tant d*ordre, qu'ils y vivent presque comme des religieox daus un bâtiment à part, faisant ponctuellement tous les eiercioei de piété aux heures rt^lées. Et plusieurs en ont si profité, qa'in sortir de la ils se sont retirés en des cloitres, et ont embrassé l'étal religieux. •
Outre ces jeunes gens débauchés, on en reçoit encore en la maison de Saint-Lazare d'autres qui sont aliénés d'esprit; et lesquels pour cela étant a charge à leurs parents, et a honte a leurs familles, il n'y a point de doute que cest un grand soulagement au public qu'il M trouve *un lieu de retraite tel que Saint- Lazare, où, moyennant une pension raisonnable, ils sont logés, servis et assistés avec une trèsgrande charité.
M. Vincent avait un soin tout particulier de procurer la consolation de ces jeunes gens débauchés, et le soulagement des autres qui sont dans rimbecillite et le trouble de leur esprit. Voici en quels termes il eu parla un jour à sa communauté :
« Je recommande aux prières de ia compagnie les pensionnaires de céans, tant ceux qui sont aliénés d'esprit que les autres qui ne lesoat pas ; et entre les autres, un prôtre qui, ayant été quelque temps dans le délire, eu était revenu et se portait mieux, mais par malheur y est retombé. Cette maladie lui vient d'un excès de mélancolie qui lux envoie des vapeurs acres au cerveau, dont il a été tellement affaibli, qu'il est retombe eu ce mauvais état. Le pauvre homme sent bien venir sou mal, lequel (comme il dit iui-mème) commence toujours par une uoire meiuucoiie, dont il lui est impossible de se retirer. Clertaiiieiueut ceux qui sont réduits en cet étal sont grandement dignes de compassion : il est bieu vrai qu'ils sont eu quelque façon dans un eiai d'impeccabilite, n'étant pas maitres de leurs volontés, et n'ayant m jugement m liberté; et eu cela Us doivent èire estimes bieiaieuruux SI, lur^qu iis y soni tombes, lis eiaieul dans la grâce de iiieu : comme, au contraire, ils sont tort a plaindre, si ce mai les a surpris dans l'état de pèche mortel.
- Les autres que nous avons céans, et qui sont en leur bon sens, mais qui eu usent mal, me donnent sujet de dire qu'on voit aujourd hui daus le monde beaucoup de rebellions et de débauches parmi les jeunes gens, qui semblent s'augmeuter tous les jours. Et il y a quelque temps qu'une personne de condition, qui est des premiers olliciers d une cour souveraine, se plaignait qu'un sien neveu, jeune homme fort débauché, s'était emporte jusqu'à cet excès, qae de le
ploBieors foU de le tuer, s'il ne lui donnait de l'argent ; et un magistrat de la irille lui ayant donné conseil de le mettre à itrLaaEare> où il y avait un bon ordre pour le mettre à son de- 'f il loi répondit qu'il ne savait pas qu*on y reçut ces sortes de li et que, l'ayant remercié de cet avis, il lui avait dit qu'il était à iaiter qu'il y eût dans Paris quatre maisons semblables à celle de t-IjazarCy pour empêcher de tels désordres. Rendons grâces à Dieu, Messieurs, de ce qu'il applique cette comlaoté à la conduite et des aliénés, et des incorrigibles; nous n'a- I pas recherché cet emploi, il nous a été donné par sÀ providence, i bien que tous les autres qui sont de la compagnie. A cette occa- I je vous dirai que quand nous entrâmes en cette maison, M. le UT y avait retiré deux ou trois pauvres aliénés ; et cx)mme nous es substitués en sa place, nous en primes le soin et la conduite : » temps-là nous avions un procès, dans lequel il s'agissait si I serions chassés ou maintenus dans la maison de Saint-Lazare; i me souviens que je me demandai pour lors à moi-même : S'il te lit maintenant quitter cette maison, qu'est-ce qui te toucherait lus? et quelle est la chose qui te donnerait plus de déplaisir et de entiment? Et il me semblait, à cette heure-là, que ce serait de ne \ Toir ces pauvres gens, et d*étre obligé d'en quitter le soin et le ice.
Mes Frères, ce n'est pas si peu de chose que Ton croit, d'être Kquéau soulagement des affligés; car l'on fait plaisir à Dieu. Oui, i une des œuvres qui lui sont le plus agréables, que de prendre de ces insensés; et elle est d'autant plus méritoire, que la na- I n'y trouve aucune satisfaction, et que c'est un bien qui se fait en et« et à l'endroit de personnes qui ne nous en savent aucun gré. 108 Dieu qu'il donne aux prêtres de la compagnie l'esprit de cone pour ces sortes d'emplois quand ils y seront appliqués, et qu'il ifie nos pauvres frères et les anime de sa grâce, pour essuyer les les et souftrir les travaux qu'ils ont tous les jours autour de ces ôonnaires, dont les uns sont malades de corps, et les autres d'es- ; les uns stupides, et les autres légers; les uns insensés, et les au- Ticieux; en un mot, tous aliénés d'esprit, mais les uns par infirij et les autres par malice ; ceux-là sont ici pour recouvrer leur é, et ceux-ci pour se corriger de leur mauvaise vie. Courage donc, mes Frères ; savez-vous bien qu'il y a eu autrefois papes appliqués au soin des bêles? Oui, du temps des empereurs pmécutaient l'Eglise en son chef et en ses membres, ils prenaient papes, et leur faisaient garder les lions, les léopards et les autres T. I. 33
bétes semblables qui servaient au divertissement de ces prinoesisfr dèles, et qui étaient comme les images de leur cruauté; et c'éttiei des papes qui avaient soin de ces animaux. Or, les hommes dont ▼( avez la charge pour les besoins extérieure ne sont pas des béta; mais ils sont en quelque façon pires que les animaux, par leursdéportcmentset leurs débauches. Cependant Dieu a voulu faire pas ces saints personnages, qui étaient les pères de tous les chrétiens, pÊ ces abaissements et par ces afllictions extraordinaires, afin qa'illi apprissent par leur propre expérience à compatir aux abjections et aux adversités de leurs enfants spirituels : car quand on u ressenti a soi-même des faiblesses et des tribulations, l'on est plus sensible à celles des autres. Ceux qui ont souffert la perte des biens, de la ssiilé et de rhonncur, sont bien plus propres pour cx)nsoler les personnel qui sont dans ces peines et ces douleurs, que d'autres qui ne savent ce que c'est. Je me ressouviens qu'on me disait un jour d'un grand et saint personnage, qui était d'un naturel ferme et constant, qd avait l'esprit fort, qui ne redoutait rien, et n'était guère sujet anx tentations, que pour cela il était d'autant moins propre pour supporter les faibles, consoler les affligés et assister les malades, parce qae lui-même n'avait jamais passé par ces états.
« Vous n'ignorez pas que Notre-Seigneur a voulu éprouver sur lui toutes les misères. Nous avons un pontife, dit saint Paul, qui sait compatir à nos infirmités, parce qu'il les a éprouvées lui-même. Oui, ô Sagesse éternelle, vous avez voulu éprouver et prendre sur votre innocente personne toutes nos pauvretés! Vous savez, Messieurs, qa'ila fait cela pour sanctifier toutes les afflictions auxquelles nous sommes sujets, et pour être l'original et prototype de tous les états et conditions des hommes. 0 mon Sauveur! vous qui êtes la sagesse incréée, vous avez pris et embrassé nos misères, nos confusions, nos humiliations et infamies, à la réserve de l'ignorance et du péché. Vous avei voulu être le scandale des Juifs et la folie des Gentils. Vous avez môme voulu paraître comme hors de vous. Oui, >'otre* Seigneur a bien voulii passer pour un insensé, comme il est rapporté dans le saint Évangile, et que l'on crût de lui qu'il était devenu furieux. Exierunt tenere eurn; et dicebant : Quoniam in furorem versus est. Les Apôtres mêmes l'ont regardé quelquefois comme un homme qui était entré en colère, et il leur a paru de la sorte, tant afin qu'ils fussent témoins qu'il avait compati à toutes nos infirmités^ et sanctifié nos états d'affliction et de faiblesse, que pour leur apprendre, et à nous aussi, à porter compassion à ceux qui tombent dans ces infirmités.
« Bénissons Dieu, Messieurs et mes Frères, et le remercions de ci
4li*il nous applique au Roin de ces pauvre» gens, priv^.^ de sens et d; pKMiduite; car, eu les servant, nous voyons et touchons combien son l ymndes et diverses les misères humaines; et pur celte connaissance, moJOA serons plus propres à travailler utiLement vers le prochain, nous acquitterons de nos fonctions avec d'autant plus de fidélité qui saurons mieux par notre expérience ce quec*est de souffrir. Cc- .ftndant je prie ceux qui sont employés auprès de ces pensionnaires 4'en avoir grand soin, et la compagnie de les recommander souvent à Dieu, et de faire estime de cette occasion d'exercer la charité et la patience vers ces pauvres gens.
« Mais, Monsieur, me dira quelqu'un, nous avons assez d'autres emplois sans cela, et nous n'avons point pour règle de recevoir les tons à Saint-Lazare, ni ces autres esprits fdchcux qui sont de petits 4£mons.
• Je dirai à celui-là que notre règle en ceci est Notre-Seigncur, kqoel a voulu être entouré de lunatiques, de démoniaques, de fous, détentes et de possédés. De tous côtés on les lui amenait pour les délivrer et les guérir, comme il faisait avec grande boulé. Pourquoi donc nous blûmer et trouver à redire de ce que nous tiichons de l'imiter on ■ne chose qu'il a témoigné lui être si agréable ? S'il a reçu les aliénés et les obsédés, pourquoi ne les recevrions-nous pas? Nous ne les allons pas chercher, ou nous les amène : et que savons-nous si sa provideiuv, qui l'ordonne ainsi, ne se veut pas servir de nous pour remédier à Tin firmité de ces pauvres gens, en laquelle ce débonnaire Sauveur leur a voulu compatir au point qu'il semble l'avoir fait passer en lui-même, ayant voulu paraître tel que je vous viens de dire. 0 mon Sauveur et moD Dieu ! faites-nous la grâce de regarder ces choses du même œil que vous les avez regardées. >
Uo prêtre, officier do la maison, représenta un jour à M. Vineenl qu'un de ces mauvais garçons ne se corrigeait point, quoiqu'il \ oui déjà longtemps qu'il fût enfermé, et qu'il valait mieux le remelnv entre les mains de ses parents que de le retenir davantage ; qu*il usait de menaces, et qu'il était homme à faire quelque mauvais coup tiH ou tard. Mais M. Vincent ferma la bouche à ce prêtre, lui disant : « Pensez-vous bien, Monsieur, que la fin principale que nous dovoiis avoir en recevant des pensionnaires céans, est la charité? Or, ditesmoi, n'est-ce pas une grande charité à nous de retenir cet lioinnie, puisque, s'il était dehors, il s'en irait renouveler le trouble qu'il a causé ci-devant a tous ses parents, lesquels Toat fait eufenneravec permission de la justice, parce qu'étant un mauvais gareaii, ils ireti pouvaient venir à bout? Ils l'ont amené céans pour avoir du repi»s en
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leur famillei et poar essayer si Dieu parce moyen aurait agréaUeè io convertir. De sorte que de vouloir aujourd'hui le reoToyer étuÉ encore dans son premier esprit, ce seràil vouloir remettre le troiiM|| dans une famille qui est maintenant en paix par sod absence. Ses M^ naces ne sonl pas considérables ; car, par la grâce de Dieu, il n estpl encore arrivé grand mal à la compagnie de la part de cet emporté; «l nous devons espérer qu*il n*en arrivera pas à Taveuir. Pensez-TOi% Monsieur, que ce garçon necousidère pas que ce sont ses père etmèR qui le tiennent ici? Il sait bieu que ce sont eux qui l'y ont fait mettl% et non pas nous. »
Souvent M . Vincent recommandait à toute sa communauté de prier Dieu pour cette bonne œuvre, et à ceux qui en avaient la chargea s'en bien acquitter : « Autrement, disait-il un jour. Dieu nous a punira. Oui, qu on s'attende de voir tomber sa malédiction sur 11 maison de Saint-i.azare, s'il arrive qu'on y néglige le juste soin qu'a doit avoir de ces pauvres gens : je recommande surtout qu'on kl nourrisse bien, et que ce soit du moins aussi bien que la communauté. «
Les prières et les sollicitudes charitables de ce prêtre de gràoe,iiii ces hommes destitues de conduite et de jugement, lui ont acquis lemé rite et la cousolation de voir arriver de son temps quantité de bon effets des assistances qu'il leur a rendues, et au public de notabki avantages de leurs retraites et de leurs changements : car outre iere pos d'esprit qui est resté à leurs familles de les voir à Saint-Law à couvert des dangers qu'ils couraient dans le monde, et en état d levenir de leurs égarements, l'on en a vu grand nombre adonnés i des péchés infâmes, les uns à l'ivrognerie, les autres à l'impureté e à d'autres désordres, qui, aprèi^ quelque temps de séjour dans eett maison, en sont sortis en abhorrant ces détestables vices, quittin absolument leur libertinage, vivant très-sagement et frugalement Plusieurs sont allés dans des religions des plus austères, pour y me ner une vie pénitente; les autres se sont dédiés dans des communauté bien réglées au service de Dieu et du prochain. D'autres se sont M prêtres séculiers, et d'autres sont entrés dans les charges publiques enlin, d'autres dans le négoce, et en d'autres états dans le monde, oi ils ont vécu et vivent encore exemplairement.
Quelques-uns, adonnés aux brigandages, aux batteries, aux Utf phèmeset aux autres crimes horribles, ont été, par la miséricorde d Dieu, très-bien convertis et ont vécu depuis vertueusement ; et entr autres un qui, s'étant fait religieux, est venu plusieurs fois i Saint Lazare eu témoigner sa recounaissance.
Dautres, qui avaient volé leur maison paternelle, et, n'ayant pi
lie temps de dissiper lear yoI, rayaient caclié en lien où on ne le trouTer, on dit franchement et sans force l'endroit où ils l'ait mis, étant bien marris da tort qu'ils avaient fait à leurs parents,
^Boios de le réparer.
' UD en a Yu qnelques-unsqui avaient été si dénaturés que de frapper
in pères et mères; quelques autres d'attenter à leur vie, etd*au-
M les en menacer, qui néanmoins, à la sortie de Saint-Lazare, fouen larmes devant eux, leur demandant pardon, et qui ensuite
ir ont donné contentement.
Plusieurs jeunes gens qui avaient abandonné leurs études pour se
bradier, étant menés en cette école de pénitence, sont après retour-
b aux classes et y ont fait merveilles.
Et, ce qui est assez extraordinaire, l'on en a vu plusieurs qui
ndoDt Tesprit presque tout renversé quand on les a menés à Saint-
et qui, par les soins charitables que l'on en a pris, en sont
jIKtis tout remis, avec une entière présence d'esprit, et aussi sages
pe jamais, et sont aujourd'hui reçus dans les bonnes compagnies.
Tous ces biens-là sont arrivés souvent à l'égard de grand nombre 4b personnes, dont la plupart étaient de condition ; et cela depuis 'ttate ans et plus. Il semble que Dieu se soit plu et se plaise encore à leur faire grâce et miséricorde, par l'entremise et la charité de son iwiteur, Vincent de Paul, qui, à l'exeùiplede Jésos-Christ, couveririt ainsi avec les méchants et les aliénés, pour procurer leur ameaiment et guérir leurs infirmités de corps et d'âme. Ou peut bien à Cl propos rapporter ici cette parole de louange que lui donna un jour Il homme de qualité, l'appelant le refuge des pécheurs, A quoi néan- Mnns cet humble prêtre répondit qu'elle n'était due qu'au Fils de Dieo, et à sa miséricordieuse Hère.
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CHAPITRE VU
USSIS TANCES ET SERVICES 11Ë!^DUS Aliît MONASTERES DES RËLIGIEU- DE LA VISITATION DE SAII^TE-MAKIE Dt DfOCÊssE £>E PAlUïi PAR VlNCEWTj PENDAKT LE TEMPS QU'lL A ÉTÉ SUPÉaiEUR ET PÈllE PinntîEL»
assistaiices et ks gervices que les religieuses de Tordre de la aiion de Sainte-Marie du diocèse d^ l*aris ont reçus de M. Viiit, peudant Liiute-ljuit ans qu'il a été leur supérieur et père sp\d, mérileut bien d'avoir place au second livre, puifiqiR* c'eî<l un âge qui Don-seulemeut tërnoigue Tcleudue de sa eliaritéj mais [tait aussi eouaaître eombieu 8ou esprit était éclairé de la lumière In ciel pour le disceruouieiil des djo^cs^ spirlLuelies, et quelle était ^a prudeuee, sadouceur^sa ferraelé et ms autres excelleutes vertus pour |1^ catiduile de^ mues.
KOfi ce û'ebL pa^ notre dessein de nous étendre ici sur ce sujet autant
^'il mérite, mai» de rapporter simplement ce que noua avons re-
^UËiih de quelques mémoires qu on nuus a mis entre les mains, et
^uat la plupart ont été tournis par les religieuses de ce saint ordre-
Le bienheureux Frauçois de Sales, évéque de Genève, instituteur
dv l'ordre de la Visilatiao de Sainte*Marie, et la vétiénible mère
Jeautit-rrançoiae Fremiot, l'ondatriee eliïremière mère et r^^iigieuKu
deœ saiut ordre, ethupLTieure do premier monastère delà Vimtalion
*le U ville de Paris, ajant appris et bien reconnu les rares qualités
q^i étaient en M. Vincent pour une sage et sainte conduite, se rëso»
Iwtal de le prier de vouloir être le premier supérieur et pi re .spiri-
1 des maisons de ce eamt institut en cette grande ville, et len priè-
fliûslammcuL Kl en nuHiie temps ils lui (ircnl donner ordre pur
T* IL
feu mouseigueur le cardinal de Retz, alors évéque de Paris Cii uée 162*2, d'accepter cet emploi et de prendre soin de la ( ces vertueuses filles.
Cette vénérable mère, leur fondatrice, expérimenta bientôt i personne de endigue supérieur la valeur du présent qw Dieil avait fait, pour lequel elle conçut une telle estime, qu'elle nei presque conseil que de lui pour le bon ordre et le progrès dsi institut, non plus que les autres supérieures qui lai ont saceédé;li quelles ont toujours suivi la direction de ce vertueux supérieor,! chercher ailleurs d'autres lumières; et les autres religieuses i fait le même, il s*en est suivi de grandes bénédictions de Diei,! pour la conservation de l'union et de la régularité que pour l'i cernent intérieur et la multiplication extérieure des religieuses ettaj maisons de leur institut.
Le premier monastère en forma bientôt après un aeeoDdytttf^ suite un troisième : celui-là fut établi au faubourg Saint-iae^ et celui-ci en la ville de Saint-Deuis, et tous sons la oondoiltè M. Vincent, par laquelle il a plu à Dieu leur communiquer lasak* mes grAc.es qu^il avait faites au premier. Depuis quelques annéesk monastère de Saint-Jacques en a encore produit un autre dansPMtl qui a été établi en la rue Montorgueil, et qui, ayant aussi eu M. Tii^ cent pour son premier supérieur, a ressenti pareillement lesefelsA ses bons avis. De cette sorte, il a été chargé du soin et de la condril de ces quatre maisons jusqu'à la mort, ayant ainsi employé trenle-lui ans au service de ce saint institut, avec tant de bénédiction etde iM* ces, que des deux premières maisons de Paris il en est sorti médirii' ment ou immédiatement environ une vingtaine d'autres en divem villes du royaume et ailleurs, où les filles d'un si sage père spiritMl sont allées répandre l'odeur de leurs vertus, et communiquer l'espi de leur bienheureux instituteur, et, par ce moyen, attirer d*aaM filles au parti de leur céleste époux.
Le bienheureux François de Sales ayant connu, dans Parie, et M quenté fort particulièrement M. Vincent, disait qu'il ne eounaislri point d'homme plus sage ni plus vertueux que lui ; de quoi' fiei M. Coqueret, docteur eu théologie de la Faculté de Paris, de la fflii son de Kavarre, qui l'avait ouï parler de la sorte, a rendu un fidèl témoignage. Ce bienheureux prélat ayant ainsi confié à H. Viocen la conduite de ses chères Filles de la Visitation, dans la première vill du royaume, s'en alla bientôt après au ciel, très-consolé d'avoir ml en si bonne main l'ouvrage de sa piété, qu'il chérissait très-partiiM lièrement entre tous les autres.
ar ce qui est de la vénérable Mère Ibodatrke, elle a survécu le vingt années au bienheureux inatitutenr de son ordre; et comme Stait obligée d'aller et de venir en divers lieux pour la nécesles affaires et pour le bien général de sa congrégation, elle comiquait souvent par lettres avec M. Yincent| sur le sujet de sa ohejntérieure particulière et de celle de son institut; et elle en jours reçu beaucoup de lumière et de consolation. Au mois de Bbrede Tannée 1627, pendant qu'il travaillait à quelques mis- , elle lui écrivit une lettre touchant la disposition de son inté- , laquelle témoigne assez la conflanoe toute particulière qu'elle en ce sage supérieur, et que nous rapporterons ici pour Tédion du lecteur chrétien.
ITous voilà donc, mon très-cher Père (lui dit-elle), engagé à traar dans la province de Lyon, et par conséquent nous voilà pride vous voir de longtemps. Mais à ce qne Dieu fait, il n*y a rien ire, ains à le bénir de tout, comme je fois, mon très-cher Père, liberté que votre charité me donne de vous continuer ma con- B et de vous importuner; je le ferai tout simplement. J'ai donc |uatre jours d'exercices, et non plus à cause de plusieurs affaires B§ sont survenues ; j'ai vu le besoin qne j*ai de travailler à Tbué et au support du prochain, vertus que j'avais prises l'année le, et que Motre-Seigneur m'a fait la grâce de pratiquer un peu ; c'est lui qui a tout fait, et le fera encore, s'il lui plait, puisqu'il donne tant d'occasions. Pour mon état, il me semble que je laos une simple attente de ce qu'il plaira à Dieu faire de moi; il ni désirs, ni intentions, chose aucune ne me tient que de Mf laisser faire Dieu ; encore je ne le vois pas, mais il me semne cela est au fond de mon âme : je n'ai point de vue ni de sénat pour l'avenir, mais je fais à l'heure présente ce qui me semble aécesëaire a faire, sans penser plus loin. Souvent tout est révolté r partie inférieure, ce qui me fait bien souffrir, et je suis là, sai que par la patience je posséderai mon âme. De plus, j'ai un XMt d'cunuis pour ma charge ; car mon esprit hait grandement 4^D, et me forçant pour agir dans la nécessité, mou corps et mon il en demeurent abattus; mon imagination, d'un autre côté, me B grandement en tous mes exercices, et avec un ennui assez grand. B-2)eigneur permet aussi qu'extérieurement j'aie plusieurs difkésy CM sorte que chose aucune ne me plaît eu cette vie, que la I volonté de Dieu, qui veut que j'y sois. Et Dieu me fasse mi&éiltt, que je vous supplie de lui demander fortement, et je ne manai pas de le prier, comme je fais de tout mou cœur| qu'il vous 10 pour la charge qu'il vous a donnée. •
i:t pur iiiu' autre luirie, écrite une antre l'ois sur divers sujets, dk nnnniencr ainsi : « Quoique mon C4L'ur, mon très-cher Père, soit insensible a toute autre chose qu'à la douleur, si est ce que jamais il n'» hliera la charité que vous lui fîtes le jour de votre départ ; car, moi 1res- cher l'ère, il s'est trouvé soulagé dans son mal, et même fortifié dans les occasions qui se trouvent et qui viennent de part etd'aatre; et je me proslcrne en esprit à vos pieds, vous demandant pardon de la peine que je vous donnai par mon immortiCcation, de laqœUi j'aime et embrasse chèrement Tabjeclion qui m'en revient. Maisàqm puis- je faire voir et savoir mes inlirmités, qu a mon très-unique Père, qui les saura bien supporter? J'espère de votre bonté qu'elle ne s'en lassera point, etc. ■
Pendant le séjour que eette vénérable Mère fit à Annecy, elle eut quelque espi^ranee d'v voir .M. Vincenl, auquel elle en écrivit en œs termes : « Jlélas! mon vrai et très-cher Père, serait-il bien possible que mon Dieu me fit cette grâce de vous amener eu ce pays ! Ce serait bien la plus grande consolation que je puisse recevoir eu ce monde, et il m'est avis que ce i-erait par une spéciale miséricorde de Dieu sur jnon àme, qui en serait soulagée uonparcillement, comme il me semble, en quelque peine intérieure que je porte il y a plus de quatre ans, qui me sert de mariyre, etc. "
M. Vincent faisait la \isite de Ichips en temps dans ces maisons de Paris et de Sainl-S)i iiis, pour prendre connaissance de leur état en général et de chaque religieuse eu particulier, afin de les relever des déchets auxquels notre nature est sujette, et pour les encouragerais perfection : en quoi il se comportait avec tant d'humilité, de recueillemeut, de prudence et de charité, qu'elles le voyaient tout plein d€ l'esprit de Dieu, par lequel il agissait si prudemment en leur endroit, qu'elles ont estimé que cette sainte ardeur qui l'animait était une opération du Saint-Esprit, qui rendait ses visiles fructueuses, et qui leur donnait toujours un succès très- notable. La communauté restait tout embaumée de sa dévotion, et remplie du dé ir de se perfectionner, mais d'un désir ferme et effectif, qui paraissait par la ferveur en ions les exercices des religieuses. 11 les portait toutes à une grande estime de leur vocation, et â mener une vie conforme à Pesprit de leur saint institut; il leur inspirait une estime toute particulière des maximes de l'Évangile, et des préceptes de leur bienheureux instituteur, contenus dans leurs règles et constitutions. C'est où il faisait tendre les bous avis qu'il leur donnait et les pratiques qu'il leur reeommandait, sachant qu'en cela consistait la perfection dé leur état, tl louait fort les autres écrits de leur bienheureux fondateur et de ienr digne Mère fondatrice, pour leur en donner une grande estime ;
it lai-mômc les estimait à un tel point, qu*il ne les pouvait lire sans Éi aToir le cœur attendri ; et on lui a vu verser des larmes en lisant è livre des réponses de cette vénérable Mère fondatrice, de laquelle ions ajouterons encore ici l'extrait d'une lettre, écrite d'Annecy, à m cher supérieur, au mois de septembre de Tannée 1 63 1 :
« Vous êtes toujours admirable, lui dit-elle, en votre humilité, font je reçois une très-grande et très-particulière consolation, mais spécialement de la satisfaction que vous dites avoir reçue en la visile |ae vous avez faite de notre maison du faubourg. Ma Sœur la supcieare m'écrit aussi qu'elle et toutes ses Filles en ont reçu un très- ^nd contentement. Dieu soit béni, loué et glorifié de tout, et veuille lonner à mon très-cher Père une grande couronne pour les peines 5t charités qu'il exerce envers nos bonnes Sœurs. Hélas ! mon trèssher Père, que vous m'êtes toujours bon ! je le connais par cette pc- Sle parcelle de larmes que vous avez jetées, voyant en gros nos dernières réponses, etc. »
Après ces lettres de la vénérable Mère fondatrice, nous mettrons ici les témoignages rendus par les plus anciennes et principales reli- ^euses des monastères de ce saint ordre qui sont à Paris, lesquelles ont plus particulièrement connu M. Vincent : < Kous pouvons assurer avec certitude, disent-elles, que plusieurs fois il nous est arrivé des choses presque miraculeuses dans le temps de ses visites, ou bientôt après. Dès le commencement qu'il nous rendit ce charitable office, il délivra presque en un instant nue de nos Sœurs d'une peine d'esprit qui était si violente qu'elle redondait sur ^on corps, et la rendait incapable de rendre aucun service au monastère ; ce qui faisait g;rande compassion h ceux qui la voyaient. Kt néanmoins, depuis sa gnérison, eUe a exercé avec grande béuédiction les charges de muitresse des novices et de supérieure durant plusieurs années ; et enfin, par la grâce de Dieu, elle est morte saintement. D'autres fois plusieurs religieuses, qui souffraient des peines et des tentations fâcheuses, 8*en trouvaient entièrement délivrées en les découvrant à ce charitable Père ; et d*autres faisaient un changement notable de mœurs par la communication de la grâce abondante qui résidait en loi. Enfin, toutes se renouvelaient à chaque visite, et marchaient plus gaiement que jamais en la voie de la perfection ; et nous ne pouvons omettre que même ses bénédictions se sont étendues jusqu'aux choses temporelles ensuite de ses visites.
- Cet humble serviteur de Dieu a fait voir, en plusieurs autres rencontres, la grâce très-particulière qu'il avait reçue de Dieu, pour éclairer, consoler et fortifier les âmes, et pour rendre le calme aux
pluA aflOifsées, et entre tontes à la défnnte Mère Hëlène-Angélifll T/Huillier, qui était conduite de Dieu par de grandes aouffranoesîi* lérieures, qu'on pouvait nommer agonies, pressures de ccaar etaigoisses extrêmes : elle ne pouvait trouver consolation, après Dica, qu'en ce cher Père, lequel se portait avec grande affection an mcours de ces personnes angoissées ; et dans une occasion où l'i gnait de lui donner trop de peine, il dit qu'il n'avait point d\ qu'il estimât si importante que celle de servir une àme en cet étit. Il disait à ces personnes affligées des choses agréables, et des motsdc récréation par une sainte gaieté pour divertir leur tristesse et leor douleur.
" Sa charité pour le soulagement du prochain lui donnait nnescfr- .. sible peine, quand ses propres infirmités ne lui permettaient pasd'iiler voir et de consoler les religieuses malades qui le souhaitaient. D ne se contentait pas de compatir aux personnes souffrantes de corp ou d'esprit, mais il faisait tous ses efforts pour les soulager. Un joar une bonne Sœur domestique, de laquelle il estimait beaucoup la verta, étant fort malade, et avec une grosse fièvre, lui dit qu'elle eât étj bien aise de mourir. 0 ma sœur (répliqua-t-il}, il n'est pas encore temps. £t s'approcbant d'elle il lui fit une croix de son pouce sur k front, et à l'instant la malade se sentit guérie, et depuis elle n'eutni lièvre ni douleur.
« Comme il avait expérimenté en lui presque tous les états de k vie humaine, d'infirmités, d'humiliations et de tentations pour eon* soler ceux qui étaient inquiétés de quelques peines semblables, il leur disait pour l'ordinaire qu'il en avait eu de pareilles, que Dien l'en avait délivré, et qu'il leur ferait la môme grûce ; Ayez patience, leur disait-il, conformez-vous au bon plaisir do Dieu, et useï de td et tel remède. Une bonne Sœur domestique lui disant un jour qu'elle avait l'esprit trop grossier pour s'appliquer aux choses spirituelteif parce qu'étant en sou pays elle avait été employée ù garder les bestiaux de son père, il lui dit : Ma Sœur, c'est là le premier métier que j'ai fait, j'ai gardé les pourceaux ; mais pourvu que cela serve à nom humilier, nous en serons plus propres au service de Dieu : courage!
« Une autre Sœur lui découvrant une tentation qui la travaillait, elle lui donna sujet de lui dire que Dieu l'avait exercé de la même peine pendant plusieurs années, sans avoir eu matière de se confesser sur ce point ; faisant ainsi connaître à cette fille que sa tentatiou n'était pas péché, et qu'il ne fallait pas s'en troubler comme elle faisait, puisque son consentement en était bien éloigné. U lui recommanda le secret de ce qu'il venait de dire de soi-même, parce quuD
lads soins était de cacher les grâces que Dieu lai avait faites, a parler jamais, s*U n'y allait de l'édification d'une àme, H cette rencontre ici.
I jogeait pas qu'il fût utile, ni même expédient, que les reliussent de trop fréquentes et familières communications avec leurs ; et quand quelqu'une voulait lui parler, s'il n'y voyait écessité, il la faisait attendre longtemps, pour l'obliger à ir ce qu'elle avait à dire.
sait qu'une chose était grandement à craindre et à éviter : ionner lieu aux inférieurs de faire de certaines petites intri- Ire le gouvernement des Mères supérieures ; que c était ce ; nui à plusieurs, et gâté beaucoup de maisons : c'est pour- Bqu'une ou plusieurs religieuses se plaignaient a lui de la su- , il en examinait hien la cause, et jugeait avec poids si iv mouvement de nature, ou par un bon zèle ; et connaisiste sujet de leur mécontentement, il y apportait remède, et correction en particulier à la supérieure ; mais il ne se métis du côté des mécontentes contre leur Mère, tâchant plutôt iser, autant qu'il pouvait justement, pour la maintenir en en autorité, sachant que cela est nécessaire pour une bonne •
commandait sur toutes choses à ces maisons de Paris, et à lies qu'elles avaient fondées, de prendre garde que les ecclés qui fréquenteraient chez elles ne fussent pas infectés des nouvelles : Car, disait-ii, ceux qui sont dans une mauvaise ne cherchent qu'à la répandre ; et néanmoins ils ne se dé* as d'abord ; ce sont comme des loups qui se coulent douce- LS la bergerie, pour la ravager et pour la perdre. it par son avis que la défunte Hère Hélène- Angélique L'Huilérieure du premier monastère de Paris, refusa une somme ]u'une dame de haute condition offrait à sa communauté, permettre de s'y retirer, et pour souffrir que quelques jauni vinssent parler quelquefois à la grille, que quelque religieuse ou plusieurs ensemble lui deman- . bénédiction, il se mettait à genoux, et se récolligeait pour r en la vue de son néant et de la majesté de Dieu, ce qu'il rec des paroles fort dévotes et touchantes, y ajoutant touelque souhait de bénédiction pour leurs emplois et pour ■sonnes, avec quelque mot d'encouragement, iqu'il eût une douceur nonpareille, il était pourtant ferme à *e les manquements de conséquence ; et néanmoins sa pru-
denrc lui faisait attendre le temps propre, afin que la coirtclion ett un bon elTet. Vu jour on lui proposa de mortifler une fille ponr qnd- ((ue défaut quVlle avait ; à quoi il fit cette réponse : On ne donne pas miVIecine sans faraude nécessité à ceux qui ont la fièvre. Para que IVsprit de cette personne D*était pas pour lors disposé à reeevoir cv reminle. Il donna cette méthode aux supérieures, de faire leon avorlissenicnts avec grande circonspection et charité, afin quMlsprtH ritn«<sent. Kt pour lui, il en apportait tant, quand il était obligé de donner des pénitences, qu*il faisait assez voir qu'il aurait en moini de peine h les faire, qu'à les imposer.
<< n trouva un jour quelques religieuses, qui, sons ombre de l'esprit de sainte liberté, trouvaient à redire à celles qui étaient plv exactes et de meilleure observance; mais il les tira bientôt de cet abus, leur faisant voir que ce n'était pas la l'esprit de sainte liberté, laquelle ne se trouve que dans la parfaite mortification, qui rend 11 personne maîtresse de ses passions.
* II avait une adresse merveilleuse pour humilier les âmes bantaines, et cela comme en se récréant, et sans qu'elles y pensaseent; mais où il montrait un zèle plus vigoureux, c'était contre celles qoi avaient désobéi en chose d^importance ; car il les réprimait d'âne manière si humiliante, que cela les anéantissait, et leur faisait penser ce (lue ce serait quand Dieu les reprendrait au jour de son redoatable jugement, puisque la parole d'un homme les abattait et humiliôl si puissamment.
" Il était incomparable au support des infirmités d'autrui, tant de l'esprit que du corps ; et quoique sa présence portât à un grand rttpcc't, ce respect, néanmoins, au lieu de resserrer les cœurs, les onvi'iiit, et il n y avait personne qui donnAt plus de confiance que lui à manifester les pensées les plus secrètes et les faiblesses les plus diffiriles à dire; il les supportait et les excusait, comme fait une mère bien tondre celles de son enfant. »
t -ne des Mères supérieures des plus éclairées et des plus capables (le tout Tordre s'exeusant de parler de M. Vincent, sur ce que déjà sa mais(m en avait donné quelques mémoires, Ta fait en cette sorte : '^ Comme ces choses, dit-elle, qu'on a écrites sont à peu près celles que je pourrais dire, je confesse que j'ai peine à faire des redites, ne pouvant me résoudre i\ dire des choses générales, quoique admirables, et que sa profonde humilité n'a pu cacher à toute la terre ; et ([uant aux choses particulières, je suis certaine que nous les avons mandées. C'est pourquoi je tâcherai d'honorer ici le silence que je lui ai tant vu garder en mille rencontres, qui nous a tenues dans
L'admiration. Ponr moi j'ai admiré souvent la profondeur de son BBprit, ne sortant guère d'avec lui qu'avec un sentiment de la petitesse du mien, qui avouait intérieurement ne pouvoir pénétrer jus- ^*où il me semblait que le sien allait ; et ainsi, par la grandeur des lumières que j'apercevais en lui, sans qu'il les découvrît tout à fait, il me semblait que j'étais la plus pauvre et la plus incapable du monde.
« Il imprimait dans les cœurs une très- grande confiance de lui découvrir les choses les plus pénibles, et cette confiance n'empêchait IM» que l'on ne ressentit pour lui un très-profond respect ; ses paro- In faisaient un merveilleux effet dans les âmes, soit pour les calmer dans leurs troubles, soit pour les mettre dans nu doux recueillement. « Son support était extrême pour les défaillantes, et nous a toujours été fort remarquable, sans pourtant que la fermeté de son zèle en fût intéressée ; il tenait la balance bien juste quand il fallait corriger quelqu'une; et quand elle penchait d'un côté plus que de l'autre, c'était toujours de celui de ces deux grandes vertus les plus chères de son cœur, l'humilité et la charité. Je me suis échappée insensiblement à tomber dans les redites que je voulais éviter, et cela de l'abondance de mon cœur, qui conserve pour ce saint Père plus d'estime, d'amour et de respect qu'on n'en peut exprimer ni s'imaginer. •
M. Vincent n'avait aucun respect humain ; il tenait ferme pour les intérêts de Dieu et pour le bien spirituel des maisons religieuses, quelque mépris ou préjudice temporel qui lui en pût arriver. C'était particulièrement au sujet des entrées, dont il se trouvait souvent importuné par des dames de la plus haute condition, même des princesses, qui ayant la curiosité de voir au dedans ces saintes communautés, ou bien ayant la dévotion d'aller passer un bon jour avec elles, ou plusieurs mauvais, auxquels les grands comme les petits sont sujets par les accidents de la vie, pensaient que cela leur devait être accordé ; mais il s'en excusait généralement et généreusement envers toutes celles qui n'avaient aucun droit de le prétendre, avec respect néanmoins, tâchant de leur faire agréer son refus par de bonnes raisons, même de conscience. Et parce qu'il y en avait quelques-unes qui avaient acquis ce privilège, il assembla plu^tieurs fois, en divers temps, les supérieures et principales religieuses des monastères, pour voir quelles dames étaient les fondatrices et bienfaitrices, à qui il était juste d'accorder quelquefois l'entrée ; et en ayant convenu, on les mit en écrit, et on prit résolution d'en exclure toutes les autres ; et il le désira ainsi, tant afin de dire dans les occasions qu'il ne pouvait pas aller contre, que pour obliger les religieuses à ne se laisser
pas Tâincre de lear côte, parce que, quand elles ne tenaient pas fene, il semblait à ces grandes dames qu'il leur faisait tort de leur résilier. Il craignait extrêmement que l'esprit du monde ne se glissât en on maisons, et que les Filles, après l'avoir quitté, n*en reçussent qodquc nouvelle atteinte parla vue et la conversation de ces personnel séculières, qui souvent portent sur elles la vanité en triomphe joi* que dans les lieux et parmi les exercices de pi»>té. Il s'est même eonporté avec fermeté envers la reine, mère du roi, sans manquer poortant au respect qui était dû à Sa Majesté, pour lui faire trouver boa qu'une de ses dames d'honneur ne fût point reçue dans le premier aïonastère, comme Sa Majesté avait témoigné le désirer ; et quand il était question de faire de tels refus, il ne renvoyait jamais aux religieaso pour s'en décharger sur elles, mais il répondait et pour lui et pour elles en ces occasiunslà, ce qu'il ne faisait pas toutefois en d*autra; car il y a ceci de remarquable en sa conduite, qu'il ne permettait ci nordonnait rien d'extraordinaire et qui fut de quelque conséquence, qu'il n'en l'ùt pris auparavant l'avis des supérieures, et quelquefois des conseillères, désirant en toutes choses, autant quUl le jugeait raisonnable et possible, agir de concert avec elles et dans une confo^ mité de sentiments. Mais elles ont remarqué qu'il était encore ploi soigneux de consulter l'oracle de la vérité, et qu'il était fort absorbé en Dieu quand elles lui parlaient, parce que, pour répondre auK choses qui étaient proposées, il en demandait conseil à son divin Elprit au dedans de lui-même : de sorte que, le voyant revenir de ee saint recueillement, elles recevaient les avis qu'il leur donnait comme des lumières envoyées du Ciel. Aussi commençait-il souvent ses réponses par ces paroles : In nomine Domini, qui lui étaient fort familières et ordinaires.
S'il fallait rapporter ici en détail tout ce qui est écrit dans les mémoires de ces bonnes Mères, à la louange de leur digne supérieur, ce chapitre aurait une étendue excessive. C'est pourquoi nous nous contenterons d'ajouter à ce que nous venons de rapporter, quelques remarques plus particulières, faites par les religieuses du monastère de Saint-Denis.
a Sa conduite, disent-elles, nous a toujours paru extraordinairement désintéressée» ne regardant jamais que les seuls intérêts do la gloire de Dieu dans toutes les affaires quHl traitait.
" Dès le moment qu'il reconnaissait les ordres de Dieu et ses volontés, il s'y attachait indispensablement, disant, en ces rencontres, avec une suavité merveilleuse, qu'il côtoyait en toutes choses la Providence.
« Dans les conseils qu'il donnait sur les propositions qui lui étaient fuites, nous avons remarqué qu'il agissait avec une grande prudence, •t un jugement si profond et si clair, qu'aucune circonstance n'échapliait à ses lumières. Cela nous a paru dans quelques affaires fort obscares et embrouillées qui avaient été consultées à plusieurs Pëi*es de religion fort éclairés, et à des docteurs très-savants, qui furent assez loiiglerops sans en pouvoir donner la décision : ayant recours à ce digne Père, il nous en écrivit avec tant de clarté et de solidité, pénétrant le fond de cette affaire, qu*il nous donna moyen d'en sortir heureusement, sans intéresser notre communauté ni la charité du prochain. Ce qui fit avouer à plusieura que véritablement il fallait qu'il eût l'esprit de Dieu pour faire un discernement si équitable et si judicieux : aussi a-t-on remarqué que jamais il ne donnait de condosion en quelque affaire que ce fût, qu*on ne le vit auparavant centrer en lui-même , comme invoquant la grâce du Saint- ^prit.
• Nous avons toujours reçu une entière satisfaction de sa digne eoodaite, reconnaissant en lui une grande plénitude de Dieu et de l'esprit évangélique, par un zèle suave, puissant et embrasé de la gloire de Dieu ; une fermeté douce, mais inébranlable à maintenir l'observance de nos règles ; s'enquérant toujours de ce qui y était marqué) et des sentiments de notre bienheureux Père et de notre digne Mère, pour les faire suivre exactement; nous faisant autant peser les plus petites observances que les plus importantes. Jamais il ne s'est servi de son autorité pour y apporter aucun changement, mais plutôt pour les confirmer et pour les établir.
« Nous en avons un exemple mémorable qui nous a extrêmement édifiées dans la fermeté qu'il a eue à préférer l'observance exacte de notre clôture à toutes les considérations humaines et à ses intérêts particuliers, refusant constamment l'entrée de notre maison à des personnes puissantes dont la qualité et les biens lui eussent pu servir, et a nous aussi^d'un grand appui temporel, préférant l'incomparable bonheur do notre solitude à toutes les vaines espérances du siècle.
« Dans ses visites il n'épargnait ni soin ni peine pour les rendre utiles, faisant toutes choses avec grande exactitude, paix et attention. 11 avait une bénignité qui ressentait tout à fait l'esprit de Dieu, écoutant avec une égale patience la dernière novice de la maison comme il eût fait la plus ancienne. Lorsqu'il reprenait des défauts, il préparait et disposait les esprits avec tant de charité et de douceur, que l'on ressentait plutôt l'onction de ses paroles que l'amertume de la correction, tant il avait de vertu pour porter les âmes à Dieu.
• Pour connaître et remarquer nos défauts, il nons faisait entrer en jugement avec Dieu et avec nous-mêmes (c'était son terme); il nous (lisait que les fautes les plus légères étaient grandes, eu égarl aux desseins et à Tattente de Dieu sur nous.
« >'ous avons remarqué que, bien que ces répréhensions fussent toujours accompagnées d'une extrême charité et support, lors toal^ fois qu'il reprenait les manquements que Ton commettait à l'office divin, il semblait reprendre un nouvel esprit, et, s'cuflammant d*oi saint zèle, il parlait avec tant de vigueur et de force, qu*il imprimait dans nos cœurs la crainte et le respect de la majesté de Dieu, comme un caractère qui y demeurait à jamais ineiTaçable : il voulait qu'on j observât jusques aux moindres cérémonies marquées et disait qoc Dieu recommandait à son peu pie de garder les cérémonies et les commandements; et qu*il a fulminé des malédictions aussi bien contre ceux qui manquaient aux cérémonies que contre les infracteurs de ses lois. 11 nous ordonnait souvent de lire nos règles et nos directoires, vi tout ce qui est de notre institut; et il voulait que nous le fissions dans les dispositions des Israélites lorsqu'après leur captivité ils fondaient en larmes de contrition, entendant la lecture de la loi de Dieu, voyant les manquements qu'ils y avaient commis.
e 11 nous recommandait fréquemment dans ses visites l'union avec nos supérieures; mais, disait-il, l'union des cœurs, et la déférence à leurs sentiments, m{^me en choses indifférentes; le respect et la condescendance entre nous, et surtout de déférer aux avis des anciennes, dans lesquelles il voulait que Ton honorât TAncien des jours. Quand il reprenait de quelque défaut contraire à la charité, il invoquait sur nous Tesprit de douceur de notre saint fondateur. 11 nous enseignait que notre silence devait honorer celui du Verbe divin sur la terre, et nous disait de nous donner à lui par la pratique d*une parfaite obéissance à Dieu, à nos règles et à nos supérieurs, et que, faisant vœa d'obéissance, nous avions quitté notre propre conduite.
« Il voulait qu'après les visites Ton fît un petit extrait des choses plus utiles qui s'y étaient passées, et que Ton en fit lecture de temps en temps dans le chapitre : Cette lecture, disait-il, attire grâce : et en effet, selon ses desseins, elle avait toujours la bénédiction de nous renouveler dans les dispositions de ferveur, d'exactitude et de recueillement où elles nous avaient mises.
• Il conduisait les maisons qu'il gouvernait à un grand dénùment et parfaite abnégation, enseignant d éviter tout ce qui pçrte à Téclat, à l'estime des créatures, et à tout ce qui peut exposer et engager les religieuses à la communication des séculiers. Il nous faisait fort goù-
Asr le boiilieur que nous avons d'être hors de Paris^ et séparées du commerce du grand monde, nous portant à mortifier toutes curiosités, comme les livres et la communication des personnes spirituelles loi pouvaient être soupçonnées des opinions dangereuses du temps; iloas conseillant de tenir nos esprits renfermés dans les écrits de note bienheureux Père, pour lequel il avait une vénération toute parficnlière.
« Dans cet esprit d'abnégation il nous fit faire un cordial refus aux névérendes Mères Ursulines, proches voisines de notre monastère, l'oser de la permission qu'elles avaient obtenue de monsieur leur Uipérieur d'entretenir quelques-unes de nos Sœurs leurs parentes, et le voir notre communauté, lorsque le mur mitoyen qui nous séparait bt abattu, nous disant que les religieuses sont mortes au monde, et le doivent plus reconnaître de parents sur la terre.
« Il nous parlait peu, mais nous avons remarqué qu'une seule de tes paroles faisait plus d*effet que des sermons entiers, par refficace le l'Esprit de Dieu qui parlait en lui, et par les solides fondements |ae sa vie donnait à Testime que l'on avait de sa sainteté. Et une keur nous a dit qu'ayant eu le bonheur de se confesser à lui, il lui lit en quatre mots ce qu'elle avait le plus de besoin, sur un état de peine où elle était; mais si à propos, qu'elle en demeura autant Slonnée que satisfaite.
• 11 dit à une autre, lui conseillant l'exercice de la présence de Dieu, que depuis qu'il s'était donné à lui, il n'avait jamais rien fait dans le particulier qu'il n'eût voulu faire dans une place publique : Parce que, disait-il, la présence de Dieu doit avoir plus de puissance sur notre esprit que la vue de toutes les créatures ensemble.
« Pour ce qui est de sa charité, entre un très-grand nombre d'exemples que nous en pourrions rapporter, nous l'avons vu exposer sa santé et son temps, qui était si cher et si précieux ; prenant la peine, sur la fin de sa vie, lorsqu'il était accablé d'aifaires et de maux, de venir plusieurs fois céans pour détourner une pauvre fille que nous avions pour tourière du dehors du dessein qu'elle avait de se faire relever de son vœu pour se marier : ce saint homme croyant qu'en ce changement il y avait du péril pour son salut, il lui parlait avec ies raisons si touchantes, qu'elles eussent été capables d'amollirun XEur d*acier.
• 11 traitait avec tant de circonspection les matières qui regardent a charité, que jamais il ne disait la moindre parole qui la pût en lacune façon intéresser. Et lorsqu'il était nécessité de découvrir quellUiB défaat da prochain pour s'assurer de la vérité^ dès le moment
qu'il l*avait découverte, il avait une sainte adresse qui lui faisait k- (')icrchcr et manifester les avantages de cette personne, pour en Acer entièrement les impressions du mal.
• L*on avait une suavité nonpareille à le voir agir dans les alTaireis il donnait tout le temps nécessaire pour les traiter h fond; son égaliti inaltérable lui donnait une présence d^esprit à tout, mëmcè dÎTcrtir ceux avec qui il agissait, surtout les malades et les personnes afBigétt, pour lesquelles il avait une charité incomparahie ; sonbonoœur s'accommodait n toutes leurs faiblesses, tant du corps que de l'esprit; pouvant véritablement dire avec saint Paul : Je me sais fait tonti tous pour les gagner tous à Dieu.
• Sa déférence et son respect pour toutes sortes de personnes élait admirable, et Tattention quil avait à en dire du bien aussi grandeqse celle qu'il a toujours eue à se mépriser, à se publier pécheur, et à iV vilir en toute rencontre, à la très-grande gloire de Dieu et à i'édilcation du prochain. »
Voilà ce que ces vertueuses religieuses de Sainte-Marie ont témoigné de leur L^ère supérieur; au moins c'est le principal de ce qoi • été recueilli de leurs mémoires. Nous omettons pour abréger pin* sieurs autre.-) avis spirituels contenus en ces mêmes mémoires qie M. Vincent a donnés en diverses occasions h ces chères Filles, tant en général qu*en particulier, touchant la pratique des vertus qui leor étaient les plus convenables, et spécialement de funion et charité qu'elles devaient avoir entre elles, de l'obéissanee envers celles qai sont chargées de leur conduite, delà fidélité aux observances, de II collection intérieure, de l'oraison, de la préparation aux saeremeati, de la pureté d'intention, de l'amour de la pauvreté, de la nécessiléde la mortification, de la persévérance, et autres semblables.
Comme M. Vincent avait un cœur tout embrasé de charité envcn le prochain, il ne pouvait qu'il ne communiquât quelque étincelle de cette ardeur à ses chères Filles, et qu'il ne tes porti\t, autant que leur condition leur pouvait permettre, â procurer le salut et la consolation des ûmes, non -seulement par leurs prières, mais aussi par dsi assistances effectives ; ce qu'il croyait être conforme à Tesprit de leor institut et aux intentions de leur bienheureux Père et instituteur : de sorte qu'il n\'stimait pas que ce fi\t assez qu'elles exerçassent lear charité seulement entre elles; mais il souhaitait que la lumière et ti chaleur de ce feu divin qu'il tâchait d'allumer daus leurs cœurs, sor^ tit même au dehors de leur monastère, pour se communiquer a d'autres, et y procurer l'ordre, la régularité, l'union et toutes sorM d'autres bieus spiirHuets. C'est ce qui a fait que ce etaaritaUe Supé-
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rieur a toujours porté les religieuses de Sahile-Marie à ejnLi asser les occasions qui se sout présentées d'aller établir la réforme en divers monastères qui en avaient besoin : nous nVn produirons ici qu'un aeol exemple, qui suffira pour faire connaître les saintes dispositions de ce diaritable Père spirituel, et de ses vertueuses Filles sur ce sujet. 11 y a déjà plusieurs années que, par la piété et par les bienfaits tic fea madame la marquise de Maignelay, dont la mémoire est en bénédiction, et par Tentremise de quelques autres personnes vertueuses et cliaritables, Ton fonda le monastère de Sainte-Magdeleine près le Temple, à Paris, pour servir de retraite aux flltes et aux femmes, lesquelles, ayant vécu dans le désordre, auraient dessein de s'en reti- TCf, et de se convertir véritablement à Dieu. Or comme dès le commencement de cette fondation l'on reconnut que la principale partie nanquait, qui était une bonne conduite au dedans de la maison, les personnes qu'on y avait reçues n'ayant ni l'expérience, ni les autres qualités requises pour cela, l'on pensa aux moyens de suppléer à ce défaot, et dès lors on conçut le dessein d'y mettre des religieuses de la Visitation, et de les charger de la conduite de ce nouveau monastère, dont on les jugea plus capables que d'autres, à cause de l'esprit do leur institut, qui les oblige de faire une profession particulière de charité et de douceur, qui étaient des vertus propres pour gagner l'alTecUon de ces pauvres créatures pénitentes, et les attirer avec des liens d'amour à Jésus-Christ. On en parla même au bienheureux évèque de Genève, qui prédit que cela se pourrait faire un jour, mais que le temps n'en était pas encore venu. £nlin quelques années après, la proposition en ayant été faite à M. Vincent, et ayant considéré devant Dieu l'importance de cette œuvre, il fut entièrement persuadé que les religieuses de Sainte-Siarie la devaient embrasser : c'est pourquoi il en parla à la Mère Hélène-Angélique L'Huillier, supérieure du premier monastère, et la disposa avec sa communauté, nonobstant l'appréhension qu elle et ses iilles avaient d*une si difficile entreprise, de s'y engager, les y ayant encouragées par le mérite de l'œuvre, et par le^asbislauces qu'elles devaient espérer de Dieu.
Ce fut en l'année 102Uqu*il destina quatre religieuses de ce premier monastère de la Visitation pour aller eu celui de Sainte- iMagdeleine, dont les premières charges, comme de prieure, directrice, portière, ete., leur furent données par Tautoritéde Mgr. l'archevêque de Paris ; et de temps en temps ou les a changées pour les soulager du grand travail qui s'y rencontre. Or leur conduite a été accompagnée de tant de bénédictious, qu elles out établi un très-bou ordre daiiê celle grande oomciunauté ; en sorte que depuis plus de trente ana,
toul k\v est passé avec édificalion ; et même ce monastère de Samt^ Alagdeleine eu a produit deux autres, Tuu à Boueu, et lautre à Bordeaux : ù quoi M. Vinceut a beaucoup contribue par ses sages conseils, vl par SCS soius cliarilables, allant, ou écrivant souvent eu cette maison, cl lui procurant de vertueux coufesseurs qui pussent contribuer à y maintenir la paix, robcissance et le bon ordre de tout ce qui coo* cernait le service de Dieu.
i:t parce qu*au commencement il y eut de grands obstacles à Veié^ culionde ce bon dessein, et beaucoup de choses à régler, M. Vinceoti usant de sa prudence ordinaire, procura diverses assemblées de docleurs et autres personnes d'iusigne piété, pour aviser aux moyens de lever les difficultés et résoudre les doutes, aliu d'agir avec plus grande sûreté daus une affaire de cette importance, qui regardait la décharge et rédificationdu public, et le bien spirituel de tant de pauvres créatures, lesquelles par ce moyen sont tirées du uaufrage, et amenées es ce lieu comme daus un port de salut.
Klles sont pour Tordiuaire cent ou six vingts^ dont les unes font lei trois vœux solennels de religion; les autres ne les font pas, et y demeurent toutefois de leur bon gré,ct y mènent une vie réglée. Il y en a encore quelquelois d'au 1res qu'on y mène par force, et qui sont retenues malgré elles; et néanmoins Dieu, qui est riche eu miséricorde, a fait la grâce ù quelques-unes de passer de ce troisième état au second, et du second au premier, par les charitables soius qu'en prennent les religieuses delà Visitation ; lesquelles out eu sans doute beaucoup ù souilrir, et du dedans et du dehors, depuis qu'elles out été chargées de cet te conduite : mais D ieu leur a fait la grâce de surmonter par leur humilité, douceur et patience, toutes les contradictions, persécutions et calomnies que le diable et le monde ont suscitées contre elles ; à quoi elles ont été beaucoup aidées par M. Vincent, qui leseacuurageuit toujours à la persévérance, leur remontrant combien leur patience et leur charité rendaient de gloire à Dieu, et leur acquéraient de mérite, et même attiraient de bénédictions sur tout leur saint ordre ; que c'était un grand honneur pour elles de faire ce que les Ai)6tres ont fuit, et ce que Jéhus-Christ même est venu faire sur la terre, qui est de convertir les unies a Dieu. Voici ce qu*il écrivit uu jour sur ce sujet à la mère Anne-Marie Dollaiu, qui a été la première bupérieure envo} éeen ce monastère de Saiute-Magdeleine, où elle a travaillé plusieurs années avec grand fruit.
• ?iolre-)Seigneur, lui dit-il, qui nous appelle au plus parfait, aura plus agréable la continuation de vos services à !àainte-3Iagdeleine, qu'il n'aurait ailleurs. La grâce de la persévérance est la plus impor-
tante de toutes, et qui couronne toutes les autres grâces; et la mort qui nous trouve les armes à la main pour le service de notre divin Maître est la plus glorieuse et la plus désirable. jNotre -Seigneur a fini comme il a vécu : sa vie ayant été rude et pénible, sa morta été rigour^nfie et pleine d^angoisses, saus mélange d'aucune consolation humaine. C'est pour cela que plusieurs saints ont eu cette dévotion d*aimer à mourir seuls, et d*ètre abandonnés des hommes, dans la confiance qu'ils auraient Dieu seul pour les secourir. Je suis îi. t^uré, ma chère Sœur, que vous ne cherchez que lui seul, et qu*eiilre les bonnes actions qui se présentent à faire, vous préférerez toujours celles où il y aura plus de sa gloire et moins de votre intérol. «
Outre les considérations précédentes pour lesquelles M. Vincent portait avec tant d^affection ces bonnes Filles de la Visitation a persister dans cette entreprise charitable, comme elles ont toujours fait depuis, et le font encore présentement, nonobstant les peines et traverses quVlies y ont souffertes, il y eu avait encore une qu'il u*estiinait pas moins importante que les autres : c'était la crainte qu'il avait que, si eeê religieuses s'en retiraient et quittaient cette conduite, on ne fit couler en cette maison le venin des nouvelles erreurs qu'on tâchait de répandre partout. Il disait qu'outre le préjudice qu'en recevait la foi et la religion, c'était une zizanie très-dangereuse, et une source de division pour les communautés que l'ennemi semait secrètement, lorsqu'on n'y prenait pas garde, comme l'expérience ne l'avait que trop &it connaître.
Avant que de finir ce chapitre, nous avons encore jugé expédient, pour l'édification du lecteur, d'y insérer deux pièces qui ont été trouvées écrites de la propre main de M. Vincent, touchant deux grandes servantes de Dieu de ce saint institut de la Visitation, qui feront connaître quelques grâces remarquables et extraordinaires qu'il a plu a Dieu faire à son fidèle serviteur, et manifesteront aussi de plus en plus la sainteté du bienheureux François de Sales, instituteur de ce saint ordre, et de la vénérable mère Jeanne- Françoise Fremiot, qui eu a été la fondatrice. Voici comme il parle à la première.
• Il plaît à la bonté de Dieu d'opérer parfois des miracles par ses saints, pour témoigner leur sainteté. J'en mettrai ici un dont je suis témoin, arrivé en la personne de sœur M. M., religieuse de la Visitation de Sainte-Marie, au monastère du faubourg Saint-Jacques, à Paris.
« Le fait est qu'il y a environ six ans que ladite religieuse était travaillée d'une horrible tentation d^aversion contre Dieu, contre le Saint Sacrement et contre tous les exercices de la sainte religion ; de
sorte qu'elle blasphémait contre Diea, et le maudissait autant da Mi qu'on lui disait qu elle le louAt, ou bien qu'elle Tentendait louer pè par les autres religieuses; et, étant an chœur, on InieDteadaltpraH^^ rer assez haut et distinctement des blasphèmes et des malédktioÉi étranges contre Dieu. Et comme sa supérieure lui Toalait falrettti quelque acte pour s'offrir à Dieu, elle lui répondait qu'elle nUM i point d'autre Dieu que le diable. En un mot, elle sentait tant de fmà et de rage en elle-même contre sa divine Majesté, qu'elle a été pla- |î sieurs fois sur le point de se tuer, pour être plus tôt, disait-elle, enfer» où elle se désirait, pour avoir mojen de maudire Dieu éteriid- i lement à son souhait, et que c'était là toutes ses délices. Or, la léfé^ rende mère supérieure l'ayant fait voir i des prélats et à des PènrfdB religion et autres personnes entendues aux choses intérieures, et, pé . leurs avis, l'ayant même fait voir à des médecins, par l'ordomuniè desquels elle lui fit user de quantité de remèdes, et le tout en nii| enfin, cette bonne Bière, pleine de confiance que si elle lui appliquait un peu du rochet du bienheureux évéqne de Genève, elle en gain rait, fit en effet cette application, d'où la guérison suivit peu de jooii après en un instant : en sorte que l'esprit qui était ainsi tronblédfe^ vint tout à coup tranquille ; le corps qui était affaibli reprit ses forcer comme aussi l'appétit et le sommeil qu'elle avait perdus ini revh' rent, et tout cela se fit en un moment; tellement qu'elle a tonjoail eu depuis l'esprit aussi bon et aussi fort, et le corps à proportiea^ comme si elle n'avait eu aucun mal par le passé, dont il n*a rien part depuis; et elle s'est trouvée en tel état, qu'elle a eieroé avec béii^ diction les principales charges du monastère, et est encore aiqoiB^ d'hui maîtresse des novices.
• Or, ce qui me fait croire que cette guérison est miraculeuse et qu'elle s'est ensuivie de l'application du rochetdubienheureuxévèqoe de Genève, c'est que les remèdes humains ne lui ont de rien servi ; qm son mal augmenta après l'application du rochet, ce qui arrive oÂBnairement aux guérisons miraculeuses ; qu'elle a été guérie en m inslaut, selon la parfaite confiance de la Mère supérieure; etqu'dlemème croit aussi certainement, comme si elle le voyait ou le toachait, que Notre-Seigneur lui a fait celte miséricorde par les mérites de ce bienheureux évoque, et par l'application de son rochet. Ce que j'atteste pour avoir parlé à la religieuse pendant son grand mal et après sa guérison, et en avoir appris les particularités de la Mère supérieure et de la même religieuse bientôt après sa guérison, qui arriva le jour que je faisais la visite dans le monastère, de l'autorité de Monseigneur l'illustrissime et révérendissimearchevéqoo de Faiik >
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Quoique après l'atteatatioD de cet hamble serfiteiir de Dieu il o'jr ait aucun lieu de douter de cette guérisoD extraordinaire et niiraculease, arrivée par les mérites du bienheureux év6que de Genève, inatitutdur de Tordre de la Visitation, qui a depuis opéré tant d'autres niraclesy et qu^il soit juste que ce saint éTôquc en soit reconnu le vélîtable auteur après Dieu^ qui eu sera d*autant plus honoré et glorifié en son saint, il y a néanmoins quelques circonstances considérables qui ont accompagné ou suivi cette guérison miraculeuse, qui regardent M. Vincent, et qui font connaître que Dieu a voulu qu'il eût part à ce bien.
Il faut donc remarquer, en premier lieu, qu'il a plu à Dieu faire cette grâce à ce digne Supérieur, que les visites qu'il a faites de temps <n temps dans les maisons de la Visitation, selon le témoignage nème des religieuses, ont ordinairement produit en elles quelques grâces particulières, et, entre les autres, que plusieurs des religieuses qui souffraient de très-grandes peines et qui étaient travaillées de tentations très- fâcheuses s'en trouvaient entièrement délivrées, et quelquefois même en un instant, lorsqu'il leur avait parlé.
2. La visite dont il parle en cet écrit était la première de celles qu'il a faites dans le second monastère de la Visitation de Paris, qui fut environ Tan 1 623, du temps qu'il demeurait encore chez feu M. le général des galères, quelques années avant la fondation de la Congrégation de la Mission.
3. Ayant vu en cette visite cette bonne religieuse obsédée de la sorte et travaillée d'une peine si effroyable, il en fut touché d'un grand lentimcnt de compassion ; et, par un particulier mouvement de charité, il se mit à (aire oraison pour elle. Ensuite de quoi celte religieuse fut soudainement délivrée ; de sorte qu encore, comme il a été déjà dit, qu'après Dieu, la principale gloire de cette guérison miraculeuse appartienne au bienheureux François de Sales, évéque de Genève, par les intercessions duquel il y a tout sujet de croire ((ue Dieu a délivré cette bonne religieuse de ses horribles peines et tentations ; néanmoins, sans déroger a Thonneur qui en est dii à ce saint prélat, ou peut dire aussi que reutrcmise de M. Vincent, dont il avait grandement estimé et chéri la vertu pendant sa vie, l'a pu inviter, d'une manière plus particulière, d*employer ses intercessions auprès de Dieu, pour favoriser celui qui lui rendait un si fidèle et si agréable service en la personne de ses chères filles.
Le second écrit contient les paroles suivantes : « Nous, Vincent de Paul, supérieur-général très indigne de la Congrégation de la Mis* aîon, certifions qu'il y a environ vingt ans que Dieu nous a fait le
grâce d'être connu de défunte notre di^ne Mère de Chantai, fondatrice du saint ordre de la Visitation d<' Sainte Marie, par des fréquentes communications de paroles et par écrit, qu*il a plu à Dieu que j'aie eues avec elle, tant au premier voyage qu'elle fit en cette ville, il y a environ vingt ans, qu'aux autres qu'elle y a faits depuis, et tous lesquels elle m*a lionoré de la confiance de me communiquer son intérieur ; qu'il m'a toujours paru qu^elle était accomplie en toates sortes de vertus, particulièrement qu'elle était pleine de foi, quoiqu'elle ait été toute sa vie tentée de pensées contraires; qu'elle avait une très- grande cou fiance en Dieu, et un amour souverain de sa divine bonté; qu'elle avait l'esprit juste, prudent, tempéré et forteo un degré très-éminent; que l'humilité, la mortification, robéissance, le zèle de In i^at.etineation de son saint ordre, et du salut des Ames do pauvrepeuple, étaient en elle en uusouvcraindcgré; en un mot,qoe je n'ai jamais remarqué en elle aucune imperfection, mais un exercice continuel de toutes sortes de vertus ; et que, quoiqu'elle ait joui en apparence de la paix et de la tranquillité d'esprit dont jouissentles ûnii s qui sont parvenues à un si haut degré de vertu, elle a néanmoins souir<Tt des peines intérieures si grandes, qu'elle m*aditet écrit plusieurs fois qu'elle avait l'esprit si plein de toute sorte de tentations et d'abominations, (pu; son exercice continuel était de se détourner du lo^ard de soii intérieur, ne pouvant se supporter elleniùme en la vue de son àme si pleine d'horreur, qu'elle lui semblait 1 image de l'enfer ; et que, quoiqu'elle souffrit de la sorte, elle najamais perdu la sérénité de son visage, ni ne s'est relâchée de la fidélité que Dieu demandait d'elle dans l'exercice des vertus chrétiennes et religieuses, ui dans la sollicitude prodigieuse qu'elle avait de son saint ordre ; et que de là Tient que je crois qu'elle était une des plus saintes âmes que j'aie jamais connues sur la terre, et qu'elle est maintenant bienheureuse au ciel. Je ne fais pas de doute que Dieu ne manifeste un jour sa sainteté, comme j'apprends qu'il fait déjà en plusieurs endroits de ce royaume et en plusieurs manières^donten void une qui est arrivée* à une personne digne de foi, laquelle j'assure «prelie aimerait mieux mourir que de mentir.
û Cette personne ayant eu nouvelle de l'extrémité de la maladie de notre défunte, se mit à genoux pour prier Dieu pour elle; et la première pensée <iui lui aîiiI en l'esprit fut de faire un acte de contrition des péchés quille avait commis et qu'elle commet ordinairement; et, immédiatement après, il lui parut uu petit globe, comme (le l'eu, qui s'élevait de terre et s'alla joindre eu la supérieure région de l'air à un autre globe plus grand et plus lumineux, et les deux
réduits en un s'élevèrent plus haut, entrèrent et se répandirent dans UDe autre globe infiniment plus grand et plus lumineux que les antres ; et il lui fut dit intérieurement que ce premier globe était l'àme de notre digne Mère, le second de notre bienheureux Père, et Fautre l'essence divine; que Tàme de notre digne Mère s*était réunie à celle de notre bienheureux Père, et les deux à Dieu, leur souverain principe.
« De plus, la même personne, qui est un prêtre célébrant la sainte Messe pour notre digne Mère, incontinent après qu'il eut appris la nouvelle de son heureux trépas, et étant au second Mémento j où Ton prie pour les morts, il pensa qu'il ferait bien de prier pour elle; que peut*étre elle était dans le purgatoire, à cause de certaines paroles qu'elle avait dites il y avait quelque temps, qui semblaient tenir du péché véniel ; et en même temps il vit derechef la même vision, les mêmes globes, et leur union : et il lui resta un sentiment intérieur que cette Âme était bienheureuse, qu'elle n'avait point besoin de prières : ce qui est demeuré si bien imprimé dans l'esprit de ce prêtre, qui lui semble la voir en cet état toutes les fois qu'il pense à elle.
• Ce qui pourrait faire douter de cette vision, est que cette personne a une si grande estime de la sainteté de cette âme bienheureuse, qu'il ne lit jamais ses réponses sans pleurer, dans l'opinion qu'il a que c'est Dieu qui lui a inspiré ce qu'elles contiennent, et que cette vision par conséquent est un effet de son imagination : mais ce qui fait penser que c'est une vraie vision, est qu'il n'est point sujet à en voir, et n*a jamais eu que cette-ci. En foi de quoi j'ai signé la présente de ma main, et scellée de notre sceau. •
Cette déclaration de M. Vincent est de l'année 1642. C'est de luimême qu'il parle en tierce personne quand il parle de la vision des globes; c est à lui que Dieu amanifesté la béatitude des saints fondateurs de ce dévot institut de la Visitation : mais avant que d'en écrire et d'en parler à personne, il eut recours à feu M. Tarchcvêque de Paris, auquel il raconta la chose, et lui dit tout simplement comme elle s'était parâée pour en avoir son avis, afin de n'y pas être trompé. Il en communiqua aussi avec le R. P. dom Maurice, Bamabite, qu'il trouva au monastère de Sainte-Marie du faubourg Saint-Jacques, le lendemain qu'on apprit la mort de la Mère de Chantai, et lui demanda s'il se pouvait assurer qu'il n'y eût point de tromperie du diable; et tous deux lui ayant dit qu'il y avait toutes les marques qu'on pouvait souhaiter pour juger que c'était l'esprit de Dieu qui lui avait révélé ce secret, et qu'il s'en pouvait assurer, il crut qu'il devait pour lors faire part de cette consolation à quelques religieuses de ce même ordre qu'il voyait sensiblement touchées de la perte de leur bonne Mère, leur ayant
pour ceit fait le rëdt des particolaritéft de cette Timon, qftll mit ifrii par écrit pour en conseryer la mémoire.
CHAPITRE VIII
USS C(»IFRKR1ES DE LA CHABITÉ U1» PAROlBÉfeB.
Entre les marques que Notre-Seignenr donna de sa minion diine et de sa qualité de Messie et de Rédempteur dn monde, loin(|Mifli saint Précurseur lui envoT»deux de ses disciples, la dernière et fri»cipale qu'il voulut employer pour servir comme de scead à toataki autres, fut celle ci: Pauperes evangelizantur, que les panures ëtakat évangélisés. Il est bien vrai, comme lui-même l'avait dit en un tatn lieu de l'Ëvangi le, que toutes les dbnvres qu*il faisait rendaient t^Mignage de ce qu'il était, et toutes les guérisonsmerveillenseB fu*il#pérait par fo parole étaient autaut de preuves incontestables de sa qualité de Fils de Dieu et de Sauveur : néanmoins, comme l'il n'en eût pfl été encore satisfait, après avoir mis en avant qu'il avait renda la vas au X aveugles, la parole aux muets, l'ouïe aux sourds, la vie aazmortii il ajoute comme pour une preuve encore plus certaine : PoHjNnf evaugelizantur, que les pauvres étaient évangélisés. C'était aansdeate pour donner à connaître que, comme le véritable caractère deeenteli de Dieu est la charité, aussi la marque la plus assurée poar diieemcr si cette charité est véritable et parfaite, c'est quand elle est éporée 4e tout intérêt et de toute satisfaction propre, telle qu'est celle qu'on exerce envers les pauvres. Et s'il est permis d'enchérir sur oetle pensée pour relever davantage Téclat de cette perle préciensa de la charité, on peut dire qu'elle reçoit encore un nouveau lustre et une 901velle perfection quand elle est exercée envers les pauvreamaladiSfCt que dans le double accablement de l'indigence et de la douleur aèib se trouvent, 1 on prend soin de les secourir corporellemeat et spirituellement; pourvoyant en même temps les corps de la novrritorBet des remèdes nécessaires, et les âmes de la consolation et des autres assistances qui leur sont les plus salutaires : car alors la diaritéf trouve comme un redoublement de mérite et de valeur, tant par les biens qu'elle fait que par les incommodités qu'elle souffre, et par Je» répugnances de la nature qu'il lui faut ordinairement anrmonterj
Or c ei«t dans cette assistance corporelle et spiritacUe dea pMVM*
- 2» ptrtîcQUèreni6Dt danslears afflictioQB et maladies, qae M. Vincent a fait paraître en quel degré de perfection il possédait cette divine vertu, comme nous avons déjà vu au premier livre, et au premier chapitre de ce second, où, parlant des missions, nous avons rapporté les grands fruits qu'elles produisent et les exercices de charité qu'on y pratique, principalement envers les pauvres : m<iis outre tous ces biens, il yen a encore un dont nous avons remis à parler eu ce chapitre, c'est à savoir l'établissement de la Confrérie de la Charité pour l'assistance des pauvres malades, qui est le propre effet de la charité de M. Vincent. Pieu ayant voulu se servir de lui pour produire ce grand ouvrage, dont po ne saurait a^sez dignement déclarer le mérite et l'utilité, nonpeulemeut pour le soulagement corporel d'une infinité de pauvres malades, qui sans cela fussent demeurés dans un dernier abandon en be^coupde lieux ; mais encore plus pour le salut de leurs âmes, qui souvent seraient en danger de se perdre sans les assistances spirituelles qu'on leur rend, pour les disposer à bien mourir.
On estime beaucoup la charité de ceux qui contribuent à l'entretien des hôpitaux, pour j recevoir et traiter les pauvres malades; et si quelque personne riche avait employé une partie de ses biens pour en fon- 4çr un, cette action serait sans doute approuvée d'un chacun, et jugée digne d'une étemelle louange. Que serait-ce donc si l'on voyait un pauvre prêtre qui eût lui seul fait en ceci ce que les plus riches et les plus puissants, avec toute leur opulence, n'auraient pas cru pouvoir ^treprendrc, je ne dis pas la fondation d'un hôpital, ni de dix, ni de cent, mais de mille, et enpore davantage? Cela passerait assurément poar une entreprise qui excède tout à fait le pouvoir humain ; n'appartenant qu'à Dieu de faire quelque chose de rien, et avec cinq petits pains, rassasier plusieurs milliers de personnes. Cependant nous pouvons dire que M. Vincent est ce pauvre prêtre dont Dieu a voulu se iiervir pour opérer cette, merveille, non à la vérité en édifiant des maisons pour y recevoir Les pauvres malades, mais en procurant Tétiblissement des Confréries de la Charité, qui leur est encore plus uvantageux, comme on le peut facilement apprendre par leur propre témoignage. Car, par exemple, si Ton demandait à cinquante ou soixante pauvres malades^qui sont assistés dans une paroisse de Paris, par les soins et aux dépens de la confrérie qui y est établie, s'ils aimeraient mien}( qu'on les portât à l'Hôtel-Dieu, ils répondraient tous sans doute unanimemept qu'op les obligera bien davantage de les laisaer «darns le«ir pauvre chambre, en leur continuant cette charitable MBistaupe qii'oa & isommencé à leur faire.
,l|9ilBAiv«M vu dfin^ le premier livre l'origine de ces Confréries de
la Charité en Tannée lei?, lorsque M. Vineent était à GhAtiUon m Bresse. Ce fut là où il commença la première fois à associer quelques liounètes et vertueuses femmes pour se charger du soin des pauvres malades du lieu, et leur procurer la nourriture et les rcmèdei corporels et spirituels pendant leur maladie, dans leurs propres logis ; sans séparer le mari d'avec sa femme, ni la mère d*avec ses enfants. Ce grand serviteur de Dieu n'avait point encore oui parler, comme il i*a lui-même avoué, d'une telle manière d'assister les pauvres malades ; et la pensée ne lui en vint à l'esprit qu'à l'occasion de la nécessité où se trouvèrent en ce lieu-là quelques pauvres maladei dépourvus de toutes choses : ce qui l'ajant obligé de rechereher en lui-même par quel moyen on les pourrait assister, sa charité autant ingénieuse que cordiale et tendre envers les pauvres lui suggéra celle sainte et nouvelle invention. 11 en fit premièrement un essai, et k succès montra clairement qu'elle venait de Dieu, car sa bénédiction Ait telle sur cette première Confrérie de la Charité, qu'elle s'est toujoon très-bien maintenue, quoique M. Vincent, à cause de son éloignement et de ses affaires, n'ait pu prendre aucun soin de la cultiver, depuis près de cinquante ans qu'il y a qu'elle est établie. Et depuis ce premier commencement, il plut à la divine bonté de remplir ee charitable père des pauvres de tant de grâces pour étendre et perpétuer dans l'Eglise cette sainte institution, qu'au temps de sa mort elle s'est trouvée répandue en des lieux presque innombrables, tant en France qu'en Italie, et ailleurs. Et ses enfants spirituels continuent encore tous les jours à l'établir dedans et dehors le royaume, dans les paroisses où ils font des missions, et cela avec Tapprobation du Saint* Siège, et avec l'agrément des prélats, supérieurs et pasteurs des lieux.
Qnc si quelqu'un désire savoir sur quoi se prend la dépense de œs confréries, la plupart n'ayant aucune rente, je lui dirai que c'est sur le fonds de la Providence divine, laquelle n'a point encore permis qif aucune de ces confréries où l'on a fidèlement observé le règlement, dont il sera parlé ci-après, ait manqué des choses nécessaires pour assister les malades. L*on fait premièrement une quête générale dans la paroisse lorsque cette confrérie y est établie, d*où l'on tins pour Tordinaire un petit fonds, plus ou moins grand, selon la commodité des lieux. Et en même temps ort en fait une autre de quelques meubles, linges et ustensiles nécessaires; et les quêtes qui se font ensuite les dimanches et fêtes dans rÉglise se trouvent presque suflBsantes pour Tentretien de l'œuvre, surtout quand les officiers pratiquent les avis qu'on leur laisse pour procurer le bien et l'avantage de la confré*
îe, et que les curés des lieax se donnent la peine d'y tenir la main.
Mais d'autant que c'est l'ordre qui maintient et conserve les choses lans an si bon état, et que tout ce qui est de Dieu, comme dit le saint Ipôtre, est bien ordonné, M. Vincent jugea, dès que ces confréries sommencërent, qu'il était nécessaire d'y établir quelque ordre. Pour set effet il dressa un petit règlement, que nous insérerons à la fin de :e chapitre, qui a été communément observé avec Fapprobation et permission des supérieurs, en termes simples et intelligibles ; et dans le peu d'articles qu'il contient, l'on peut reconnaître la prudence vraiment chrétienne de son auteur.
Le premier dessein de M. Vincent était seulement d'établir cette confrérie dans les villages, pour l'assistance des pauvres malades, qoi s'y trouvent ordinairement dans un plus grand délaissement. Hais quelques dames de qualité qui avaient des terres dans le diocèse de Paris et ailleurs, où les missions avaient été faites, et les Confréries delà Charité établies, voyant les grands fruits qu'elles produisaient pour l'assistance corporelle et spirituelle des pauvres malades ; et eoosidérant aussi que les mêmes besoins se rencontreraient dans Parii, où il y a grand nombre de pauvres familles d'artisans et ouvriers qui ne vivent que de leur travail, lequel venan!: à cesser par les maladies qui leur arrivent, tont leur manque ; et comme ils n'osent par honte, ou par d'autres raisons, se faire porter à l'Hôtel-Dieu, ils demeu- RQt souvent dans un grand abandon : cela leur donna la pensée que l'établissement de cette confirérie serait fort utile, et même nécessaire dans les paroisses de Paris. Elles en parlèrent à MM. les curés, et eux i M. Vincent, lequel se trouva ainsi obligé de donner les mains à faire cet établissement dans les paroisses où il en fut requis; ce qui a toujoars été continué depuis ce temps-là avec grande bénédiction: et les chines de la Charité, qui composent autant de confréries différentes fQ'il y a de paroisses, y exercent depuis vingt-cinq ou trente ans les Bléines œuvres de miséricorde envers les pauvres malades qui se pratiquent dans les paroisses des champs, et même fout quelque Khose de plus ; car c'est a leurs dépens que l'on prépare chez elles les ^otages, les viandes, et autres choses nécessaires pour la nourriture les pauvres malades de la paroisse, ce qu'elles fout Tune après Taure, et chacune à son jour.
Depuis, a l'imitation des paroisses de Paris, celle même confrérie 'est,' répandue dans beaucoup de villes de ce royaume, aussi bien que ans les villages, et a passé jusque dans les pays étrangers -, et niainenant elle se trouve établie en tant de lieux, qu*on n'en sait pas le lombre. D'où l'on peut inférer combien de milliers de pauvres sont
par œ moyen ansistéft tous les joars, et le stiradt à rneailr tifrpewii lement et spirituellement ; lesquels, après Diea, sont rederableade tontes ces charitables assistances et la plupart même du bon état à leurs âmes et de leur salut éternel, à la ebarité de ce grand de Dieu, lequel par ce seul ouvrage s'est acquis une gloire Hère dans le ciel, qui reçoit tons les jours de nouTeau ments, et sur la terre le titre glorieux de Pire du pauvrm^ qni atlh rera sur tout ce qui lui appartient, et qui lui est le pins eher^ Qiiii»i finité de grâces et de bénédictions. i. p
DÉGLEMeNT DB LA GONFRÉRIE DR LA CHARITE. !
« La Confrérie de la Charité est instituée pour honorer Notn-MT gneur Jésus-Christ, patron d'icelie, et sa sainte Mère, et poarawrtW les pauvres malades des lieux où elle est établie, corporelleiMBt it spirituellement : corporellement, en leur administrant leor boiiWfl i leur manger, et les médicaments nécessaires durant le temps d^ IWf |i maladies; et spirituellement, en leur faisant administrer lfli.aipiT l ments de Pénitence, d'Eucharistie et d* Extrême-Onction ;ei;|HraiiiiHt | que ceux qui mourront, partent de ce monde en bon ébut^ rt |Ri ceux qui guériront fassent résolution de bien vivre à raveniCt ;
« T^ Confrérie sera composée d*un nombre certain et li«|ilf.4l femmes et de filles : celles-ci du consentement de leurs pères «tarim» et celles-là de leurs maris; lesquelles en éliront trois d'entre ^UMi * en présence de M. le curé, à la pluralité des voix , de deq^^ana sa deux ans, le lendemain de la Penteo6te, qui seront levr» oflWiM dont la première s'appellera supérieure ou directriee ; la iSMOpfe trésorière ou première assistante ; et la troisième, gardermaobil o^ seconde aftftistante. Ces trois otBcières auront l'entière. dlreotîM 4i ladite Confrérie : de l'avis de H. le curé, elles éliront anssviniilipmM de la paroisse, pieux et charitable, qui sera leur procireaib - • i
« lia supérieure prendra garde à ce que le présent régleasMta'ek* serve, que toutes les personnes de la Confrérie fassent bien leur^dsr voir ; elle recevra les pauvres malades de ladite paroiase iqui ae pif senteront, et les congédiera, de Tavis des antros offieières. >
« r.a trésorière servira de conseil à la supérieure ^.gardera l'argHt de la Confrérie dans un coffre à deux serrures différentes, dont lasapérieure tiendra une clef, el elle Tautre; excepté qu'elle ponrrt-ifr nir entre ses mains un écu, pour fournir au courant de la dépottstf i rendra compte, à la fin de ses deux années, anx ofidièna ^ BMlit nouvellement élues, et aux ratMspersoBMa4B%dii)|iiEMe|4if^
im de M. le earé et habitants de la paroisse qui désireront s'y troar-
• La garde-menble servira aussi de conseil à la supérieure, gar» m, reblanchira et racommodera le linge de ladite Confrérie, en omira aux pauvres malades quand il sera besoin, de l'ordre de la ipérieure, et aura soin de le retirer et en rendre compte à la fin de 8 deux années comme la trésorière.
« Le procureur tiendra un contrôle des quêtes qui se feront à Véise ou par les maisons, et des dons qui se feront par les particuliers ; innera les quittances ; procurera la manutention de ladite Confrérie, l'augmentation des biens d*iceltc; dressera les comptes de la tréirîère, si besoin est; aura un registre dans lequel il copiera le prémt règlement, et Tacte de rétablissement, le faisant collationncr, faire se peut. Il écrira dans le même registre le catalogue desfemles et des filles qui seront reçues à la Confrérie, le jour de leur Seeption et de leur décès, les élections des ofljciëres, les actes de la iddition des comptes, le nom des pauvres malades qui auront été HÎBtéB par la Confrérie, le jour de lenr réception, de leur mort ou B leur guérison, et généralement ce qui s'y passera de plus notable ; remarquable.
« I^es sœurs de la Confrérie serviront chacune leur jour les pauvres lalades qui auront été reçus par la supérieure; leur porteront chez 11 leur boire et leur manger apprêté; quêteront tour à tour à rélise, et par les maisons, les dimanches et fêtes principales et solenellea ; donneront la quête à la trésorière, et diront au procureur ce a'elles auront quêté ; elles feront dire une messe à l'autel de la Con- Me tous les premiers et troisièmes dimanches des mois, à laquelle les assisteront, et ce même jour elles se confesseront et communiemt, si la commodité le leur permet; et assisteront aussi ce jour-là la procession qui se fera entre vêpres et compiles, où se chanteront f litanies de Notre-Seigneur, on celtes de la Vierge; elles en feront s même tous les ans le 1 4 janvier, qui est la fête du Nom de Jésus, (ur patron.
« Elles s'entre -chériront comme personnes que Notre -Seignenr a nies et liées par son amour ; sVntre-visiteront et consoleront eu «rs afflictions et maladies ; assisteront en corps à Tenterrement de elles qui décéderont, communieront à leur intention, feront chanter ne haute Messe pour chacune d*icel!es; elles feront de même pour L le curé et pour leur procureur quand ils mourront : elles se trou- «nmt pareillement en corps à l'enterrement des pauvres malades [iMlea aoroDt assistés, feront dire une Messe basse pour le repos de I. Lé tout sans obligation à péché mortel on vénîeL
• Il sera donné à chaque pauvre malade, pour cbaqae repa«, de pain qa*il en pourra suffisamment manger, cinq onces de veau oo de mouton, un potage, et un demi-setier de vin, mesure de Paris.
« Aux jours maigres on leur donnera, outre le pain, le vin et le potage, une couple d'œufs, ou un peu de beurre ; et pour ceux qui L ne pourront user de viande solide, il leur sera donné des bouillons et ^ des œufs frais quatre fois le jour, et une garde à ceux qai seront es extrémité, et qui n'auront personne pour les veiller. »
MALADES
Kous ne répéterons point ici ce qui a été dit an premier livre toaelKint l'origine de la compagnie des Filles de la Charité destinées an service des pauvres malades, et l'occasion dont Dieu voulot se senir pour la faire naître, et commentM. Vincent, sans avoir contribaé à cet établissement sinon une fidèle correspondance aux desseins de Dieu, lorsqu'ils lui furent manifestés, se trouva, presque sans y penser, Tauteur de cette charitable entreprise et le père spirituel de ces vo^ tueuses filles.
?ïous rapporterons seulement en ce chapitre quelque chose digne de remarque dont il n'a point été parlé an premier livre, tondiaiit cette dévote communauté, laquelle a été érigée en compagnie onoon- ^Tégalion et société particulière par l'autorité de feu H. rarchevèqoe de Paris, dont les lettres d'érection portent les termes suivants :
« Et d'autant que Dieu a béni le travail que notre très-aimé Yînceat de Paul a pris pour faire réussir ce pieux dessein, nous lai avons confié et commis par ces présent es, confions et commettons la conduite et direction de la susdite société et communauté, sa vie durant; et après lui, à ses successeurs les supérieurs généraux de ladite Congrégation de la Mission, etc. » Ensuite, il plut au roi donner des lettrespatentes pour autoriser et confirmer cet établissement, qui forent >érifiées et enregistrées au Parlement.
M. Vincent, se voyant chargé de cette conduite par un ordre 8 exprès de la divine Providence, crut quïl devait employer ses pensées et ses soins pour confectionner l'ouvrage que Diea lai avtit fait la grâce de commencer. Pour cet effet, avant toateBdiOMtf|.ilfi«piM«
ces vertueuses filles pour maxime fondamentale de se considérer <x>aime destinées par la volonté de Dieu pour servir Notre-Scigneur Jésus-Cbrist corporellement et spirituellement en la personne des malades, tant hommes que femmes et enfants, soit honteux ou nécessiteux ; et, pour se rendre dignes servantes d*un tel Seigneur dans un emploi si saint, de travailler soigneusement à leur propre perfection ; faisant tous leurs exerdees eu esprit d'humilité, simplicité, charité, et en union de ceux que Notre-Seigneur Jésus-Christ a faits sur la terre, et pour la même fin, qui exclut toute vanité ou respect humain, et tout amour- propre et satisfaction de la nature.
Il leur a aussi fort particulièrement i^ecommandé quelques autres vertus qu'il a jugées les plus nécessaires à leur état, comme l'obéis sauce à leurs supérieurs et à messieurs les curés; l'indiflerence aux lieux, aux emplois et aux personnes; la pauvreté, pour s'affectionner à vivre pauvrement cx)mme servantes des pauvres ; et la patience, pour souffrir de bon cœur et pour Tamour de Dieu les incommodités, contradictions, moqueries, calomnies et autres mortifications qui leur arrivent, même pour avoir bien fait ; se remettant en esprit que tout eela n'est qu'une partie de la croix que Notre-Seigneur veut qu'elles portent après lui sur la terre, pour mériter de vivre un jour avec lui dans le ciel.
11 n'est pas nécessaire d'entrer plus avant dans le détail de leur règlement, qui n'est que pour elles, et qui les porte à la pratique de l'oraison mentale, à la fréquentation des sacrements, aux retraites annuelles, aux conférences spirituelles entre elles, à l'union et charité mutuelle, à l'uniformité de vie, d'habits et d'actions, et à nue modestie toute singulière.
Outre ce règlement qui est commun pour toutes, M. Vincent leur en a laissé d'autres qui regardent chaque emploi et chaque office particulier; leur marquant ce qu'elles ont à faire en tous les lieux où elles «e trouvent, dans les villes et dans les villages, tant à Tégard des dames et autres personnes qui les emploient, qu'à l'égard des pauvres qu'elles servent, et qu'elles instruisent ; et ces règlements particuliers sont au nombre de six, tous différents : le premier pour les sœurs qui assistent les malades des paroisses ; le deuxième pour celles qui tiennent les écoles ; le troisième pour celles qui ont soin des enfauts trouvés; le quatrième pour celles qui aident les dames à servir les pauvres de l' Hôtel-Dieu de Paris; le cinquième pour les sœurs qui sont à l'hôpital des galériens ; le sixième pour celles qui servent ka malados dans les autres hôpitaux du royaume : et ces règlements leur marquent particulièrement les occasions dangereuses qu'elles
ont à éviter, les prëoBUtions dont il leur faut oser, les Tnes difltfrenti*fi qu'elles doivent avoir, eufiu tout ce qu'elles ont à faire ou àdift, jusqu'aux moiudres circonstances, pour bien nourrir, panser, méficamenter, nettoyer, édifier, consoler et admonester les pauvres, pelili et grands, nains et malades.
Ou pouvait bien dire que les règlements qui sortaient des mains de de M. Vincent étaient comme en leur perfection, parce qu'il ne u bâtait jamais de les donner : il voulait que Dieu seul en fût l'anteori et que IVsprit humain n*y eût autre part que celle de la pratique : aussi ceux-là ont été dressés sur une longue expérience, et par concert avec mademoiselle Le Gras, très-éclàirée, et toujours appliqoée au service de toutes sortes de pauvres.
Ces règlements font que ces lilles s'acquittent de leurs petits devoin avec bénédiction, et au contentement d'un chacun : ce qui fait qu'ei les demande de toutes parts. Plusieurs villes du royaume en Teulat avoir, même des principales, sans parler de quantité de seîgneon et de dames qui désirent les établir en leurs terres : et on espère de leur en fournir à mesure que cette petite compagnie se multiplicn, comme elle fait. Dieu merci. C'est une belle occasion aux filles et alii veuves qui veulent se retirer du monde, pour assurer leur salut pu deswuvresdc charité; et surtout à celles qui voudraient être religieuses, et qui nont pas une dot suffisante ; car elles peuvent entrer dans cette compagnie sans aucune dot. On ne leur demande que ce qui est nécessaire pour leur premier babit, et principalement une bonne disposition de corps et d'esprit pour répoudre à la grAoe d'une si sainte vocation, qui est plus grande que les personnes peu charitables ne peu veut comprendre, et que M. Vincent a exprimée en peu de paroles :
« Une iille de la Charité, dit-il, a besoin de plus de vertu que les religieuses les plus austères. 11 n y a point de religion de filles qui ait tant d'emplois qu'elles en ont : car les filles de la Charité oiit presque tous les emplois des religieuses, ayant premièrement à travailler à leur propre perfection, comme les religieuses Carmélites, et autres semblables; deuxièmement au soin des malades, comme les religieuses de illôlel Dieu de Paris et autres hospitalières; troisièmement à rinstructioii des pauvres filles, comme les Ursuliues. »
Voici ce que porleut quelques articles des règles particulières que M. Viuceut a données aux sœurs qui servent les pauvres maladep dans les paroisses : • £lles considéreront qu'encore qu'elles lie st^epl pas dans une religion, cet état n'étant pas convenable wf, jflWlçJI de leur vocation, néanmoins parce qu'elles jBoat tiWiM§J 0i^
\ qu« leb religieuses doitrées et grillées, n'ajant pour monasèra qae les maisons des malades ; pour cellule, quelque pauvre iiambre, et bien souvent de louage; pour ciiapeile, l'église paroisôale; pour cloitre, les rues de la ville; pour clôture, l'obéissance; ^ur grille, la crainte de Dieu ; et pour voile, la sainte modestie. Pour toutes ces considérations, elles doivent avoir autant ou plus de tertu que si elles étaient professes dans un ordre religieux. C est pourquoi elles tâcheront de se comporter en tous ces iieui-là du noius avec autant de retenue, de réoohection et d'édificatiou que fout les vraies religieuses dans leurs mouaslères. £t pour obtenir de Dieu cette grâce, elles doivent s*étudier à racquisition de toutes les vertus qui leur sont recommandées par leurs règles, et particulièrement d'une profonde humilité, d'une parfaite obéissance et duu graud détachement des créatures; et surtout elles useront de toutes les précautions possibles pour conserver parfaitement la chasteté du corps et du cœur.
m Elles penseront souvent à la fin principale pour laquelle Dieu a voulu qu'elles fussent envoyées en la paroisse où elles se trouvent, qui est île servir les pauvres malades, non-seulement corporellemeut en leur administrant la nourriture et les médicaments, mais encore spirituellement, en procurant qu'ils reçoivent de bonne heure les sacrements. £n sorte que tous ceux qui tendront a la mort partent de ce monde en bon état, et que ceux qui guériront fassent une bonne résolution de bien vivre à l'avenir, iit pour mieux leur procurer ce secours spirituel, elles y contribueront autant que leur petit pouvoir et le peu de temps qu elles ont pour cela leur permettront, et selon que la qualité et condition des malades le requerront. Or le secours qu'elles tâcheront de leur donner sera parliculièremeut de les consoler, encourager et instruire des choses nécessaires à salut ; leur faisant faire des actes de foi, d'espérance et de charité envers Dieu et envers le prochain, et de contrition; les exhortant de pardonnera leurs ennemis, et de demander pardon à ceux qu*ito ont offensés; de se résigner au bon plaibir de Dieu, soit pour souffrir, soit pour guérir, soit pour mourir, boit pour vivre, cl autres semblables actes, non tous a la fois, mais un peu chaque jour, elle plus succinctement qu'il leur sera possible, de peur de les ennuyer.
• Surtout elles se douueront à Dieu, pour les disposer à faire une bonne confession générale de toute leur vie, particulièrement s'ils sont pour mourir de leur maladie; leur représentant l'importance qu'il yadehLbicnfaire, et leureustiguant la manière delà bien faire; leur disant, entre autres choses, quils ne rendront pas seulement
compte des pochés commis depuis leur dernière confession , mais encore de tous les autres qu'ils ont jamais faits, tant confessés qu*oal)liés ; que s'ils ne sont pas en état de faire cette confession de toute tour vie, elles les exciteront à concevoir du moins une contrition générale de tous leurs péchés, avec un ferme propos de vouloir plutôt mourir que de les plus commettre, moyennant la grâce de Dieu.
• Si les malades reviennent en convalescence, et puis retombent une ou plusieurs fois, elles auront soin de les exhorter à receToir derechef les sacrements, même celui de TExtrème-Onction, et de leur procurer ce grand bien. Si elles se trouvent à leur dernier passage, elles les aideront à bien mourir, en leur faisant faire quelquesuns des actes ci-dessus rapportés et priant Dieu pour eux.
• Kt s'ils guérissent, elles redoubleront leurs soins pour les exciter n profiter de leur maladie et de leur guérison, en leur représentant (|ue Dieu les a faits malades du corps pour guérir leurs âmes, etqu'il leur a re^loiiné la santé corporelle pour la bien employer à faire péiiileiice et ù mener une bonne vie; et partant qu'ils doivent faire de i'urtes résolutions d'accomplir tout cela, et renouveler celles qu'ils ont faites au fort de leur mal; leur conseillant quelques petites pratiques selon leur portée, comme de prier Dieu à genoux soir et matin, se confesser et communier plusieurs fois Tannée, fuir les occasions du péché, et semblables, le tout brièvement, simplement et humblement.
(c Et de peur que ces services spirituels qu'elles leur rendent ne préjudicient aux corporels qu'elles leur doivent, ce qui arriveraitsii [)our s'amuser trop longtemps à parler à un malade, elles faisaient souffrir les autres, faute de leur porter de bonne heure la nourriture ou les médicaments nécessaires, elles tâcheront de bien prendre en cela leurs mesures, réglant leur temps et leurs exercices selon que le nombre et le besoin des malades sera grand ou petit. £t parce que leurs emplois du soir ne sont pas ordinairement si pressants queceux du matin, elles pourront prendre ce temp8*là pour les instruire ou exhorter en la manière qui a été marquée, particulièrement lorsqu'elles leur portent les remèdes.
« Eu servant les malades, elle ne doivent considérer que Dieu, et partant ne prendre non plus garde aux louanges qu'ils leur donnent qu'aux injures qu'ils leur disent, si ce n'est pour en faire un bon usage, rejetant intérieurement celles-là, en se confondant dans leur néant, et agréant celles-ci pour honorer les mérites faits au Fils de Dieu en la croix par ceux mêmes qui en avaient reçu tant défaveur» et de grâces.
« Elles ne recevront aucun présent, tant petit soit-il, des pauvres qifelles assistent, se gardant bien de penser qu*ils leur soient obligés pctar le service qu'elles leur rendent; vu qu*au contraire elles leur en doivent de reste, puisque pour une petite aumône qu'elles font, non de leurs biens propres, mais seulement d*un peu de leurs soins, elles se font des amis dans le ciel, qui ont droit de les recevoir un jour dans les tabernacles éternels; et même, dès cette vie, elles reçoivent, au sujet de ces pauvres qu'elles assistent, plus d'honneur et de vrai contentement qu'elles n'en eussent jamais osé espérer dans le monde, dont elles ne doivent pas abuser, mais plutôt entrer en confusion, dans la vue qu'elles en sont indignes. »
Yoilà les principaux règlements que M. Vincent a donnés à ces vertueuses (il les, par lesquels on peut connaître dans quel esprit il les élevait, et à quel degré de perfection il les portait ; et, à plus forte raison, de quel esprit il était rempli lui-même, et combien abondantes étaient les grâces et les lumières dont Dieu avait comblé son Ame, et qu'il répandait avec tant de bénédiction sur les antres.
Il leur a encore donné en diverses rencontres plusieurs bons avis pour se bien comporter à l'égard de quelques personnes particulières, par exemple, envers messieurs les ecclésiastiques des paroisses oii elles seraient résidentes : « Il leur reconunandait d'un côté un grand respect envers eux, et d'un autre de ne les visiter, ni leur parler qu'au confessionnal, sans nécessité; de n'aller jamais seules chez eux, ni les recevoir de même chez elles dans leurs chambres; dans les maladies, ne les traiter ni leur fournir des remèdes; ne se charger du blanchissage des surplis, aubes et autre linge d'église, ni de la netteté et ornement des églises et des autels, ni du soin et entretien de la lampe, et autres semblables occupations; lesquelles, quoique saintes, ne sont pas conformes à leur institut, parce qu'elles les détourneraient du service des pauvres.
« Et a l'égard des laïques et séculiers, de quelque condition qu'ils soient, il leur recommandait de ne les pas visiter non plus sans nécessité, ni perdre le temps et se familiariser trop chez eux ; de ne se charger, quand ils sont malades, du traitement de leurs personnes ni de leurs enfants, serviteurs ou domestiques; et enfin de ne s'occuper de leurs affaires, ménages, remèdes, etc. ; tout cela n'étant point de leur institut, qui les applique au service des pauvres malades, et non pas des riches. Et il leur recommandait toutes ces choses comme plus importantes qu'elles ne paraissaient d'abord, vu que ces occupations étant ordinairement plus faciles, plus agréables et plus honorables selon le monde, elles s'y adonneraient plus volontiers
selon rinclinationdela nature, et ainsi peu à peu elles s'éloigneraiiSt de ce que Notrc-Seigneur demande d*elles, et de la lin pour laquelle notre petite compagnie a été instituée. ^
Outre les paroisses dans lesquelles ces bonnes filles travaillent poar le service des pauvres malades, il y a encore cinq hôpitaux dans Vùrn où elles sontemployées pour le niùmo clTet: l'^ celui ds THôtel-Diiu, où ellesaideut Us dames qui vont visiter les malades; 2" celui des Fofar.ts-Trouvés, où leur charité trouve un très grand exercice, ne se passant aucune année sans qu'on ne leur apporte trois ou quatre ceits de ces enfants qu'elles nourrissent et élè> eut avec unsoin admirable; 3'' celui des criminels condamnés aux gblères, où elles exercent le$ œuvres de miséricorde en un très- haut de^ré, puisque c'est à l'égard (1rs plus misérables au corps et en iàmc qu'on ne saurait presque s'imaginer; c'est pourquoi les sœurs qui y sont employées ont bestiin d'une grâce extraordinaire de Dieu : et AI. Vincent leur a aussi prescrit des pratiques conformes à ce besoin ; i** celui des Petites-Maisons, où elles ont soin de la nourriture, entretien et netteté^ des pauvres aliénés d'esprit qui y sont en grand nombre, de Tun et dt l'autre sexe, qu elles servent tant en santé qu'eu maladie, et traiicat avec une grande douceur et charité. 3IM. les administrateurs de cet hùpital ( nt rendu témoignage que ces bounes illles avaient retranche quantité de dé/ordres qui alldient à l'offense dcDieu,àlaruinedes biens de la maison, et à faltération de ces pauvres insensés, en sorte qu'on a été tr^ éditié et satisfait de leur conduite; 5^ enlin il y a Thùpital du Nomdc-Jésus, où (.iusieurs tant hommes que femmes en âge sont servis, acrommodéset assistés en toutes façons par ces charitables lilles.
Outre ces cinq hôpitaux quiles occupeutdans la seule ville de Paiis, et toutes les paroisses où elles sont employées, tant eu la même ville qu'en plusieurs lieux de la France, il y a encore beaucoup d'autk'es hôpitaux où elles reudeut service aux pauvres, comme Angers, Chartres, Chùleaudun, Uennebou, Saint-Jb'argeau, t'ssel, CaborSi Gex, etc., et même jusqu'en Pologne, en la ville de Varsovie, en te os lesquels lieux elles rendent service aux pauvres avecgraude bénéd'.ction. Nous rapporterons ici sur ce sujet une lettre que M. Vincent écrivit à mademoiselle Le Gras lorsqu'il fut question d'envoyer tnds de ses iiiles travailler en Poitou :
« Je prie Kotre-Seigneur, dit-il, qu^il donne sa sainte bénédictio là nos très-chères Sœurs, et qu'il leur lasse part de l'esprit qu'il adonne aux saintes dames qui raccompagnaient et qui coopéraient avec lui h l'assistance des pauvres malades et a l'iustruetion des enfants. U b m Dieu! quel bonheur à ces bonnes filles d'aller contiaoer au lieu où
dtefl sont envoyées la charité qne Notre- Seigneur a exercée sar la serre ! Oh ! que le ciel se réjouira de \oir cela ! et que les louanges y^'elles en auront en Tautre vie seront admirables ! mais avec quelle lûnie confiance paraitront-elies au jour du jugement, après tant de niâtes œuvres de charité qu'elles aurout exercées ! Certainement il me pemble que les courounes et les empires de la terre ne sont que de la boue, en comparaison du mérite et de la gloire dont il y a sujet d'espérer qu*elles seront un jour courounées.
« Il ue reste sinon qu^elles se comportent dans l'esprit de la sainte Yierge en leur voyage et en leurs emplois, qu'elles la voient souvent des yeux et de l'esprit, et qu'elles fassent toutes choses ainsi qu'elles •e représeuterout daus la peusée que pourrait faire cette très-sainte Dame. Qu'elles considèrent surtout sa charité et sou humilité. Qu'elles Mieut bien humbles à l'égard, de Dieu, cordiales entre elles, bienfai- •antes a tous, et à édiiicatiou eu tous lieux. Qu'elles fassent leurs exercices de pieté tous les matius ou avant que les coches partent, ou sur les chemius; qu'elles diseut leur chapelet et porteut avec elles quelque petit livre dt; pieié pour le lire ; qu'elles contribuent auxentretieus qui se feront de Dieu et uullemeut a ceux du moude, et moins encore aceux qui seraient trop libres ; euliu, qu'elles soient des rochers contre les faïuniarUes que les hommes voudraient prendre avec elles. « Etant arrivées au terme de leur voyage, elles iront d'abord saluer leTrefi-Saint-Sacremeui, verront M. le curé, recevront ses ordres, et tâcherout de lee accomplir a l'égard des malades et des eufants qui irout ai' école. Elles leroutce qu'elles pourrouL pour proliter aux âmes pendant qu'elles traitc-rout les corps des pauvres malades; elles obéiront aux oUicières de la Charité, et les auimerout as all'ectiouner à la pratique du règlement; elles se confesseront tous les huit jours, etc. EL coutiuuaut de la sorte, il se trouvera devant Dieu qu'elles auront nieue une vie fort sainte, et que, n'étant que de pauvres lilles sur la terre, elles deviendront de grandes reines dans le ciel. C'est ce que je demande a Dieu, etc. »
Or comme daus lous ces hôpitaux il y a souvent un grand nomre de malades a servir, et qu'elles sont ordinairement en petit nombre eu chaque hôpital, cela est cause qu'elles se trouvent assez souvent lort surchargées. C'est ce qu'une des sœurs qui avait été envoyée ea on hôpital représeuta un jour par lettre à iM. Vincent, en ces teroiee :
« Monsieur, nous sommes accablée;) de travail et nous y succom-
heroiM û nous ue ^omiUvis secourues : je suis coutraiute de vous tra-
riw Ipeade ligues la nuit eu veiliaut les milalvîs, i\'d^«v\\\. ^m^nxw
roMclic le jour ; et en vous écrivant, il faut que j*exhorte deux moribonds. Je vais tantôt à l'un, lui dire : Mon ami, élevez votre cœur à Dieu, demandez-lui miséricorde; cela fait, je reviens écrire une on deux lignes, et puis je cours à Tautre lui crier : Jismj Maria ! mon ])ieu,j*cspère en vous; et puis je retourne encore à ma lettre; et ainsi je vais et viens, et je vous écris à diverses reprises, et ayant l'esprit tout divisé. C'est pour vous supplier très-humblement de nous envoyer encore une Sœur, etc. •
M. Vincent, lisant cette lettre, admira Tesprit de cette fille dansée trait de son éloquence naturelle, qui était très-puissant poar exprimer son besoin, et pour le persuader d*y apporter remède et loi envojxT du secours.
Mais ce qui met le comble à la charité de ces bonnes filles est le grand travail qu^elles ont entrepris par obéissance, et avec ane sincère affection, non-seulement dans tous les lieux dont nous avons parlé, mais jusque dans les hôpitaux des armées, où le zèle de lear charitable supérieur les a envoyées, avec les précautions nécessaires pour y prendre le soin des soldats blessés et des autres malades, comme à l'hôpital de Réthel pendant le dernier siège, et depuis i Calais durant le siège de Dunkerque, où il y en eut deax qui consumèrent saintement leur vie dans cet office de charité.
M. Vincent recommandant un jour aux prières de sa communauté ces bonnes filles, dit les paroles suivantes, que nous avons cm devoir insérer en ce lieu :
« Je recommande, dil-il, à vos prièn^s les Filles de la Charité que nous avons envoyées à Calais pour assister les pauvres soldats blessés ; de quatre qu*elles étaient, il y en a deux décédées, qui étaient des |)lus fortes et robustes de leur compagnie ; cependant les voilà qui ont succombé sous le faix. Imaginez-vous, Messieurs, ce que c'est que quatre pauvres filles à l'entour de cinq ou six cents soldats blessés et malades. Voyez un peu la conduite et la bonté de Dieu de s'être suscité en ce temps une compagnie de la sorte : pourquoi faire? Pour assister les pauvres corporeLlement et môme spirituellement, en leur disant quelques bonnes paroles qui les portent à penser à leur saint; particulièrement aux moribonds, pour les aider à bien mourir ; leur faisant faire des actes de contrition et de confiance en Dieu. En vérité. Messieurs, cela est touchant ; ne vous semble-t-il pas que c'est une action de grand mérite devant Dieu que des filles s'en aillent avec tant de courage et de résolution parmi des soldats, les soulager en leurs besoins, et contribuer à les sauver; qu'elles aillent s'expoer à de si grand travaux, et môme à de fâcheuses maladies^ et enfin
à la mort, pour ces gens qui se sont exposés aux périls de la guerre pour le bien de l'État?
« Nons voyons donc combien ces panvres filles sont pleines de zèle de 8a gloire et de l'assistance du prochain. La reine nous a fait l'honnear de nous écrire pour nous mander d'en envoyer d'autres à Calais, afin d'assister ces pauvres soldats; et voilà que quatre s'en vont partir aujourd'hui pour cela. Une d'entre elles, âgée d'environ cinquante ans, me vint trouver vendredi dernier à l'Hôtel-Dieu, où j'étais, pour me dire qu'elle avait appris que deux de ses sœurs étaient mortes à Calais, et qu'elle venait s'offrir à moi pour y être envoyée à leur place, si je le trouvais bon. Je lui dis: Ma Sœur, j'y penserai : et bier elle vint ici pour savoir la réponse que j'avais à lui faire. Voyez, Messieurs et mes Frères, le courage de ces filles à s'offrir de la sorte, et s'offrir d'aller exposer leur vie, comme des victimes, pour l'amour de JésusCbrist et le bien du prochain : cela*n'est-il pas admirable? Pour moi, je ne sais que dii^ à cela, sinon que ces filles seront mes juges au jour du jugement. Oqi, elles seront nos juges, si nous ne tommes disposés comme elles à exposer nos vies pour Dieu, etc. C!omme notre Congrégation a quelque relation à leur compagnie, et que Kotre-Seigueur s'est voulu servir de celle de la Mission pour donner commencement à celle de ces pauvres filles, nous avons aussi obligation de remercier Dieu de toutes les grâces qu'il leur a faites, et de le prier qu'il leur continue par sa bonté infinies les mêmes bénédictions à l'avenir.
« Vous ne sauriez croire combien Dieu bénit partout ces bonnes filles, et en combien de lieux elles sont désirées. Un évêque en demande pour trois hôpitaux, un autre pour deux ; un troisième en demande aussi, dont on me parla encore il y a trois jours, et on me pressa de lui en envoyer. Mais quoi? il n'y a pas moyen, nous n'eu avons pas assez. Je demandais l'autre jour à un curé de cette ville, qui en a dans sa paroisse, comment elles faisaient ? Je n'oserais vous rapporter le bien qu'il m'en a dit. Il en va ainsi des autres, qui plus, qui moins. Ce n'est pas qu'elles n'aient des défauts ; hélas ! qui est-c^ qui n'en a point? mais elles ne laissent pas d'exercer la miséricorde, qui est cette belle vertu de laquelle il est dit que le propre de Dieu est la miséricorde. Nous autres, nous l'exerçons aussi, et nous la devons exercer toute notre vie; miséricorde corporelle, miséricorde spirituelle, miséricorde aux champs, dans les missions, en accourant aux besoins de notre prochain ; miséricorde à la maison, à l'égard des exercitants qui sont en retraite chez nous, et à l'égard des pauvres, et en tant d'autres occasions que Dieu nous présente. Enfin
nous devons toujours Otre gens de niiséricordCy si nous voulons faire en tout et partout la volonté de Dieu, etc. »
^^ous ne devons pas omettre ici une chose di^nc de remarque, qiii est que, comme les premières missions que M. Vincent a faites dûu les paroisses dos villages ont donné occasion à la naissance d'une Congrégation de missionnaires, de mùme aussi les Confréries de la Charité qu'il a étahlii's dans les paroisses ont produit une Compagnie de Filles de la Charité, sans aucun dessein prémédité, mais par an ordre secret de la divine Provideiice#l)e sorte qu*aprcsDieu, Imstitution de ces deux compagnies, leur accroissement, leur utilité, leurs règlements et leurs prati(|ues viennent du zèle, de la prudence et de la piété de ce sage instituteur, qui les a vues éclore de ses travaux, et qui les a cultivées par sa douce conduite, soutenues et affermies sur des appuis et sur des fondements infaillibles, tels que sont ceux de TÉvangile, et qui les a enfin consacrées toutes deux a l'amour de Dieu et du prochain, mais à un amour elTectif et de pratique, qui embrasse toutes les œuvres de miséricorde, spirituelles et corporelles. (^Vst à quoi il s*est lui-môme dédié et consumé ; c'est le chemin qu'il a frayé à Tuu et à l'autre sexe, pour parvenir assurément à leur perfection. VA pour faire voir la sainte convenance qae ces deux com|)agnies ont entre elles et avec les chrétiens de la primitive Kglise, je rapporterai ici ce que lui-même en a remarqué dans une lettre qu'il a écrite à un prêtre de sa Congrégation, lequel lui avait fait cette objection : Ponnpioi les missionnaires, qui ont pour règle de ne î-e point clijrger de la conduite d'aucunes religieuses, ont néanmoins la direction des Filles de la (Charité? A quoi il lit la réponse suivante, qui est considérable sur ce sujet. Elleestdu7 février IGCÛ.
<* Je rends grâces à Dieu des sentiments qu'il vous a donnés sur ce que je vous ai écrit touchant les religieuses; j'en suis fort consolé, voyant que vous avez connu riniportauce des raisons que la Congrégation a eues de s'éloigner de leur serAice, pour mettre empêchement à celui que nous de\ons au pauvre peuple.
« lu parce que vous d.'sire/. être édairci du sujet qui nous a fait prendre le soin dos LMles de la Cliarilé, en demandant pourquoi la Congrégalio:i, (jui a |)i)ur m ixime de ne s'occuper à la direction des reîigieuNes, se nuM-.j jiéanniolns de ces fuies là?
« 1" Je vous dirai, Monsieur, que nous ne blâmons pas F assistance dc'yy reli^ieu-^es : a-i oritraire, nous louons ceux qui les servent, co.nnc les ép.)u>Lvs dj AolreSji^UMir, <iui ont renoncé au monde cl a ses vanités pour s'unir à leur souverain bien : mais tout ce qui est loisible aux autres prêtres n'est pas expédient pour nous.
« 2* Qoe les Filles de la Charité ne sont pas religieuses, vwb des ties qui vont et vienuent comme des séculières. Ce sont des persones de paroisses sous la coudait^ de M tf . les curés oii elles sout étalies. Et si nous avons la direction de la maison où elles sont élevées, est parce que la conduits de Dieu, p^ur donner naissance à leur lelite compagnie, s'est servie de la nôtre : et vous savez que des a^mes causes que Dieu emploie pour donner Tètre aux choseSi il *en sert pour le leur conserver.
« 3* Notre petite Congrégation s*est donnée à Dieu pour servir le Muvre peuple corporeltement et spirituellement, et cela dès son ommcnoement : en sorte qu*en même temps qu'elle a travaillé au alat des âmes par les missions, elle a établi un moyen de soulager es malades par les Confréries de la Chanté, et le Saint-Siège a ap- >ronvé cela par les bulles de notre institution.
« Or, comme la vertu de miséricorde a diverses opérations, elle a [K>rté la Congrégation à plusieurs et difféi entes manières d'assister les pauvres. Témoin le service qu'elle rend aux forçats des galères et aux M-^laves de Barbarie. Témoin ce qu'elle a fait pour la Lorraine et sa ^.inde désolation; et depuis pour les frontières ruinées de Champa- ^e et de Picardie, où nous avons encoro nn des nôtres insessam* HK-nt appliqué h la distribution des aumAnes. Vous è'ei) vous-même :émoin, Monsieur, du secours qu'elle a apporté au peuple des environs de Paris, acciblé de famine et de maladie, ensuite du séjour des innées. Vous avez eu votre part à ce grand travail, vous en avez )ensé mourir, ainsi que beaucoup d'auti es qui ont donné leur vie )our la conserver aux membres souffrants de Jésus-Christ, leqnelen »I maintenant leur nksompense, et un jour il sera la vôtre. Les Dancs de la Charité de Phris sont encore autmt de témoins de la gi*âce le notre vocation, poui contribuer avec elles à quantité de bonnes eovres qu'elles font, et dedans et dehors la ville.
« Cela posé, les Filles d.'^la Charité étant entrées dans l'ordre de la Providence, comme un mo} en que Dieu nous donne de faire par leurs nains ce que nous ne pouvons faire par les nôtres, en l'assistance corporelle des pauvres malad3s, et de leur dire par leur bouche que!lue mot d^instruction et d'encouragement pour leur salut, nous avons lussi obligation do les aider à leur propre avancement en la vertu, }onr se bien acquitter de leurs exercices charitables.
« Il y a donc celte différence entre elles et les religieuses, que la )bipart des religieuses n'ont pour fin que leur propre perfection , au ien que ces filles sont appliquées, comme nous, au soulagemen t du irocbain. Et si je dis avec nous, je np dirai rien de contraire à l'Évan-
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gile, mais fort conforme à l*usage de la primitive Église; car Notre- Scigneur prenait soin de quelques femmes qui le suivaient; etnoQS voyons dans les Actes des Apôtres qu'elles administraient les vivres aux fidèles, et qu elles avaient relation aux fonctions apostoliques.
« Si Ton dit qu'il y a danger pour nous de converser avec ces filles je réponds que nous avons pourvu à cela, autant qu'il se peut faire, en clablisKaiit cet ordre eu la Congrégation, de ne les visiter jamais diei elles, dans les paroisses, sans nécessité et sans permission expresse du supérieur. £t elles-m(>mes ont pour régie de jfaire leur clôture de leur chambre, et de n'y jamais laisser entrer les hommes.
« J'espère, Slousieur, que ce que je viens de répondre à votre difficulté vous satisfera, etc. »
M. Vincent faisait des conférences spirituelles à ces filles, où se trouvaient celles qui sont dans les paroisses et hôpitaux de Paris, au nombre de quatre-vingts ou cent, qui s'assemblaient pour cet effet en la maison où réside leur supérieure, selon Tavis qu'on leur donnait auparavant ; et on leur envoyait même par écrit le sujet qu'on y devait traiter, sur lequel elles s'appliquaient dans l'oraison. Il en faisait ordinal rement parler plusieurs, tant pour leur ouvrir l'esprit aux choses spirituelles que pour faire part aux autres des bonnes pensées que que Dieu leur avait données, et pour leur faire mieux considérer Timportance de la vie chrétienne et parfaite, à laquelle il voulait les élever : et lui-mùme, pour conclure, leur faisait chaque fois pendant une demi-heure, et quelquefois une heure et plus, un discours si conforme à leurs besoins et à leur portée, si net et si persuasif, qu'elles eii retenaient et emportaient la meilleure part, et devenaient par la pratique de ces saints enseignements plus intérieures et spirituelles. Elles ont même recueilli plus de cent de ces entretiens de leur bon Père, ([u'elles lisent et relisent encore tous les jours en leur maison maternelle, pour s'en nourrir en attendant qu'on les fasse imprimer, afin que celles qui sont plus éloignées participent aux fruits de cette bonne lecture.
CHAPITIU: X,
LES ASSEMBLEES DES DAMES I)B LA CHARrTK DE PARIS.
Comme nous avons parlé assez amplement dans le premier livre de origine et du progièsdecette dévote assemblée des Dames de la Cha
i de Paris, qui ont toajoars reconnu H. Vincent pour celui qui, es Dieu, en a été le premier auteur et le très-sage directeur, ce pitre servira seulement d'un petit supplément des chosesqui n'ont été dites, et qu'on a jugé à propos de ne pas omettre. St premièrement il est à observer que ces dames ayant été assem- » pour secourir les pauvres de i'H6tel-Dieu, leur charité ne s'est lK)rnée à cette seule bonne œuvre ; mais par une grâce toute sinière qu'elles ont reçue de Dieu, par l'entremise de leur sage direcr, elles ont entrepris, sous sa conduite et par ses avis, plusieurs res choses très-importantes pour la gloire de Dieu, pour le service son Église et pour le salut des âmes. Car outre ce qu'elles ont fait Hôtel-Dieu pour le service des malades et pour le bon ordre de aaison, elles ont encore pris le soin de la nourriture et de l'éduca- I des pauvres enfants trouvés de la ville et des faubourgs deParis,qui ent auparavant dans un étrange abandon, et qui sont obligés à leur rite non-seulement de la vie qu'elles leur ont sauvée, mais aussi des re assistances spirituelles qui leur sont données, pour mener une chrétieiine et pour faire leur salut.
Test par leur moyen que la maison des Filles de la Providence a été iïnée pour y recevoir, instruire, occuper et mettre en assurance sieurs honnêtes filltp » qui sans ce lieu de retraite seraient en grand iger, pour n'avoir aucun établissement, ni condition ou refuge 18 Paris.
)iea s'est aussi voulu servir des mêmes dames pour poser comme premiers fondements de l'Hôpital-Général, ainsi qu'il a été dit dans premier livre; et celui qui a été établi à Sainte-Bcine, où l'on fee tant d'œuvres de miséricorde, est aussi beaucoup redevable ù r charité.
Elles ont encore notablement contribué à l'entreprise et à l'entre- 1 de plusieurs missions dans les pays étrangers, comme aux îles brides, à Madagascar, etc.; et leur zèle a fait ressentir son ardeur que dans les régions les plus éloignées des Indes, où elles ont par irs bienfaits facilité Tenvoi de plusieurs missionnaires; et outre a elles ont encore dé[>loyé leurs libéralités pour contribuer aux frais voyage que MM. les évéques d*Héliopol s, de Bérite et de Métel olis ont entrepris, avec la bénédiction du £iaint-Siége ecclésiastique, Tunquiu et à la Chine, pour aller en cif vastes provinces travailà la conversion des infidèles et à l'accroissement du royaume de IM-Christ.
Enfin elles se sont employées avec une charité infatigable, et avec I danses incroyables, à secourir et assister pendant tout le temps
des guerres passées la Lorraine, la Ghampagae, la Picardie, et quantité d'autres Hou\ qui oiitcté les plus arfligés de ce flé-iu, ainsi qu'il se verra d.ius lo chapilro suivant .
El toutes ces «xraniliîs entreprises et ces saintes œuvres se sont faites par ces vertueuses clames, avee un ordre, une humilité, une digerélion, un zèle et une persévérance admirable, sous la sags conduite de M. Vincent, (|ni animait cette dévote compagnie de son esprit, et lui inspirait la même ferveur et charité dont il était rempli; et pour le faire connaître comme dans un tableau raccourci, nous rapporterons seulement ici ce (|ni s'est passé en un entretien fait par ce sage et zélé directeur, en une assemblée générale et extraordinaire de eesdames tenue chez madame la duchesse d' Ai|;uillon qui en était la supérieure' : il fut secrètement recueilli , en même temps qu'il le prononçait, par le missionnaire qui l'accompagnait. Le lecteur sera consolé d'y voir d'un côté la prudence et la piété de M. Vincent pour insinuer tri'S à propos dans l'esprit de ces dames divers sentiments de vertu, et, d'un autre, la diversité et la multitude des biens qu'il a faits avec elles, dont la va!eur est inestimable.
Après avoir invoqué le Saint- Ksprit par l'antienne, Fewt, Saneie Spiritus, à genoux, et chacune desdamesayant pris sa séance, il lear ])arla en la manière qui suit :
« Mesdames, le sujet de cette assemblée regarde trois fins : la première est pour proeéilcr à une nouvelle élection d'oflicières, s'il est jugé à propos; la seconde, pour donner connaissance à la compagnie des œuvres que Dieu lui a fait lagri^ce d'entreprendre; et la troisième, pour considérer les raisons que vous avez, Mesdames, de vous donner à sa divine bonté, afin qu'il lui plaide \ous faire la grâce de soolenir et de contenir ces œuvres commencées.
« Pour l'élection, on en parla vendretli dernier en l'assemblée ordinaire, laquelle est compo-^ée des ofllcières et de quelques autres dames : les nril-iiTcs faisuîit instancîi (fifon en élise de nouvelles, et les antres étant d'avis qu'on les prie de continuer leurs charges jusqu'à Pàque»;; et p:iree que vous, Mesdames, avez voix délil)érative sur ce sujet, non^ Ic"; prendrons à la lin de ce discours, pour savoir si les officières doivent continuer, ou si vous procéderez & une nouvelle élection.
• Quant h l'état des affaires, nous commencerons s'il vous plaît par riIHcl-Dicu, qui adonnésujetà la naissance de la compagnie; c'est le roulement sur lequL'l il a plu à Dieu d'établir les autres œuvres qu'elle a entreprises, et c'est la source des autres biens qu'elle a faits. •
* Ce fut l€ Il juillet i«5:.
Il prit après en main l'état de la recette et de la mise, dont il fit la lectare tout haut, et il se trouva que la dépense de la collation que Ton avait portée aux pauvres malades tous les jours, depuis un an ou environ que s'était faite la dernière assemblée générale, se montait à 5 ,000 livres, et la recette à 3,500; de sorte, qu'il se trouva plus de dépensé que de reçu, 1,500 livres. ^
#£t reprenant son discours : « Gela, leur dit-il, a pu provenir de ce qu'il est décédé nombre de dames qui étaient de l'assemblée, et qu'il ne s'en remet pas d'autres : c'est pourquoi. Mesdames, vous avez été en partie assemblées pour voir les moyens de faire subsister cette bonne œuvre, laquelle a été commencée et continuée depuis tant d'aunes par des manières imperceptibles à d'autres qu'à Dieu, et avec tant de bénédiction de sa part, qu'il y a grand sujet de Feu remercier.
« O Mesdames, que vous devez bjcn rendre grâces à Dieu de l'attention qu'il vous a fait faire aux besoins corporels de ces pauvres malades : car l'assistance de leur corps a produit cet effet de la grâce, de vous faire penser à leur salut en un temps si opportun, que la plupart n'en ont jamais d'autre pour se préparer à la mort; et ceux qui relèvent de maladie ne penseraient guère à changer de vie sans les bonnes dispositions oii l'on lâche de les mettre. »
11 lut ensuite la dépense des frontières de Champagne et de Picardie, qui porte que, « depuis le 15 juillet 1650 jusqu'au jour de la dernière assemblée générale, on a envoyé et distribué aux pauvres trois cent quarante-huit mille livres; et depuis la dernière assemblée générale jusques aujourd'hui, dix-neuf mille cinq cents livres, qui est peu au prix des années précédentes.
Ces sommes (dit-il, continuant son discours) ont été employées pour nourrir les pauvres malades, pour retirer et entretenir environ huit coûts enfants orphelins des villages ruinés, tant garçons que filles, que Ton a mis en métier ou en service, après avoir été instruits et habillés; pour entretenir nombre de curés dans leurs paroisses ruinées, lesquels auraient été contraints d'abandonner leurs paroissiens, pour ne pouvoir vivre avec eux, sans celle assistance ; et enlin pour raccommoder un peu quelques églises qui étaient dans un si pitoyable état, qu'on ne le peut dire sans frémir d'horreur.
« Les lieux où l'argent a été distribué sont les villes et les environs de Reims, Réthel, Laon, Saint-Quentin, Haut, Maries, Sedan et Arras.
• Sans comprendre les habits, draps, couvertures, chemises, aubes, chasubles, missels, ciboires, etc., qui mouleraient à des som-* Loonsidérables, si cela était supputé.
« Certes, Mesdames, on ne peut peuser qu'avec admiration an grand nombre de ces vêtements, pour des hommes, des femmes et des enfants, et aussi pour des prèlres ; non plus qu*aux divers ornements pour les églises dé[)ouillées, et réduites à une telle pauvreté, qu'il se j)cut dire que sans cette charité la célébration des saints mystères en était bannie, et que ces lieux sacrés n'auftiient servi qu'à des usages profanes. Si vous aviez été chez les dames chargées des bardes, voAs auriez vu leurs maisons tMre comme des magasins et des boutiques de gros marchands.
" Boni soit Dieu, Mesdames, qui vous a fait la ijràce de couvrir Nolre-Seij;iieur en ses pauvres membres, dont la plupart n'avaient que des haillons, et plusieurs enfants étaient nus comme la main. La nudité des (illes et des femmes était môme si grande, qu'un homme qui avait tant soit peu de pudeur n'osait les regarder, et tous étaient pour mourir de froid dans la rigueur dts hivers. 0 combien vous êtes obligées à Dieu de vous avoir donné l'inspiration et le moyen de pourvoir à ces ^Tauds besoins ! Mais à combien de malades n'avez-vous pas sauvé la vie? Car ils étaient abandonnés de tout le monde, couchés Kin- la terre, exposés aux injures de l'air, et réduits à la dernière ex* tréniité par les gens de guerre et par la cherté des blés. A la vérité il y a quelques années que leur misère était plus grande qu'elle n'esta cette heure, et alors on envoyait jusqu'à seize mille livres par mois- On s'animait à donner, à la vue du danger où étaient les pauvres de périr s'ils n'étaient promptement secourus, et on s'échauffait les un» les autres en charité pour les assister ; mais depuis un an ou deux, le temps étant un peu meilleur, les aumônes ont beaucoup diminué. 11 y a néanmoins encore près de quatre-vingts églises en ruine; et les pauvres gens sont obligés d*aller chercher une Messe bien loio. Voyez où nous en sommes î On a commencé à y faire travailler, par la jjrovidence que Dieu a sur la compagnie.
« Or, Mesdames, le récit de ces choses ne vous attendrit-il pas le cœur? n'ètes^vous pas touchées de reconnaissance envers la bonté de Dieu sur vous et sur ces pauvres affligés ? Sa providence s'est adressée a quelques dames de Paris, pour assister deux provinces désolées; cela ne vous parait-il pas singulier et nouveau? L'histoire ne dit point que chose semblable soit arrivée aux dames d'Espagne, d'Italie, ou de quelque autre pays ; cela était réservé à vous autres. Mesdames, qui êtes ici, et à quelques autres qui sont devant Dieu, où elles ont trouvé une ample récompense d'une si parfaite charité. Il en est mort huit de votre compagnie de[»uis un an. Et à propos de ces damesdéfuntes, ù Sauveur! qui leur aurait dit, la dernière fois qu'elles s'assemblèreuty que Dieu les ««^nellerait avantlaprochaioe assemblée?
quelles réflexions n'auraient-elles pas faites sar la brièveté de cette vie et sur Timportance de la bien passer? Combien auraient-elles estimé la pratique des bonnes œuvres ? Et quelles résolutions n'auraient-elles pas prises pour s'adonner plus que jamais à Tamour de Dieu et du prochain, avec plus de ferveur et plus d'effets ? Donnons-nous à Dieu pour entrer dans ces sentiments. Elles jouissent maintenant de la gloire, comme il y a sujet d'espérer; elles éprouvent combien il est bon de servir Dieu et d'assister les pauvres ; et au Jugement elles entendront ces agréables paroles du Fils de Dieu : Venez, les bien-aimées de mon Père, posséder le royaume qui vous a été préparé ; parce qu'ayant eu faim, vous m'avez donné à manger ; ayant été nu, vous m'avez habillé ; étant malade, vous m'avez visité et secouru, etc. Belle pratique. Mesdames, de vous offrir à Dieu, et moi avec vous, pour nous rendre dignes, tandis que nous en avons l'occasion, d*ètre un jour de ce bienheureux nombre, et nous proposer le bien que nous voudrions faire, si nous étions persuadés que ce sera peut-être ici la dernière assemblée où nous nous trouverons. En voilà huit en un an. Otezen autant pour chacune des années passées, vous trouverez le nombre de la compagnie beaucoup diminué. Il allait du commencement à deux et à trois cents, et pré^ntement il est réduit à cent cinquante. Je recommande à vos prières ces chères défuntes.
« Venons aux enfants trouvés, dont votre compagnie a pris le soin ; il se voit, par le compte de madame de Bragelonne, qui en est la tré- Borière, que la recette pour la dernière année monte à 16,248 livres, et la dépense à 17,221 livres.
• Et après avoir lu le nombre des enfants, tant de ceux qui sont encore aux nourrices des champs et de la ville, que des petits qui sont sevrés, et des grands qui sont en métier et en service, ou qui restent à Tbôpital, il s'en est trouvé trois cent quatre-vingt-quinze. « On a remarqué que le nombre de ceux qu'on expose chaque année est quasi toujours égal, et qu'il s'en trouve environ autant que de jours en Tan. Voyez, s'il vous plaît, quel ordre dans ce désordre, et quel grand bien vous faites, Mesdames, de prendre soin de ces petites créatures abandonnées de leurs propres mères, et de les faire élever, instruire, et mettre en état de gagner leur vie et de se sauver. Avant que de vous en charger, vous en avez été pressées, deux ans durant, par HM. les chanoines de ]Sotre-Dame. Comme l'entreprise était grande, vous y vouliez penser, et enfin vous y avez donné les mains, croyant que Dieu l'aurait très-agréable; ainsi qu'il l'a fait voir depuis. Jusque là, nul n'avait ouï dire, depuis cinquante ans, qu'un enfant trouvé eût vécu -, tous périssaient d'une façon ou d'autre «
C*était à vous Mesdames, que Dieu avait réservé la grâce d*eii hm vivre quantité, et de les faire bien vivre. En apprenant à parler, ils apprennent à prier Dieu, et peu à peu on les occupe, selon l'usage et la capacité d*un chacun; on veille sur eun pour les bicnréglef en leurs petites façons, et corriger de bonne heure en eux leurs maa* vaises inclinations, lis sont heureux d'être tombés en vos mains, et seraient misérables en celles de leurs parents, qui pour l'ordinaire sont gens pauvres ou vicieux. 11 n*y a qu*à voir leur emploi delà journée, pour bien connaître les fruits de cette bonne œuvre, qui est de telle importance que vous avez tous les sujets du monde. Mesdames, de remercier Dieu de vous Tavoir coniiée.
« Heste a vous dire quelques motifs qui obligent la compagnie de renouveler sa dévotion pour ces diverses œuvres de charité, que la miséricorde de Dieu u conduites au point que nous venons d'entendre, et dont les fruits ne se verront parfaitement que dans le ciel ; qai vous obligent, dis-je, vous toutes qui vous rencontrez ici, enrôlées en cette buintc milice, de continuer et augmenter votre première ferveur, et celles qui ne sont pas encore de la compagnie, a contribuer ce qu'elles pourront pour houlenir et accroître ces œuvres-là, qui ont tant de rapport a celles que Notre-Seigneur a faites et recommaudéei en faveur des pauvres.
a Le premier motif est que votre compagnie est un onvrage de Oieo, et non pas nu ouvrage des hommes. Je i*ai dit autrefois, les boaunes n'} bauraieiil atteindre ; Dieu donc s'en est mêlé : toute bonne action vient de Dieu, il est Fauteur de toutes les samtes œuvres ; il les faut toutes rapporter au dieu des vertus et au Père des miséricordes. Car à quoi doit-on référer la lumière des étoiles, qu'au soleil, qui en est l'origine? Et à quoi faut- il référer le dessein de la compagnie, qu aa Tere des miséricordes et au Dieu de toute consoiation, qui vous a choisies comme personnes de consolation et de miséricorde? Jamais Dieu n'appelle personne à un emploi, qu'il ne voie en elle les qualités propres pour s'en acquitter, ou qu'il n'ait dessein de les luiaonuer. C'est donc lui qui, par sa grâce, vous a appelées et unies ensemble; il a fallu que son mouvement \ous ait portées à ces trois sortes ds biens j ce n'est pas votre propre volonté qui vous les a fait embrasser, mais la bonté qu'il a mise en vous. Cela mérite bien que nous ^uscitlonsi'e^prit de charité entre nous en toutes ces manières. Quoît c'est Dieu qui m'a fait l'honneur de m'appeler, il faut donc que j*é* coule sa voix; c'est Dieu qui ma destinée aces exercices charitableSy il faut donc que je m'y applique. Il n'a pii voulu, MâsiameSi qae v(»^euxaientTal6urs>auveur|Commeoeud8iiiittSiiBéDa;maiail '
▼eot qoe tous entendiez sa voi\ pour aller oil il vous appelle, sinon aveuglément, comme saint Paul, du moins avec joie et tendresse : car deTentendre et de n'y pas répondre, ce serait vous rendre indignes de la grâce de votre vocation. J'ai vu naitre l'œuvre, j'ai vu que Dieu Ta bénie, je Tai vu comnicMicer par une ^imple collation que l'on portait aux malades, et maintenant j'en vois les suites, et des suites si avantageuses à sa gloire et au bien des pauvres. Ah ! il faut donc que je m'y porte. Quelle dut été de cœur, s'il y in avait quelqu'une qui négligeât de contribuer à la manutention de si grands biens que ceux-là !
■ Le second motif est la crainte que vous devez avoir que ces œuvrcS'Ià ne viennent à iondre et à s'anéantir en vos mains. Ce serait sans doute un grand nia;heur. Mesdames, et d'autant plus grand, que la grâce que Dieu vous a faite de vous y empto}er, est plus rare et extraorduiaire. Il y a huit cents ans, ou environ, que les femmes Q*ont point eu d'emploi public dans l'Eglise ; il y en avait auparavant qu'on appelait diacouet^ses, qui avaient soin de l'aire ranger les femmes dans les églises, et de ies instruire des cérémonies qui étaient pour lors en usa^c. Mais vers le temps de Gbar.emagne, par une conduite secrète de la divine Providence, cet usage ctssa, et voire sexe fut privé de tout emploi, sans que depuis il en ait eu aucun ; et voilà que cette même Providence s adresse aujourd hui à quelques- unes d'entre vous pour suppléer à cequimanquaitaux pauvres malades de Ttiôtel- Dieu. Elles répondent a sou desseiu et bientôt après, d'autres s' étant associées aux premières, Dieu les établit les mères des entants abandonnés, les directrices de leur bôpilal, et les dispensatrices des aumùues de Paris pour les proviuces, et priucipalement pour les désolées. Ces bonnes âmes ont répondu a tout cela avec ardeur et fermeté, par la grûce de Dieu. Ali ! Mesdames, bi tous ces biens venaient à foudre en vos mains, ce serait un sujet de grande douleur. Oh ! quelle désolation, quelle boute I 3iais que pourrait-on penser d'un tel désarroi? et (loù pourrait-il provenir? quelle en serait la cause? Que chacune de vous se demande dès a présent : Est ce moi qui contribue a faire déchoir cette saiule œuvre? qu y a-t il en moi qui me rende indigue de la souteuir? suis-je cause que Dieu ferme sa main à ses grâces? Sans doute, Mesdames, que si nous nous examinons bien, uous craindrons de n'avoir pas fait tout ce que nous avons pu pour le progrès de cette œuvre; et si vous en considérez bien 1 importance, vous la chérirez comme la prunelle de vus yeux et comme i instrumealde votre salut; et vous luteressaut, seiou Dieu, a sou avauce- > etj^lectiooi vous y porterez ies dames de votre connaissaaca*^
autrement on vous appliquera le reproche qne l'Évangile fait à un homme qui a commence un édifice, et qui ne Fa pas achevé. Yov avez établi les fondements d'une œuvre, et puis vous Tavei laisséeli. Cela, sans doute, est pressant, surtout si vous ajoutez que Totre édifice est un ornement à TÉglise, et un asile pour les misérables. Si donc par votre faute il vieut à dépérir, vous ôterez au public an sujet de grande édification, et aux pauvres un grand soulagement.
« Le Frère qu'on a employé pour la distribution de vos charités me disait : Monsieur, voilà les blés qu*on a envoyés aux frontièra, qui ont donné la vie à un grand nombre de pauvres familles ; elles n*cn avaient pas un grain pour semer, personne ne voulait leur cb prêter; les terres demeuraient en friche, et ces contrées-là s'en allaient désertes par la mort et par la retraite des habitants. On a employé jusqu a vingt-deux mille livres en un an, en semences, pour les occuper Tété et les nourrir Tbiver. Voyez, SIesdames, par lesbieni que vous avez faits, combien serait grand le malheur, s'ils venaient à manquer.
« Le troisième motif que vousavez pour continuer ces saintes œuvres, c'est rhouneur que Kotre-Seigneur en retire. Comment œhT Parce que c'est Tbonorer que d'entrer en ses sentiments, de les estimer, de faire ce qu'il a fait, et d'exécuter ce qu'il a ordonné. Or, ses sentiments les plus grands ont été le soin des pauvres, pour les guérir, les consoler, les secourir et les recommander .-c'était là son affection. Et lui-môme a voulu naître pauvre, recevoir en sa compagnie des pauvres, se mettre à la place des pauvres, jusqu'à dire que te bien et le mal que nous ferons aux pauvres, il le tiendra fait à sa personne divine. Quel plus tendre amour pouvait-il témoigner pour les pauvres; et quel amour, je vous prie, pouvons-nous avoir pour lui, si nous u aimons ce qu'il aime? Tant y a. Mesdames, c'est Taimer de la bonne sorte que daimer les pauvres; c'est le bien servir que de les bien servir, et c'est l'honorer comme il faut que de l'imiter. Gela étant, oh ! que nous avons sujet de nous animer à la continuation de ces bonnes œuvres, et de dire dès à présent dans le fond de nos cœon : Oui, je me donne à Dieu pour avoir soin des pauvres, et pour maintenir les exercices de la charité à leur égard ; je les assisterai, aimerai, recommanderai ; et, a Texemple de IN'otre-Seigneur, f aimerai eeox qui les consolent, et porterai respect à ceux qui les visitent et qui ks soulagent. Or, si ce débonnaire Sauveur se tient honoré imitation, combien plus devons-nous tenir à grand 1 rendre en cela semblables à lui.'^ Ne vous ses que voilà un motif très-puissant pour ranoi
ur. Pour moi, je pense que nous devons nous offrir ausa divine Majesté, afin qu*elle ait agréable de nous animer té, en sorte que l'on puisse dire désormais de vous toutes i charité de Jésus Christ qui vous presse, issez de motifs pour les âmes qui aiment le bon Dieu. 11 me vous nie dites aussi: Monsieur, nous sommes toutes péril est important de continuer les biens commencés, qu'il i fin qui couronne l'œuvre, et que non-seulement il faut et soulager les pauvres, mais de plus qu'il faut tâcher de e. Il ne resle qu à nous en donner les moyens, puisque, u, sous soniuics résolues et disposées de les employer pour ter les œuvres et continuer nos assemblées, micr moyen donc que je vous présente, Mesdames, est i all'ection intérieure et continuelle de travailler à votre t spirituel, et de vivre dans toute la perfection qui vous le; d'avoir toujours la lampe allumée au dedans de vous; i un désir cordial, ardent et persévérant de plaire à Dieu et r; eu un mot, de vivre en vraies servantes de Dieu. Celles ns ces dispositions attirent assurément les grâces de Dieu, îigneur nicme en leurs cœurs et en leurs actions. Vivant , vous obtiendrez la persévérance dans les bonnes œuvres, e Seigneur des miséricordes habitera en vous. Et d'autant Limes du monde ne s'accordent pas à cela, et que rien ne tant de l'esprit de Dieu que de vivre mondainement dans . que plus on est dans le faste, plus on se rend indigne de isus-Clirist, les Dames de la Charité se doivent éloigner de u monde, comme d'un air mlecté ; il faut qu'elles se déclarti de Dieu et de la charité. Je dis entièrement; car qui hérer tant soit peu au parti contraire, ce serait gâter tout lieu ne peut souiirir uu cœur partagé, il le veut tout, oui, il t. J'ai consolation de parler a des âmes qui sont toutes a ;es de tout ce qui peut les rendre désagréables à ses yeux, mtre celles qui se présentaient pour entrer en la compa* sait le choix de celles qui ne fréquentaient pas le jeu, ni ni d'autres passe-temps dangereux, et qui ne faisaient les en voulant taire les dévoles. 11 faut donc aïoir cette m ne verse ses grâces qu*en celles qui se séparent du grand B'approcheut de Dieu, et qui se récolligent pour s'unir à laits, par prières et par de saintes occupations, eu sorte ^nde sache qu'elles font profession de servir Diea. 1 y aora-t-il beaucoap de monde sauvé? Il y a devv^
portes pour aller en l'autre vie, l'une étroite et l'autre large : ii y ena peu qui passent par la première, et beaucoup par la seconde. Les Saints entendent par la porte large la liberté des mondains qui, se donnant carrière, suivent leurs appétits déréglés : et, pour ceun-là, ils n'ont autre part que la colère et la malédiction de Dieu, conformément à ce que dit saint Paul ; Si vous vivez selon la cbair, vous mourrez. O Sauveur, quelle menace ! Nous avons sujet de craindre que nous ne soyons de ce grand nombre qui va à perdition. Oui, si nous ne marchons par le chemin étroit.
« Les dames qui se donneront à Dieu pour vivre en vraies chrétiennes, e:i l'observance des commandements de Dieu, et s acquitteront des règles de la justice ; les mariées, en Tobéissance des maris ; ies veuves, en vivant comme veuves; les mères, eu prenant soin de ienre enfants; les maîtresses, de leurs serviteurs et servantes; et qui enfin ajouteront à ces devoirs ce que le bieuiieurcux évéque de Genève leur conseille, a savoir, d entrer dans les compagnies et confréries qui font profession particulière de vertu, et qui, recommandant quelque exercice extérieur de piétj et de miséricorde, portent aussi a la mortification des passious et a Tamour de Dieu : ces dameb-là marcheront par la bonne voie qui conduit en la vie. Entrez donc en cette compagnieou confrérie. Mesdames, vous qui n'y êtes pus encore euiùices, puisqu'elle fait son capital de n'avoir de cœur que pour Dieu, uide voloulé que pour l'aimer, ni de temps que pour le servir. 2Si on a de la cofflplaisance pour Je mari, c'est pour Dieu ; du soin pour les eufantf 0 e.-^t pour Dieu; de L'appiicatiou pour les allaires : c'est ainsi quou passe par la porte étroite du salut, et qu'on bc sauve.
n Kotre-Seigaeur avait all'aire a trois sortes de gens, aux Àpùtra aux uisciples et au peuple. Celui-ci le suivait quelque temps; luais après avoir goùié ses paroles de vie, il se relirait , ce qui obhgea Aotre* seigneur de dire a ses disciples : Lt vous, ne voulez-vous pas auKsi m abaudonnei ? il v a des personnes, Mesdames, qui, voyant que piuhieuit» d entre vous suivent conslauiineut >iulre-beigueur, par cechemin viioit Ue 1 exercice et du procliaiu, vou(ii*dieul hieu faire de même; cela leur parait beau; le trouvant néanmoins dilliciiCy elles ue uemeurent pus. Entre ceux qui furent n rme» u buivie iNolre-Scigueur, il se trouva des femmes aub»i bien que aes nommes qui le suivirent jusqu a ia croix: riies n eiuieni pus apùires, mais elles composaient unniojienétat, dont i'otlice lui depuis d adaiiuibirer auxÂpôlrea IfiWf* vivres, et de contribuer u leur saint miuiaiere. il est a souiia^tecaM ies Dames de la Churitc i*egarUent ces dévotes Jw modèles. 11 n'y a condition au monde qui ajig
que la vôtre : elles allaient d'un côlé et d'autre pour subvenir aux besoiuSy non-seulement des ouvriers de l'Évangile, mais des fidèles nécessiteux. Voilà votre office, Mesdames ; voilà votre partage. Bénissez Dieu de vous avoir appelées à ce bienheureux état, et vivez comme ces saintes femmes. Ayez tendresse et dévotion pour la bienheureuse Jeanne de Cusa et pour les autres dont il est parlé en saint Luc; ce faihaut, vous passerez par la porte étroite qui mène à la vie ; et, au dire de saiut Thomas, vous serez toutes sauvées, parce que, dit-il, personne ne se peut perdre dans l'exercice de la charité. Enfermous-nous donc dans l'enceinte de cette vertu ; tenons-nous aux pieds de Kotre-Seigueur et prions-le qu'il répande lumière, mouvement et chaleur eu votre esprit de plus eu plus, pour continuer jusqu'à la liu ce que vous avez commencé ; car, de ne pas faire demain de même qu aujourd'hui, ce serait reculer. £u la vie spirituelle il faut toujours avancer, et ou avance quand ou ne délaisse pas les bonnes pratiques. Piaise a Dieu de vous conserver dans les vôtres et de vous faire vivre comme les vraies mères qui n abandonnent jamais leurs eul'auts. Or, vous éles les mères des pauvres, obligées de vous comporter comme ^otie-^^eigneur qui eu est le père, qui s'est fait sembiauie a eux, cl qui e^l \euu pour les lUblruire, les soulager et nous lett recommduder. Laites de même, et fréquentez les lieux saints, coiiime boai les uopiuux, ei les peisouucs vertueuses, telles que sont et'lies ae votre coiapciguie : ce sera une marque de votre predestina- Uoii ; ce sera un moyeu pour vous avancera la vertu, un bon moyeu pour j eu attirer a autres, et le moyeu Ues moy eus pour couser\er et taire Ueuiir la coai^d^uie, a la gloire de Dieu et a i edilicatiou du public.
« tiu autre moyeu pour la conservation de votre compagnie est de modérer ses exercices, car, seiou le proverbe, qui trop embrasse mal eii'ttiU. il est arrive a d'autres compagnies ou coulreries, a plusieurs communautés, et même a des religions entières, que, pour s'être cliai'gcco au-aeia ue leuis iorces, Cileo ont succombe sous le faix. La vertu &e tâoavo outre ay^as. vioea o^^ij^es, qui sont le défaut et i'exceb ; par exemple, qui voudrait, sous prétexte de cnarite, se charger Ue tous les ucsoius d autrui, uo laïa^er rieu passer du uieu qu on verrou a laire, teiie per&onue tomuerait dans un vice j comme celle qui im vuudidit exercer aucune vertu, m jamais faue les foucujus Otf âa ti>^tf*>«| lumuerait dans un auu-e. Les théologiens estiment ^Mi iPill aussi dangereux d excéder eu la pratique des vermâouttcr î et ic dtauiey pour i ordinaire, tente les MtM a'^MéUer ta leurs bonnes œuvreS| sa^;
chant que Wt ou tard clleB succomberont. N'avez-vous jamais va des hommes qui, étant trop chargés ou trop pressés d'aller, tombent sous leurs charges ? H pourrait arriver que la compagnie succomberait aussi sous la sienne, si elle en prenait trop. On reconnaît déjà cela dans l'emploi des quatorze dames de la compagnie, lesquelles vont deux par jour à l'Hôtel Dieu pour y visiter et consoler les pauvres malades ; elles y fout de grands biens, pendant que d'autres portent de petits rafraîchissemeuts tous les jours h de pauvres malades ; elles se divisent pour aller consoler et instruire les pauvres femmes et filles malades dans les lits où elles sont couchées : et on a déjà beaucoup de peine à soutenir celle entreprise et y supporter les difficultés ; et cet établissement fait qu'on trouve peu de personnes qui s'y veuillent appliquer. L'assistance des frontières et des provinces ruinées est fort grande. C'est une chose presque sans exemple que des dames s'assemblent pour assister des provinces réduites à l'extrême nécessité, en y envoyant de grandes sommes d'agent, et de quoi nourrir et vêtir une infinité de pauvres de toute condition, de tout âge et de tout sexe. On ne lit point qu'il y ait jamais eu de telles per« sonnes associées qui, d'oflicc comme vous, Mesdames, aient fait quelque chose de semblable. Il est donc à craindre qu'en se surchargeant encore de nouvelles œuvres on laisse dépérir les plus utiles, et qu'enfin toutes ne viennent à se perdre : c'est ce qu'une personne me disait dernièrement. Dieu est tout-puissant, mais nous sommes faibles. Nous constituons la vertu où elle n'est pas, elle ne se peut trouver dans le trop. Le Fils de Dieu n'a fait que peu ; les Apôtres ont fait davantage. Saint Pierre convertit cinq mille personnes en une prédication, et Notre-Seigncur a prêché plusieurs fois sans en convertir peut-être aucune; il a même dit que ceux qui croiraient en lui feraient plus qu'il n'avait fait. H a voulu être plus humble en entreprenant moins. Un estomac chargé ne digère pas bien. Un portefaix u coutume de soulever son fardeau avant que de le mettre sur ses épaules, et, s'il excède ses forces, il ne s'en charge pas. Nous devons prier Dieu qu'il lui plaise lui-même faire notre charge ; car, en ce cas, si les forces nous manquent, il nous aidera à la porter : qu'il fasse la grAoe à la compagnie d'être fort retenue, pour ne rien embrasser qui ne vienne de lui. Combien de temps a-t-elle passé avant que de prendre le soin des enfants trouvés ? Combien de sollicitations a-telle souffertes pour cela? Combien de prières, de pèlerinages et de communions a t-elle faits pour s'y résoudre ? Vous le sayez^ Mesdames, et vous savez aussi qu'il est toujours bon d'en user de même dans les nouvelles propositions, pour ne pas s'engager en aucune par
un zèle indiscret. Quand vous verrez que vous portez bien les affaires que Dieu vous a commises, courage, bénissez-en sa bonté infinie et donnez- vous à elle pour continuer ; mais ne présumez pas de pouvoir faire davantage.
- Voilà la collation et l'instriiclion des pauvres de THôtel-Dieu, la nourriture et l'éducation des enfants trouvés, le soin de pourvoir aux nécessités spirituelles et corporelles des criminels condamnés aux galères, l'assistance des frontières et provinces ruinées, la contribution aux missions d'Orient, du Septentrion et du Midi. Ce sont là, Mesdames, les emplois de votre compagnie. Quoi! des dames faire tout cela? Oui, voilà ce que, depuis viogt ans. Dieu vous a faitla grâce d'entreprendre et de soutenir. Ne faisons donc rien désormais davantage sans le bien considérer; mais faisons bien cela, et le faisons de mieux en mieux ; car c'est ce que Dieu demande de nous.
« Un troisième moyen pour le maintien de la compagnie, c'est de contribuer à la remplir d'autres dames de piété et de vertu . car si l'on ne suscite d'autres personnes pour j entrer, elle demeurera court, et, diminuant de nombre, elle sera trop faible pour porter plus loin ces fardeaux si pesants. On a pour cela ci -devant proposé, que les dames qui mourraient disposeraient quelque temps auparavant une iille, une sœur, ou une amie pour entrer en la compagnie; mais peutêtre qu'on ne s'en souvient pas. 0 qu'un bon moyen, Mesdames, serait que chacune de vous demeurât persuadée des grands biens qui arrivent en ce monde et en l'autre aux âmes qui exercent les œuvres de miséricorde, spirituelles et corporelles, en tant de manières comme vous les exercez ! Cela vous porte sans doute de plus en plus à en disposer d'autres pour se joindre à vous en ce saint exercice de la charité, par la considération de ces biens-là. Cette persuasion vous échauffera premièrement entre vous autres comme des charbons ardents unis ensemble, et puis vous en échaufferez d'autres par vos paroles et pur vos exemples.
« Souffrez, Mesdames, que je vous demande votre sentiment; • et se tournant vers madame«de Nemours, il lui dit : « Madame, vous est-il venu en l'esprit quelque bon moyen? Et l'ayant laissée parler, il demanda ensuite le même à d'autres. La plupart répondirent qu il se fallait servir des moyens déjà proposés et d'autres ajoutèrent :
r Qu'il fallait porter celles qui meurent à faire des legs pieux pour secourir les pauvres dont la compagnie prend le soin. Ce que M. Vincent releva, disant : « C'est un moyen considérable de suggérer cette pensée aux personnes accommodées, en les visitant en leurs maladies. » 2"* De se rendre bien exactes aux jours et aux exercices matc\^4& '«
« C'est un grand conseil, ajouta- t-il, pour attirer les autres à quelque bien, que celui de Texaclitude ; comme c'est aussi un grand moyen de donner attrait, que la sainte vie. » 3® Que quelque dame de la compagnie devait concourir de sa part, autant qu'elle pourrait, à la dépense et au travail de la môme compagnie.
Pour conclusion M. Vincent dit: « Or sus, Mesdames, béni soit Dieu ; «reste à savoir si vous trouvez bon que les ofliciërcs continuent à faire leur charge; si vous n'êtes pas de cet avis, on passera aux voix. » Après qu'il les eut prises Tune après l'autre, elles conclurent toutes unanimement qu'on ne procéderait point pour cette fois à nouvelle élection. Et M. Vincent linit l'assemblée avec ces paroles :
« Voilà qui est bien, Mesdames ; reniions grâces à Dieu de cette assemblée. Prions-le qu'il ait agréable Toblation nouvelle que nous lai allons faire à genoux, en nous donnant à sa divine iVIajesté de tout notre cœur, pour recevoir de sa bonté infinie l'esprit de charité, et qu'elle nous fasse la gnice de répondre dans cet esprit aux desseins qu'elle a sur chacun de nous en particulier, et sur la compagnie en général ; et de susciter partout cet esprit d'ardeur pour la charité de Jésus- Christ, afin de mériter qu'il le répande abondamment en nous, et que nous en ayant fuit produire les effets en ce monde, il nous rende agréables à Dieu, sou Père, étirnellement en l'autre. Ainsi soit-il. »
ASSISTA?! CE REINDUE A LA LORRAINE
On peut dire sans exagération que nous allons voir en ce chapitre, et aux deux autres suivants, où il est parlé des assistances rendues à un liombre presque innombrable de personnes réduites à la dernière extrémité par le raaiheurdes guerres, un chef d œuvre de charitéqni. n'a point encore eu de semblable. Les histoire» anciennes nous fournissent à la vérité divers exemples des extrêmes misères causiies par le fléau de la guerre, elles a.)us représentent les ruines et désoiatioos des villes, des provinces et des monarchies entières; mais cane lit point en aucune que parmi la terreur et les désordres des armAn, et
an miliea des Tioleoces et brigandages des soldats, oo ait trouvé la moyen d'exercer toutes sortes d'œuvres de miséricorde spirituelles et corporelles avec adresse, courage, et mJ^me avec sûreté, non seulement envers quelques personnes particulières, mais à l'égard des peu pies entiers ; non en quelque rencontre passagère, ou pour quelques jours, mais durant une longue suite d*années ; et que pendant tout ce temps on ait fait triompher la charité dans les lieux mêmes où la justice n'avait plus de force, où Tautorité légitime n'était plus reconnue, et où les lois et les ordonnances des souverains étaient foulées aux pieds.
Certes, il faut avouer qu'il ne s'est jamais encore rien pratiqué de semblable dans tous les siècles passés; ou que s'il s'est fait quelque chose d'approchant, les historiens n'en ont point parlé, ayant peutêtre peine de croire à leurs propres yeux, ou craignant qu*on nu prit pour des hyperboles ce qu'ils en mettraient par écrit. Mais ce que nous avons à rapporter ici a été si public et si manifeste, ayant été exposé pendant plusieurs années aux yeux et à la counaissance d*nn très- grand nombre de personnes qui en rendeut témoignage, que nous n'avons pas sujet de craindre qu'on le puisse révoquer en doute. Et s'il restait quelque esprit incrédule qui voulût y contredire, les provinces entières s'élèveraient contre lui, et lui opposeraient des milliers de créatures qui se reconnaissent encore présentement redevables d« . la conservation de leur vie, et de tout ce qui leur peut lUro de plus cher que la vie même, aux charitables assistances qui leur ont été rendues.
Cependant celui qui a conçu le premier, par Tiuspiration de Dieu, ces grands desseins, qui acommencé, continué et soutenu pendant une si longue suite d'années ces charitables entreprises, et qui a excite, encouragé et animé du même esprit de charité dont il était rempli toutes les personnes qui ont répondu et coopéré à ces œuvres merveilleuses, a été le grand Vincent de Paul, auquel il a plu à Dieu com muniquer une lumière, une force et une grâce si abondante, qu'ai^rès avoir si courageusement entrepris, il a heureusement conduit à ilu f un ouvrage qui semblait excéder toute l'industrie et toute la puissance des hommes.
^ous commencerons ce chapitre par la Lorraine, qui a ressenti les premières atteintes de la guerre, et qui s'est vue réduite à une étrange calamité parla violence de ce fléau. Cette province était autrefois uuc des plus peuplées, des plus fertiles et des accommodées de toute l'Europe : elle avait de bons princes, et ces princes des sujets fidèles qui avaient une alTectiou réciproque entre eux, tout autre (\u*elU ti^ ^^^
trouve ordinairement parmi les autres nations.£ile jouissait depuis longtemps d'une pleine paix au dedans et au dehors, et de tous les contentements qui accompagnent une longue prospérité. Maiscomme Tabondance des biens et des plaisirs temporels sont plus propres pour attacher les cœurs des hommes à la terre que pour les élever au ciel, et qu'il est bien diflicile que parmi les aises et les commodités de la vie il ne se trouve quantité de vices et de péchés, la Providence divine, voulant purger cette terre par les eaux delà tribulation, commença à lui faire ressentir dès l'année 1635 tous les trois fléaux, sinon eu mùme temps, au moins les uns après les autres ; c*cst à savoir, la peste, la guerre et la famine, dont elle fut presque toute couverte comme d'un déluge, qui semblait la devoir abîmer. Et en effet, un très-grand nombre de ses habitants furent enlevés par ces torrents impitoyables, et presque tous les autres coururent le même danger ; et ceux d'entre les ecclésiastiques, les nobles et les principaux du peuple qui purent s'échapper, allèrent chercher ailleurs le soutien de leur vie, ne pouvant se la conserver dans leurs projires maisons : la désolation vint jusqu'à une telle extrémité, qu'après que la plupart de ceux qui restèrent dans le pays eurent été réduits à se nourrir des charognes demipourries de bêtes, ils devinrent eux-mêmes la pâture des bètes carnassières, et Ton vit courir de tous côtés des loups affamés qui mettaient en pièces et dévoraient les femmes et les enfants qu'ils trouvaient un peu à l'écart, même en plein jour et à la vue du monde; et plusieurs de ces pauvres créatures furent tirées de leurs griffes fort blessées et demi-mortes, que Ton porta dans les hôpitaux des villes, où les prêtres de la 3IiKsion les firent panser; et ces loups étaient si acharnés après les corps humains, qu' ils allaient de jour dans les bourgs et villages, et entraient dans les maisons ouvertes, et la nuit dans quelques villes, par le« brèches des. murailles, et enlevaient des femmes, des enfants, et tout ce qu'ils pouvaient attraper.
Or, comme Dieu n'oublie jamais sa miséricorde, même au milieu des [>lus rigoureust s exécutions de sa justice en cette vie, voulant donner quelque consolation et soulagement à ce peuple affligé, il suscita Tesprit de M. Vineeiit, lequel ayant appris la désolation de celle |)auvrc proviucc en fut louché, et recourut comme un autre 3loiseàla prière, disant à Dieu : « Pourquoi, Seigneur, votre fureur s'embrase-t-elle contre ces peu|)les affligés? faites, je vous prie. cesser votre vengeance, etc. » TA poussé d'un esprit de compassion el de charité, il s'offrit à pa divine Majesté, pour contribuer tout ce qu'il pourrait au soulagement et à la consolation de ces pauvres gens, qui étaient réduits à rextrémilé. Peu delempsaprès, la divine Providence
adressa une personne qui lui apporta quelque argent pour emjer à cette bonne œuvre, lequel il envoya ineoutinent aux prêtres m Congrégation, qui demeurent en la ville de Toul en Lorraine ; es charitables missionnaires commencèrent aussitôt à l'employer, ir faire loger, nourrir et médicamenter les pauvres malades qui ent couchés dans les rues. Il fit ensuite partir d'autres prêtres et 'es de sa maison de Saint- Lazare pour aller rendre les mêmes asances dans les autres villes de Lorraine, et particulièrement à Metz, dun, Nancy, Bar-le-Duc, Pont- à-Mousson, Saint Mihiel, Luné- B, etc.
^oici un certificat du secours qu'il fit premièrement rendre aux
vres de la ville de Toul, daté du mois de décembre 1639 : « Jean
lot, docteur en théologie, grand archidiacre, chanoine et vicaire
éral de Toul, le siège épiscopal vacant, certifions et faisons foi
les prêtres de la Mission résidant en cette ville, continuent de-
} environ deux ans, avec beaucoup d'édification et de charité,
soulager, vêtir , nourrir et médicamenter les pauvres : premièrc-
it, les malades, desquels ils en ont retiré soixante dans leur mai-
, et une centaine qui sont logés dans les faubourgs ; secondement,
itilé d'autres pauvres honteux réduits à une grande nécessité, et
;ié8 en cette ville, auxquels ils font l'aumône; et eu troisième
à plusieurs pauvres soldats retournant desarmécsduroi, blessés
ilades, qui se retirent aussi en la maison desdits prêtres de la
>n et en l'hôpital de la Charité, où ils les font nourrir et traiter.
telles actions charitables et de leurs autres départements, les
e bien demeurent grandement édifiés. En témoignage de quoi
vous signé, et fait contresigner, et sceller, etc. •
prêtres de la mission qui demeuraient à Toul, ayant envoyé
ficat à M. Vincent, lui demandèrent s'ils en retireraient de
>les des autres villes où ils étaient allés porter le même secours.
1 fit réponse : « Qu'ils feraient bien de n'en pas demander ;
'fisait que Dieu seul eût connaissance de leurs œuvres, et que
*es en fussent soulagés, sans en vouloir produire d'autres
ges. «
^mes assistances furent rendues à la ville de Metz, où la
était inconcevable, et l'abord des pauvres extraordinaire.
e en était si grand au dedans et au dehors de la ville, qu'il
it aux portes quelquefois jusqu'à quatre et cinq mille de
de tout sexe, et le matin l'on y en trouvait ordinairement
\ de morts. Les grandes filles étaient en imminent danger
nner, plutôt que de languir davantage, et plusieurs com-
munaat^s religieuses étaient sur le point de rompre leurcIAtare pour chercher de quoi vivre. M. Vincent, étant averti de ces besoins extrêmes, envoya aussitôt les siens pour conserver la vie des uns et l'honneur des antres, et pour tAcher de les sauver tous. Voici une lettre que MM. les maires, échevins et treize de la ville de Metz, écrivirent sur ce sujet à M. Vincent, au mois d'octobre de l'an 1 610 : « Monsieur, vous nous avez si étroitement obligés en subvenant, comme vous avez fait, à rindigence et à la nécessité extrême de nos pauvres mendiants, honteux et malades, et particulièrement des pauvres monasières de religieuses de cette ville, que nous serions des ingrats si nous demeurions plus longtemps sans vous témoigner le ressentiment que nous en avons; pouvant vous assurer q ne les au* mdnes que vous avez envoyées par-deçà ne pouvaient être mieux départies ni employées qu'envers nos pauvres, qui sont ici en grand nombre, et notamment à l'endroit des religieuses, qui sont destituées de tous secours humains, les unes ne jouissant pas de leurs petit» revenus depuis la guerre, et les autres ne recevant plus rien des personnes aecommodées de cette ville qui leur faisaient l'aumAne, parce que les moyens leur en sont ùtés. Ce qui nous oblige de vous supplier, comme nous faisons très-humblement. Monsieur, de vouloir continuer, tant envers lesdits pauvres qu'envers les monastères de celte ville, les mêmes subventions que vous avez faites jusqu'ici. C'est nu sujet de grand mérite pour ceux qui font une si bonne œuvre, et pour vous, Monsieur, qui en avez la conduite, que vous administrez avec tant de prudence et d'adresse, en quoi vous acquerrez an grand loyer au ciel, etc. »
Les missionnaires résidents à Venlun écrivirent à M. Vincent ■ qu'ils avaient, aux années 1039,40 et 4 1 , quelquefois cinqoa six cents pauvres, et d'autres fois pour le moins quatre cents dans la ville h nourrir, auxquels ils faisaient la distribution de pain chaque jour, et qu'ils séparaient les petits d'avec les grands pour les pouvoir instruire avec plus de fruits ;
« O^ï'iï^ donnaient à cinquante ou soixante malades du potage et de la viande tous les jours, et à quelques-uns de l'argent pour d'autres nécessités;
« Qn'ih assistaient environ trente pauvres honteux ;
« Que quantité de pa«ivres gens des champs , et d'autres passants j^ venaient leur demander raumone, et qu'ils leur donnaient du pain à k toutes heures ; j i
« Qu'ils habillaient les nu*^, et donnaient des chaussures à ceui qui en avaient le î>'us de besoin. »
L'un de ces missionnaires mandait un joar à BI. Vincent que ce qoi les avait grandement édifiés et consolés était la patience admirable et la résignation incroyable qu'ils trouvaient aux malades et en ceux qui mouraient. « 0 Monsieur, disait-il, que d*âmes vont eu paradis par la pauvreté ! Depuis que je suis eu Lorraine, j'ai assisté plus de mille pauvres à la mort, qui paraissaient y être tous parfaitement bien disposés. Voilà bien des intercesseurs au ciel pour leurs bienfaiteurs! *
Voici l'état de la distribution qui s'est faite à Nancy à plusieurs sortes de pauvres pendant tes années dont il a été parlé ci-dessus.
Premièrement, à ceux qui étaient en santé, au nombre de quatre ou cinq cents, on donnait tous les jours du pain et du potage. On leur faisait aussi des instructions chaque jour, par lesquelles ou les disposait à se confesser et communier presque tous les mois; et les missionnaires retenaient par charité une partie de ces pauvres eu la
maison où ils logeaient
2® Ils retiraient encore chez eux quantité de malades qu'ils nourrissaient et pansaient. Outre ces malades, ils en firent recevoir d'autres dans l'hôpital de Saint-Joseph, auquel ils donnèrent du lin'J:e et de largcnt pour eux; et avant que de les y envoyer, ils les faisaient confesser et communier. Il y avait de plus, pour l'ordiniiire, trente, quarante et cinquante autres malades logés çà et là dans la ville, auxquelles ils envoyaient chaque jour du pain, du potage et de la viande.
S"" Ils assistaient deux sortes de pauvres honteux : les uns étaient de médiocre condition, au nombre de cinquante ou environ, auxquels ils fournissaient certaine quantité du pain par semaine. Los autres étaient personnes de qualité, tant ecclésiastiques que laïques, fort nécessiteux et honteux, au nombre de trente ou environ, auxquels ils donnaient quelque argent par mois, selon la condition et les besoins d'un chacun:
4" Ils prirent un soin particulier de quantité de pauvres mères nourrices, auxquelles ils donnaient de l'argent, de la farine, du pain et du potage.
5" lis faisaient panser les malades et les blessés, payaient les chirurgiens et les rernèdi's ; eux-niùmes avaient quel(|ues rcmèlos secrets qu'on lc?îr avait enseignés pour faire quantité de cures, qui leur coûtaient peu, et qui ne laissaient pas d'apporter uu très-^^raud soulagement aux pauvres.
G* Ils distribuaient du lin;je et des habits à tous les pauvres qui n'en avaient pas ; à mesure qu'ils leur doinaient des chemises, ils prenaient leurs sales pour les faire blanchir et raccommodât ^ ^\^V
qucfois jusqu'à six ou sept douzaines^ qui servaient pour d*aatres.
Nous ne pouvons pas produire ici les lettres les plus touchantes que M. Vincent rfcevail alors de cette [)rovince désolée, tant sur l'extrême affliction des peu ()les que sur les incomparables assistances qu'il leur donna; pannî (|u'il ne pardait point ces lettres-là, mais ii les enroyail en divers lieux, pour exciter les riches à compassion parle récit de tant de misères, et pour consoler ainsi les bienfaiteurs par les heureux effets de leurs aumônes ; et ceux-là les communiquaient encore à d'autres. Voici ce qu'un vertueux ecclésiastique écrivit à M. Vincent sur ce sujet :
" Ayant vu, dit-il, les lettres qui viennent de la Lorraine» lesquelles vous avez envoyées à M. N., qui me les a montrées, il faut que je vous avoue que je ne les ai pu lire sans larmes, et en telle abondanef, que j'ai été contraint d'eu quitter plusieurs fois la lecture. Je loue notre bon Dieu de la providence paternelle qu'il a sur ses créatuns, et je le prie de continuer ses grâces à vos prêtres qui s'emploient à cet exercice divin. Il ne me reste que le regret de voir ces oavrieit charitables qui gagnent le ciel, et le font gagner à tant d*autres, pendant (}ue moi, par ma misère, ne fais que ramper sur la terre oonune uni' hèle inutile, etc. »
bes premiers prêtres de la Mission qui allèrent à Pont-à-Monsuo au mois de mai de Tannée 16i0, mandèrent à M. Vincent qu'ils y avaient fait Taumône à quatre ou cinq cents pauvres si défigurés, que jamais ils n'en avaient vu de plus dignes de compassion ; que la plupart étaient de la campagne, si exténués et si languissants, qa'îk mouraient même en mangeant; que les quatre curés de la ville leur avaient donné une liste des malades et des honteux les plusmisérahles ; qu'ils avaient visité les malades et en avaient trouvé plusieun» agonisants ; qu*il y avait des religieuses fort nécessiteuses ; qu'en (|U(lques bourgades aux environs de la ville les loups dévoraient lci« {iersoinies, ce qui empêchait plusieurs d'y venir chercher du pain, particulièrement les enfants Agés de dix à douze ans, et qu'un bon et charitable curé sétant offert de leur porter quelques aumônes, ils lui avaient donné de l'argent pour les nourrir.
Il y avait toujours pour l'ordinaire en cette ville-là environ cent malades, et cinquante ou soixante honteux, outre quelques personnes de qualité réduites à la faim. Les missionnaires les assistèrent tous en la manière que nous avons dit qu'ils faisaient aux autres lieux : ils donnaient des hahits et du linge à plusieurs, particulièrement aui malades, des souliers et des outils à ceux qui pouvaient travailler, atin d'aller au bois gagner leur vie.
Enfin ils firenl des distribations ordinaires et joarnalières à ptu-^ - sieurs centaines d'autres pauvre^ réfugiés; et tant aux uns qu'aux autres ils firent une espèce de mission pour les disposer tous à faire une bonne confession générale, de quoi ils s'acquittèrent fort chrétiennement.
Messieurs les maires, écbevins et gens de justice et du conseil de la \ilîe et cité de Pont -à-Mousson écrivirent à M. Vincent, en décembre 1640, une lettre pleine de reconnaissance de ces aumônes, et de raisons pressantes pour en obtenir la continuation : « J/appréhriision, disent-ils, de nous voir en peu de temps privés des cbarités qu'il a plu à votre bonté faire départir à nos pauvres fait que nous recourons à vous. Monsieur, afin de leur procurer, s'il vous plaît, avec autant de zèle que ci-devant, les mêmes secours, puisque la nécessitt* 7 est au même degré qu'elle a jamais été. U y à deux ans que la récolte a manqué, les troupes ont fait manger nos blés en herbe, les garnisons continuelles ne nous ont laissé que des objets de compassion; ceux qui étaient accommodés sont réduits à la mendicité ; ce * sont des motifs autant puissants que véritables pour animer la ten- ^ dresse de votre cœur, déjà plein d'amour et de pitié, pour continuer I ses bénignes influences sur cinq cents pauvres qui mourraient en peu d'heures si par malheur cette douceur venait à leur défaillir. Nous supplions votre bonté de ne souffrir ces extrémités, mais de nous donner des miettes de ce que les autres villes ont de superflu ; vous ne ferez pas la charité à nos pauvres, mais vous les tirerez des grififes de la mort, et vous obligerez fort étroitement, etc. »
Environ ce tempe-là un des mêmes prêtres de la Mission étant allé en la ville de Saint-!\lihiel, voici en quels termes il écrivit à M. Vincent aussitôt qu'il fut arrivé en ce lieu-là : • J'ai commencé en arrivant à faire l'aumône. Je trouve si grande quantité de pauvres que je ne saurais donner à tous ; il y en a plus de trois cents en une trèsgrande nécessité, et plus de trois cents autres dans l'extrémité. Monsieur, je vous le dis en vérité, il y en a plus de cent qui semblent des Squelettes couverts de peau, et si affreux que, si Notre-Seigneur ne me fortifiait, je ne les oserais regarder : ils ont la peau comme du marbre basané, et tellement retirée que les dents leur paraissent toutes sèches et découvertes, et les yeux et le visage tout ref rognés. Enfin, c'est la chose la plus épouvantable qui se puisse jamais voir. Ils cherchent de certaines racines aux champs qu'ils font cuire, et les mangent. J'ai bien voulu recommander ces grandes calamités aux prières de notre compagnie. Il y a plusieurs demoiselles qui périsfsent de faim, et, entre elles, il y en a de jeunes, et j'appréhende que
le désespoir ne les fasse tomber dans une plus grande misère que U temporelle. •
Par une autre lettre du mois de mars, en la même année 1640, il manda à M. Vincent ce qui suit : « Il s*est trouvé à la dernière distribution de pain que nous avons faite onze cent trente-deuiL pauvres, sans les malades qui sont eu grand nombre, et que nous assistons de nourriture et de remèdes propres. Ils prient tous pour leurs bieufaitcurs avec tant de sentiments de reconnaissance, que plusieurs eo pleurent de tendresse, même des riches qui sont touchés de ces cbuses. Je ne crois pas que ces personnes, pour qui l'on offre à Dieu tant et de si fréquentes prières, puissent périr. Messieurs de la ville ioueot grandement ces charités, disant hautement que plusieurs fusseol morts sans ce secours, et publiant robiigaliou qu Us vous ont. Vu pauvre Suisse abjura ces jours passés sou heresie de Luther, et après avoir reçu les sacrements, mourut fort chretieuuemeut. »
M. Viucent ajaut euvoj^é, des la même année 1040, un des plos anciens et des principaux prélres de sa compagnie pour visiter tons les missionnaires emploies a faire les dislnbuLious eu Lorraïue, taut aiin de leconuaiire i'orare et Tcmpioi des aumônes et des iUbLrucuoiM| que pour remarquer principalement les villes qui auraieul plus de liehoiu d'assistance, voici ce que ce visiteur lui manda de 6diut jUiliid.
« Je vous dirai, Monsieur, des choses aUmudliles de celte viUC) qui sembleraient incroyables, si nous ne les avious vues. Outre tous Us pauvres menuiauls août j ai parle, la pius grande ptti'ue des haintaiils ae la ville, et suitoui la uobiebse, euuureui UiuL ae faim que cela ne se peut exprimer ni imagiuer ; ei ce qui est le plus UepiorsDM Cbt qu'ils n eu osent demander, il j eu a quelques uus qui aenuar- jj dissent, mais d'autres mourraient plutôt, ht j ui moi-même pane A 1 dt'b perdouues de condiliou qui ue loui iuceft2>aiumcut que pleurer pour celte occasion.
« Voici une autre chose bieu^plus étrange : une -femme veuve n*a}aui plus rien pour eue m pour bcs Uoid euiauls, ei se vujaut reduiie a mourir de laim, eiie ecorcUa une couleuvre, et ia mil sur MM charhous pour la lôLir et la manger, ue pouvant avou* autre cuu«|}f notre couirere qui réside ici eu ajant ete averti, y accourut, ei| ajam vu cela, y mit remède.
* il ue meurt daus la ville aucuu cheval de quelque maladie que ce soit qu'on ne ravisse lucoutiueul pour le miia^er, et U u'v a uuti trois ou quatre joui-s qu'il se trouva une lemiuo a l'aumôue paiuiqois qui avait de ceue cuair miecte piem sou Ucvanuer, qu eue ^^m^i aux autres pauvres pour de petiU morceaux du paiu. ^
« Une j«ua0 demoiselU a été peudaiit plusicars jours daos la déUhéralLOu de vendre ce qu'elle avait de plus cher au monde pour avoir uu peu de pain, et en a môme chercaé plusieurs fois les occaMons : Dieu soit loué et remercié de ce quelle ne les a pas trouvées et qu'elle est à présent hors de dauger.
• Un autre cas fort déplorable est que les prêtres, qui sont tous. Dieu merci, de vie exemplaire, souffrent la même nécessité et n'ont pas de pain à manger, ju:>que-là qu'un curé qui est à demi- lieue de la ville s'est réduit a tirer la charrue, élani attelé avec ses paroissiens à la place des chevaux.. Cela n'esl-il pas déplorable, 31onsieur, de voir un prélre et un curé réduit en cet état? il ne faut plus aller eu Turquie pour voir les prêtres condamnés a labourer la terre, puisqu'il» 9 y réduisent eux-mêmes à nos portes, y étant contraints par la nécessité. -
« Au reste. Monsieur, Notre-Seigneur est si bon qu'il semble avoir privilégié Saml-ilihieL de l'esprit de dévotion et de patience; car, paimi l'indigence extrême des biens temporeis, iis sont si avides des spirituels qu'il se trouve au cateclusme jusqu'à deux mule peràounes pour l'entendre; c'est beaucoup pour une petite vilie où la plupart des grandes maisons sont désertes ; les pauvres memis sont fort soigneux d'y assister, et de se présenter aux sacrements; tous généralement fout une estime nonpai*eiue du missionuaire qui est ici, qui les iiuitruit et les soulage; et tel s'estime heureux de iui avoir pane une fois : aussi s'emploie-t-il avec grande cUariLé et beaucoup do travail u ses frontières; il sest même laissé tellement accabler des coules sious générales et du défaut de nourriture, qu'il en a été malade.
« Je me suis étonné comment^ avec si peu d argent qu'il reçoit de L'aris, il pouvait laire tant d'aamoues, et eu gênerai et eu particulier: c'est où je VOIS uiauilestemeat la bénédiction de Dieu, qui fait multiplier le bien ; et U m est souvenu de ce que la sainte ixiiture dit de la manne, que cliaque lamille eu preuait uue même mesure, et qu'elle bufiisait pour tous, soit qu'ils lussent plus bu moius de personnes pour la recueillir ; je vois ici quelque cliose de seinliialile, car uos prêtres, qui ont plus de pauvred, n'en donnent pas moins, et ne sont eu reste de rien. »
yoixs rapporterons encore ici une lettre écrite à M. Vincent par JIM. le lieutenant, ^ revOt, conseil et gouverneur de la même vuie eu lauaée 10Hi.i, ou ils parlent eu ces termes : « lout le corps de la ville de Saint -MUiiel et tous le^ membres d'icede en particulier vous reudent uu million de grâces des pemes et des soins que vous avez daigné prwdre pour le. soulagement, tant par la distribution des aumôuss
et assistances des pauvres malades et nécessiteux que par la décharge d*une partie du fardeau de notre garnison ; vous suppliant très-hamblement de nous continuer votre protection et vos aumônes, desquelles cette pauvre et désolée ville a autant de besoin que jamais; étant très-v(TitabI(' que, par ce moyen, une infinité de personnes sont en vie aujourd'hui, qui n'y seraient pas restées sans cela; et, si Ton vient à les retrancher ou oter tout à fait, il faut de nécessité qu'une grande partie des habitants meurent de faim ou qu'ils aillent chercher leur vie ailleurs. Sans parler des distributions que voos avez fait faire aux couvents, par le moyen desquelles ils ont en partie subsisté, et de l'assistance que tant d'autres personnes honteuses, même de qualité, ont reçue de \os pnHres dans leurs maladies et nécessités, nous ne pouvons assez louer les grands soins et le travail qu'ils y ont pris, ni vous demander assez instamment la continuation des mêmes assistances pour tant de malades et de nécessiteux, entre la gloire et le mérite que vous tu nuirz devant Dieu, etc. •
Les pauvH's de Bar-lo-Duc, tant habitants que réfugiés, an nombre de huit cents ou environ, furent aussi toujours bien assii^téspoor le corps et pour Tàme : ce qui soulagea beaucoup tout le pays, et|M^ ticulièrement cette ^'ille In, en laquelle on voyait auparavant grand nombre de pauvres couchés sur le pavé, dans les carrefours, et devant les portes des églises et des bourgeois, qui mouraient de faim, de froid, de maladie et de misère. Vu des prêtres de la Mission écrirità M. Vincent, au mois de février 1610, qu'à chaque distrijiution de pain il lui fallait donner des habits à vingt-ciuq ou trente pauvres; et il ajoute : « Depuis peu j'en ai habillé de compte fait deux cent soixante; mais ne vous dirai- je pas, Monsieur, combien j*en ai babillé tout seul spirituellement par la confessiou générale et par^la «ainte communion? Dans l'espace d'un mois seulement, j'en ai compté plus de huit cents. J'espère que ce carême nous en ferons encore davantage. Nous donnons à l'hôpital une pistole et demie tous les mois pour les malades que nous y envoyons ; et parce qu'entre eux il j en a environ quatre-vingts qui sont plus malades que les autres, nous leur donnons du potage, de la viande et du pain. »
Le visiteur env:>v;i p.^p \] Vinr^ent, qui passa à Baranmoisde juillet IG 10. lui manda de ee licu-la en particulier ce qui soit : « Premièrement, toutes les semaines nos missionnaires donnent du linge à quantité de pauvres, et particulièrement des chemises ; ils retirent les vieilles pour les faire blanchir, accommoder et servir à d'autres, ou bien les mettent en pièces pour panser les blessés ou ulcérés.
« Secondement, ils pansent eux-mêmes ici quantité de malades de
ia teigne; il; en avait ci-devant pour l'ordinaire vingt-cinq, et il en reste encore douze : cette maladie est fort commune par toute la Lorraine ; car, en toutes les autres villes, il y en a à proportion, et ils sont, Dieu merci, partout pansés fort soigneusement et charitablement, en telle sorte que tous en guérissent par un remède très-souverain que nos Frères ont appris.
« £t, en troisième lieu, nos prêtres d'ici font une dépense considérable, mais très- utile, pour recevoir les pauvres passants; car nos missionnaires qui sont à Nancy, à Toul et en d'autres lieux, leur adressent souvent des troupes de pauvres pour les envoyer en France, à cause que cette ville est la porte de la Lorraine, et ils leur fournissent leur nourriture et quelque argent pour leur voyage. »
Des deux prêtres de la Mission qui assistaient les pauvres de Barle-Duc, l'un mourut dans le travail, et l'autre fut grièvement malade. Voici ce que le révérend Père Roussel, recteur du collège de la Compagnie de Jésus de cette ville-là, où ils logeaient, en écrivit à M. Vincent, en la même année 1640, en ces termes : « Vous avez ap^îris la mort de M. de Montevit que vous aviez envoyé ici. Il a beaucoup souffert eu sa maladie, qui a été longue, et je puis dire, sans mensonge, que je n*ai jamais vu une patience plus forte et plus résignée que la sienne : nous ne lui avons jamais ouï dire aucune parole qui fût une marque de la moindre impatience; tous ses discours ressentaient une piété qui n'était pas commune. Le médecin nous a dit fort souvent qu'il n'avait jamais traité malade plus obéissant et plus simple. Il a communié fort souvent dans sa maladie, outre les deux fois qu'il a communié par forme de viatique. Son délire de huit jours entiers ne l'empôcba pas de recevoir en bon sensl'Ëxtrème- Uoction ; il le quitta quand on lui donna ce sacrement , et reprit incontinent après qu'on le lui eut donné. £nlin, il est mort comme je désire, et comme je demandée Dieu de mourir. Les deux chapitres de Bar honorèrent son convoi, comme aussi les Pères Augustins : mais ce qui honora le plus son enterrement, ce furent six à sept cents pauvres qui accompagnèrent son corps, chacun un cierge à la main, et qui pleuraient aussi fort que s'ils eussent été au convoi de leur père. Les pauvres devaient bien cette reconnaissance : il avait pris cette maladie en guérissant leurs maux et en soulageant leur pauvreté ; il était toujours parmi eux, et ne respirait point d'autre air que leur puanteur. Il entendait leur confession avec tant d'assiduité, et le matin et Taprès-diner, que je n*ai jamais pu gagner sur lui qu'il prit nne seule fois la relAche d'une promenade. Nous l'avons fait eivUt-
rer auprès du coufcssionnal où il a pris sa maladie et où il a fait le beau recueil des iiiérilcs dout il jouit maintenant dans le cîeL Deux jours devant qu'il mourût, son compagnon tomba malade d'une fièvre continue qui Ta tenu dans le danger de la mort l'espace de huit jours; il se porte bien maintenant. Sa maladie a été TelTet d'un trop grand travail et d*une trop grande assiduité parmi les pauvres. La veille de Noël il fut vingt-i|uatrc heures sans manger et sans dormir, il ne quitta point le confessionnal que pour dire la Messe. Vos Messieurs sont souples et très-dociles en tout, hormis dans les avis qu'on leur donne de prendre un peu de repos. Ils croient que leurs corps ne sont pas de chair, ou que leur vie ne doit durer qu'un an. Pour le Frère, c*est un jeune honmic extrêmement pieux; il aservi ces deux prêtres avec toute la patience et assiduité que les malades les plus difficiles eussent pu désirer. •
Nous ne parlerons pas ici de toutes les autres villes, bourgs et villages de la même Lorraine qui ont été assistés avec la même charité par les missionnaires de M. Vincent, lequel on peut appeler après Dieu, avec raison et justice, le père des pauvres, et le nourricier et pourvoyeur de cette province désolée; eur cela serait trop long et ennuyeux. >ous rapi;oi lerons seulement une lettre que Messieurs lesoiUclers et gens de conseil de Lunéviile lui écrivirent sur ce même sujet en Tannée Kii'i, en ces termes :
« Monsieur, depuis plusieurs années que cette pauvre ville a âé allligée de peste, de guerre et de famine, qui l'ont réduite au point de l'extrémité où elle est à présent, au lieu de consolations, nous n'avons reçu que dos rigueurs de la part de nos créanciers, et des entantes du côté {\k.< .soidiits, qui nous ont enlevé le peu de pain que noos avions; en sorte qu'il .semblait que le Ciel n*avait plus que de la rigueur pour nous, lorsqu'un de \o.^ enfants en Xotre-Seigueur, étant ici arrivé cirarçrc d'aumônes, a grandement tempéré l'excès de nos maux, et iwW'\é notre espérance en- la miséricordedu bon Dieu. Pais* que nos péchés ont [provoqué sa colère, nous baisons humblement la main qui les punit, et recevons aussi les eifets de sa divine douceor avec des ressenliments de reconnaissance extraordinaires. Sous bénissons les instruments de sou inUnie clémence, tant ceux qui nous Honlagcnt de ieui^s charités si oppoituuesque ceux qui nous les procuroiït et distribuent, et vous particulier^ ment, Monsieur, que noos croyons être, après Dieu, le principal auteur d'un si grand bien. De vous dire qu'il soit bien appliqué à ce pauvre lieu, où les principaux sont réduits au néant, c*cst ce que le missionnaire que vous avez envoyé vous déduira avec moins d'intérêt que nous : il a va uotre dé-
solatioa, et vous verrez devant Dieu Tobligation éternelle que nout vous avons de nous avoir secourus en cet état. »
Le missionnaire qui portait de l'argent eu Lorraine, lorsqu'il en revenait, représentait à M. Vincent, et M. Vincent aux Dames de la Charité, que grand nombre de filles de condition et autres qui n'avaient aucune industrie, ni biens, ni parents qui pussent les aider a subsister, étaient grandement exposées à l'insolence des officiers des garnisons ; ce qui fit résoudre M. Vincent avec ces dames d ordonnera ce missionnaire d'amener à Paris toutes les filles qui voudraient éviter le grand danger où elles étaient. Ce qu'ayant fait savoir dans les villes où il allait, il s'en présenta un très-grand nombre, et, ayant choisi celles qui étaient en plus grand péril, il en emmena à diverses fois cent soixante, qu'il défraya pendant tout le chemin, sans compter un grand nombre de petits garçons, lesquels, étant arriva à Paris, furent reçus à Saiut-Lazare, et ensuite placés pour servir, et les filles menées par ordre de M. Vincent chez mademoiselle Le Gras, qui les logea en sa maison, où quantité de dames étant venues les voir, en donnèrent avis à toutes les familles de Paris, afin que celles où Ton aurait basoin de filles de chambre ou de servantes s'adressassent à cette vertueuse demoiselle. £t, par ce moyen, ces filles furent miaes en dhonnètes conditions, et garanties des malheurs où elles étaient exposées par la nécessité,
Kous avons vu ailleurs qu'outre les filles et les enfants dont nous venons de parier, les missionnaires résidents en Lorraine donnaient moyen à quantité d'hommes et de femmes de sortir de leur pays pour venir en France gagner leur vie. Or, la plupart de ces pauvres gens s'en venaient en troupes à Paris, où ils étaient accueillis et assistés par M. Viucent, non-seulement corporellement, mais encore spirituellement : car, pour les préparer à une bonne confession générale et à vivre chrétiennement, il les fit assembler au village de la Chapelle, à demi-lieue de Paris, où il leur fit faire une mission en l'année 1661 ; et en étant venu d'autres troupes Tannée suivante, on leur fit encore uue semblable mission ; et les uns et les autres furent tous pourvus pour servir ou pour travailler de leurs métiers.
Entre ces gens- là qui furent ainsi mis à couvert, il s'en trouva un qui était frère d'un chanoine de Verdun, auquel ce chanoine manda qu^il avait quitté la résidence de sou église parce qu'elle ne lui apportait plus que du pain de douleur ; qu'il s'était depuis appliqué o bon escient à cultiver la terre pour avoir de quoi vivre ; mais qu'enfin le grand travail et le peu de nourriture l'avaient rendu si infirme, qu'il ne pouvait plus rien faire, ni éviter la mort, s'il ne recevait
bientôt quel<}ue assistance ; et il couclut sa lettre en ces termes : « En vérité, je ne sais où trouver ce secours qu'auprès de vous, mon frère, qui avez eu le bonheur d'être reçu et favorisé d'un des plus saints et des plus charitables personnages de notre siècle infortuné; c'est donc par vous que j'espère ce bonheur de M. Vincent, etc. » Son espérance ne fut pas vainc ; car ce charitable père des pauvres lui fit donner l'assistance qui lui était nécessaire pour le tirer de cette extrême nécessité.
Parmi tout ce peuple qui se réfugia à Paris, il se trouva un grand nombre de personnes nobles, et d'autres de qualité considérable, même des familles entièrement ruinées, qui, n'étant pas accutumées à gagner leur vie et encore moins à la demander, ne pouvaient aucunement subsister. M. Vincent entreprit de les secourir, non des aumônes destinées pour la Lorraine, lesquelles il envoyait exactement pour tant de milliers de pauvres qui y étaient restés, mais par une autre invention que Dieu lui inspira, qui fut d'associer pour ce dessein charitable quelques seigneurs et plusieurs autres personnes de condition qui demeuraient à Paris : il les assemblait une fois le mois i Saint-Lazare, où ils se cotisaient et lui aussi, afin de faire ensemble une somme suflisante pour l'entretien de cette pauvre noblesse, à qui Ton en faisait la distribution chaque mois, selon le nombre et le besoin des personnes et des familles; ce qui fut continué pendant sept ou huit ans. Nous n'en touchons ici qu'un moten passant, parce qae nous avons déjà parlé plus amplement de cette bonne œuvre au premier livre.
Plusieurs autres personnes de toute condition venaient de temps eu temps de Lorraine à Paris, de leur propre mouvement, pour réclamer l'assistance de M. Vincent ; ce qui fait voir qu'il était tenu comme le refuge universel de ce pauvre pays. Voici en quels termes le révérend père Pierre Fournier, recteur du collège de la Compagnie tle Jésus de ]Vancy, lui écrivit sur ce sujet en l'année 1643 : « Votre charité est si grande, que tout le monde a recours à elle ; chacun vous considère ici comme l'asile des pauvres afiligés : c'est pourquoi plusieurs se présentent à moi afin que je vous les adresse, et que par ce moyen ils ressentent les effets de votre bonté : en voici deux dont la vertu et la qualité exciteront à bon droit votre cœur charitable à les assister. »
Un missionnaire ayant trouvé à Saint-Mihiel quatorze religieuses bén(*dictines qui y étaient venues de Rambervilliers pour s'y établir, et n y pouvaient subsister à cause de la disette extrême du pays, il les mena à Paris par l'avis de M. Vincent et des Dames de la Charilë
pour y être assistées. Et Diea a permis qu'avec le temps elles out été établies dans le faubourg Saint-Germain, où elles ont toujours depuis ce tcraps-Ià répandu la bonne odeur de leur sainte vie, et donné grande édification, non-seulement à ce faubourg, mais aussi à toute la \ille de Paris : elles ont pris le titre de Beligieuses du Saint*Sacrement.
Les distributions de pain, de potage et de viande ayant cessé en Lorraine en l'année 1643, M. Vincent en rappela la plupart des missionnaires qu'il y avait envoyés, parce qu'il n'y restait plus que peu de malades, et que les pauvres gens, ayant un peu de relâche du côté des soldats, se mirent à travailler pour gagner leur vie. Les aumônes pourtant ne cessèi*ent pas pour cela ; on les continua encore cinq ou six ans depuis, pour le soulagement des plus misérables ; et M. Vincent fit en sorte qu'on les étendît presque dans toutes les autres villes de Lorraine, comme à Château-Salins, Dieuze, Marsal, Moyen -Vie, Épinal, Remiremont, Hirecourt, ChâteUsur-MoselIe, Stenay et Bambervilliers. Par ce moyen on assista non-seulement grand nombre de pauvres honteux, de bourgeois ruinés et de familles nobles qui, ne pouvant faire valoir leur bien, étaient en un état déplorable ; mais l'on fit encore subsister toutes les communautés religieuses tant d'hommes que de filles, auxquelles on distribuait tous les ans des aumônes considérables, qui étaient réglées selon la nécessité des maisons ; car l'on donnait aux unes trois ou quatre cents livres par quartier, et aux autres cinq ou six cents, selon leur nombre et leurs besoins : de quoi le missionnaire employé à cette distribution retirait un reçu de chaque maison.
Outre ces sommes, il a fait porter en ces villes ruinées environ quatorze mille aunes de draperies de plusieurs sortes, en diverses fois, dont il faisait acheter la plus grande partie à Paris, pour revêtir tous les pauvres religieux et religieuses, la pauvre noblesse et quantité d'autres personnes d'honnête condition, et des familles entières qui n'avaient que des habits déchirés. La reine même fut si touchée de compassion de leur nudité, qu'elle leur envoya toutes ses tapisseries et lits de deuil après la mort du feu roi, et madame la duchesse d'Aiguillon en fit de même. On distribuait aux maisons religieuses des pièces entières d'étoffes, afin qu'elles en fissent elles-mêmes leurs habits à leur façon ; et Ton fournissait à quelques-unes jusqu'à des voiles et des souliers, tant elles étaient dénuées de toutes choses. On revêtait de plus à chaque voyage pour l'ordinaire environ cent autres personnes, tant hommes et garçons que filles et femmes. Sur quoi il est à remarquer que ces distributions de vivres, d'argent et d'l\QA\\V^
se sont faites pendant neuf ou dix ans, non-seulement dans la plupart des villes de Lorraine, comme nous avons dit ; mais que, de plus, elles ont été étendues durant deux ans, par l'ordre de la reine et par la conduite de M. Vincent, en plusieurs autres villes fort ruinéf s, qui avaient été conquises par le roi, comme Arras, Bapaume, Ilesdin, Lanorocics et Gravolincs : el partout le missionnaire employé à cette distribution s*en allait d'une paroisse à une autre, et de maison eu maison, accompagné des curés ou d'autres ecclésiastiques nommés par eux pour l'assister à distribuer ces vêtements et ces aumônes selon les besoins d'un chacun, afin que, cela se faisant en leur présence et par leur avis, il ne fût point trompédans le discernement des plus pauvres.
Or les sommes que M. Vincent a fait distribuer en ces deux pays de Lorraine et d* Artois montent bien jusques à quinze ou seize cent mille livres, par lesquelles il a subvenu aux extrêmes nécessités de vingt-cinq villes et des environs, et d*uu grand nombre de bourgs et villages. Ce qui fut sans doute un eiïet tout particulier de la charité infinie de Dieu, dont le cœur de M. Vincent était tellement embrasé, qu'il en fit ressentir les ardeurs, en faveur de ces peuples affligés, aa feu roi et à la reine, et à plusieurs autres personnes de condition et de vertu, partici^lHVrment aux Dames de la Charité de Paris, qu'il avait a^isociéis puur ces grandes œuvres ; et toutes ces charitables personnes, étant échauffées par le feu divin qui animait le cœur et les paroles de ce saint prèlre, le chargèrent de toutes ces aumônes pour les faire distribuer par sa sage conduite. Ce qu*il exécuta trèsvolontiers par rentremisc de ces missionnaires, quoiqu'il ne voulût jamais en ordonner que par l'avis des mûmes Dames de la Charité qui s'assemblaient devant lui; et souvent même il prenait ou envoyait prendre les ordres de la reine, afin que rien ne se fit que selon les intentions des bienfaiteurs.
Les fruits de ces aumônes ont été, comme nous avons vu, l*»de conserver la vie et de rendre la santé à un nombre presque infini de personnes malades, languissantes et extt^nuées par la faim, parle froid, par la nudité et par toutes sortes de misères ; 2" de les instruire et disposer à recevoir dignement les sacrenionts et à mener une bonne vie; d'assister les moribonls pour les aider à bien mourir; 4*^ de garantir d'uu naufrage honteux uu très-grand nombre d'honnêtes filles ([ue la nécessité avait réduites a n'étrauires extrémités ; y enfin, de donner moyen à plusieurs communautés religieuses de garder leur clôture, leurs vœux et leurs règles, et de maintenir le service divin en hars maisons, parce que, sans ce« assistaoces, la plapirt aimdflDt
été contraiates de vaguer par le monde, poar chercher à soatenir lear vie, non sans grand danger de leur conscience. Gela se pourrait aisément justifier par plusieurs de leurs lettres ; mais ce serait trop ennuyer le lecteur que de rapporter toutes ces choses en détail, ce qui en a été dit étant plus que su£Bsant pour lui en donner la connaissance telle qu'il peut désirer .
Nous ajouterons seulement une chose digne de considération, entre plusieurs autres assez extraordinaires que Dieu a opérées pour favoriser le transport de toutes ces grandes sommes d'argent, tant en Lorraine qu*en Artois, et d'une ville à une autre ; c'est à savoir, que le missionnaire qui les a portées en plus de cinquante voyages, en chacun desquels il était ordinairement chargé de vingt-cinq ou trente mille livres en or, n'a jamais été volé, quoiqu'il passât an travers des soldats qui couvraient tout le pays, et de plusieurs voleurs qu'il a souvent rencontrés. Il est de même arrivé quelquefois que, s'étant mis avec des convois qui ont été attaqués et pris, il a toujours trouvé moyen de s'échapper. D*autres fois faisant voyage avec quelques personnes particulières, et s'étant ensuite séparées d'elles par un ordre secret de la Providence, les autres étaient incontinent après volés, et lui ne faisait aucune mauvaise rencontre. Quelquefois aussi, passant par des bois remplis de voleurs ou de soldats débandés, sitôt qu'il les entendait ou apercevait, il jetait dans quelque buisson ou dans la boue sa bourse, qu'il portait ordinairement dans une besace déchirée, à la façon des gueux, et puis s'en allait droit à eux, comme un homme qui ne les craignait pas; ils le fouillaient quelquefois, et ne lui trouvant rien, le laissaient aller sans lui faire aucun mal, et lorsqu'ils s'étaient écartés il retournait sur ses pas pour reprendre sa bourse. Un soir ayant rencontré des voleurs, ils le menèrent dans un bois pour lui faire peur, et n'ayant rien trouvé sur lui de ce qu'ils cherchaient, ils lui demandèrent s'il ne paierait pas bien cinquante pistoles de rançon ; à quoi ayant répondu que s'il avait cinquante vies il ne pourrait pas les racheter d'un gros de Lorraine, ils le laissèrent aller. En une autre rencontre, étant dans une grande campagne, il découvrit des Croates, et il n'eut que le temps de se décharger de sa besace, et de la couvrir de quelques herbes, laissant un petit b(\ton à trois ou quatre pas pour lui servir de marque, et par ce moyen il conserva son argent ; quoiqu'étant retourné la nuit pour la chercher, il ne la put trouver jusqu'au lendemain matin. Enfin Dieu lui donna toujours une adresse admirable, et le favorisa d'une spéciale protection, pour ne tomber entre les mains des voleurs, ou pour s'en retirer heureusement. Ce que la reine admirant, lui com-
manda plusieurs fois de lui raconter comment il faisait pour s'échapper, prenant plaisir d'entendre les stratagèmes innocents dont il se servait : mais il a toujours reconnu et publié que cette protection de Dieu sur lui était un effet de la foi et des prières de M. Vincent.
SECTION II
ASSLSTANCE RENDUE A LÀ PICARDIE ET A LA CHAMPAGNE
Ce fut en Tannée 1650 que, par nn secret jugement de Dieu^ le fléau de la guerre, qui affligeait depuis longues années la plus grande partie de T Europe, commença à faire ressentir plus vivement ses atteintes à la France, laquelle ensuite en a toujours été agitée jusqu'à la conclusion de la paix générale. Or, entre toutes les provinces de ce royaume, la Picardie et la Champagne ont été le plus exposées à cet orage, et en ont éprouvé plus longtemps la violence, particulièrement depuis que les ennemis de TÉtat ayant voulu assiéger la ville de Guise, les troupes du roi qui s'étaient avancées au secours lesobli* gèrent de changer de dessein ; car la demeure assez longue des deux armées sur cette frontière y causa une extrême désolation ; et lorsqu'elles se retirèrent des environs de Guise, elles y laissèrent un trèsgrand nombre de soldats languissants de faim et attaqués de diverses maladies, lesquels, voulant s'efforcer de marcher pour chercher quelque soulagement, tombaient de faiblesse sur les chemins, et mouraient misérablement, privés des sacrements et de toute consolation ha* maine.
Quelques passants ayant vu ce triste spectacle en portèrent la nouvelle à Paris, où tout le monde se réjouissait alors de la retraite des ennemis , mais très-peu de personnes se mirent en peine de ces pauvres abandonnés, qui périssaient si misérablement sans aucun secours.
M. Vincent, qui était très-sensible aux souffrances du prochain, fut grandement touché de savoir l'état pitoyable auquel ces pauvres gens étaient réduits ; et en ayant parlé à madame la présidente de Herse, qui était fort portée aux œuvres de charité, il fit partir aussitôt do Paris deux missionnaires avec un cheval charge de vivres, et environ cinq cents livres en argent, pour aller sauver la vie à ces moribonds, et disposer à la mort ceux qui étaient en état de ne la pouvoir échapper. Ces missionnaires, étant arrivés sur les lieux, trouvèrent un si grand nombre de ces pauvres gens couchés le long des haies et sur les grands chemins, languissants et mourants, qu'ayant bientôt épuisé les provisions qu'ils avaient portées, ils furent obligés de courir en
grande hâte aux villes les plus prochaines pour acheterd'aulres vivres : mais ils furent bien étonnés de voir presque les mêmes besoins dans les villes qu'ils avaient trouvés dans la campagne; ce qui les obligea d'en écrire promptement à M. Vincent pour lui faire savoir que la désolation était générale dans tout le pays, et que les secours qu'ils avaient portés n'étaient rien en comparaison de ce qui était nécessaire pour y donner quelque remède ; que les armées avaient moissonné tous les grains, et dépouillé les peuples jusqu'à la chemise ; que la plus grande partie des gens de la campagne avaient quitté leur demeure pour aller chercher leur vie dans les villes, et que, n'y trouvant personne qui les pût soulager, à cause que les bourgeois même n'avaient pas de pain pour eux, ils y tombaient en défaillance et y mouraient de misère. M. Vincent ayant reçu ces lettres, il en donna avis aux Dames de la Charité de Paris, et convint avec elles d'envoyer un plus grand nombre de missionnaires et des aumônes plus abondantes; ce qui fut aussitôt exécuté.
Or, pour mieux connaître la grandeur des œuvres de miséricorde qui ont été exercées en cette occasion, il faut considérer quelle a clé l'extrémité de la misère à laquelle ces deux pauvres provinces ont été réduites l'espace de dix ans ou environ, que les armées, continuant à les ravager chaque année, tantôt d'un côté et tantôt d'un autre, ont porté la désolation partout. C'est ce que nous ne saurions mieux voir que par les extraits des lettres que les mêmes missionnaires qui furent employés à la distribution des aumônes écrivirent à M. Vincent de divers lieux, lui rendant fidèlement compte des misères qu'ils y avaient vues de leurs yeux, afin que sa charité en procurât le remède. Voici ce qu'ils en écrivirent du côté de Guise, Laon et la Fère.
• C'est un sujet de grande compassion de voir une grande multitude de malades partout ; il y en a plusieurs et en très-grand nombre qui sont travaillés de dyssenteries et de fièvres; les autres sont couverts de gale ou de pourpre, ou de tumeurs et apostumes; plusieurs sont enflés, les uns à la tète, les autres au ventre, et d*autres par tout le corps. L'origine de tous ces maux vient de ce qu'ils n'ont mangé presque toute l'année que des racines d'herbes, de méchants fruits, et quelques-uns du pain de son, tel qu'à peine les chiens en voudraient manger. Nous n'entendons que des lamentations pitoyables ; ils crient après nous pour avoir du pain, et, tout malades qu'ils sont, ils se traînent par les pluies et par les mauvais chemins, deux ou trois lieues loin, pour avoir un peu dépotage : il y en a plusieurs qui meurent daw lef villages si^ns confession et sans sacrements; il ne se trouva
même personne qui leur donne la 6<^palture après leur mort. Ce qui est si véritable, quVtant il n\ a que trois jours au village de Lesquielle, du côté de I^ndrecies, pour y visiter les malades, nous trouvâmes dans une maison une personne morte, faute d'assistance, dont le corps était à demi mangé des l)ètcs qui étaient entrées dans le logis. K'est-ce pas là une désolation étrange de voir des chrétiens abandonnés de la sorte durant leur vie, et après leur mort?
• Mous venons (disent-ils dans une autre lettre) de visiter trentecinq villages du doyenné de Guise, où nous avons trouvé près de sii cents personnes dont la misère est telle qu'ils se jettent sur les chiens et sur les chevaux après que les loups en ont fait leur curée. Et dans la seule ville de Guise, il y a plus de cinq cents malades retirés en des caves et des trous de cavernes plus propres pour loger les bètes qae les hommes.
« Il y a un très-grand nombre de pauvres gens de la Thierache qui depuis plusieurs semaines n'ont pas mangé de pain, non pas mèmede celui ({u'ou fait avec du son d'orge, qui est ce que les plus aisés mangent, et ne so sont nourris que de lézards, de grenouilles et des herbes des rhamps.
• Dans plusieurs villes ruinées, les principaux habitants sont dans une honteuse nécessité ; h pâleur de leur visage montre assez quel est leur besoin, et qu'il les faut assister secrètement, aussi bien que la pauvre noblesse des champs, laquelle, se voyant sans pain et réduite sur la paille, souiïre encore la honte de n*oser mendier ce qui lui est néc^saire pour vivre. Et d'ailleurs à qui pourrait-elle le demander, puisque le malheur de la guerre a mis une égalité de misère partout?
• Et ce qui est plus digne, de larmes est que non-seulement le pauvre peuple de ces frontières n'a ni pain, ni bois, ni linge, ni couverture; mais il est sans pasteur et sans secours spirituels, la plupart des curés étant morts ou malades, et les éj^liseâi ruinées et pillées: en sorte qu'il y en a bien cent ou environ dans le seul diocèse de Laon, oii l'on ne peut célébrer la sainte Messe, faute d'ornements. Nous y faisons notre possible, mais ce travail est inflni ; il faut aller et venir sans ce«se, exposés aux périls des coureurs, pour assister plus de treize cents malades que nous avons sur les bras dans ce canton-îdi
« Plusieurs monastères de filles sont dans une grande pauvreté, elles souffrent la faim et le froid, et seront contraintes ou de mourir dans leur clôture, ou de la rompre pour vaguer dans le monde en cherchant de quoi vivre.
« Nous avons (écrivent er u\ qui étaient au diocèse de Soissons) fût la visite des pauvres de ce lieu et desaatrai ^ageiAft ortta yrtUif
où raffliction que noas aTons vue surpasse tout ce qu'on vous a mandé. Car, pour commencer par les églises, elles ont été profanées, le Saint-Sacrement foulé aux pieds, les calices et les ciboires emportés, les fonts baptismaui rompus, les ornements pillés ; en sorte qu'il 7 a plus de vingt-cinq églises en cette petite contrée, où Ton ne peut célébrer la sainte Messe.
« La plupart des habitants sont morts dans les bois, pendant que Tennemi occupait leurs maisons ; les autres y sont revenus pour y finir leur vie : car nous ne voyons partout que malades; nous en avons plus de douze cents, outre six languissants, tous répandus en plus de trente villages ruinés ; ils sont couchés sur la terre, et dans des maisons à demi démolies et découvertes, sans aucune assistance : nous trouvons les vivants avec les morts, de petits enfants auprès de leurs mères mortes, etc. »
Ils écrivirent de Saint-Quentin ce qui suit : « Quel moyen de sub- Tenir à sept ou huit mille pauvres qui périssent de faim, à douze cents réfugiés, à trois cent cinquante malades, qui ne se peuvent nourrir qu'avec des potages et de la viande, à trois cents familles honteuses, tant de la ville que des champs, qu*il faut ossi^ter sccrotoment, pour tirer plusieurs filles du dernier naufrage, et éviter ce qui pensa arriver l'autre jour à un jeune homme, lequel, pressé de la nécessité, se voulut tuer avec un couteau, et aurait commis ce crime si l'on n'eût couru pour Ten empêcher; à cinquante prêtres qu'il faut nourrir préférablement à tous autres? L'on en trouva un de la ville l'antre jour mort dans son lit, et l'on a découvert que c'était pour n'avoir osé demander sa vie.
• La souffrance des pauvres ne se peut exprimer. Si la cruauté .des soldats leur a fait chercher les bois, la faim les en a fait sortir : ils se sont réfugiés ici. Il y est venu près de quatre cents malades, et la ville, qui ne pouvait les assister, en a fait sortir la moitié, qui sont morts peu à peu étendus sur les grands chemins ; et ceux qui nous sont demeurés sont en telle nudité, qu'ils n'osent se lever de dessus leur paille pourrie pour nous venir trouver.
• La famine est telle, que nous voyons les hommes mangeant la terre, broutant l'herbe, arrachant l'écorce des arbres, déchirant les méchants haillons dont ils sont couverts pour les avaler ; mais ce que nous n'oserions dire si nous ne l'avions vu, et qui fait horreur, ils se mangent les bras et les mains, et meurent dans ce désespoir. Nous avons trois miSe pauvres réfugiés, cinq cents malades, sans parler de It pailtre nobfesse et des pauvres honteux de la ville, dont le nombre
idMqaejour. »
Les missionnaires qui furent envoyés du côté de Beims, Réthel, etc., écrivirent en la manière qui suit :
« Il n'y a point de laupfucqui puisse dire ul d'oreille qui ose entendre ce qu(î nous avons vu des le premier jour de nos visites : presque toutes les cf^lises i)rofances, sans épargner ce qu'il y a de plus saint et de plus adorable ; les ornements pillés ; les prêtres ou tués, ou tourmentés, ou mis en fuite; toutes les maisons démolies; la moisson em|jortce; la terre sans labour et sans semence; la famine et la mortalité presque universelle ; les corps sans sépulture, et exposés pour la plupart à servir de curée aux loups; les pauvres qui restent de ce débris réduits à ramasser par les champs quelques grains de blé ou d'avoine germes et à moitié pourris, dont ils font du pain qui est comme de la boue, et si malsain, qu'ils en sont presque tous malades, ris se retirent dans des trous ou des cabanes, où ils sont couchés â plate terre, sans linge ni habits, sinon quelques méchants lambeaui dont ils se couvrent : leurs visages sont noirs et défigurés ; et a^ec cela leur patience est admirable. Il y a des cantons tout déserts, dont les habitants qui ont échappé la mort sont allés au loin chercher leur vie; de sorte qu'il n'y reste plus sinon les malades, les orphelins et les pauvres femmes veuves chargées d*enfants, qui demenrenl exposées à la rigueur de la famine, du ifroid, et de toutes sortes d'incommodités et de misères. »
Voilci quel était l'état auquel se trouvèrent les peuples de ces deux grandes puissances, et particulièrement de quatre ou cinq diocèses les plus proches des frontières, pendant près de dix années, c*est-à-dire depuis l'année IfjôO jusqu'après la publication de la paix générale, qui se fit en Tan HîOO. Il est vrai que cette grande désolation n'a pas été égale en tous les lieux, ni eu même temps, si ce n'est les premières années; néanmoins durant le reste du temps, elle s'est toujours rencontrée en divers endroits de la Picardie et de la Champagne.
Les lieux qui ont été plus particulièrement assistés par les soins charitables de M . A'ineent et par les bienfaits des Dames de la Charité de Paris et des autres personnes vertueuses, sont les suivants : c'est â savoir, Guise, Laon, >oyon, Chauny, la Fèrc, Biblemont, Ham, Marie, Ver\ins, Rosoy, Plomion, Orson, Aubenton, Montcomet et autres lieux de la rineraclii; ; Arras, Amiens, Péroune, Saint-Quentin, le Catelet, et quelque cent trente villages des environs; comme aoss^i Basoches, Brenne, Fismes, et environ trente villages de cette vallée; Beims, Bétlicl, Chàteau-Poreieu, NeuchîUel, Lude, Boni sur la rivière de Suippe, Somme-Puis, Saint-Ktienue, Vandy, Saint-Souplet, Bovroy^ Mézières, Charleville, Donchery, Sedan, Vaucouleurs, et m
très -grand nombre de pauvres bourgs et villages qui sont aux environs de ces lieux-là.
M. Vincent y envoya dès le commencement dix ou douze missionnaires, qui allèrent de tous côtés pour sauver la vie à plusieurs milliers de personnes réduites à la dernière extrémité ; et pour cet effet ils se partagèrent en divers lieux : les uns furent dans le diocèse de Koyon, les autres en celai de Laon, d'autres au diocèse de Reims, d'autres en celui de Soissons ; et chacun se chargeait de pourvoir aux besoins de tout le canton où il devait s'appliquer. Ils établissaient en des lieux propres la distribution journalière des potages, et les autres distributions de pain, viande, confitures, remèdes, habits, linge, couvertures, chaussures, outils, semences, ornements d'église, argent, etc. Il y eut pareillement des Filles de la Charité qui furent envoyées en plusieurs endroits pour prendre un soin plus particulier des pauvres malades. Et comme toutes ces distributions et aumônes s'étendaient bien loin, la dépense durant les premières années allait à dix, douze, et jusqu'à seize mille livres par mois ; parce qu'alors les vivres étaient si cbers et les misères si extrêmes, que sans ces grandes distributions de vivres et d'aumônes , ces pauvres peuples seraient presque tous péris.
Comme les assistances spirituelles n'étaient pas moins nécessaires pour les âmes, elles leur furent aussi rendues avec de très-grands soins et des fatigues inconcevables par ces bons missionnaires, ou à leur défaut (comme ils ne pouvaient pas être en même temps en tous lieux) par d'autres prêtres qu'ils entretenaient dans les paroisses destituées de pasteurs.
Outre tous ces missionnaires qui furent partagés par les diocèses, M. Vincent en établit un fort intelligent pour être comme l'intendant de toute cette charitable entreprise, et pour avoir une vue générale sur tous les autres. Pour cet effet il allait et venait incessamment d'un côté et d'autre : premièrement pour reconnaître la véritable nécessité des pauvres, et les lieux qui avaient un plus pressant besoin d'être assistés ; et puis pour choisir des personnes de piété et charité dans les villes et villages où les missionnaires ne pouvaient pas s'arrêter, afin de faire une fidèle distribution de la nourriture et des autres aumônes qu'il leur destinait. Il réglait la dépense partout; il l'augmentait ou retranchait, selon que le nombre des pauvres et des malades croissait ou diminuait en chaque lieu. Il rendait compte de toutes ces choses par lettres à M. Vincent, lequel en informait les Dames de la Charité de Paris, et elles s'assemblaient toutes les semaines pour aviser et résoudre avec lui de tout ce qu'il y avait à faire pour le bien de cette sainte œuvre.
SIXTION m.
EFFETS TRÈS -REMARQUABLES DES ASSISTAIIGES RENDUES A CES DEUX
PHOVIRCES.
Après avoir représenté les misères extrêmes de ces deux pauvres provinces, et lïtat déplorable où les peuples étaient réduits, il est raisonnable que nous voyions maintenant les bénédictions dont Dieo a favorisé les charitables assistances que M. Vincent leur a procurées, et les fruits qu*ont produits les aumônes de ces dames et de toutes les autres personnes vertueuses qui y ont contribué, et les travaux incroyables de ces bons missionnaires qui en ont été les dispensateurk 11 n'est pas possible de les rapporter tous; mais le peu que nous en allons dire sera suffisant pour faire juger de tout le reste.
Un mois après qu on eut commencé ces charitables assistances, Ton écrivit à M. Vincent ce qui suit : « Les potages donnés par les aumônes de Paris aux malades réfugiés à Guise, Riblemont, la Fère et Ham ont sauvé la vie à plus de deux mille pauvres, qui sans ce secours eussent été jetés hors de ces villes, où ils s'étaient réfugiés, et fussent morts au milieu des champs sans aucune assistance, ni spirituelle ni corporelle.
« Les religieuses de la Fère et des autres villes pour la plupart reconnaissent qu*on leur a sauvé la vie par les assistances qu'on leur a données i elles prient Dieu sans cesse pour les personnes qui leur ont envoyé ou procuré ces bienfaits. »
A'oici quelques extraits des lettres écrites de Laon, Soissons, etQ. : « iNous avons distribué les ornements pour les églises et les couvertures et babils pour nos malades. Il ne se peut dire quel effet cela a produit en toutes ces frontières, où Ton ne parle presque d'autre chose que de ces charités. Nos ouvriers ont eu un tel soin des malades, que par la gnioe de Dieu, dans la seule ville de Guise, de cinq cents malades qu*il y avait, il y en a plus de trois cents de guéris ; et dans quarante villages des environs de Laon, il y eu a un si grand nombre remis en parfaite santé, qu*à grand peine y trouverait-on six pauvres qui ne soient en état de gagner leur vie : et nous avons cru ôtre obligés de leur en donner le moyen, en leur distribuant des haches, des serpes et des rouets à hier, pour faire travailler les hommes et les femmes, qui ne seront plus à charge à personne s'il n'arrive quelque autre accident qui les réduise en la même misère.
« Nous avons aussi distribué les grains qu'on a envoyés de Paris en ces quartiers; ils ont été semés, et Dieu y donne grande bénédio-
tioQ ; ce qui fait que le pauvre peuple supporte ses maux avec plus de i>atieuce, dans re8[)érauce que la rt^colte qui en provieudra leur donnera un grand soulagement.
« Nous donnons deux cents livres par mois pour faire subsister plusieurs pauvres curés, et, par ic moyen de cette assistance, toutes les paroisses des doyennés de Guise, Marie et Yervins sont desservies, et au moins en chacune d*icelle la sainte Messe se célèbre une fois la semaine, et les sacrements y sont administrés. »
Voici d'autres extraits de quelques lettres écrites de Reims, Fismes, Basoches et autres lieux cireouvoisius :
« Nous n avons point de paroles pour vous exprimer nos reconnaissances. Nous voyons bien que la main de Dieu a frappé cette province; son abondance est changée en stérilité, et sa joie en larmes : 668 villages autrefois peuplés ne sont plus que des masures dcsei*tcs, et l'on peut dire que sans le secours des personnes charitables que Dieu a suscitées dans Paris, il n'y aurait pas le moindre reste du débris de ce triste naufrage, et que tous ceux qui en ont été sauvés sont redevables de leur vie à leurs libéralités.
« Les trente-cinq villages de cette vallée et des environs rendent un million d actions de grâces à leurs bienfaileurs. Nous avons distribué les ornements pour les églises, et les habits pour les pauvres; plusieurs de nos malades sont rétablis en santé et en état de gagner leur vie.
« Nous avons tenu une assemblée des curés des environs, où nous avons distribué à vingt-trois des plus pauvres les quatre cents livres qu'on nous a envoyées, ce qui les aidera à vivre et à desservir leurs paroisses ; sans quoi il aurait été impossible d'y subsister. »
On écrivit aussi de Saint- Quentin et des lieux circonvoisins diverges lettres sur ce même sujet, dont voici quelques extraits :
« Nous ne pouvons vous exprimer combien de malades sont guéris, combien d'affligés sont consolés, quel nombre de pauvres honteux sont tirés du désespoir par vos assistances, sans lesquelles tout serait péri, et aux champs et à la ville.
« Une aumône que vous nous avez envoyée de Paris la semaine sainte a tiré plusieurs lilles du danger imminent de perdre leur honneur. Notre carême s*est passé à la campagne pour assister et faire assister spirituellement el corporellement les pauvres habitants de cent trente villages. Quarante curés ont eu un secours de dix livres par mois chacun^ et par ce moyen ont été mis en état de résider eu leurs paroisses, et y faire toutes leurs fonctions pastorales.
« Nous avons acheté de vos aumônes pour sept cents livres de fau-
cilles, de fléaux y de laiis, et antres outils pour aider lea pauvres i gagner leur vie par le travail de la moisson. Nos orges Tiennent fort bien, gri\ce à Dieu, cl, par le moyen des semences que yous nom avez envoyées, nous espérons grand soulagement pour Thiver prochain. »
Les lettres d'où on a tire ce que dessus furent écrites en Taunée IG5 i ; les suivantes furent écrites Tannée 1654 de Saint-Quentin, Laon, Eeinis et autres lieux :
« >'ous nous sommes exposés à la merci des coureurs, et avons visité plus de cent villages; nous y avons trouvé des vieillards et des enfants piesque tout nus et tout gelés, et des femmes dans le désespoir, toutes transies de froid ; nous en avons revêtu plus de quatre cents, et distribué aux femmes des rouets et du chanvre pour les occuper. L'assistance qu'on a commence à rendre aux curés a toojonn continué ; et les ayant assemblés par doyennés, nous en avons trouvé ((ui étaient presque tout dépouillés, auxquels nous avons donné des habits et des soutanes. Nous avons aussi fourni leurs églises d'ornements et de missels, et fait faire les réparations nécessaires pour la couverture et les fenêtres, afin d'empêcher que la pluie ne tombât sur la sainte Hostie, et que le vent ne Temportàt pendant la célébration de la 31esse : cela est cause qu'il y a un grand nombre d'alises et de paroisses où Ton célèbre le saint sacrifice de la Messe, et où les peuples reçoivent les sacrements, lesquelles sans ce secours seraient entièrement désertes et abandonnées.
« Outre les quatre cents pauvres que Ton a revêtus, nous avons encore trouvé aux environs de la ville de Laon près de six cents orphelins au-dessous de Tage de douze ans, dans une pitoyable nudité et nécessité ; les aumônes de Paris nous ont donné moyen de les revêtir et assister.
« Le désespoir ayant porté plusieurs filles de condition, qui se sont trouvées en divers lieux sur les frontières de la Champagne, en d'é* tranges extrémités, Ton a cru que le plus assuré remède était de les éloigner du péril; et Ton a commencé à les retirer dans la commn-» nauté des Tilles de Sainte-Marthe de la ville de Reims, où elles sont instruites à la crainte de Dieu, et dressées à s'occuper à quelque petit travail. Il y a déjà dans cette charitable retraite trente filles de gentilshommes de ces quartiers, dont quelques-unes ont passé plusieurs jours en des cavernes, pour éviter Tinsolence des soldats. La dépense qu'il faudra faire pour cette œuvre de charité, et pour retirer et mettre en sûreté toutes les autres que nous trouverons en semblable péril, est très-grande, parce qu'outre la pension qu'il faut payer poor
la oourriturey il faat encore les revêtir ; mais nous espérons que la cliarité des personnes qui ont si bien commencé continuera, et augmentera plutôt que de diminuer. »
Les missionnaires étant obligés de sortir d'une ville ou d'un canton, pour aller dans un autre, ou pour se retirer tout à fait, après avoir pourvu aux plus pressants besoins des prêtres et des églises, donné le soulagement nécessaire aux pauvres, retiré les filles en lieux d'assurance, procuré la nourriture des orphelins, et donné aux personnes valides le moyen de gagner leur vie, pour ne pas abandoaner ceux qui restaient malades, ou qui le pouvaient devenir, ils établissaient en chaque lieu quelque secours pour les faire nourrir et panser, commettant à cet effet des personnes vertueuses et fidèles, auxquelles ils laissaient de l'argent et des remèdes, et leur en envoyaient d'autres de temps en temps. £t dans toutes les villes où il y avait des hôpitaux abandonnés ou mal réglés, ils procuraient qu'ils tussent remis en bon état, et convenaient avec les administrateurs d y recevoir une certaine quantité de malades, moyennant six ou sept sols par jour pour chacun, qui leur étaient exactement payés par les ordres de M.Vincent et par les libéralités de l'assemblée des Dames de la Chanté de Paris.
tX la ville de fiéthel se trouvant remplie d'un si grand nombre de soldats et paysans malades, que l'hôpital du lieu ne les pouvait plus contenir, ou en fit passer en divers temps jusqu'à sept cents à l'hôpital de Beims : et comme le nombre de ces malades allait toujours croissant, et que la dépense devenait excessive, on s'avisa de l'aire porter de Paris, par des Frères de la Mission qu'on envoyait avec les prêtres missionnaires, divers remèdes pour plusieurs sortes de maux, et particulièrement de certaines poudres très-spécifiques pour les dyssenteries, fièvres et autres maux invétérés, que Tinfirmier de la maison de Saint-Lazare composait, auxquelles Dieu donna une telle bénédiction, qu'ils produisirent des effets que ces bonnes gens estimaient comme miraculeux, ayant guéri une infinité de malades qui étaient réduits à l'extrémité par des maladies presque désespérées, dont plusieurs se trouvaient délivrés en vingt-quatre heures ou envûrou.
M. Vincent, non content de faire assister les vivants, voulut encore exercer la charité envers les morts. Kous nous contenterons d'en rapporter l'exemple suivant : Après le combat qui fut donné eu Champagne, en l'an 1651, auprès de Saint-£tienne et de Saint-Soupiet, plus de quinze cents des ennemis y demeurèrent sur la place, qui servaient de pâture aux chiens et aux loups; ce que M. Viucent ayant su, il manda à l'un des prêtres de la Mission qui assistait les pauvres de oe quartier-là de prendre des hommes à la journée et de T. u. ^
faire enterrer ces oorps à demi pourris; ce qa'il eiécataaiFec telle diligence et UD si bon ménage, que, moyennant trois cents livres de dépense qu'il fit, il donna la sépulture à tous ces morts, et délivra les vivants d'un spectacle d'horreur qui remplissût l'air d'infection; de qu(H ce bon pasteur lui écrivant : « Nous avons, dit-il, aujourd'hui accompli à la lettre ce que Jésus-Christ a dit dans rÉvangile, d aimer et de bien faire à ses ennemis, ayant fait enterrer ceux qui avaient ravi les biens et causé la ruine de nos pauvres habitants, et qui les avaient battus et outragés. Je me tiens trop heureux d'avw eu le bien de vous obéir en une chose qui est partieulièremenl recommandée dans l'Écriture sainte. Je dirai pourtant que ces corps qui étaient épars çà et là dans une grande campagne nous ont donné beaucoup de peine à ramasser, à cause que le dégel qui est vena sur la fin nous a un peu incommodés; en quoi nous voyons qoe Dien a favorisé cette pieuse entreprise, par le grand froid qui Fa aceompagnée : car si c'était à recommencer à présent que le dégel est venu, il n'y a personne qui voulût s'y engager peur mille écus, et cependant il ne nous a coûté que trois cents livres ; et, par ce moyen, ces pauvres corps, qui doivent tous un jour ressusciter, sont mûntenant ensevelis dans le sein de leur mère; et tonte la province en a nne oMgation particulière aux personnes charitables qui ont contriboé à cette bonne œuvre, outre la couronne que Dien leur prépare dans le ciel, pour récompense de lenr vertu. •
Nous ne devons pas ici omettre l'assistance que M. Vincent a (vocurée aux pauvres Irlandais catholiques, lesquels, ayant été diassét de lenr pays par CromweU, ont été ^ligés par la nécessité de s'enrôler dans les armées; deux régiments composés de lenrs panwes finmilles ayant beaucoup souffert en la guerre de Bordeaux, et Tannée suivante ayant été envoyés aux environs d'Arras, eurmt ponr retaraîle au retour de ces deux campagnes la ville de Troyee, oii ils «crivèrast dans un triste équipage, menant avec eux plus de cent cinquante erphelius et un grand nombre de pauvres veuves qui avaient les pieds nus et n'étaient couverts que des haillons de ceux qui étaient mort» à la guerre : l'on voyait cette pauvre troupe désolée mardier par ks rues de ïroyes, et ramassant pour leur nourriture ce que leeddens ne voulaient pas manger. De quoi M. Vincent ayant été informé par les prêtres de sa Congrégation établis en cette ville-lk, il en donna avis aux Dames de la Charité de Paris, et fit partir en même taoqps un prêtre de sa maison qui était Hibemois, pour aUer an seœnn di ses pauvres compatriotes; et, par les ordrea de ce père des paaviei|. l'on fit retirer les flUes et les veuves dans l'h6pitd
où elles appreuaient à filer et à coodre; Ton prit un soin particalier des enfants orptielins; et enfin tous furent logés, revêtus et assistés. Pour eet eflTet on entoya de Paris la première fois six cents livres d'argent, et quantité d'habits et autres choses nécessaires pour remédier à leurs plus pressants besoins; ce que l'on continua de faire de temps en temps, selon qu'on le voyait nécessaire. Une assistance donnée si à propos à ces pauvres exilés releva leurs esprits tout abattus de tristesse, et les disposa pour écouter plus volontiers les exhortations et instructions que ce prêtre missionnaire leur faisait en leur langue deux fois la semaine pendant le carême, afin de les disposer à la communion de Pâques. Et comme il n'y a rien de plus fort que le bon exemple, la vue de ces assistances charitables réveilla la charité des bourgeois de cette ville, non-seulement à Tégard de ces pauvres étrangers, mais aussi de tous les autres qui se trouvèrent parmi eux.
Après les trois ou quatre premières années d'assistances rendues dans les deux provinces de Picardie et de Champagne, dont la dépense revenait à près de trois mille livres, les habitants se trouvant en meilleur état, tant par Téloignement des armées que par les charités qu'ils avaient reçues, H. Vincent rappela ses missionnaires, à la réserve de quelques-uns, qui continuèrent par son ordre, jusqu'à la publication de la paix générale, à assister les pauvres, et pourvoir les églises des ornements et réparations nécessaires, et les prêtres et curés de la subsistance dont ils avaient besoin. Et de plus, un des missionnaires qui étaient restés, suivant les avis qu'il reçut de lui, associa en forme de Confrérie de la Charité un certain nombre de bourgeoises des plus charitables et des mieux accommodées, pouravoir soin des malades, des orphelins et des pauvres abandonnés, sous la conduite de quelques vertueux ecclésiastiques; ce qu il exécuta avec bénédiction en plusieurs villes, particulièrement à Reims, à Réthel, à Chàteau-Porcien, à la Fère, à Uam, à Saint-Quentin, à jiocroy, à Mézières,à Uharleville, à Donehery et ailleurs, les ayant mises partout en exercice et, par le moyen des avis et règlements qu*il leur laissa, elles continuent encore cette bonne œuvre au grand soulagement des pauvres.
Nous ajouterons seulement à tout ce que nous avons dit quelques témoignages de reconnaissance que des personnes considérables des lieux où se firent ces charitables assistances rendirent par lettres à M. Vincent. Nous nous contenterons d'en produire seulement quelques-unes pour confirmer de plus en plus la vérité des choses qui OBtété d-dessoB rapportées.
k^ Bévérctad Père Raissaiit, ohanoîne régulier de l'ordre de
Saint- Augustin et curé de la ville de Ham, lui en écrivit en ctt termes :
« Le missionnaire que vous avez envojé en cea quartiers m*a laissé le soin de faire subsister l'assemblée de nos pieuses bourgeoises, et m*a laissé aussi du blé et de l'argent pour nourrir et entretenir les filles orphelines, à qui on apprend un métier capable dans peu de mois de leur faire gagner leur vie. Je leur fais le catéchisme, et une bonne religieuse de Thôpital les fait prier Dieu et assister à la Messe tous les jours; elles demeurent toutes ensemble dans une même maison : tous les malades de la villesont bien assistés; il y a an bonmé- <Iecin qui les visite et qui ordonne de tout ce qui leur est nécessaire; nous avons soin que rien ne leur manque ; nos bonnes dames s'y appliquent avec affection. Je n'aurais jamais osé espéré de voir dans eette pauvre ville de Ham ce que j'y vois présentement avec consolation et admiration tout ensemble, par un effet delà divine et tonte céleste providence de Notre-Seigneur. Nous avons depuis peu retiré des mains de nos hérétiques une pauvre fille, laquelle fait fort bien; ee qui a excité une servante huguenote de me venir trouver poor se convertir, voyant lesoinqu'onadespauvresetla charitéqa'on exerce envers les malades. Nous l'avons déjà suffisamment instruite, et dans peu de jours elle fera son abjuration. Le même missionnaire m'a iaissé de quoi pour assister les pauvres orphelins et orphelines, et les pauvres malades du gouvernement de Ham, et a disposé deux bons et vertueux curés pour ui'assister en cet emploi jusqu'à son retour. C'est \ ous, Monsieur, qui êtes la cause de tous ces biens, et le premier moteur après Dieu, etc. »
M. de La Font, lieutenant- général de Saint-Quentin, loi écrivit la lettre suivante sur ce même sujet :
x IJ^s charités qui sont, par la grâce de Dieu et par vos soins, en- Novées en cette province, et si justement distribuées par ceax qa'il vous a plu commettre, ont donné la vie à des millions de personnes réduites par le malheur des guerres à la dernière extrémité, et je suis obligé de vous témoigner les très-humbles reconnaissances que Ions ces peuples en ont. Nous avons vu la semaine passée jusqu'à qnatone eonts pauvres réfugiés en cette ville, durant le passage des troupes, qui ont été nourris chaque jour de vos aumônes; et il y en a encore dans la ville plus de mille, outre ceux de la campagne qui ne peavtait avoir d'autre nourriture que celle qui leur est donnée par votre charité. La misère est si grande quil ne reste plus d'habitants dans les villages qui aient seulement de la paille pour se coucher, et les plus qualifiésdu pays n'ont pas dequoi subsister; il y en a même qui pas-
sèdent pour plus de vingt mille écus de bien, et qui à présent n*ont pas un morceau de pain, et ont été deux jours sans manger. C'est ce qui m oblige, dans le rang que je tiens et la connaissance que j'en ai, de Youssupplier très-humblement d'être encore le pèrede cette patrie, pour conserrer la vie à tant et tant de pauvres moribonds et languis fiants que vos prêtres assistent, et qui s'en acquittent très dignement. »
M. Simonnet, président et lieutenant*général de Réthel, lui témoigna sa reconnaissance en ces termes :
« Nous pouvons, sans contredit, trouver dans les charités que vous exercez la première forme de la dévotion chrétienne, puisque dans la primitive Église les chrétiens n'avaient qu'un cœur, et ne souffraient pas qu'il y eût aucun pauvre parmi eux sans être seeouni et assisté : vous ne le souffrez pas non plus. Monsieur; mais vous pourvoyez à leurs besoins avec tant d'ordre et tant de zèle, par les prêtres de votre Congrégation que vous y employez dans tons les lieux circonvoisins oii les pauvres sont réduits à la pâture des bétes, jusqu'à manger les chiens, ainsi que j'en ai vu les preuves : ils ont sauvé la vie à un nombre innombrable de personnes, et ont consolé et assisté les autres jusqu'à la mort. Ce sont là les effets de votre charité, etc. »
M. de Y, chanoine et depuis archidiacre de Reims, lui écrivit la lettre suivante : « C'est avec joie que je me suis chargé de vous rendre des actions de'gràces au nom des pauvres do notre campagne pour toutes vos libéralités envers eux, sans lesquelles ils seraient morts de faim. Je voudrais pouvoir vous exprimer la gratitude qu'ils en ont, je vous ferais connaître que ces pauvres gens emploient le peu de forces qui leur restent à lever les mains au ciel pour attirer sur leur bienfaiteur les grâces du Dieu des miséricordes. On ne saurait vous exprimer comme il faudrait la pauvreté de cette province ; car tout ce qu*on en dit est au-dessous de la vérité ; aussi aurez-vous plus de créance aux avis que vous en donnent MH. les prêtres de votre Congrégation, desquels le zèle et l'équité paraissent si manifestement en la distribution des aumônes, qu'un chacun en est grandement édiûé ; et, pour moi, je vous rends grâces en mon particulier de nous les avoir envoyés pour le bon exemple qu'ils nous ont donné. »
Feu M. Soiiyn, bailli de la ville de Reims, homme de grande probité, écrivante M. Vincent sur le même sujet : • Je crois, lui dit-il, que l'on vous aura fait voir le mémoire que j'ai envoyé à Paris de l'état auquel j'ai trouvé ici l'ouvrage de votre charité, et les assistances corporelles et spirituelles que vous procurez aux pauvres de la campagne, à l'imitation de notre divin Maître et Sauveur, dont vous
vous rendez de plus en plus le parfait imitateur. Deux de vos prêtres sont venus en cette ville, l'un pour prendre l'argent de raumAMy pour n'eu pouvoir trouver dans les lieux de sa résidence, qui sont dénués de tout, et l'autre pour enlever partie d'une quantité de grains qu*il a achetés ici, et les faire conduire à Saint-Souplei pour la nourriture de ses pauvres. Ainsi, chacun travaille heureusement sous vos auspices au soulagement des misérables, tandis que vous vous employé/, de delà à enflammer ce feu divin qui produit cet or qu'on répand dans la Picardie et dans la Champagne pour le secours des pauvres affligés. J'attends ici M. N., à qui vous avez donné ta direetion générale d'un si grand oeuvre, pour rétablissement de nos quartiers d'hiver, j'entends des hôpitaux et de la subsistance des pauvres curés. JVotre magasin de l'orge, qui provient de vos aumônes, s'emplit toujours pour faire quelques distributions pendant le mauvais temps. Continuez, Monsieur, ces soins charitables qui conservent la vie mortelle à tant de pauvres gens, et qui leur procurent le bonheur de l'éternelle, par toutes les assistances spirituelles qu'on leur rend, et particulièrement par Tadministration des sacrements, qui cesserait sans doute en beaucoup de lieux de notre diocèse sans votre secours. »
Nous omettons quantité d'autres lettres qui contiennent plusieurs semblables témoignages do reconnaissance; il suffira de dire, pour conclusion de ce chapitre, que depuis qu'on a commencé à visiter ces deux provinces jusqu'après la publication de la paix générale, on y a envoyé de Paris pour plus de cinq cent mille livres d'aumônes, tant en argent qu'en habits, ornements, etc. Et ces aumônes ont été, par la direction de M. Vincent, distribuées avec tant d'ordre et de prudence, qu'elles ont suffi non-seulement pour sauver la vie du corps à un nombre infini de pauvres peuples^ mais aussi pour entretenir un grandnombredecurés dans leurs paroisses, lesquelles ils auraient été contraints d'abandonner, n'y pouvant pas vivre sans cette assistance; pour remettre plusieurs églises, qui avaient été pillées et ruinées, en état d'y pouvoir célébrer la sainte Messe ; pour retirer un grand nombre de filles, mOme de naissance, du péril imminent où ollcs étaient de perdre ce qu'elles devaient tenir plus cher que la vie; pour procurer retraite a un nombre innombrable de pauvres peiits enfants orphelins qui étaient dans le dernier abandon; enfin pour |irocurer le salut étemel à un trè^-grand nombre d'àmes, |>ar les sacrements et autres secours spirituels qui leur ont été conférés dans leur plus grande nécessité par les prêtres de la Mission.
t Certes, disait uu jour M. Vincent, faisant réflexion sur toutes
ces choses, on ne pent penser qu'ayec admiration à ces grandes aumAnesqne Diea a inspiré défaire, et an grand nombre de vêtements, draps, oouyertnres, chemises, chaussures, etc., qu'on a fournis pour toutes sortes de personnes, hommes, femmes, enfants, et même pour des prêtres ; non plus qu'à la quantité d*aubes, chasubles, missels, ciboires, calices et autres ornements qu'on a envoyés pour les églises, qui étaient dépouillées à tel point, que sans ces secours la célébration des saints Mystères et les exercices de la religion chrétienne en étaient bannis, et ces lieux sacrés n'auraient servi qu'à des usages profanes. C'était véritablement un spectacle qui donnait de Tédification de voir les maisons des Dames de la Charité de Paris remplies de toutes ces bardes, et qui étaient devenues comme des magasins et boutiques de marchands en gros. Ces dames-là sans doute auront dans le ciel la couronne des prêtres, pour le zèle et la charité qu'elles ont eus de revêtir Jésus-Christ en ses autels, en ses prêtres, et en ses pauvres membres. »
CHAPITRE XI
CE QUB M. VmCBRT ▲ FATT POUR l'EXTAPÀTIOII DES HOCVOXES ERREUBS DU JARSÉNISBIE.
Cet humble et fidèle serviteur de Dieu a pu dire, à l'imitation du patriarche Job, sur le sujet des nouvelles erreurs qui ont troublé l'Église en ce dernier siècle^ que ce qu'il craignait le plus lui était arrivé, et qu'il s'était trouvé engagé dans une occasion dont il avait toujours redouté la rencontre, comme très- périlleuse.
a J'ai toute ma vie appréhendé, disait-il une fois à sa Gomma* nauté, de me trouver à la naissance de quelque hérésie. Je voyais le grand ravage qu'avait fait celle de Luther et de Calvin, et combien de personnes de toutes sortes de conditions en avaient sucé le pernicieux venin, en voulant goûter les fausses douceurs de leur prétendue réforme. J'ai toujours eu cette crainte de me trouver enveloppé dans les erreurs de quelque nouvelle doctrine, avant que de m'en aperce* voir. Oui, toutema vie, j'ai appréhendé cela. » Il a répété diverses fois la même chose à d'autres personnes de vertu et de confiance.
* Timor» qoem tirnebum, erenit mlhi; etquod Terebar, accldlt. Job, 3.
Néanmoins Dieu par une conduite particulière de sa providence a Toulu que ce qu'il craignait soit arrivé pendant sa vie, ayant permis que de son temps le Jansénisme ait pris naissance dans l'Église, et même qu'avant que cette nouvelle hérésie parût, il se trouvât comme dans quelque liaison avec un des premiers auteurs. Mais ce n'était que pour faire davantage éclater la fermeté de sa foi et la vigueur de son zèle, et pour le mettre dans l'Église comme une colonne de fer et comme un mur d'airain, ainsi qu'il est dit d'un ancien prophète, pour soutenir et pour défendre la vérité.
Dieu donc le voulant préparer et prémunir de bonne heure contre la contagion de ces nouvelles erreurs, permit qu'avant qu'elles se fussent produites, il contractât quelque amitié particulière avec un abbé originaire de sa province, lequel, après un assez long séjour dans l'université de Louvain, étant de retour en France, et y ayant amené avec lui Jansénius, qui avait été le compagnon de ses études et le confident de ses desseins, commença à débiter peu à peu, et seulement dans les conversations particulières, la nouvelle doctrine qu'il avait conçue et projetée, pour réformer, comme il le prétendait, l'Église tant en sa discipline qu'eu plusieurs points de la foi.
Cet abbé ayant fait quelques voyages en son pays et en quelqu'antre province de la France, ne trouva point de lieu plus propre pour semer ses erreurs que la ville de Paris, où il rencontra plusieurs esprits disposés à l'écouter, soit par le mouvement d'une vaine curiosité, soit par le désir de se rendre considérables, en apprenant de lui une nouvelle doctrine inconnue, comme il disait, depuis plusieurs siècles aux docteurs scolastiques.
H. Vincent voyant l'estime que plusieurs faisaient de ce sien compatriote, â cause de l'érudition et des autres bonnes qualités d'esprit qu'ils croyaient être en lui, se persuada que sa conversation ne pouvait lui être qu'avantageuse, et à toute sa Compagnie qui n'était alors qu'en son berceau. Pour cela il se mit à le fréquenter et cette firéquen* tation fit naître entre eux une communication assez particulière : M. Vincent, comme une mystique abeille, n'ayant autre dessein que d'en tirer le miel d'une bonne doctrine, et de quelques salutaires conseils qu'il y pensait trouver ; et cet abbé, au contraire, voulant se sc^ vir de cette fréquentation et amitié pour lui faire sucer le venin d« de SCS erreurs et de ses maximes pernicieuses, et ensuite les communiquer à toute sa Compagnie, par le moyen de laquelle il les pourrait répandre en plusieurs autres lieux. C*est pourquoi, comme il le voyait dans la disposition de l'écouter, il commença à lui découvrir petit à petit quelques-uns de ses sentiments particuliers qu'il couvrait de si
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en elle-même. » Ce sont ses propres termes, que H. Yinoent a rapportés plusieurs fois.
Un autre jour M. Yiucent, après avoir célébré la messe en Téglise de Notre Dame, étant allé \isiter le même abbé^ il le trouva enfermé dans son cabinet ; d'où étant sorti quelque temps après, M. Yînotnt lui dit en souriant avec sa douceur et civilité ordinaire : « Avooeii Monsieur, que vous venez d'écrire quelque chose de ce qae Diea vous a donné en votre oraison du matin. • A quoi Talibé, après l'avoir convié de s*asseoir, répondit : « Je vous confesse que Dieu m'a donné et me donne de grandes lumières. Il m'a fait connaître qu'il nya plus d'Église. . Kl sur ce qu'il vit M. Vincent tout surpris de ce discours, il reprit : « Non, il n'y a plus d'Église. Dieu m'a fidt connaître qu'il y a plus de cinq ou six cents ans qu'il n'y a pins d'Église. Avant cela l'Église était comme un grand fleuve qui avait ses eaux claires ; mais maintenant ce qui nous semble l'Église n^est plus que la bourbe : le lit de cette belle rivière est encore le même, mais ce ne sont pas les mêmes eaux. — Quoi, Monsieur! lui dit H. Vincent, voulez-vous plutôt croire vos sentiments particuliers que la parole de Notre- Seigneur Jésus-Christ, lequel a dit qu'il édifierait son Eglise sur la pierre, et que tes portes de l'enfer ne prévaudraient point contre elle? L'Église est son épouse, il ne l'abandonnera jamais ; et le Saint-Esprit l'assiste toujours. « Cet abbé lui répondit : « Il est vrai que Jésus a édifié son Église sur la pierre ; mais il y a temps d'édifier, et temps de détruire. Elle éUiit son épouse; mais c'est maintenant une adultère et une prostituée ; c'est pourquoi il Ta répudiée, et il veut qu'on lui en substitue une autre qui lui sera fidèle. » M. Vincent, lui ayant répliqué qu'il s'éloignait fort du respect qu'il devait à la vérité, ajouta qu'il se devait entièrement défier de son propre esprit, qui était si préoccupé de mauvais sentiments, et après quelques contestations ils se séparèrent.
Toutes ces choses ont été dites par M. Vincent même, en diverses occiisions, tant à quel(|ucs-uns de sa Compagnie, qu'à plusieurs personnes du dehors qui Tout témoigné. Mais il n'en a jamais parlé qu'avec douleur, et seulement quand il s'y voyait obligé par quelque rair son de charité, pour désabuser ou pour prémunir les esprits contre les surprises des nouveaux dogmatistes.
Mais appréliendant dès lors que cet abbé, aveuglé de la vaine opinion de sa propre suffisance, et poussé par l'esprit de présomption et de superbe, ne s'alhU précipiter dans l'abime de quelque nouvelle hérésie, où il en pourrait cntruiner avec lui beaucoup d'autres, il crut être obligé, tant par le devoir de leur ancienne amiUé que parla
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Imde lâchante chrétienne, de &ire an dernier effort pour l'en tirer, et d'user enyers lai du remède de la correction fraternelle.
Dans ce dessein il s'en alla an jour le troaver chez lai par forme de TÙnte ; et après avoir préparé son esprit par quelques entretiens con* venables pour bien receyoir le remède qu'il lui voulait appliquer, il lai parla ensuite de Tobligation qu'il avait de soumettre son jugement à PÉglise, et d'avoir plus de respect et de déférence pour le saintcon* eila de Trente qu'il n'en avait témoigné ; et descendant au particulier de quelqœs propositions erronées qu'il avait soatenaes,il lui fit Toir qu'elles étaient contraires à la doctrine de l'Église, et qu'il se faisait un grand tort de s'engager dans ce labyrinthe d'erreurs, et encore plas d'avoir voulu y engager et lui et toute sa Congrégation ; qui! le conjurait au nom de Notre- Seigneur de s'en retirer au plus tôt.
On n'a pas su toat le détail de eet entretien, mais seulement que H* Vincent lui parla avec tant de force qu'il en demeura comme in^ terdit ; en sorte qn'il ne lui répondit pas pour lors un seul mot : néanmoins il eut peine à digérer cet avertissement, qui lui était demeuré •or le cœur; et étant allé depuis en son abbaye, il écrivit environ un mois après une grande lettre à M. Vincent pour se justifier ; nous en rapporterons fidèlement ici quelques extraits :
• La disposition d'humilité (lui mande eet abbé) qae vous avez an fond dn cœur, pour croire à ce que Ton vous ferait voir dans les saints livres, me hit assez connaître qu'il n'y avait rien de plus facile que de voos faire consentir par le témoignage màmede vos yeux à ce que Toas détestez maintenant comme des erreurs : mais quand je vous ouïs dans la suite de votre fraternelle admonition ajouter cette cinquième correction aux autres quatre, de ce qu'autrefois je vous avais dit en particulier que j'avais envie de tous rendre un bon office et à tonte votre maison, en vous dressant des articles sur des choses qui regardent votre institut, je jugeai que ce n'était pas le temps de se défendre; et j'ai facilement supporté cela d'un homme qui m'avait honoré dès longtemps de son amitié, et qui était dans Paris en créance d'un parfaitement homme de bien. Il m'est seulement resté celle admiration dans l'Âme, que vous qui faites profession d'être si doux et si retenu partout, vous ayez pris sujet d'un soulèvement qui s'est fait contre moi de vous joindre aux autres pour m accabler, ajoutant cela de plus à leurs excès, que vous avez entrepris de me le venir dire à moi-même dans mon propre logis ; ce que nul des autres n*avait osé faire. J'ose vous dire qu'il n'y a aucun de ces Messieurs les prélats qoi hantent chez vous avec qui je ne demeure d'accord, et que je ne •otoriaer de leurs suffrages toutes mes opinions, quand il me
plaira de]eiir en parler à loisir ; et tant s'en faut qu'ils s'y opposent, qu'ils en seront ravis et m'en remercieront. •
Et après quelques autres saillies de sa bile échauffée et de la présomption de son esprit, qui lui faisaient rejeter tous les avertissements charitables de ce fidèle ami, il ajouta à la fin de sa lettre :
« Je prétendais vous ôter de certaines pratiques que j'ai toujours tolérées en votre discipline, voyant l'attache que vous y aviez, avec une résolution d'autant plus forte de vous y tenir qu'elle était autorisée par Ta vis des grands personnages que vous consultiez. Je n'ai garde après de dire les pensées que j'avais que Dieu, à mon avis, ucles agréait point : car il n'y a qu'une véritable simplicité dans laquelle on les peut faire, qui est plus rare que la grâce commune des chrétiens, et si rare que j'oserais bien dire d'elle ce qu'un bienheureux de notre temps a dit des directeurs des èmcs, que de dix mille qui en font profession, h peine y en a-t-il un a choisir ; il n'y a, dis-je, que cette simplicité qui les puisse rendre excusables devant Dieu: j'aurai néanmoins la patience qu'il a lui-même de vou? laisser faire, et demeurerai dans la même volonté que je vous ai témoignée de vous y servir par condescendance, si je ne l'ai pu par une entière approbation. »
Cette lettre fait assez connaître le dessein qu'avait alors cet abbé d'attirer M. Vincent à son parti, et d'insinuer ses sentiments et ses maximes erronées dans la Congrégation de la Mission ; mais Dieu par une grâce toute spéciale a préservé et le père et les enfants de cette contagion d'erreurs, et les a toujours maintenus dans une fidèle et sincère profession de toutes les vérités orthodoxes que l'Église reconnaît et enseigne.
Quelque temps après, cet abbé, persistant toujours à débiter secrètement sa mauvaise doctrine, fut mis en prison par ordre du roi, et les écrits et papiers qui furent trouvés dans son cabinet saisis, entre lesquels se trouva le projet qu'il avait fait et gardé de la lettre dont nous venons de parler, laquelle par ce moyen fut divulgiiée; et même il fut interrogé par la justice sur les choses dont elle dit que M. Vincent 1 avait averti. On espérait que sa détention pourrait humilier Fon esprit et lui faire ouvrir les yeux pour se reconnaître; mais elle no fut pas assez longue pour cela : car ceux qui lui adhéraient ayant à force de sollicitations procuré son élargissement, Dieu par on secret jugement le retira bientôt après de celte vie.
Environ ce même temps furent mis en lumière deux pemicienx livres qui avaient passé par les mains de cet abbé : l'un pour montrer que saint Pierre et saint Paul avaient reçu de Dieu mieégrit
isaoce pour gouveroer l* Église, afiu d'impuguer par ce moyen ité du chef de cette Église. L'autre étaili'Âugustin de Jansénius^ depuis a fait tant de bruit et causé tant de divisions eu France ms toute l'Église. M. Vincent, qui connaissait combien dange- « était la source d'où procédait cette nouvelle doctrine, crut être gé de s y opposer et de faire tout ce qu'il pourrait pour en pro- T la condamnation.
our le premier, entre autres choses qu'il fit, il écrivit une lettre cardinal, en date du 4 octobre 1646, dans laquelle il lui parla eu eimes :
Je supplie très-humblement Votre Éminence d'agréer que je lui sse quelques écrits contre Topinion des deux, chefs, saint Pierre lintPaul, composés par un des plus savants théologiens que nous is,et des plus honnêtes hommes, qui ne veut poiut être nommé, appris par la Gazette de Rome que Ton y examine le livre qu'il te, et que deux docteurs de Sorbonne y sont qui soutiennent que Kinne de ce livre est celle de leur Faculté. £t cette même Faculté it été informée qu'on lui attribuait cette opinion de deux chefs, assemblée et a député vers M. le nonce pour désavouer ces docs, et rassurer qu'elle est de sentiment contraire, et pour le sup* ' en même temps de faire en sorte que la prochaine Gazette fasse Lion qu'on lui attribue à faux cette doctrine. C'est ce qui a mu ce bon et vertueux personnage à m'apporter iird'hui ces écrits, à dessein que je les envoie à Aome, pour sere mémoire à ceux que Sa Sainteté a députés pour examiner ledit . Ils trouveront dans cet ouvrage des passages qu'on rapporte la prétendue égalité de saint Paul avec saint Pierre réfutés par lémes auteurs qu'on allègue, les uns après les autres. » Lsuite de cette lettre, le livre des deox chefs fut censuré et conlé par le Saint-Siège, et M. Vincent eut la consolation de voir le des sollicitations qu'il avait faites à ce sujet, lant au livre de Jansénius, M. Vincent reconnut bientôt que Lt un ramas de toute la doctrine que ce défunt abbé lui avait dépar parcelles dans les entretiens qu'il avait eus diverses fois lui, et que le venin de cette nouvelle doctrine était d'autant à craiudi'c que le prétexte dont on le couvrait, de vouloir rere la théologie dans sa première pureté, paraissait plus spé- .. C'est pourquoi, comme il en avait une plus particulière conauce, il crut être plus étroitement obligé de procurer quelque Ole pour prémunir les esprits contre cette dangereuse lecture, tapdaut que l'autorité de l'Église y apportât un dernier et sou-
verain remède. Pour cet effet, il sollicita plarieara perionnes d'érudition et de piété de mettre la main à la plume poor réfater les erreurs de ce mauvais litre ; et entre les autres feu M. de Baconis, évèque de La vaur, auquel il donna plusieurs avis sur ce sujet^et avee lequel il agissait de concert pour arrêter le cours de cette mauvaise doctrine. Ce que Ton découvre par diverses lettres que le même seigneur évêque lui écrivit en ce temps-là, desquelles il snflBra de rapporter ici celle qui suit, où il parle en ces termes :
« Depuis hier que j*eus Thonneur de vous entretenir, j'ai vu H. le prince de Condé sur le sujet de Jansénius. Je Tai trouvé tout plein de feu et de lumières contre les erreurs de cet anteur; il m*a extrêmement encouragé à continuer mon travail, et à seconder votre zèle pour la défense de TÉglise, dont je lui ai parlé bien an long, et dont Ha été ravi. 11 m'a commandé deux choses : la première, de voir M. le nonce, et de lui dire de sa part qu*il serait bien aise de le pouvoir trouver en quelque église pour lui parler de cette affaire, et loi moD^ trer la nécessité absolue qu'il y a, et pour l'Eglise et pour FÉtat, de répoudre à cet auteur. Ce que j'ai exécuté aussitôt, et ai va H. le nonce, qui est convenu, après un assez loi^ pourparler, qne je hii enverrais un catalogue des erreurs de Jansénius qui ont autrefois €tt condamnées^ ou par les conciles, ou par les papes ; ce que j'ai proads de taire. De là je suis retourné chez M. le prince, qui a été extrêmement satisfait de cette résolution, et m'a assuré qu'il en représentera hautement l'importance à la reine et à M. le cardinal Mazarin;et ma renouvelé le second commandement qu'il m'avait fait, qui était de vous assurer de son zèle en cette affaire, afin de l'avancer eonjoin^ tement avec vous. »
Or d'autant que cette mauvaise doctrine infectait de jour en jmir plusieurs esprits qui se portaient facilement à embrasser ces nooveaatés, M. Vincent ayant été appelé par la reine-mère dans se» oonselb dès le commencement de la régence, il lit voir dès lors à Sa Hajeslé et à M. le cardinal Mazarin combien il importait au bien de la religion et de 1 État de ne point mettre dans les bénéfices ni dans les charges ceux qui en seraient soupçonnés. Et sachant que les ehairef des professeurs et des prédicateurs sont les sources publiques où r<m doit puiser les eaux salutaires pour la doctrine et pour les mœurs, il s*emploja dans les occasions, autant qu il lui fat possible, aftnqa'd* les fussent remplies par des personnes bien établies dans les sentimeuts communs de TEglise, faisant faire à cette intention des prières particulières, et usant des autres voies que sa charité lui déooBTnBi
U communiquait souvent avec M. le nonoe et aveo K. te i
touchant les moyens d*arrèter le cours de cette mauvaise doctrine; et une fois entre autres» ayant appris qu*on voulait soutenir quelque thèse suspecte du Jansénisme dans nue maison religicuse^il s'employa auprès d'eux, afin de la faire supprimer par leur autorité, comme elle fut en effet. Voici ce qu'il en écrivit à un très- vertueux prélat :
« Monseigneur, un religieux de cette ville ayant fait une thèse où il a avancé une proposition qui tient du Jansénisme, et qui a été condamnée par la Sorbonne, M. le chancelier a fait défendre l'assemblée et les disputes qui se devaient faire sur ce sujet. A quoi le supérieur ayant fait quelque diificulté, il l'envoya quérir, et lui dit que s'il y contrevenait, il savait bien le moyen de le ranger à son devoir, lui et tous les siens. Il lui ordonna d'aller trouver M. le nonce, lui fit de grands reproches de n'avoir pas empêché que cette thèse parut, et le menaça, avec tous ceux des siens qui favoriseraient cette doctrine, de lea faire châtier, et d'en écrire au Pape et au Général. Ce supérieur et toute sa communauté ont ensuite eux-mêmes puni ce religieux,^ l'ayant déclaré incapable de toutes charges et offices dans l'ordre, et privé de voix active et passive, et puis ils l'ont chassé de leur maison. Cela fait espérer que si l'on tient désormais la main de la sorte pour empêcher de telles entreprises, c^tte pernicieuse doctrine pourra enfin se dissiper. »
C'est ainsi que ce fidèle serviteur de Dieu ne perdait aucune occasion pour empêcher que ces erreurs ne fissent de plus grands dégâts dans l'Église.
Cependant, comme le mal prenait toujours de nouveaux accroissements, et que, nonobstant tous les efforts qu'on faisait pour s'opposer à son progrès, il ne laissait pas de se répandre de tous côtés, et commençait à mettre la divisiou nou-seulemcnt dans les écoles, mais aussi dans les communautés religieuses, et passait jusque dans les familles séculières, et même semblait en quelque façon menacer la tranquillité de l'État; M. Vincent voyant ces maux, et prévoyant les funestes effets qu'ils pouvaient produire, gémissait incessamment devant Dieu, et pensait souvent en lui-même par quel moyen on en pourrait arrêter le cours, il employa beaucoup de prières et de mortifications pour apaiser la colère de Dieu, et obtenir de sa bonté infinie qu'il lui plût détourner les malheurs qui étaient à craindre de cea commencements. Ses prières et ses larmes ne furent pas sans effet; car il apprit bientôt après que plusieurs prélats de ce royaume, portés d'un saint zèle pour la conservation de la foi et de la religion catholique^ avaient résolu de recourir au Saint-Siège apostolique pour r^médkr {duapromptement et plus efficacement à ces désordrea»
11 eu fui fort consolé, et loua fort leur résolution^ dont^il cnit^devoir donner avis à quelques autres prélats de sa connaissance, pour les cou\ier de se joindre aux premiers. Voici en quels termes iiécriYit à quelques-uns sur ce sujet au mois de février 165 1 :
• Les mauvais effets que produisent les opinions du temps ont fût résoudre un bon nombre de nosseigneurs les prélats du royaume d'écrire à ^. S. P. le Pape, pour le supplier de prononcer sur cette doctrine.
« Les raisons particulières qui les y ont portés sont, premièrementi que par ce remède ils espèrent que plusieurs se tiendront aux opinions communes, qui sans cela pourraient s'en écarter : comme il est arrivé de tous quand on a vu la censure des deux chefs.
< Secondement, c'est que le mal pullule, parce qu'il semble être toléré.
« Troisièmement, on pense à Rome que la plupart de nosseigneon les évèques de France sont dans ces sentiments nouveaux : et il importe de faire voir qu'il y eu a très-peu.
« Qualrièmemeni enfin, ceci est conforme au saint concile de Trente, qui veut que, s'il s'élève des opinions contraires aux choses qu'il a déterminées, on ait recours aux Souverains Pontifes pour en ordonner. £t c'est ce qu'on veut faire, Uonseigneur, ainsi que tous verrei par la même lettre, laquelle je vous envoie, dans la confiance que vons aurez agréable de la signer après une quarantaine d'autres prélats qui i*out déjà signée, dont voici la liste, etc. »
Outre cette lettre circulaire qu'il envoya à quelques prélats, il en écrivit une particulière a l'un d'eux, duquel il n'avait point reçu de réponse, \oici en quels termes :
• De Paris, ce23 avril 165t.
« Monseigneur, il y a quelques mois que je me donnai la confianoe de vous envoyer la copie d'une lettre que la plupart de nosseigneurs les prélats du royaume désiraient envoyer à notre saint-père le Pape pour le supplier de prononcer sur les points de la nouYelle doctrine, afin que, si vous aviez agréable d*étre du nombre, il vous plût de la signer. Lt comme je n'ai eu l'honneur d'en recevoir aucune, î*ai sujet de craindre que >ous ne l'avez pas reçue, ou qu'un mauvais écrit que ceux de cette doctrine ont envoyé partout pour détourner nosdits seigneurs les prélats de ce dessein, ne vous retint en suspens sur cette proposition. Ce qui fait. Monseigneur, que je vous en envoie une seconde copie, et que je vous supplie au nom de Notre-Seigoear de considérer la nécessité de cette lettre par l'étrange diviaioB qui n met dans les familles, dans les villes et dans les universités : tfmtm
feu qui s'euflamme tous les jours, qui altère les esprits et qui menace l'Église d'une irréparable désolation, s'il n'y est remédié promptement.
« De s'attendre à un concile universel, l'état des affaires présentes ne permet pas qu'il se fasse ; et puis, tous savez le temps qu'il faut pour l'assembler et combien il en a fallu pour le dernier qui s'est fait. Ce remède est trop éloigné pour un mal si pressant. Qui est-ce donc qui remédiera à ce mal ? Il faut sans doute que ce soit le Saint-Siège, non-seulement à cause que les autres voies manquent, mais parce que le concile de Trente, en sa dernière session, lui renvoie la décision des difficultés qui naîtront louchant ce qu'il a décrété. Or, si l'Église se trouve daus un concile universel canoniquement assemblé comme celui-là, et si le Saint-Esprit conduit la même Église, comme il n'est pas permis d'en douter, pourquoi ne suivra-t-on pas la lumière de cet Esprit, qui déclare comment il se faut comporter en ces occasions douteuses, qui est de recourir au Souverain Pontife ? Cette seule raison, Monseigneur, fait que je vous compte au nombre de soii^ante prélats qui ont déjà signé cette lettre sans autre concert qu'une simple proposition, outre plusieurs autres qui la doivent signer.
« Si quelqu'un estimait qu'il ne se doit pas déclarer si avant sur une matière de laquelle il doit être le juge, on lui pourrait répondre que par les raisons ci-dessus il parait qu'il n'y doit point avoir de conciie, et par conséquent qu'il ne peut y être juge. Mais supposons le contraire, le recours au Pape ne serait pas un empêchement; car les Saints lui ont autrefois écrit contre les nouvelles doctrines et n'ont pas laissé d'assister comme juges aux conciles où elles ont été condamnées.
« Si d'aventure il repartait que les Papes imposent silence sur cette matière, ne voulaut qu'on en parie, qu'on en dispute ni qu'on en écrive, on leur pourrait dire aussi que cela ne se doit pas entendre à l'égard du Pape, qui est le chef de i'£glise, auquel tous les membres doivent avoir rapport ; mais que c'est a lui que nous devons recourir pour être assurés dans les doutes et les agitations. A qui donc se pourrait-on adresser ? et comment saurait Sa Sainteté les troubles qui sélèveut, si on ne les lui mande pour y remédier ?
« Si un autre craignait, Monseigneur, qu' une réponse tardive ou moins décinve de notre Saint- Père augmenterait la hardiesse des adversaires, je pourrais l'assurer que Monseigneur le nonce a dit avoir nouvelle de Rome que dè^ que Sa Sainteté verra une lettre du roi et une autre d'une bonne partie de messieurs nos prélats de France, elle prononcera sur cette doctrine. Or, il y a résolution prise de la
part de Sa Majesté pour écrire ; et M. le premier président a dit aussi que, pourvu que la bulle du Saiut-Siége ne porte pas avoir été donnée par i^avÎB de riaquisilion de Rome, elle sera reçue et vérifiée an Parlement.
« Mais que gagnera-t-on, dira un troisième, quand le Pape aura prononcé, puisque ceux qui soutiennent ces nouveautés ne se soumettront pas ? Cela peut être vrai de quelques-uns qui ont été de la cabale de feu M. !N. , qui non-seulement n'avait pas disposition de se soumettre aux décisions du Pape, mais même ne croyait pas aux conciles. Je le sais, Monseigneur, pour l'avoir fort pratiqué, et ceux-là se pourront obstiner comme lui, aveuglés de leur propre sens ; mais pour les autres qui ne les suivent que par Tattrait qu'ils ont aux cboses nouvelles, ou par quelque liaison .d*amitié ou de famille, ou parce qu'ils pensent bien faire, il y en aura peu qui ne s'en retirent, plutôt que de se rebeller contre leur propre et légitime Père. Noos avons vu Texpérience en ceci au sujet du livre des deux chefs et du Catéchisme de la Grûce ; car sitôt qu'on a su qu'ils étaient censurés, on n'en a plus parlé. £t partant. Monseigneur, il est grandement à désirer que tant d*àmes soient désabusées du reste, comme elles sont de cela, et que Ton empêche de bonne heure que d'autres n'entrent dans une faction si dangereuse que celle-ci. L'exemple d'un nommé Labadic est une preuve de la malignité de cette doctrine. C^est on prêtre apostat qui passait pour grand prédicateur, lequel, après avoir fait beaucoup de dégât en Picardie et depuis en Gascogne, s'est fait huguenot à Montauban ; et, par un livre qu'il a fait de sa prétendue conversion, il déclare qu'ayant été Janséniste il a trouvé que la doctrine qu'on y tient est la même créance qu'il a embrassée. £t en effet, Monseigneur, les ministres se vantent d^s leurs prêches, parlant de ces gcus-là, que la plupart des catholiques sont de leur côté, et que bientôt ils auront le reste. Gela étant, que ne doit-on pas faire pour éteindre ce feu qui donne de l'avantage aux ennemis jurés de notre religion ? Qui ne se jettera sur ce petit monstre qui commence à ravager rÉglise, et qui enfin la désolera si on ne l'étouffé en sa naissance ? Que ne voudraient avoir fait tant de braves et de saints évèques qui sont à cette heure, s'ils avaient été du temps de Calvin ? On voit maintenant la faute de ceux de ce temps-là qui ne s'opposèrent pas f^^ tement à une doctrine qui devait causer tant de guerres et de divisi(Hi8. Aussi y avait-il bien de l'ignorance pour lors. Mais à présent que nosseigeurs les prélats sont plus savants, ils se montrent aussi plus zélés. Tel est monseigneur de Cahors, qui m'écrivit dernièrement qu'on loi avait adreAé un libelle diffamatoire contre ladite lettre. C'est, dit*il|
Tesprit de l'hérésie qai ne peut soaSrir les justes corrections et réprimandesy et se jette incontinent avec yiolence dans les calomnies : nous voici auiL mains, où j'ai toujours cru qu'il en fallait venir. £t parce que je l'avais prié de se conserver an sujet d'un accident qui lui est arrivé : Je vous assure, me dit-il, que je le ferai, quand ce ne serait que pour me trouver dans le oombat que je prévois qu'il nous faudra avoir; et j'espère qu'avec l'aide de Dieu nous les vaincrons. Voilà les sentiments de ce bon prélat . On n'en attend pas d'autres de vous, Monseigneur, qui annoncez et faites annoncer en votre diocèse les opinions communes de TÉglise, et qui, sans doute, serez bien aise de requérir que tiotre Saint- Père fasse faire le même partout pour réprimer ces opinions nouvelles qui symbolisent tant avec les erreurs de Calvin. Il j va certes de la gloire de Dieu, dureposde l'Église, et, j'ose dire, de celui de l'État. Ce que nous voyons plus clairement à Paris qu'on ne peut se l'imaginer ailleurs. Sans cela. Monseigneur, je n'eusse eu garde de vous importuner d'un si long discours. Je supplie très- humblement votre bonté de me le pardonner, puisque c'est elle qui m'a fait prendre cette confiance, etc. »
Entre les autres évéques auxquels M. Yineent écrivit sur ce sujet, il y en eut deux qui lui firent une réponse commune, par laquelle ils lui exposaient quelques raisons pour lesquelles ils n'avaient pas jugé devoir signer cette lettre : c'est pourquoi il leur écrivit celle qui suit, dans laquelle on peut voir des marques bien expresses de son esprit et de son zèle :
« Hesseigneurs, j'ai reçu avec le respect que Je dois à votre vertu et à votre dignité la lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'écriru sur la fin du mois de med, pour réponse aux taiiennes sur le sujet des questions du temps, où je vois beaucoi^i de pensées dignes du rang que vous tenez dans l'Église, lesquelles semblent vous faire incliner à tenir le parti du silence dans les contentions présentes. Hais je ne laisserai pas de prendre la liberté de vous représenter quelques raisons qui pourront peut-être vous porter à d'autres sentiments; et je vous supplie, Messeigneurs, prosterné en esprit à vos pieds, de l'avoir agréable.
« Et premièrement, sur ce que vous témoignez appréhender que le jugement qu*on désire de Sa Sainteté ne soit pas reçu avec la soumission et obéissance que tous les chrétiens doivent à la voix du souveraiïi Pasteur, et que l'esprit de Dieu ne trouve pas assez de docilité dans les cœurs pour y opérer une vraie réunion, je vous représenterais voloxîtiers que quand les hérésies de Luther et de Calvin, par exemple, ont commencé à paraître, si on avait attendu d^ \»& ^m^^
damoer jusqu'à ce que leurs sectateurs euî^seut paru disposés à se soumetlre et à se réunir, ces hértsies î^praieiït cticore au nombre des clioses îndilléreiites h sujvrt^ ou a laifjirr. ti t iieîi auraieuL inlecle plus de per&ûuues qu elles ii*out faiL Si doue i^es opitiiotis^ daDt nous Yoyaas les elîets p&rtiicieu3& dans les conscieuces^ sout de celte ua* turc, nous attendrons eu vain que ceut qui les sèment s* accordent avec les défenseurs de la doctrine de l Église -, car c'est ce qu'il ne faut point espérer, et ce qui ne sera jamais; et de différer d'eu ob* tenir la coïidamuatioii du Saint^iége, c'est leur donner temps de réjjaiidre leur veuiu, et c'e^t aussi dérober à plusieurs pergouues de cuudiiiou et de grande piété le mérite de l'obéissauce qu'ils out pro* te&lé de rendre aux décrets du Saiut-Père aussitôt qu'ils les verrout; itâ ite désirent que savoir la vérité, elj en attendant l'elîet de ce dé- ,sir| tl§ demeurent toujours de bonne foi dans ce parti qu'ils grossis^ sent et fortilient par te mu}(jn, s y étant attaciiés par Tappareuce .bien et de lu rét'ormaliou qu'ils précheut, qui est la peau de brel dont les véritables loups se sont toujours couverts pour abuser et duiro les àmeSp
Secondement^ ce que vous dites, i^Iesseigneurs, que la chaleur tes deux partis a iioutcuir chacun son opinion laisse peu d' espérance d'une parlaite réunion, à laquelle néanmoins il faudrait butter^ mV ^ bllgc de TOUS remontrer qu'jl n'y a point de réunion à faire dans là Jiveisité et contrariété des sentiments; eu matière de foi et de reliqu'en se rapportant a un tiers, qui ne peut être que le Fa^ ^flU défaut des conciles, et que celui qui ne se veut point réunir celle manière n'est point capable d'aucune réunion, laquelle hora de la u'est point à désirer; car les lois ne se doivent jamais réconcilier avec les crimes, non plus que le mensonge s'accorder avec la v rite.
» rroisièmement, cette uniformité que vous désirez entre tes pi lats serait bien à souhaiter, pourvu que ce fût sans préjudice de foi ; car il ne faut point d'union dans le mal et dans Terreur : maii quand cette union se devrait faire, ce serait à la moindre partie de reveiiir à la plus grande, et au membre de revenir au chef, qui est e6; qu'on propose, y en ayant au moins des six parts les cinq qui ont oliert de se tenir à ce qu'en dira le Pape, au défaut du coucile, qui ne se peut assembler à cause des guerres; et quand après cela il resterait de la division, ct^ si vous voulez, du schisme, il s'en faudrait prendre à ceux qui ne veulent point déjuge, ni se rendre à la pluralité des êvéques, auxquels ils ne défèrent non plus qu'au Pape* n Et de !à se forme une quatrième raison qui sert de réponse à ce
qu'il TOUS plaît de me dire, Hesseigneurs, qae l'un et l'autre parti croit que la raison et la vérité sont de son côté, ce que j'avoue ; mais vous savez bien que tous les hérétiques en ont dit autant, et que cela ne les a pas pourtant garantis de la condamnation et des anathèmes dont ils ont été frappés par les Papes et les conciles : on n'a point trouvé que la réunion avec eux fût un moyen de ^érir le mal ; au contraire, on j a appliqué le fer et le feu, et quelquefois trop tard, comme il pourrait arriver. Il est vrai qu'un parti en accuse l'autre; mais il y a cette différence que l'un demande des juges, et que l'autre n'en veut point, qui est un mauvais signe. Il ne veut point de remède, dis-je, de la part du Pape, parce qu'il sait qu'il est possible; et fait semblant de demander celui du concile, parce qu'il le croit impossible en l'état présent des choses ; et s'il pensait qu'il fût possible, il le rejetterait de même qu'il rejette l'autre. Et ce ne sera point, à mon avis, un sujet de risée aux libertins et hérétiques, non plus que de scandale aux bons, de voir les évèqnes divisés : car, outre que le nombre de ceux qui n'auront pas voulu souscrire aux lettres écrites au Pape sur ce sujet sera très-petit, ce n'est pas chose extraordinaire dans les anciens conciles qu'ils n'aient pas tous été d'un même sentiment; et c'est ce qui montre aussi le besoin qu'il y a que le Pape en connaisse, puisque, comme vicaire de Jésus-Christ, il est le chef de toute l'Église, et par conséquent le supérieur des évèques.
« Cinquièmement, on ne voit point que la guerre, pour être allumée presque par toute la chrétienté, empêche que le Pape ne juge avec toutes les conditions et formalités nécessaires, et prescrites par le concile de Trente, du choix desquelles il se rapporte pleinement à Sa Sainteté, laquelle plusieurs saints et anciens prélats ont ordinairement consultée et r^lamée dans les doutes de la foi, même étant assemblés, comme on voit chez les saints Pères et dans les Annales ecclésiastiques. Or, de prévoir qu'on n'acquiescera pas à son jugement, tant s'en faut que cela se doive présumer ou craindre, que plutôt c'est un moyen de discerner par là les vrais enfants de l'Église d'avec les opiniâtres.
« Quant au remède que vous proposez, Messeigneurs, de défendre étroitement à l'un et à l'antre parti de dogmatiser, je vous supplie très-humblement de considérer qu'il a été déjà essayé inutilement, et que cela n'a servi qu'à donner pied à l'erreur; car, voyant qu'elles était traitée de pair avec la vérité, elle a pris ce temps pour se provifïnrr ; ci on n'a que trop \î\r(\ô à lu dérariiuT, vu que celle doctrine n'est pas seulement dans la théorie, ma'.s que consistant aussi dans la pratique, les conî'cienc4;s ne peuvent plus supporter le trouble et
Tinquiétudc qui naît de ce doute, lequel se forme dans* 1c cœur de chacun, savoir, si Jésus-Christ est pour lui, ou non, et autres semblables. II s'est trouvé ici des personnes, lesquelles entendant que d'autres disaient à des moribonds, pour les consoler, qu'ils eussent confiance en la bonté de Notre-Seigneur, qui était mort pour eux, disaient aux malades qu'ils ne se fiassent pas h cela, parce que Notre- Seigneur n'était pas mort pour tous.
« Permettez-moi aussi, Uesseigneurs, d'ajouter à ces considérations que ceux qui font profession de la nouveauté, voyant qu'on craint leurs menaces, les augmentent, et se préparent à une forte rébellion; ils se servent de vo^rc silence pour un puissant argument en leur faveur, et môme se vantent, par un imprimé qu'ils publient, que vous êtes de leur opinion; et, au contraire, ceux qui se tiennent dans la simplicité de Tancienne créance s'aifaiblissent et se découragent, voyant qu'ils ne sont pas universellement soutenus. Et ne seriez-vous pas un jour bien marris, Messeigneurs, que votre nom eût servi, quoique contre vos intentions, qui sont toutes saintes, à confirmer les uns dans leur opiniâtreté, et à ébranler les autres dans leur créance?
« De remettre la chose à un concile universel, quel moyen d'en convoquer un pendant ces guerres? Il se passa environ quarante ans depuis que Luther et Calvin commencèrent à troubler l'Église jus- /ju'à la tenue du concile de Trente. Suivant cela il n'y a point de plos prompt remède que celui de recourir au Pape, auquel le concile de Trente même nous renvoie en sa dernière session, au chapitre dernier, dont je vous envoie un extrait.
« Derechef, Messeigneurs, il ne faut point craindre que le Pape ne soit obéi^ comme il est bien juste, quand il aura prononcé; car, outre que cette raison de craindre la désobéissance aurait lieu en toutes les hérésies, lesquelles par conséquent il faudrait laisser régner impunément, nous avons un exemple tout récent dans la fausse doctrine des deux prétendus chefs de l'Église, qui était sortie de la même boutique, laquelle ayant été condamnée par le Pape, on a obéi à son jugement, et il ne se parle plus de cette nouvelle opinion.
« Certes, Messeigneurs, toutes ces raisons et plusieurs autres que vous savez mieux que moi, qui voudrais les apprendre de vous, que je révère comme mes pères et comme les docteurs de TJIgl'se, ont fait qu'il reste à présent peu de prélats en France qui n'aient signé la lettre qui vous avait été ci -devant proposée. »
fiCs lettres de M. Vincent, aussi bien que toute sa conduite en cette afr ure, font assez connaître que le seul motif de la gloire de Dieu et
da salut des âmes le portait à s'y employer. En quoi il y a sujet d'admirer comme il a su si bien accorder un zèle très-ardent pour tout ce qui regardait le service de Notre -Seigneur et de son Église avec une humilité très-profonde et un singulier respect pour la dignité sacrée des évèques : car si d'un côté la charité le presse de parler et de leur proposer les sentiments que Dieu lui inspirait en cette occasion, rhumilité et le respect le portent à même temps à se prosterner en esprit à leurs pieds, les suppliant de lui pardonner cette liberté, et leur protestant encore plus de cœur que de bouche qu'il les révère comme ses pères et comme les docteurs de l'Église, desquels il s'estimerait heureux d'apprendre les choses qu'il ose leur représenter. C'est ainsi qu'il en a toujours usé, et par ce procédé également humble et charitable, il a trouvé grâce, et devant Dieu qui a béni en cela ses bons desseins, et devant les évéques qui ont approuvé la sincérité de son zèie, lequel ne tendait qu'à seconcler le leur, conformément à l'exemple de plusieurs saints personnages, qui, bien que dans un état de vie retirée, n'ont pas laissé de recourir en semblables rencontres aux prélats de l'Église, leur donnant avis des hérésies naissantes qn'ils découvraient, afin d'en arrêter le cours.
Pendant que M. Vincent travaillait de la sorte, les jansénistes ayant été avertis qu'on voulait s'adresser au Souverain Pontife pour avoir son jugement touchant la doctrine du livre de Jansénius, firent tout ce qu ils purent pour traverser ce dessein et en empêcher l'effet.
Ils firent pour ce sujet courir un écrit en forme de lettre circulaire qu'ils envoyèrent à tous les évêques du royaume, afin de les détourner de signer la lettre projetée pour le Pape : ce qui n'empêcha pas qu'en fort peu de temps elle ne se trouvât signée de plus de quatrevingts prélats tant archevêques qn'évêques.
Yoyant donc que ce coup leur avait manqué, ils eurent recours au sieur de N., docteur en théologie, lequel était déjà alléà^ome^ et lui mandèrent de faire tout son possible pour détourner le Pape de prononcer sur cette consultation des évêques. Et outre cela, craignant qu'il n^eùt pas assez de force pour conjurer cet orage qui menaçait le livre de Jansénius et tous ses sectateurs, ils envoyèrent en diligence trois de leurs docteurs pour le soutenir, et pour faire avec lui tous leurs efforts afin d'empêcher ou du moins retarder, autant qu'ils pourraient, le jugement du Pape sur cette matière.
Cette députation de jansénistes ayant été divulguée, M. Vincent jugea qu'il était très-important que quelques docteurs orthodoxes et bien intentionnés allassent aussi à Rome pour défendre la, vérité contre toutes les entreprises et tous les artifices de ses ennemis. Et
par uoe conduite toale spéciale de la divine ProYidenc^^ qui Teille iiicesfiaiomeïit sur son Eglise « il s'en trouva trois de la Faculté de gorbonne, lesqueliï, soit de leur propre.niouvetneel, soit par rindnc* I tion de quelques-uns de leurs amis, formèrent le dessein d'entreprendre ce voyajîe de compagnie pour le service de la religion ca- [ thoHque. Ces trois furent MM. Haï lier, Joisel et Lagault, le preniitT ' desquels fut depuis fait évéque de Cavaillon par notre saint- père le Pape Innocent X» qui voulnt par eette dignité reconnaître ses travaux et ses mérites envers rÉglise.
M- Vincent ressentit une grande joie lorsqu'il apprit la résolution de ces trois messieurs; et comme il les connaissait particulièrement, il ks encouragea, autant qu'il put^ dans une si bonne entreprise, et , leur offrit tous les services qu'il leur pourrait rendre, soit avant leu départ « soit après leur arrivée à Rome,
Ce u*est pas ici le lieu de déclarer tout ce que ces Messieurs oui [ fait pour le service de l'Église et pour la défense de la vérité pendai ^lenr séjour à Borne, dont ils informaient de temps en temps M, Vj cent, duquel aussi réciproquement ils recevaient divers avis de ce qu'ils avaient à faire au lieu ou ils étaient pour le bien de la reli* gion ; il suRira de rapporter ici une lettre qu'il écrivit à M. Uallieri en Tannée 1 052, le 20 décembre, sur ce sujet : ^fl
« Je rends grâces à Dieu, lui dit-il, des heureun progrès qu^^ donne à vos conduites de del^i ; je vous remercie très-humblement de la bonté que vous avez de m*en consoler. Je vous assure, Monsienr, que je ne reçois point de joie plus grande que celle que vos lettres m'apportent, et que je ne prie point Dieu avec plus de tendresse pour chose du monde que jf^. fais pour vous et pour votre affaire. Aussi sa diviue bonté me donne-1-etle une bonne espérance que bient^ elle rendra la paix à son Eglise, et qu'à la faveur de vos poursuit la vérité sera reconnue, et votre xèle exalté devant Dieu et devant hommes : c'est ce que nous continuerons à lui demander. Faites-no part, s'il vous plait, de vos chères nouvelles, etc.
Il semble par cette lettre que M, Vincent avait quelque presseatiment de deux choses qui devaient arriver : Tune est la condamnation de la doctrine du livre de Jausëuius contenue dans les cinq propositions, qui fut envoyée de Rome quelques mois après; rauln^ est la promotion de M, Hallier à la dignité épiscopale, dont il a été déjà parlé.
Or, pour ce qui regarde la condamnation des cinq propositions, lecteur catholique aura la satisfaction de voir ici deux lettres qiri furent écrites de Rome à M. Viocent sur ce sujet, dont les originain
ou^
— 10» — sont en la maison de Saint-Lazare , à Paris. La première est de H. Hallier, en ces termes :
« Lundi dernier, je n'eus loisiip que de vous écrire un mot, comme la constitution rendue contre Jansénins était très avanUgeuse pour la défense de la religion catholique et la condamnation de Terreur. Messieurs les jansénistes partent de cette ville aujourd'hui, pour aller par Lorette, ayant depuis quinze jours fait habiller leurs estafiers ; ils ont promis au Pape d*obéir ponctuellement. J'ai des sujets de m'en défier, ayant dit h tous leurs aflBdés qu'ils n'étaient point condamnes ; que leur sens, qui est le même que celui de Jansénins, subsistait toujours : je sais qu'ils se rendront ridicules en disant cela, Jansénins jetant condamné, et les propositions comme tirées de Jansénius, et même le sens donné à la cinquième proposition par les jansénistes étant expressément et spécifiquement condamné, et leurs sens étant tous exclus comme impertinents, par une condamnation absolue : néanmoins cela témoigne de l'endurcissement en Terreur, qui pourra bien trouver des sectateurs, aussi bien par-delà qu'en ce pays- ci. C'est pourquoi il faut travailler à désabuser les ignorants, et poursuivre puissamment la publication de la bulle et la vérification dans les parlements, dans les diocèses, dans la Faculté, auprès du roi et MM. le chancelier et garde des sceaux, des évèques et des docteurs. J'ai crainte que M. de Saint- Amour ne s'en aille en poste, et ne rapporte les choses tout d'une autre façon qu'elles ne se sont passées, disant qu'ils n'ont pas été entendus suflBsamment. A quoi on a reparti plusieurs fois, premièrement, qu'il n'a tenu qu'à eux, ayant eu la liberté d'informer de voix et par écrit les cardinaux de la congrégation et les consulteurs un an durant ; secondement, ayant eu communication de nos écrits, comme eux-mêmes Tavouent par la harangue qu'ils ont faite devant le Pape ; troisièmement, qu'il était inutile de les entendre et nous aussi, ne s'agissant que d'une doctrine prise du livre de Jansénius , que le Pape a fait examiner soigneusement , et étant d'autant plus inutile de les entendre qu'ils n'allèguent autres moyens pour se défendre que ceux qui sont couchés dedans Jansénius; quatrièmement, que ce n'est pas la coutume, quand on condamne un livre, de recevoir autre lumière que celle qui vient du livre même, et des personnes savantes en la matière traitée dans le livre ; cinquièmement, qu'on a offert aux docteurs jansénistes devant nosseigneurs les cardinaux deux, trois, quatre, cinq audiences, tant qu'il serait besoin ; ce qu'ils ont refusé ; sixièmement, que toutes i< .s fois^qu'ils ont donné des écrits, ils ont été hors du sujet, ne ti^chaiit d'obtenir autre chose que retarder, et en retardant, cmpêclitr la prononciation du Pape contre leurs héréMcs, afin de U% ^\ûKt VwA. ^
loisir. Ponr ce qui est des moyens par lesquels ils Teulent éluder h bulle, il ne faut que les lire pour les condamner. Ils sont venus exprès pour défendre les propositions présentées au Pape par nosseigneurs les évt>qncs, et empocher qu'elles ne fussent condamnées; ils en ont voulu emp^^cher la censure à la Faculté, quoiqu'elle fût plui douce : ils ont écrit trois apologies pour Jansénius : ils ont interprété les propositions au sens dudit auteur, et les propositions ne peuvent avoir autre sens que celui de Jansénius, si Ton ne corrompt la signification des paroles auxquelles elles sont conçues. Le Pape les condamne toute d'hérésie, et n'en peut souffrir aucune interprétation : et partant elles sont condamnées au sens qu'ils voulaient leur donner, et qu'iis avaient présenté au Pape : Ubi lex non distinguitf nec nos distinguere âebemus.
Vous savez que M. le nonce a un bref pour sa Majesté, que le Pape prie de tenir la main h l'exécution de sa bulle, dont vous voyez Timportance. Il y a aussi un bref pour MM. les évéques. Nous avons été priés de demeurer ici jusqu'à ce qu'on ait reçu des nouvelles comme on se comportera en la réception de cette bulle, l'intention étant îd Ht condamner les apologies pour Jansénius, le livre de la Grâce victorieuse, la Théologie familière et autres, dès lors qu'on verra la réoqh tionde la bulle. Vous verrez par la lecture d*icelle qu'on retrandie toutes les clauses ordinaires du style, pour ne point préjndicier à no6 prétentions. Ce procéflé plein de bonté nous oblige à correspondre par une obéissance respectueuse, et nous devons faire nos efforts pour ce sujet : et comme les jansénistes l'empêcheront de toutes leurs forces, il faut avoir soin de travailler pour rendre leurs efforts inutiles. Il faudra informer la reine du soin, de la diligence, du travail et de la bonté que Sa Sainteté a témoignés en cette cause, et Ini représenter le devoir de sa conscience, son honneur, et la sûreté de l'État du roi son lils : toutes lesquelles choses se rencontrent en cette occasion. Nous avons été en doute de lui écrire sur ce que M. Tambassadeur nous a dit qu'il n'en écrivait rien, se remettant à ce qae noos en écrivions. Nous avions aussi quelque pensée d'en écrire à Son Éminence; mais à la fin nous avons résolu de n'en rien faire^ de crainte que Ton jugeât que tout notre dessein n'était que d'intérêt, duquel nous sommes très-éloignés : mais nous croyons qu'il sert meilleur que d'autres les en instruisent, comme vous le jqgerei à propos. De Rome, ce 16 juin 1653. Votre très-humble et très-obfi»sant serviteur, Hallier. »
La seconde lettre est de M. Lagault, écrite à RomCi le 15 jv comme il suit : . ' '
« Monsieur, je n'eus pas le loisir, parma de
amplement comme l'affaire a été terminée contre les jansénistes j parce que la bnlle ne fat aflBchée qoe le soir qne le courrier partit. Je ne puis mieux tous en faire le récit qu'en disant avec saint Paul : Régi sœculorum immortaliy invisibiHy soU DeOj honor et gloria; parce que Dieu seul a opéré si yisiblement dans cette affaire, qçe c'est à lui à qui il la faut attribuer tout entière. Le Pape lui-même l'a bien reconnu, et a dit plusieurs fois qu'il n'a jamais senti un pareil contentement que celui qu'il prenait dans les congrégations, où il a demeuré quelquefois jusqu'à cinq heures sans se lasser, et y eût demeuré jusqu'à huit et neuf, sans la compassion qu'il portait aux théologiens, qui ne pouvaient demeurer davantage sur leurs pieds. De plus, il entendait toutes choses avec une telle facilité, qu'il conférait le soir même avec Hgr le cardinal Ghisi, secrétaire d'État, de tout ce qui s'était dit. La main de Dieu s'est encore bien fait paraître, en ce qu'il y a eu de très-grandes diflBcultés à surmonter, et que le Pape a été sollicité de toutes sortes de personnes pour laisser cette affaire indécise. Il y en avait plusieurs de considération qui tâchaient à le détoomer, sous prétexte qu'il intéressait notamment sa santé : je ne sais s'il n'y avait point encore quelque puissante brigue qui venait de vos quartiers; le temps nous en apprendra dtivantage. Néanmoins il est toujours demeuré si ferme en sa résolution, que depuis qu'il Ta entreprise, il n'a pas vacillé un moment ; mais il a toujours témoigné que cette affaire étant pour le bien de l'Église, il la voulait achever, et il l'avait tellement à cœur, que lorsque ses parents l'allaieut voir pour le divertir, il les entretenait continuellement.
• Il n'a rien omis de ce qui était nécessaire pour lever tout prétexte de plainte : après vingt-cinq congrégations et plus, tenues par MM. les cardinaux, il en a tenu dix devant lui de plus de quatre heures entières ; ensuite il a bien voulu entendre ces MM. les jansénistes, puisqu'ils le souhaitaient, quoiqu'il n'y fùten'aucune façon obligé, particulièrement ayant refusé d'être ouïs devant MM. les cardinaux : mais ils débutèrent si mal devant lui, qu'il ne leur a pas accordé la seconde, laquelle ils ne demandaient que pour traîner, et voulaient tenir, disaient-ils, jusqu'à vingt-cinq audiences. Ils ne dirent jamais un mot de ce dont il s'agissait : ils s'amusèrent à invectiver contre les jésuites et à prouver qu'ils étaient auteurs de plus de cinquante hérésies. Le Pape, voyant leur dessein, s'est enfin résolu à passer outre. Ils n'ont aucun sujet néanmoins de se plaindre de lui : car nous n'ayons encore eulqu'une seule audience de lui, et eux depuis qu'ils sont à Rome en ont eu plus de huit ou neuf; depuis la décision ils en ont «a lUM de plus d'une heure, où ils ont protesté d'obéir : à
TOUS dire franchement, néanmoins je doute que tous le fassent ;ik s'en retournent promptemeut en France, nonobstant les chaleurs; il y a très-grand sujet de craindre que ce ne soit pour empêcher l'effet de la bulle.
• Cependant nous demeurons ici l'été par ordre des cardinaux, qai nous out dit ({u^il était à propos que nous demeurassions ici jusqu'à ce qu'on eût nouvelle de France comme la bulle aurait été reçue, aflo de suppléer à ce qui pourrait manquer, quoique je ne croie pas qu'on y puisse trouver rien à redire. 51. Rallier m'a dit qu'il vous envoyait un exemplaire de la bulle ; c'est pourquoi je ne vous en envoie pas : j'ai voulu vous mander ces choses au long, aiin que vous preniez h [)eine de désabuser plusieurs personnes qui probablement seront prévenues de quantité de faussetés.
« J'oubliais à vous dire qu'on a déjà voulu prendre avantage ici de ce que la bulle ne parut plus deux heures et demie après qu'elle eut été affichée, et même par ordre du Pa|>e. Vous saurez. Monsieur, que cela fut fait à dessein : le Pape la fit afficher manuscrite, et ne voulut permettre qu'on en distribuât aucun exemplaire, parce qu'il yoolait en envoyer aux couronnes et aux nonces avant que les particuliers en envoyassent : de sorte qu'il fit tenir des sbires pour empêcher qu'on la transerivit ; et la nuit étant venue, il la fit lever, selon la coutume, afin d'aller affirmer et prouver qu'elle a été affichée. Dès ce jour>la même, elle a été envoyée en France avec un bref particulier au roi, et un autre à MM. le;^ évèques. Le Pape a envoyé un courrier eiprèsen Pologne pour ia porter plus promptement, le pays étant plus éloigné; j'espère dans quelque temps d'ici pouvoir envoyer quelque relation plus expresse de ce qui s'est passé.
^ Je vous eonjure, M<»nsieur, de continuer à remercier Dieu d'avoir préservé l'Église de France de tomber de nouveau dans le calviuisme, et de ne point oublier aussi dans vos saints Sacrifices celui qui est dt* tout son cœur, Monsieur, votre très-humble et très-obéissant serviteur, Lagault. •
• l)e[)nis la présente écrite, cejounl'hui 16, nous avons été ronerci(T Sa Sainteté, qui nous a doinié audience de plus de deux benresct demie, et nous a dit que nous avions pu savoir toutes les choses qu'il avait laites devant que de veuir à cette décision ; comme il avait fait prier Dieu et en pul)lic et en particulier; toutes les congrégation^ qu il avait fait tenir pour l.i discussion : de plus il nous a confirmé ce qiK je vous ai déjà écrit dans la présente, le plaisir singulier qu'il avait pris à cette discussion, et Tassistanee particulière et sensible qu'il avait reçue du Saiut-£sprit en cette rencontre ; qu'il ne s'était aYaocéauoiDi
[lose de théologie qu^il n'ait très-facilemeut entendue et retenue. De lus, il nous a rendu toutes les raisons de sa bulle, point par point, ; dit en outre qu*un matiu, s\iLmt recommandé à Dieu, il avait fait miv uu de ses secrétaires, et quHl la lui avait dictée en une matinée, nous a dit que nos Messieurs, que je n'ose plus appeler jansénistes car je veux croire qu'il n'y en aura plus ), l'avaient été remercier 3 sa déclaration, et lui avaient promis de s* y soumettre entièrement, . eu étaient venus jusqu'aux larmes. Dieu veuille qu'ils gardent leurs Duoes résolutions. Il nous ajouta de plus que leur harangue, quand } eurent audience publique, ne fut qu'une terrible invective contre s jésuites (ce sont ses propres termes ), et que tout ce qu'ils avalent t iravait point été à propos. »
Aussitôt que la constitution deN. S. P. le pape Innocent X eut été iportée en France, M. Vincent pensant eu lui-même au moyen de rer le fruit qu'on espérait de sa publication, qui était la réduction réunion des esprits qui s'étaient laissé surprendre au faux éclat de tte nouvelle doctrine, il s'avisa d*aUer rendre visite aux supérieurs I quelques maisons religieuses, et à quelques docteurs et autres pernues considérables, qui avaient témoigné plus de zèle en cette !aire, afin de les conjurer de contribuer tout ce qu'ils pourraient de ir côté pour la réconciliation du parti vaincu. 11 leur dit que pour la il estimait qu'il fallait se contenir et se modérer dans les témoilages publics de leur joie, et ne rien avancer en leurs sermons, ni leurs entretiens et conversations, qui put tourner à la confusion de IX qui avaient soutenu la doctrine condamnée de Jansénius, de ar de les aigrir davantage au lieu de les gagner; que le plus expémt était de les prévenir d'honneur et d'amitié dans cette coujoncre, qui, étant humiliante pour eux, pourrait néanmoins les aider à fenir quand ils se verraient traités avec respect et charité, les assuit que de sa part il agirait de la sorte à leur égard. Des paroles il passa aux effets, et s'en alla au Port-Royal visiter ces fôieurs qui s'y retiraient d'ordinaire, elles congratuler de ce qu'il lit appris qu'ils se soumettaient à la décision du Pape, comme en ^t ils le témoignèrent au commencement, du moins en apparence; 'entretint ensuite avec eux pendant plusieurs heures, et leur parla t confidemment avec de grands témoignages d'estime et d'ail'ection. iUa voir ensuite quelques autres personnes de condition des plus jBibles de ce parti, qui promirent toute soumissiou au Saint-Siége >8toiique, en ce qui concernait la doctrine condamnée, liais toutes cessoUicitations charitables de M. Vincent n'eurent pas foi qu'on espérait, et les œuvres ne répondirent pas aux bonnes
paroles qu*on lui avait données : car quoiqu'il y en eût plnsiean parmi lesâcclaleurs de Jausénius qui furent touchés d*abordy et qui conçurent eu effet un désir do se soumettre au jugement du chef delÉglibe, le déguisement néanmoins et les prétextes dont les principaux chefs de ce parti coloraient leur obstination à soutenir cette doctrine condamnée furent tels, qu'ils prévalurent en beaucoup d'esprits contre tous les avertissements extérieurs et tous les mouvements intérieurs qui les portaient à reconnaître et confesser la vérité.
]Nouobstaut cela, lorsque la nouvelle constitution de N. 8. P. le pape Alexandre VU, par laquelle il confirmait et expliquait celle d'innocent Xy eut été publiée sur la fin de l'année 1656, M. Vinoent| pressé de sou zcle ordinaire, retourna encore sur ses mêmes pas, et renouvela les mêmes visites et les mômes instances envers les plus coùr sidérables de ce parti, qui pour cela ne témoignèrent pas plus de soumission pour cette seconde constitution que pour la première : de sorte que ce fidèle serviteur dé J)ieu, vojant bien qu'il n'y avait rien ù gagner sur des esprits si mal disposés, tourna ses pensées et ses soins pour travailler à la conservation de ceux en qui la foi était demeurée saine et entière, et pour les prémunir contre la contagion de ces noavelles erreurs. 11 employa ses premiers soins^ selon que l'ordre de h cbarilé le requérait, pour maintenir ceux de sa Congrégation dans 11 pui'eté de la loi et de la doctrine de l'Église. A cet efiTety il leur paria plusieurs lois dans leurs assemblées de communauté, pour les convier de reconnaître combien ils étaient obligés à la divine bonté de la avoir préservés de ces nouveautés, qui étaient capables de corrompre et de perdre leur Congrégation. Il leur recommanda de prier Dieu pour la paix de l'Eglise, pour Textirpation de ces nouvelles eneon, et pour la conversion de ceux quL en étaient infectés. Il leur défendit de lire les livres des jansénistes, ni de soutenir directement ni indireotemeut leur doctrine, ni aucune des opinions qui la pouvaient favoriser. Et après cela, s'il en rencontrait quelqu'un que Ton reconnût j adhérer eu quelque manière que ce fût, il le retranchait anssitAt comme un membre gangrené, de peur qu'il ne vint à infecter et OOT" rompre le reste du corps.
Ayant ainsi pourvu a la conservation et sûreté des sienSj il étendit ses soins pour procurer le même bien en plusieurs conunnnautésnii' gieuses, qu'il préserva par ses conseib et par ses charitables entremises de la contagion de ces nouvelles erreurs, et particoliiTHMit plusieurs monastères de religieuses, qui doivent, après DieOyiwtfgâi servatiou a sou zèle et à sa charité.
U suffira de joindre à tout ce qui a été dit un e»
même charité, qui embrassait volontiers toutes les occasions qui se présentaient pour procurer ce même bien, non-seulement dans les communautés, mais aussi à l'égard des personnes particulières, auxquelles il tendait les bras avec une affection toute cordiale, soit pour les retenir et conserver dans les sentiments ortlioduxes lorsqu'il lesy trouvait, soit aussi pour les relever de Terreur lorsqu'elles y étaient tombées, et qu'elles témoignaient quelque disposition d'en sortir.
11 y avait un docteur de la Faculté de la malsonde Sorbonnequi se trouvait engagé dans le jansénisme, non-seulement parialtaciie qu'il avait à cette nouvelle doctrine, mais encore plus par quelques liaisons particulières avec des personnes de condition et d'autorité qui étaient de ce parti. La constitution d'Innocent X l'avait asi^ez fortement touché; et si elle ne l'avait entièrement converti, au moins il se trouvait grandement ébranlé. C'est pourquoi, dans les doutes et perplexités qui agitaient son esprit, il s'avisa de faire une retraite à Saint- Lazare, où, après avoir beaucoup écouté toutes les pensées qui lai venaient en l'esprit sur ce sujet, il déclara enfin à M. Vincent qu'il était dans le dessein de quitter ces opinions de Jansénius, pourvu que le Pape le voulût éclaircir de quelques doutes qui lui restaient, lesquels il exposa dans une lettre qu'il écrivit à Sa Sainteté. M. Vincent lui en procuva une réponse fort favorable, qui le disposait suavement à renoncer à cette doctrine condamnée; mais au lieu de suivre prouiptement et sans hésiter cette semonce paternelle et ces mouvements intérieurs que Dieu lui donnait, il eut trop d'égard aux respects humains, et il préféra la gloire des hommes à celle qu'il devait rendre à Dieu. Cela n'empêcha pas que M. Vincent ne lui fit de nouvelles instances, et ne le pressât de se déclarer : à quoi il ne répondit autre chose, sinon qu'il ne pouvait se résoudre à désavouer une doctrine qu'il semblait que Dieu approuvait par les miracles qu'on disait s'être faits au Port-Koyal. Sur cela, M. Vincent lui écrivit ia lettre suivante, et lai envoya les papiers dont elle parie :
« Je vous envoie, lui dit-il, la nouvelle constitution de N. S. P. le Pape, qui confirme celle dlnnocent X et des autres Papes qui ont condamné les opinions nouvelles de Jansénius. Je crois. Monsieur, que vous la trouverez telle qu'il ne vous restera plus de lieu de douter, après l'acceptation et publication qu'en ont faites nosseigneurs les prélats tant de fois assemblés sur ce sujet, et depuis peu, nosseigneurs de rassemblée da clergé, et qui en ont fait imprimer une relation que je vous envoie aussi, et enfin après la censure de Sorbonne, et lalèttrd q^ol yoas a été écrite par ordre de Sa Sainteté.
« J'mgin qpt\ oe côo^ Ibanigoeari vous donnerez la gloii:^ ^
Dieu 9 et rédification à son Église^ que chacun attend de vous en cette occasion : car d*altcndre davantage, il est à craindre que l'esprit luuiiuy qui emploie tant de souplesse pour éluder la vérité, ne vous mette iuipcrceptiblementeu tel état, que vous n'aurez plus tant de force de le faire, pour ne vous être pas prévalu de la grâce % depuis un si long temps qu*ii y a qu'elle vous sollicite par des moyens n suaves et si puissauls, que je n'ai pas ouï dire que Dieu en ait employé de tels à Tégard de qui que ce soit de ce côté-la.
« De dire, Mon^ieur, que les miracles que fait la sainte Épine an Porl-Royui semblent approuver la doctrine qui se professe en ce lieu -là, vous savez celle de saint Thomas, qui est que jamais Dieao'a coiiiirmé les erreurs par des miracles, fondé sur ce que la vérité ne peut autoriser le meusouge, ni la lumière les téuëhrcs. Or qui ne voit que les propositious soutenues par ce parti sont des erreurs, puisqu'elles sont condamnées? Si donc Dieu fait des miracles, ce n'est point pour autoriser ces opinions, qui portent à faux, mais pour en tirer sa gloire eu quelque autre manière.
a Dalteudrc que Dieu envoie un ange pour vous éclairer davantage, il ne le fera pas; il vous renvoie à TËglise, et r£glise assemblée à Trente vous renvoie au Saint-Siège, au sujet dont il est question; ainsi qu'il paraît par le dernier chapitre de ce concile.
« D attendre que le même saint Augustin revienne s'expliqaer luimême, Kotre-Seigneur nous dit que si Ton ne croit pas aux Ecritures, on croira euctuemoius àceque les morts ressuscites nous diront. £t s il était possible que ce saint revint, il se soumettrait encore, comme il a l'ail autrefois, au Souverain Pontife.
• D^atleiidre ie jugement de quelque faculté de théologie fameuse, qui décide encore ces questions, oii est-elle? On n*en connaît point dans Tétat du Chriblianisme une plus savante que celle de Sorbonne, dont vous êles un Irès-digne membre.
« D attendre, d'un autre côté, qu'un grand docteur et trës-honune de bien vous marque ce que vous avez à faire, où en trouveres-voos un en qui ces deux qualités se rencontrent mieux qu'en celui à qoi je parle?
« lime semble, I^lonsicur, que j*eutends que vous me dites qo0 vous estimez ne vous devoir pas déclarer si tôt^ afin d'amener avec
* Dans le temps que H . Vincent écrivit cette lettre, on donna an publie, par ton cmsell» un écrit intitulé: Défense de la vérité êatholique touchant lu mirociet, par leqMl on repoudit de lelle sorte aux fausses conséquences que l'on Toulait tirer dii mlnielai prélciidus du Port-Royal^ et Ton lit voir si daircmeut qu'ils ne favorisaient en rieo IM erreurs des jansénistes, qu'Us ne trouvèrent aucun lieu d'y répondre.
— ii;i — vous quelque personne de condition. Gela est bon ; mais il est à craindre quCy pensant sauver du naufrage ces personnes-là, ils ne vous entraiuent et voient avec eux. Je vous dis ceci avec douleur, d'autant que leur c^iut m*cst aussi cher que le inien;et je donnerais volontiers mil)^ vies, si je les avais, pour eux. Il semble que votre exemple les A'ra bien plutôt revenir que tout ce que vous leur pourriez dire. Tout cela donc posé, au nom de Dieu, Monsieur, ne différez plus cette action, qui doit être tant agréable à sa divine bonté ; il y va de votre propre salut, et vous avez plus de sujet de craindre pour vous-même que pour la plupart de ceux qui trempent dans ces erreurs, parce que vous en avez reçu, et pas eux, un éclaircissement particulier de la part de notre Saint-Père. Quel déplaisir auriez-vous, Monsieur, si, remettant plus longtemps à vous déclarer, on venait à vous y contraindre ainsi que la résolution en a été prise par nosseigneurs les prélats ! C'est pourquoi je vous supplie derechef, au nom de Motre- Seigneur, de vous hâter, et de ne pas trouver mauvais que le plus ignorant et le plus abominable des hommes vous parle de la sorte, puisque ce qu'il vous dit est raisonnable. Si les bètes ont parlé et les méchants prophétisé, je puis dire aussi la vérité, quoique je sois bête et méchant. Plaise à Dieu vous parler lui-même efficacement, en vous faisant connaître le bien que vous ferez ; car, outre que vous vous mettrez en l'état où Dieu vous demande, il y a sujet d'espérer qu'à votre imitation une bonne partie de ces Messieurs-là reviendront de leurs égarements; et, au contraire, vous pourrez être cause qu'ils y demeureront, si vous retardez ce dessein; et je doute même que vous l'exécutiez jamais : ce qui me serait une affliction mortelle, à cause que, vous estimant et vous affectionnant au point que je fais, et ayant cuThonneur devons servir en la qualité que j'ai fait, je ne pourrais, sans une extrême douleur, vous voir sortir de l'Église. J'espère que Notre-Seigneur ne permettra pas ce malheur, comme je l'en prie bien souvent, qui suis en son amour, etc. »
Par la réponse que ce docteur fit à cette lettre, il donna derechef quelque espérance de son retour, et il ne tenait plus, comme il semblait, qu'à trouver le temps et la manière convenables pour exécuter ce dessem, et, comme il disait, pour en ramener aussi plusieurs autres avec lui. M. Vincent dressa même un projet de ce qu'il avait à faire et à dire. Mais ce docteur fit tant de façons, que tous ses bons desseins furent sans effet, en sorte qu'il demeura toujours dans ses premières erreurs, nonobstant tous les efforts de la charité de M. Vincent pour l'en retirer.
Mais finissons ce chapitre par une réponse, di^foe de mmMèlLt^ qa*il T. n. %
fit à un homme d^honneuret de mérii(^, lequel était préoccupé d*ant grande estime non tant pour les savants d'entre Ins jansénistes que pour quelques personnes riches qui les appuyaient, voj an» les grandes aumônes qu'ils faisaient; ce qui le tenait comme en suspeu», n'osant pas en son cœur condamner des personnes qu'il croyait si charitables et vertueuses. Cet homme donc, qui d'ailleurs était lié d'amitié avec JI. Vincent, Tétant un jour venu voir, lui dcmand avait pas moyen d'apporter quelque tempérameflt à la chaleur avec laquelle on pressait ces Messieurs du Port Royal: « Quoi, lui dit-il, les veut-on pousser à bout? Xe vaudrait-il pas mieux faire un accommodement de gré à gré? Us y sont disposés, si on les traite avec plus de modération, et il n'y a personne plus propre que vous pour adoucir Taigreur qui est de part et d'autre, et pour faire une bonne réunion. »
A quoi M. Vincent répondit : «^ Monsieur, lorsqu'un diiïérend est jugé, il n'y a point d'autre accord àfaire que de suivre le jugement qui en a été rendu. Avant que ces Messieurs fussent condamnés, ils ont fait tous leurs efforts afin que le mensonge prévalût sur la vérité, et ont voulu emporter le dessus avec tant d'ardeur qu'à peine osaiton leur résister, ne voulant pour lors entendre à aucune composition. Depuis même que le Saint-Siège a décidé les questions à leur désavantage, ils ont donné divers sens aux constitutions pour en éluder l'effet. £t quoique d'ailleurs ils aient fait semblant de se soumettre sincèrement au Pcre commun des iidèles, et de recevoir les constitutions dans le véritable sens auquel il a condamne les propositions de Jausénius, néanmoins les écrivains de leur parti qui ont soutenu ces opinions et qui ont fait des livres et des apologies pour les défendre, n'ont pas encore dit ni écrit un mot qui paraisse poar les désavouer : quelle union donc pouvons-nous faire avec eux, s'ils n'ont une véritable et sincère intention de se soumettre? Quelle modération peut-on apporter à ce que l'Église a décidé? Ce sont des matières de foi qui ne peuvent souffrir d altération ni recevoir de composition, et par conséquent nous ne pouvons pas les ajuster aux sentiments de ces 3Iessieurs-là; mais c'est à eux à soumettre les lumières de leur esprit et à se réunir à nous par une même créance et par une vraie et sincère soumission au chef de l'itiglise. Sans cela, 3Ionsieur, il n'y a rien à faire qu'à prier Dieu pour leur conversion. » Voilà un petit crayon de la feriueté avec laquelle 31. Vincent s'est toujours opposéà tous ceux qui soutenaient la doctrine de Jansénioi. Depuis qu'elle a été condamnée par l'Église, il s'est toujours ouvertement déclaré sur ce sojeti et il esti mait que tout véritable cathol^pt
¥Hit 8e comporter de la sorte, et que c'était un très-grand mal de isimuler ou tergiverser, et encore plus de se tenir dans une espèce n Jiffércnce et de neutralité quand il s'agissait de la foi et de la rei<>n. Car quoiqu'il fût toujours d*a\is qu'on devait agir a\ecmodéion et même avec charité envers ceux qui adhéraient à cette docae condamnée, pour procurer, s'il se pouvait, leur conversion, il niait néanmoins qu^on y joignit une grande fermeté, et tenait 'une nouvelle hérébiç était un mal qu'il ne fallait ni flatter ni plâr en quelque personne que ce fût ; et que, comme il n'était pas *niis de juger témérairement d'aucun, c'était aussi un autre mal ;cre plus dangereux de vouloir, par une fausse charité ou autre itif encore plus vicieux, bien juger de ceux qu'on devait tenir pour retiques ou suspects d'hérésie ; et qu'il y avait non-seulement térité, mais injustice et même impiété, de ne vouloir pas condamner i\ que rÉglise condamne, et encore plus de les soutenir et de vour juger 1 Église même ou condamner les jugements qu'elle porte r la bouche dé son chef et de ses prélats.
Or, quoique M. Vincent se soit porté avec un tel zèle contre le janiLimc et qu'il ait fait tousses efforts pour le détruire, il savait uéanliiis fort bien distinguer les erreurs condamnées d'avec la morale &i hée qu'il ne pouvait approuver, comme il Ta témoigné ouverteut en diverses occasions, ayant toujours recommandé aux siens de Itacher fortement à la morale vraiment chrétienne, qui est ensei- H' daus l'Évangile et dans les écrits des saints Pères et docteurs r Église, louant grandement les prélats de la Sorbonne qui ont con- Doé ce rclûchemeut aussi bien que les erreurs de Jansénius, et e^aut avec une égale joie ce que le Saint-Siège apostolique avait »noncé sur Tun et sur l'autre.
CHAPITRE DERNIER
EMPLOIS DE M. VINCENT POUR LE SERVICE DU ROI DANS LES »»SEILS DE SA MAJESTÉ ET AILLEURS, PENDANT LE TEMPS DE A* RÉGENCE DE LA REINE-MERE.
(ous pouvons bien mettre ici entre les grandes œuvres de M. Vini ses emplois dans le conseil du roi pour les affaires ecclésiastiques es services qu'il a reodos à Sa M«û«^ puisque, outre Timporcc des affaires qui lai ont été m a i'«K toujours trètn
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dignement acquitté, c'est dans ces occasions qu'il a particulièrement luit paraître quelle était la force de son esprit et réminence de sa vertu; eu quoi il mérite d*étre d'autant plus estimé que c'est chose plus rare de trouver en un même sujet ce qu*ou a vu et admiré en lui dans ses emplois ; c'est à savoir, un accès favorable auprès des souverains, et un parfait dégagement de tous les intérêts du siècle ; une prudence politique et une simplicité chrétienne ; une grande vigilance et activité dans les occupations extérieures, et une récolleclion intérieure et union intime avec Dieu ; le maniement de diverses alTaires très- importantes, et une droiture de cœur inaltérable; un llux et roflux continuel de toutes sortes de personnes qui L'abordaient, et une constante égalité d'esprit, accompagnée d'une douceur et afl'abilitc toute singulière envers tous; enfin un entendement capable des plus importants emplois pour le service de son prince, et une volonté toute pénétrée des sentiments d'une solide et parfaite dévotion envers Dieu.
C'est ce qui a été reconnu avec étonnement par tous ceux qui ont observé de pins près les dcportenients de M. Vincent, dont nous rapporterons quelques exemples en ce chapitre : et quoiqu'ilait été trisréservé en ses paroles touchant les choses qui concernaient le servîee de Sa Srajesté, tenant cette maxime, qui a autrefois été enseignée par un ange, que sacramenlum régis abscondere bonum est, on en a eu néanmoins connaissance par d'autres voix qui ont donné moyen de connaître quelque partie des vertueux déportements de ce grand serviteur de Dieu dans ces occasions importantes où la Providence l'avait engagé ; et comme tout ce qu'il y a fait a été un ouvrage de la grâce divine, nous le pouvons bien déclarer et publier avec honneur, puisque, comme a dit ce même Esprit céleste, opéra Dei revélare et covfiteri hotwrificum est.
SECilOA I.
PREMIÈRE ENTREE DE M. VINCENT DARS LE CONSEIL DU ROI POUB LES AFFAIRES ECCLÉSIASTIQUES.
Après le décès du roi Louis XIII, d'heureuse et triomphante mémoire, arrivé en Tannée 1G43, la reine-mère se voyant chargée de la conduite de cette grande monarchie pendant la minorité du roî'son fils, et reconnaissant que, pour attirer la protection de Dieu sor uue personne qui lui est si chère et sur tout son État, elle devait, avant toute autre chose, mettre un bon ordre dans les affaires qui concernaient la religion, et faire en sorte que Dieu régnât dam lAoaeor ^
loog ses sujets, afin que par ce moyeu l'autorité royale y fût mieux «'iffermie, elle établit à cet effet un conseil pour les affaires ecclésiastiques, et particulièrement pour la disposition des bénéfices qui cHaiont à la nomination de Sa Majesté ; et ayant une connaissance parlicuiière de la vertu et des autres excellentes qualités de M. Vincent, elle désira qu'il fût du nombre de ceux qui devaient composer ce conseil. *
Il ne se peut dire combien cet humble serviteur de Dieu fut surpris et étonné lorsqu'on lui apporta cette nouvelle, ni quels efforts il fit pour persuader la reine de le dispenser de cet emploi, qui lui était d'autant plus insupportable qu'il paraissait plus honorable et éclatant devant les yeux des hommes. Mais Sa Majesté persistant en sa première résolution, et ayant fait savoir à M. Yincent qu'elle désirait absolument qu'il rendit ce service à Dieu et au roi son fils, son liumilité fit place à Tobéissance, et il crut que cette déclaration de l'intention de la reine lui était une signification de la volouté de Dieu : c'est pourquoi, renonçant à tous ses propres sentiments, il s'offrit à Dieu pour faire en cela tout ce qui lui serait le plus agréable; et quoique dès lors il prévit fort bien les grandes tempêtes et les violentes secousses auxquelles il s'allait exposer sur cette mer orageuse de la cour, et que sa propre expérience lui fit assez connaître qu'en soutenant les intérêts de la justice et de la piété il recevrait beaucoup de contradictions et de persécutions de la part du monde, il crut qu'il ne pouvait mieux faire que de s'abandonner à la divine Providence, dans la résolution de s'acquitter saintement de la charge qui lui était imposée, et de garder une fidélité inviolable à Dieu et au roi, quoi qu'il lui en dût arriver.
Pour éviter néanmoins la perte du temps qui lui était si cher et qu'il employait si dignement, comme aussi pour prévenir plusieurs autres inconvénients, il se résolut de n'aller jamais à la cour s'il n'y était appelé ou s'il n'y était obligé par quelque nécessité urgente et indispensable; ce qu'il supplia la reine d'agréer, et qu'il a toujours depuis inviolablement observé. Il a bien fait voir toutefois que ce n'était pas faute d'affection au service de Sa Majesté qu'il désirait se comporter de la sorte, et que, s'il n'accomplissait pas tous les devoirs d'un courtisan, il saurait fort bien s'acquitter de ceux d'un fidèle serviteur, se tenant toujours dans la disposition de rendre une prompte obéissance à Sa Majesté lorsqu'elle lui commanderait de l'aller trouver.
Cette résolution servait beaucoup à M. Vincent, parce que la reine 1 ui faisant l'honneur de prendre ses avis, plusieurs personnes de grande qualité qui venaient icclamer sa faveur et sa recommandatiou V^VvS
sent obligé par leurs instances d'aller et yenir sans cesse pour lonrs affaires, s'il ne s'en fût excusé sur cette maxime qu'il avait de n'aller jamais à la cour sinon lorsqu'il y était mandé, comme aussi sur sa profession, à laquelle il n'était pas convenable de se mêler des aflaires séculières.
SECTIOMI.
RÉSOLUIIOIVS QUI FUREHT PRISES PAR LES AVIS DE M. VIWCEST TOUCHANT LES MATIERES BEREFICIALES.
M. Yinccnt ayant eu entrée dans le conseil en la manière que nous venons de dire, crut qu'il devait avant toute autre chose portei la reine et Messieurs du conseil à prendre quelques résolutions qui serviraient comme de règle pour la disposition des bénéfices dont la nomination appartenait à Sa Majesté.
Les principales de ces resolutions furent les suivantes :
La première, que la reine n'accorderait aucune pension snr les évëchés ou archevêchés, sinon au seul cas permis par le droit, qui est lorsque le titulaire, après un long temps de service^ se démettrait volontairement de son évèché par infirmité, vieillesse ou autres raisons pertinentes ;
Secondement, que la reine n'ordonnerait aucune expédition de brevets pour les abbayes, sinon pour ceux qui, outre toutes les autres qualités requises, auraient dix -huit ans accomplis, seize pftur les prieurés et les chanoines des églises cathédrales, et quatorze poor les collégiales ;
Troisièmement, que Ton n'accorderait aucun brevet afin d'obtenir des dévolus, que Ton n'eût vu auparavant des pièces justificatives des choses qu'on voudrait alléguer pour les obtenir, et des certificats suffisants de la vie, mœurs et capacité de ceux qui les demanderaient ; et en cas qu'ils n'eussent pas les qualités requises, on eu choisirait quelques autres en qui elles se rencontreraient, avec les moyens de poursuivre les dévolus;
Quatrièmement, qu'on n'accorderait aucune coadjutorerie ni léscrve pour les abbayes conimendataires;
Cinquièmement, qu'on ne ferait expédier aucun brevet d'évèché par mort ou autrement, sinon pour ceux qui seraient prêtres nu moins un an auparavant ;
Sixièmement, qu'on n'accorderait aucune coadjutorerie des abbayes de filles, sinon avec connaissance et certitude que la règle fjit obierrce en ces abbayes, et que les religieuses qui seraient propqaéeipQiir
être coadjatrices auraient Tâge de yingt*trois aas et cinq ans de profession.
Or, comme c'est peu de prendre de bonnes résolutions si on ne les observe, M. Vincent fit tout ce qu'il put afin que celles qui avaient été prises fussent exactement gardées. C'est pourquoi il en rafraîchissait souvent la mémoire; et lorsqu'il voyait qu'on se relàcbait quelque peu de cette exactitude, il les faisait renouveler de temps en temps, et s*employait autant qu'il lui était possible pour remédier, par l'observation de ces règlements, aux abus qui se pouvaient glisser en la disposition des bénéGccs et en l'administration des biens ecclésiastiques : ce qu'il faisait avec une liberté pleine de respect, se plaignant lorsqu'il voyait que les considérations purement humaines l'emportaient au-dessus de celles qui regardaient le service de Dieu et le bien de l'Église.
Ce n'est pas qu'il n'estimât chose très-louable de considérer particulièrement les personnes ecclésiastiques de condition et de courage pour les charges de TÉglise et même pour les prélatures, lorsque la naissance et les autres qualités ne leur servaient point de prétexte poui^la vanité, et que d'ailleurs ils avaient la sufiisance, la vertu et les autres dispositions convenables; alléguant à ce propos ce que disait un ancien : qu'il valait mieux que cinquante cerfs fussent conduits par un lion, que cinquante lions par un cerf. Mais il gémissait devant Dieu quand il voyait que les intérêts temporels prévalaient sur les spirituels au préjudice du service de Dieu et au désavantage de son Église : et néanmoins, après avoir fait ce qu'il croyait être de son devoir, il commettait le reste à la Providence divine et demeurait en paix.
SECTION IIL
L ÉQUITÉ ET LA. VIG1LAI9GB AVEC LAQUELLE M. VINCENT SE GOHPOU- TAIT DANS LES AFFAIRES BENEFIGIALES.
M. le cardinal Mazarin ayant été établi par la reine chef du conseil des affaires ecclésiastiques, donnait son temps pour y vaquer^ autant que SCS autres affaires lui pouvaient permettre; et lorsque, tenant le conseil, il demandait les avis touchant la disposition des bénéfices, M. Vincent disait avec respect et avec liberté tout ensemble ses sentiments, en la vue de Dieu, touchant la capacité ou l'incapacité, le mérite ou le démérite des personnes qui étaient proposées. Mais comme il n'y a point de jour réglé pour tenir c conseil, et que cela dépendait de la volonté et du loisir de ce premier ministre, lequel
en était souvent empêché par d'autres grands emplois, il arrivait que Son Éminenee disposait cependant, sous le bon plaisir de la reine^ des abbayes et même des évéchés qui venaient à vaquer, lorsqu'il le jugeait expédient pour le service du roi, et qu'il n'y trouvait aucune difficulté qu*il crût avoir besoin d*étrc résolue dans le conseil. Cela n'empêchait pas, toutefois, qu'il ne restât une si grande quantité d'autres bénéfices moindres, soit réguliers ou séculiers, dont il fallait disposer; tant de résignations et permutations à examiner; tant d'autres affaires différentes à régler, pour empêcher les abus et mettre toutes choses en bon ordre, que M. Vincent, qui en était particulièrement chargé, en rapportait à chaque conseil un très-grand nombre.
Or, dans la disposition de ces bénéfices, il jugeait qu'il était raisonnable d'avoir égard aux ecclésiastiques de la maison du roi et de la reine, et même aux aumôniers des armées qui avaient bien servi, pour les faire pourvoir préférablement aux autres, lorsqu'ils se trouvaient avoir les qualités requises ; estimant que les officiers de Leurs Majestés, qui vivaient sans reproche et se conservaient en leur intégrité parmi la corruption de la cour, méritaient d'être parliculièremeut considérés ; mais parce que tous n'étaient pas tels qu'ils devaient être, et même qu'il s'en trouvait plusieurs qui» étant dcfjà pourvus de bons bénéfices, ne laissaient pas d'en demander et d'en poursuivre d'autres ; en sorte qu'il arrivait souvent que les plus incapubles avaient plusieurs pensions et bénéfices, et que ceux qui le méritaient davantage en étaient privés : pour remédier à ces désordres, il avait fait une liste de tous les aumôniers, confesseurs, chapelains, clercs, chantres et autres officiers ecclésiastiques de la maison, chapelle et musique de Leurs Majestés, où il avait remarqué ceux qui étaient suffisamment pourvus, et les autres qui ne Tétaient pas ; et il veillait et faisait tout ce qui dépendait de lui afin que l'a* bondance des uns ne préjudiciàt point à l'indigence des autres.
Le roi ayant droit de pourvoir aux cures de Normandie, qui Font en patronagc-Iay, lorsque les patrons sont mineurs, a raison delà garde noble qui eu appartient à Sa Majesté, M. Vincent se tenait fort sur ses gardes pour irêlre point surpris par ceux qui venaient demander CCS bénéfices, lorsqu'ils vaquaient par résignation ou par mort ; faisant toujours en sorte qu'ils fussent donnés aux plus capables; parce qu'il était entièrement persuadé que ceux à qui il appartient de nommer aux bénéficies qui ont charge d'àmeS| sont sables devant Dieu, non-.seuIement de tous les pasteurs indignes auxquels ils les donnent, mais i
biens que ne font pas ceux qui en sont moins dignes, et auxquels ils donnent les bénéfices à Texclusion des plus dignes.
Il y avait en ce temps-là plusieurs gentilshommes, estropiés à la guerre, qui pressaient extraordinairement pour avoir des pensions sur des bénéfices, pour récompense des services qu'ils disaient avoir rendus au roi. M. Vincent les recommandait volontiers à la reine et à M. le cardinal, pour leur faire obtenir quelque récompense; mais il ne pouvait consentir que ce fût sur des biens ecclésiastiques, parce qu'ils n'avaient jamais vécu et n'étaient guère disposés à vivre ecclcsiastiquement, comme doivent faire ceux qui ont de telles pensions.
Ainsi, ce fidèle conseiller avait, d'un côté, les yeux ouverts pour prendre garde qu'on n'usât d'aucune surprise dans les affaires bénéficîales, au préjudice du service de Dieu et de l'honneur de l'Église ; et de l'autre, il tenait en main la balance pour garder, autant qu'il dépendait de lui, une juste équité en la distribution de ces biens ecclésiastiques, que les saints Pères appellent le patrimoine des pauvres et le prix du rachat des péchés.
SIXTION lY.
DES BENEFICES
II faut confesser que nous sommes en un siècle auquel on pourrait avec, beaucoup de raison renouveler la plainte que saint Bernard faisait contre les abus qui se commettaient de son temps à la recherche des bénéfices. Où trouvera-t-on quelqu'un (disait ce saint Père) qui recherche, ou plutôt qui soit recherché pour être mis dans les charges et dignités ecclésiastiques, par la seule et sincère intention de s'offrir à Dieu pour le servir dans une Vraie sainteté de cœur et de cori)S, et pour travailler avec plus de ferveur à son propre salut et à celui des autres, en vaquant à la prière et au ministère de la prédication ? Au contraire, ne voit-on pas que c'est l'ambition cl le désir de paraître, ou bien l'affection immodérée de s'enrichir, qui fait era- ])loycr toutes sortes d'artifices, et se servir quelquefois de moyens iilicilesct môme honteux pour se procurer l'entrée dans le patrimoine iî? Jésus-Christ, et qui porte les pères et mères à rechercher des bénéfices pour leurs enfants, dès leur plus tendre jeunesse, et quelquefois même avant qu'ils soient nés ? Enfin on n'épargne ni les sollicitatUmtiii la importanités quand il est question d'avoir des bénéfices, ^obtenu ce qu'on demande ; et souvent c^wx^v
en reçoivent davantage sont les moins reconnaissants, et qaelqneloii les plus ingrats.
M. Vincenf a vu de son temps ces mâmes abus et désordres, et d'autres encore plus grands, dont son cœur était vivement touché. Néuamoins, à l'imitation de ce grand saint, il nes*eFt pas contenté degëmir devant. Dieu, mais il a fait tous ses efforts pour les empêcher, et s*y est toujours opposé constamment, sans avoir aucun égard aux respects humains, et sans se mettre en peine du ressentiment qu'eu taraient les personnes puissantes qui s'y trouvaient intéressées, ni do préjudice qui en pourrait arriver à lui ou aux siens, les intérêts de l'honneur de Dieu lui étant incomparablement plus chers que toul le reste.
Surtout il ne pouvait dissimuler le déplaisir qu'il ressentait, voyant l'ardeur avec laquelle plusieurs désiraient aveuglément, et faisaient tous leurs efforts pour s élever ù Tépiscopat ; employant à cet effet toutes les sollicitations imaginables, donnant des abbayes de grand revenu, et avec cela se chargeant de grosses pensions pour parvenir à cette dignité. Ce fidèle serviteur de Dieu, qui, d'ailleurs, était hirt réservé en sus paroles, ne se put empêcher de dire un jour à quelque personne de confiance, qu'il craignait grandement que ce damnable trafic n'attirât la malédiction de Dieu sur ce royaume.
Un aumônier du roi, qui d'ailleurs était fort homme de bien, étant sollicité par ses parents de représenter ses longs services, et de tt faire reconimander pour être nommé à quelque évéché, se sentit p«)^ té à le faire, se persuadant que s*il ne parlait ou ne faisait parler piw lui, il serait mis en oubli, et nes*avancerait jamais. Néanmoins, voyant que cela était contraire à l'humilité et modestie convenables à un ecclésiastique, et qu*il était bien plus assuré pour son salut de s'ab indonner à la providence de Dieu, il se trouva dans une grande pt' plexité d'esprit. Sur cela, il écrivit à M. Vincent, le priant de loi mander ce qu'il devait faire. A quoi ce grand serviteur de Dieu lépondit en ces termes :
« 3lonsieur, j'ai reçu votre lettre avec tout le respect que je vims dois, et avec toute l'estime et la reconnaissance que mérite la giï\cc que Dieu a mise en votre aimable ca'ur. Comme il n'y a que Dieu seul qui, dans l'inclination naturelle que les hommes ont de s'élevT, ail pu vous donner des vues et des mouvements que vous avez ressentis de faire le contraire, il vous donnera aussi la force de les mettre eu exécution, et d'accomplir en cela ce qui lui est le plus agréali'e. En quoi, Monsieur, vous suivrez la règle de TÉglise, qui ne permet pas qu'on se pousse soi-même aux dignités ecclésiastiques, et parti*
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cnlièrement à la prélatare ; et tous imiterez le Fils de Diea^ qui, étant prêtre éternel, n'est pas néanmoins venu exercer cet office par luimême ; mais il a attendu que son Père l'ait envoyé, quoiqu*il fut attendu depuis un si long temps comme le désiré de toutes les nations. Vous donnerez une grande édification au siècle présent, où par malheur il se trouve peu de personnes qui ne passent par-dessus cette règle et cet exemple ; vous aurez la consolation, Monsieur, s'il plait à Dîeu de vous appeler à ce divin emploi, d'avoir une vocaliou certaine, parce que vous ne vous y serez pas introduit par des moyens humains ; vous y serez secouru de spéciales grâces de Dieu, qui sont attachées à une légitime vocation, et qui vous feront porter des fruits d'une vie apostolique, digne de la bienheureuse éternité, ainsi que Tcxpéricnr>e le fait voir dans les prélats qui n'ont fait aucune avance pour se faire évoques, lesquels Dieu bénit manifestement en leurs personnes et en leurs conduites. Enfin, Monsieur, vous n'aurez point de regret à l'heure de la mort de vous être chargé vous-même du poids d'un diocèse, qui pour lors parait insupportable. Certes, je ne puis écrire ceci qu'avec action de grâces à Dieu de vous avoir éloigné de la recherche dangereuse d'un tel fardeau, et donné la disposition de n'aller pas seulement au devant; c'est une grâce qui de se peut assez priser ni chérir, etc. »
Or, comme ce n'était pas seulement en la recherche des prélatures, mais aussi presque de toutes sortes de bénéfices, qu*on se portait avec empressement, et même pour en avoir on ne faisait pas souvent dediflîculté de commettre diverses simonies et confidences, M. Vincent employait une vigilance extraordinaire pour empêcher ce mal ; et quand il en découvrait quelque chose, il avertissait, premièrement, avec charité ceux qui le voulaient commettre ; et s'ils ne désistaient point, il les refusait absolument. Mais comme il savait bien que la malice des hommes est artificieuse pour se cacher et couvrir de divers prétextes, il se donnait soigneusement de garde des déguisements dont on se sert pour couvrir ce malheureux commerce ; et lorsqu'il ne voyait pas bien clair dans les permutations, démissions et autres traités touchant les bénéfices, il faisait renvoyer ceux qui y prétendaient, jusqu'à ce qu'on en eût un éclaircissement plus assuré; et, outre cela, il tenait aussi la main afin qu'il ne se commît aucun abus dans les pensions, et qu'elles ne fussent point excessives, ni trop onéreuses aux bénéfices sur lesquels elles étaient imposées.
II y avait encore un autre mal qui se commettait en la recherche des bénéfices, auquel il s'est efforcé de remédier autant qu'il lui a été possible, qui est que, plusieurs désirant ardemment de s'enrichir du
bien (l*l;i;li^^. cl n'en |.o:îvanl avoir par des \oieft droites, ils en prenaient d*obliques, jetant des dévolas sur les bénéfiees, pour donner de la crainte, par leurs chicanes et par leur crédit, à ceux qui en étaient les possesseurs légitimes, et les obliger à se rédimer delear injuste vexation par quelque composition; en telle sorte que s'ils ne ])ouvaient leur ùter le titre de bénéfice, ils tâchaient d'eo tirer ao moins quelque pension. Et parce que ces écumeurs du bien d'Église, pour rendre leurs poursuites moins odieuses, emploient ordinairement de« prétextes spécieux, qui semblent bons en apparence, quoiqu'ils soient le plus souvent supposés, M. Vincent pour n'y f^trepii trompé et pour couper la racine à ce mal, obligeait ceux qui s'adressaient au conseil touchant ces dévolus, avant que de leur en accorder les brevets qu'ils demandaient, de justiQer et prouver les causes et raisons sur leiiuelles ils prétendaient se fonder; ce que plusieurs Be pouvant faire suffisamment, il en faisait son rapport au conseil, et, donnant à connaître qu'il n'y avait pas lieu d'accorder leurs demandes, Ifs faisait renvoyer. Par ce moyen, il a étouffé une infinité de procès dès leur naissance, et rédimé de plusieurs vexations injostBi un grand nombre de vertueux ecclésiastiques, et même quantité de bons pas!enrs, qui sans ce charitable protecteur eussent été souvent oblif^és d*abandoTnier leurs ouailles, et d'aller employer les mois et (luel(jnefois les années entières à solliciter des procès devant diven tribiinaax, pour se défendre des Tiolences qu'on leur Toulait faire. Quoique le temporel des bénéfices ne soit pas si considérable que le spirituel, il ne doit pas pourtant être négligé, puisque c'est un bien (offert à Dieu, dont les bénéficiers, qui en sont les dispensateurs et économes, sont obligés de prendre un soin particulier. Néanmoins plusieurs abbayes de grand revenu étant possédées en commeode par des personnes puissantes^ qui pour l'ordinaire se contentaient d'en retirer les fruits, sans se mettre en peine d'en entretenir les bàlimoîîlset d'y faire les réparations nécessaires, il arrivait que les édifices et même les églises se trouvaient quelquefois en danger de tomber en ruine. M. Vincent voyant ce désordre, et voulant y apporter remède, fit en sorte qu'on écrivit de la part du roi aux procareon 1,'énéraux des parlements, à ce qu'ils eussent à se rendre partie oootR ci's abbés, et les contraindre, par saisie de leurs revenus, axÈStégÊr rations nécessaires.
— \2o — SECTION V.
EXEMPLE BEMARQUABLE SLll CE SLJLT.
Entre plusieurs exemples qui pourraient être ici rapportés du zèle jue M. Vincent a fait paraître pour procurer que les bénéfices et par- Liculièreroent les prélatures ne fussent conférées qu*à ceux qu on en pouvait juger dignes^ et desquels il y avait lieu d espérer qu'ils s'acç[uitteraieiit dignement de leur charge, nous en produirons seulement un, dans lequel on verra quelle clait la vertu et la disposition le Tesprit de ce grand serviteur de Dieu.
La cour étant il j a plusieurs années hors de Paris, M. le cardinal Hazarin écrivit à M. Vincent la lettre suivante : « Monsieur, ces lignes sout pour vous dire que M. N. ayant dépéché ici pour demander à la reine pour monsieur son fils Tévéché de N., qui vaque depuis quel- |ue8 jours, elle le lui a accordé d*autant plus volontiers qu'il a les gaalités requises pour en être pourvu, et que Sa Majesté a été bien lise de rencontrer une occasion si favorable de reconnaître les scrrices du père, et le zèle qu'il a pour le bien de r£tat,cn la personne tlu fils. La reine m'a promis de vous en écrire elle-même, et je l'ai bit par avance, aiin que vous preniez la peine de le voir, et que vous lui donniez les instructions et les lumières que vous jugerez lui être nécessaires pour se bien acquitter de cette fonction, etc. >
M. Vincent, ayant reçu cette lettre, se trouva en peine : car d'un oôté il avait un très-grand respect pour tout ce qui venait de la part de Sa Majesté et de son premier ministre^ et de l'autre, il savait fort bien que cet ecclésiastique à qui on donnait Tévèché n'avait pas les qualités requises pour en soutenir dignement la charge, et que d'ailleurs le diocèse dont il était question était un des plus grands de la province, et qui, ayant été négligé par les évèques précédents, avait besoin d*un pasteur qui voulût résider et travailler; ce qu'on ne pouvait pas espérer de celui qu'on y voulait mettre. Que fera donc ce fidèle et zélé serviteur de Dieu, pour essayer à détourner ce coup? Car de s'adresser à la reine et à M. le cardinal, il était trop tard, le brevet étant déjà expédié; et d'ailleurs la cour ayant pour lors un besoin particulier des services du père : si faut-il pourtant qu'il fasse quelque effort pour empêcher on dessein si préjudiciable au bien de ce pauvre diocèse et au salut du père et du fils. Gomme ils l'honoraient de leur amitié, il erat qu'à cette occasion importante il leur devait rendce nu c Charité d'autant plus pur et désintéressé,
qu'en toa^ *u^ Téritable et fidèle service, il
se meltuLl en danger de [)erdre leur afleetiou. Pour cet effet, il aUa tr(»uver le père chez lui, et lui représcuta tout ce qui niauquait a son /i!.* i)()ur le bon gouveruemeut (l*uu diocèse, et combien il était imi;orUiuLiie ue le point exposer aux suites trèr-fuuestcs d*une indigne promotion, pour n'atlirer sur sa propre personne et sur toute sa famille riudignalion de Dien; enlin il u*oublia rien de tout ce qu'il jugea propre pour diverlir ce père de la résolution qu il avait prise; il |)révint même ses objections^ répondant par avance à tout ce que l'amour palernel pouvait dire sur ce sujet. Ce bou seigneur Técoutt fort attentivement, et lui témoigna qu ii agréait sa remoutrauce charitable, et môme l'en remercia, lui disant qu'il y penserait.
Quelques jours après, 51. Vincent étant retourné chez lui pour qnelqu'autre aiïaire, il le reçut avec ces paroles : « 0 Monsieur! ô M. Vincent! que vous m'avez luit passer de mauvaises nuits! £t ensuite il se mit à lui représenter Télat de sa maison et de ses affaires, son âge avancé, le nombre de ses enfants, et Tobligatiou qu'il avait de les pourvoir avant que de mourir, pour ne pas les laisser dans rincommodité; que son iils aurait de bous ccelé>iastiques avec lui, lesquels élant vertueux et savants pourraient l'aider à faire sa charge, et que pour ces nisons il estimait ne devoir pas perdre roccasionde son établissement.
M. Vincent, qui lui avait déjà remontré tout ce qui se pouvait dire contre ces cousidcrations bumaincs, ne lui en paria plus, laissant la conduite et l'événement de cette all'aire à la divine Providence. Mais pi'u de temps apr js Dieu fit bien voir que ce dessein ne lui était pas agréable, ayant retiré de ce monde ce nouvel évoque aussitôt qu*U eut été élevé à cette dignité, ne laissant au père que le regret de n'avoir pas suivi le salutaire conseil qui lui avait été donné par M. Vincent.
SECTION VI
son am ec/j io.\ très-grakde pour le service des pbelats de
l'lclise.
.M. Vincent a toujours témoigne un respect singulier pour la dignité des é\éques, en la personne desquels il reconnaissait et honorait la puis^sauce et la majesté de Jésus- Christ; il a toujours fait une profession |>arliculièie de leur obéir et de les servir eu toutes sortes de rencontres, autant qu'il lui était posMble; et |>rineipalemeut depuis qu'il fut employé dans les conseils du roi, ii embrassait avec ardeur les occasions qui s'en présentaient, n attendant pas d'être rechercUSoa
prié de leur part; mais les prévenant, et recommandant de son propre mouvement leurs intérêts à la reine, à M. le cardinal, à M. le cbancelier et autres personnes d'autorité, avec plus d'affection que les siens propres.
Il s'employa de tout son pouvoir pour moyenner quelque accommodement entre M3[. de Rieux et Cupif, tous deux évt^ques de Léon en Bretagne. Le premier ayant été tiré de son siège durant le règne de Louis Xlll, de glorieuse mémoire, et poursuivant son rétablissemriit, prétendait en faire sortir le second ; lequel de son coté y ayant été mis par l'autorité des deux puissances, la spirituelle et la temporelle, voulait s'y maintenir : ce qui causait une fâcheuse division daos le diocèse, et beaucoup de bruit dans l'Église. Enfin, après diverses contestations, M. de llieux fut rétabli, et M. Cupif fut nommé à l'évéché de Dôle; de quoi ils demeurèrent tous deux satisfaits, et par ce moyen le trouble cessa.
1 1 a aussi contribué beaucoup à la translation du siège épiscopal de Haillezaisen la ville de la Rochelle, laquelle avait autrefois servi de boulevard àrhérésie,derefuge aux ennemis de TÉtat et de sujet au feu roi pour immortaliser sa piété, son courage et sa puissance, eu réduisant à son obéissance cette ville rebelle. Ou eut dès-lors la pensée d'en faire une ville épiscopale, pour y faire reileurir la religion catholique avec autant de majesté et de justice que les hérétiques séditieux avaient tâché de la ilétrir avec plus d'ignominie et d'impiété; mitis l'exécution de ce louable dessein avait été réservée, par l'ordre de (a divine Providence, pour la régence de la reine, laquelle par ravis de 3L Vincent choisit M. Jacques Raoul, alors évéque de Saintes, pour être le premier évèque de la Rochelle; M. de Réthune, évé< quede Maillezais, ayait été fait archevêque de Rordeaux ensuite du consentement qu il donna à cette translation, et M. de Rassompierre nommé à l'évèché de Saintes ; et pour fonder quelques chanoinies dans réalise cathédrale de la Rochelle, il fut ordonné que les bénéfices simples dépendants du chapitre régulier de Maillezais qui viendraient à vaquer seraient unis à celui de la Rochelle.
l e zèle de 31. Vincent pour le service de MSI. les prélats s'est encon^ signalé particulièrement lorsqu'ils ont eu besoin de l'autorité du roi et de la protection de M. le chancelier contre les hérétiques : il rédamait souvent Tune et l'autre, pour faire défendre leurs assemblrcsct leurs prèclies hors Ues lieux pour lesquels ils avaient obtenu peauibbion. lia lait ausbi ses eii'orlspour remédier a Tabus qui était eu usage parmi quelques-uns de ces pauvres abusés, lesquels, pour épouser des fiUes catholiques, faisaient semblant de se convertir, et
après leur mariage retournaient au prêche comme auparavant, faisant assez paraître qu'ils u avaient aucune foi ni divine ni humaine. Ll comme il s*en trouvait d'autres qui achetaient des charges considérahlcs deux et trois fois plusqu^elles ne valaient en plusieurs villes de ce royaume, et qui ensuite faisaient tous leurs efforts pour 8*y faire recevoir à quelque prix que ce fût, nonobstant les édits contraires, 31. Vincent ne manquait pas d*en porter ses plaintes à la reine et à M. le chancelier, pour empêcher qu*ils ne fussent reçus. Il faisait aussi souvent écrire de la part du roi aux intendants des provinces, pour arrêter les fréquentes et diverses entreprises des hérétiques, et recommandait autant qu*il pouvait le bon droit des catholiques dans les procès et différends qu*iis avaient avec eux.
Ce serait chose ennuyeuse au lecteur, si ou rapportait ici en détail tous ces services et tous les autres bons offices que les prélats ont reçus de ce saint prêtre eu toutes sortes d*occasions : il sufiira dédire qu'il ne s'en est présenté aucune qu'il n*ait embrassée de grand cœar, et en laquelle il ne se soit employé de tout son pouvoir, soit pour soutenir leurs légitimes intérêts et appuyer leurs justes prétentions, soit pour leur procurer la protection des puissances contre les injottes vexations qui leur étaient faites, soit enlin pour leur donner descouseils salutaires lorsqu'il en était requis de leur part,ou qu il le jugeait nécessaire pour le bien de leurs diocèses : en quoi néanmoins il était fort circonspect et grandement réservé, son extrême humilité et le grand respect qu'il portait à leur dignité lui fermant souvent la bouche, et rempêchaut de produire ses sentiments, desquels il se défiait toujours beaucoup; se persuadant d'ailleurs qu'ils avaient des lumières plus pures et plus étendues que les siennes, qu'il estimait fort petites et bornées. 11 est vrai qu'en certaines occasions, l'affection qa 0 avait pour leur service l'emportait au-dessus de son humilité : nous en rapporterons seulement ici un exemple, avec lequel nous finironi celte section.
Ce grand serviteur de Dieu regardait avec peine et doulear nn alms qui s'introduisait dans l'Eglise de France, par le mauvais usage qaoo faisait des appellations comme d'abus, lesquelles n'ayant été introduites que pour maintenir en sa vigueur l'observance des canons et de la discipline ecclésiastique, et pour empêcher le reldchcment qui s'y pouvait glisser, produisaient néanmoins un effet tout contraire, par la mauvaise disposition et par les injustes prétentions de plusienn, qui ne s'en servaient le plus souvent que pour se maintenir dans leun dérèglements et fomenter leurs vices, tâchant ainsi d'énerTer 1*'"^rité légitime des prélats, pour faire régner Timpii
. M. Vinoealdoiic, connaissant les pernicieux effets de en gémissait souvent deyant Dieu, et recherchait les pporter quelque remède. Mais voyant que le mal était pour le pouvoir entièrement ôter, il B^est ponr le moins iminuer, par les salutaires avis quHl a donnés en diverà plusieurs évoques.
réseutait qu'un moyen de prévenir le mauvais usage des appellations comme d'abus, était d*établir un bon irs cours ecclésiastiques, et d'y mettre des oflBciaux verbles, qui fussent versés en la connaissance du droit cavil, entendus et expérimentés en l'exercice des charges , irréprochables en leurs mœurs, inflexibles dans les ac- 3e, et fort exacts à observer les formalités qni se pratioyaume.
t particulièrement une fois à quelque prélat, qni lui avait avis sur ce sujet. £t pour lai faire encore mieux connaîl1 importait qu'un homme constitué en cette charge fut îxercer, il ajouta dans sa lettre ce qui suit : « Je portai M. Mole, qui a été procureur général et premier présintcs de quelques prélats qui avaient été fort malmenés leut, pour avoir voulu remédier aux désordres de quelet qui, se voyant ainsi empêchés, avaient témoigné, les ^eux, qu'ils étaient résolus de laisser aller les choses à t sage magistrat me dit qu'il était vrai que lorsque les ;s oUiciaux manquaient aux formalités qui leur étaient »ur radministration de la justice ecclésiastique, la cour i corriger leurs abus; mais quand ils observaient bien les u'elle n'entreprenait rien contre leur procédé. Sur quoi 2et exemple. Kous savons, me dit-il, que monsieur Tofs est habile en sa charge, et qu'il n'y a rien à redire en ts; c'est pourquoi, lorsqu'on nous apporte des appels is des sentences par lui rendues, nous n'en recevons au- ; en userions de même à l'égard de tous les autres s'ils se t de la même façon. »
SECTION VII
CES IMPORTANTS KENDUS PAR M. VINCENT A PLUSIEUKS ORDRES RELIGIEUX
t l'affection que M. Vincent avait pourTétat religieux le jondre très-volontiers service aux personnes qni en fai-
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>'d\vu\ {'î-.hs-ïloîi, i't i-ailitriilicToinnît lorsqu'il s'atçwsait de rétablir nu ili- uiuiiiknir ic bou Dulrcdans leurs maisons. (Vrst à quoi il s'est l«)iij(nirs tjuplovt^ aY(T zc!e, ménageant soigneuî^cment touU^n les occasioiis (lui s*cu pri^seutaicul dans les conseils du roi el ailleurs, en sorte qu'on peut dire sans exagération que de tous les ordres religieux (|iii sont en France, il n'y eu a pas un qui n'ait res.*-enti quelque effet - (le sa charité, soit dans quelqu'un des membres en particulier, tant pour les besoins qu'ils ont eus de la protection et des bienfaits du roi qu'il a tâché de lour procurer, que par divers autres services qu*il s'est efforcé de leur rendre, et particulièrement à l'égard des reformes qu'il a toujours appuyées de tout son pouvoir,comme celles de Saint- Maur, de Saint-lkrnard, de Saint-Anloinc, des chanoines réguliers de Saint- Augustin j de Prémontré, de Graud-3Iont,etc. Kous rapporterons ici seulement quelques exemples sur ce sujet, passant sous silence un grand nombre d'autres qu'il est plus expédient de taire que de divulgmr, pour ne renouveler ia mémoire de divers désordres quil faut plutôt ensevelir dans un éternel oubli.
Un abbé régulier de grande vertu, poursuivant la réforme de son ordre contre les empêchements qu'y apportaient plusieurs personnes d'autorité, lesquelles avaient mi>me porté un prince à s'employer contre cette réforme, et ayant reçu toutes sortes d'assistances et de secours de la part de M. Vincent, lui en écrivit une lettre de remerciement en l'année 1G44, en laquelle il lui parle en ces termes : « II est bien nécessaire que Dieu vous donne une force extraordinaire pour un si grand ouvrage, ù vour, dis-je, qui défendez la cause de Dieu contre la puissance du monde. Kous ne pouvons que prier J)ieu et nous remettre à sa Providence et à votre zèle, Monsieur, qui êtes notre unique refuge en terre et le seul support de notre ordre désolé. »
Lu religieux non réformé s'étant fait élire abbé d'une abbaye fort considérable qui était chef d'ordre, en laquelle par conséquent il était très-important de mettre la réforme, demandait au roi la confirmation de son élection; mais M. Vincent étant bien informé des nullités de cette élection, s'employa autant qu'il fut en lui pour faire procéder à une nouvelle élection, et pour procurer qu'on élût un abbé réformé. Sur quoi il écrivit à un prélat en ces termes : > Il y a un an ou environ que je me donnai l'honneur de vous écrire au sujet de Télection de >\ pour abbé de A., afin qu'il vous plût de prendre la peine de venir jusqu'à Paris pour informer la reine des qualités du personnage et des bei>oins de l'abbaje; mais à cause de quelque incommodité qui vous en empêcha, vous eûtes la bonté de me marquer par une lettre les justes raisons qu'on avait d'empêcher que cette
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effet. La chose a traîné depuia sur Topposition de deui rdigieui électeura appelés à rélection un jour plus tard qu'elle ne s'est faite, laquelle opposition vient d'être vidée au parlement, par surprise, au gré dudit élu, qui en est d'autant plus échauffé à la poursuite de sa confirmation, pressant grandement Teipédition de son brevet. Et parce qu'il est porté de beaucoup de personnes puissantes, il y a sujet de craindre qu'il ne l'emporte, ce qui fait que votre présence est fort à désirer ici pour en dire un mot à la reine et donner poids aux raisons qu'on a d*cmpécher ce mal. Je sais que Sa Majesté, qui vous estime beaucoup, Taura'fort agréable, et M. le garde des sceaux a trouvé bon que je vous supplie, C'Omme jo fais très- humblement, d'y venir au plus tôt pour l'amour de Dieu. Je prends cette coniiance, sachant combien ses intérêts vous sont à cœur. Peut-être que de ce moment, ainsi que vous m'avez fait l'honneur de me mander, dépend la réforme de cette maison et de celles de sa filiation ; et que Notre- Seigneur veut que le mérite d'un succès si désirable vous soit imputé, comme à Tun des prélats du royaume qui a plus de sèle pour la gloire de son Église, etc. »
M. Vincent lit aussi tout son possible pour introduire la réforme et pour en appuyer les commencements dans un ordre qui en avait grand besoin. Voici en quels termes il en écrivit au générai en lui envoyant une lettre du roi :
« Mon révérendissime Père,
« La raison pour laquelle Sa Majesté écrit à votre révérence est que cela fut ainsi résolu dans le conseil des affaires ecclésiastiques, lorsqu'ayant vaqué un prieuré de votre ordre au diocèse de N., on considéra un de vos bons religieux, nommé le Père N., pour une pension, à condition d'y rétablir l'ancienne régularité, ainsi qu'il a fait en quelque autre de vos maisons, laquelle pension passerait de lui à ses successeurs en l'observance de c^tte règle : de quoi ayant fait rapport à la reine. Sa Majesté eu témoigna une grande joie et recommanda de tenir la main à l'expédition. Il y a sujet d'espérer, mou révérend Père, que le bon Dieu se servira de vous pour relever un ordre fii saint que le vôtre, qui a été très-célèbre en l'Église et à bénédiction à ce royaume, puisque, sous votre gouvernement, il commence à reprendre la même odeur qu'il a répandue en sa façon de vie, de laquelle les gens de bien souhaitent le rétablissement. Le roi y veut contribuer; et il semble que c^est le dessein de Dieu, en tant qu'il vous a donné ce bon religieux comme un instrument fort propre duquel votr» réfénaùd peut se servir, ce qu'elle fera très-utilement si •Ito t êg/sMlê df tai donner loii grand vicariat pour régir les mai-<
80D8 de N. N. N., avec pouvoir d'y recevoir des novices et des profès selon Tancienne observance, le tout sons votre autorité et sainte conduite. Je ne doute pas que votre révérence ne réponde au\ intentions de Sa Majesté en chose si raisonnable, qui tend à la gloire de Dieu et à la manutention d'un corps dont vous êtes le chef et sur lequel Kotre- Seigneur inOuera par vous et par vos ministres son esprit religieux pour y régner dans les siècles à venir, et par ce moyen rendre votre personne et votre zèle recommandables à la postérité, outre le mérite que votre révérence en aura devant Dieu, etc. »
Une abbaye très-considérable ayant été donnée à un jeune prince qui était sous la conduite et administration de madame sa mère, M. Vincent écrivit à cette princesse pour la porter à consentir qu'on mit la réforme en cette abbaye, qui en avait un grand besoin, Void en quels termes il lui parle :
« Madame,
« Je prends la confiance d'écrire à Votre Altesse pour lui renouveler les offres de mon obéissance avec toute l'humilité et la soumission qui me sont possibles, et pour accompagner ce bon religieux qui va la trouver, pour avoir l'honneur de lui faire la révérence, et loi dire la disposition où se trouve l'abbaye de N. de recevoir la réfonne, avec les moyens les plus propres pour y parvenir. Il est de bonne réputation et de très-honnète famille. J'espère, Madame, que Votre Altesse aura la bonté de l'entendre ; premièrement, parce que je sais le grand zèle qu'elle a pour la gloire de Dieu, laquelle elle porte li avant, que de n'épargner pas même les personnes qui ont Thonnenr de lui appartenir; secondement, parce qu'en ce faisant, Votre Altesse sera cause que Jésus-Christ sera désormais davantage honoré etseni en cette maison-là, qui ne le peut être en l'état où elle est réduite, ainsi que ce porteur lui fera connaître ; troisièmement, à cause qne feu Mgr révoque de N. désirait avec tant d'ardeur l'introduction de la réforme en la même maison, qu'il m'en écrivit plusieurs fois ; et j'estime que cela se fût fait sans les empêchements qu'y apporta un des principaux religieux de l'abbaye, lequel avait grand cr^it parmi les autres ; mais il est mort depuis ce temps-là, et peut-être, Bladame, que Dieu a permis ce retardement, pour réserver à M. Tabbé, votre fils, et à Votre Altesse, le mérite d'une œuvre si grande. •
M. Vincent s'employait non-seulement pour procurer la réforme, mais aussi la paix et la réunion des maisons religieuses, a'affligeant grandement des différends et divisions qu'il y voyait survenir, et faisant tout son possible pour y remédier. Or, conune il agissait toujours avec grande prudence et circonspection, lorsqu'il s'appliquait i
ces œuvres de charité, etqa'il s'efforçait de réunir les esprits divisés, pour n^étre pas surpris par ceux de l'un ou de l'autre parti qui venaient lui parler, il procurait que quelques personnes de vertu et d'autorité se transportassent sur les lieux de la part du roi, pour prendre connaissance de la vérité, en écoutant les raisons qu'on alléguait de part et d'autre, afin que sur leur rapport on pût prendre les moyens les plus convenables et les plus assurés pour y rétablir la paix, comme il a fait en quantité de rencontres. Il procurait même que quelques grands prélats assistassent à leurs chapitres généraux, quand il en voyait quelque nécessité, tant pour empêcher par leur prudence et autorité l'emportement de quelques religieux auteurs du trouble, que pour maintenir un chacun dans la liberté des suffrages, et toute l'assemblée dans la facilité de régler les choses nécessaires pour le bien de l'ordre : et puis Sa Majesté étant informée, par le rapport de ces prélats, que les élections et délibérations faites en ces chapitres étaient bonnes et canoniques, il en appuyait l'exécution, et n'écoutait plus les plaintes que les esprits remuants pouvaient faire contre.
II s'est aussi plusieurs fois entremis lui-même pour accommoder amiablement les divisions et brouilleries de quelques maisons religieuses, en étant prié par les supérieurs; et il a reçu en divers temps des lettres de Rome, de la part des généraux de trois ou quatre ordres différents, qui Tout affectueusement remercié de toutes les assistances qu'il avait rendues à leurs ordres, et de ses entremises envers Sa Majesté pour leur procurer sa protection, le reconnaissant comme leur ange tutéiaire, etc.
Il déplorait grandement la ruine d'un certain ordre, qu'il voyait dans une telle désolation, qu'il n'y avait presque aucun moyen d'y remédier : et un religieux d'un autre ordre, oii il n'était pas content, lui ayant demandé son avis par lettre sur le dessein qu'il avait de passer dans cet ordre désolé, voici la réponse qu'il lui fit : « Je ne voudrais conseiller à personne d'entrer dans l'ordre prétendu de N., et encore moins à un religieux, docteur et professeur en théologie, et grand prédicateur, tel que vous êtes, parce que c'est uU'désordre et non pas un ordre ; un corps qui n'a point de consistance ni de vrai chef, et où les membres vivent sans aucune dépendance ou liaison. Je trouvai un jour M. le garde des sceaux en sa bibliothèque, lequel me dit qu'il était en la recherche de l'origine' et du progrès de cet ordre en France, et qu'il uen trouvait aucun vestige. En un mot, ce n'est qu'une chimère de religion, qui sert de retraite aux religieux Hberttns et discoles, lesquels, pour secouer le joug de l'obéissance.
s'enrôlent en cette religion imaginaire, et vivent dans le dérèglement. C'est pourquoi j'estime que telles personnes ne sont point en sûreté de conscience, et je prie Notre-Scigneur qu'il vous préserve d*ane telle légèreté. »
Cette lettre désabusa ce pauvre religieux tenté, et lui ayant oavert les yeux pour connaitro le précipice où il s'allait jeter, le fit rentrer en lui-même, et prendre résolution de perse vcrcr en sa religion.
Un autre religieux très-célèbre et dedans et dehors son ordre, tant pour sa vertu que *pour avoir prêché dans les premières chaires da royaume, représenta un jour à II. Vincent ses longs travaux, Taustérité de sa règle, la diminution de ses forces, et la crainte qu'il avait de ne pouvoir continuer longtemps ses services à r%lise, et en même temps lui proposa un moyen qui lui était venu en la pensée, par lequel il lui semblait qu'il pourrait se mettre en état de travailler encore utilement : c'était d'être faitsulTragantdc l'archevêché de Reims, parce que la dignité d*évêquc le dispensant du jeûne et des autres austérités de son ordre, cela lui conserverait ses forces pour prêcher et agir avec plus de vigueur et de fruit. Sur quoi il pria M. Yincent de lui mander son avis, et au cas qu'il approuvât cette pensée, de l'aider à le faire nommer par le roi pour cette suffragance, se promettant pour cela d*étre appuyé de la recommandation de quelques autres personnes de crédit. M. Vincent s'aperçut aussitôt que la pensée de ce bon religieux n'était qu'une tentation : ce qu'il lui montra bien clairement par la réponse qu'il lit à sa lettre, dans laquelle, dprès lui avoir témoigné l'estime et Taffection très-particulière qu'il avait pour sa personne et pour son ordre, et l'avoir congratulé des talents qu'il avait reçus de Dieu pour prêcher, et de rédifiration qu'il avait donnée jusqu'alors à son ordre, il ajouta ce qui suit :
« Je ne doute point que votre révérence ne fit merveille dans la prélature, si elle y était appelée de Dieu ; mais ayant fait voir qu'il vous voulait en la charge où vous êtes, par le bon succès qu'il a donné à vos emplois et à vos conduites, il n'y a pas d'apparence qu'il vous en veuille tirer : car si sa Providence vous appelait à l'opiscopat, elle ne s'adresserait pas à vous pour vous le faire rechercher; elle inspirerait plutôt à ceux en qui réside le pouvoir de nommer aui charges et dignités eceie.siasti(|ues, de vous choisir pour celle-là,saD8 que vous en lissiez aucune avance, et alors votre vocation serait pore et assurée; mais vous produire vous-mùnie, il semble qu'il y lurait quelque chose à redire, et que vous n'auriez pas sujet d'esptorbi bénédictions de Dieu dans un tel changement, qui ne peut A i
ni poursuivi par une àme véritablement humble
puis, mon Révérend Père, quel tort feriez- vous à votie saint ordre, de le priver d'une de ses principales colonnes, qui le soutient et qui l'accrôdile par sa doctrine et par ses exemples ! Si vous ouvriez celle porte, vous donneriez sujet à d'aulres d'en sortir après vous, ou pour le moins de se dégoûter des exercices de la pénitence : ils ne manqueraient pas de prétexte pour les adoucir et diminuer, au préjudice de la rèjîle : car la nature se tasse des austérités; et si on la consulte, elle dira qi e c'est trop ; qu'il se faut épargner pour vivre longtemps, et pour servir Dieu davantage; au lieu que Notre-Seigneur dit : Qui aime son àme,Ia perdra; et celui qui la hait, la sauvera. Vous savez mieux que moi tout ce qui se peut dire sur cela, et je n'entreprendrais pas de vous en écrire ma pensée, si vous ne me l'aviez ordonné. Mais peut être que vous ne prenez pas garde à la couronne qui vous attend : ô Dieu, qu'elle sera belle î Vous avez déjà tant fait, mon Révérend Père, pour l'emporter heureusement; et peut-être no vous reste-t il plus que peu de chose à faire : il faut la persévv;rance dans le chemin étroit où vous êtes entré, lequel conduit h la vie. Vous avez déjà surmonté les plus grandes difScultés. Vous devez donc prendre courage, et espérer que Dieu vous fera la grâce de vaincre les moindres. Si vous m'en croyez, v(ms cesserez pour un temps les travaux de la prédication, afln de rétablir votre santé. Vous êles pour rendre encore beaucoup de service» à Dieu et à votre religion, qui est une des plus saintes et des plus édifiantes qui soient en rÉglise de Jésus-Christ, etc. >
Enfin, la charité de M. Vincent étendait ses soins aussi bien sur le temporel que sur le spirituel des communautés religieuses; et il s'est plusieurs fois employé pour procurer que diverses maisons religieuses, et autres communautés et hôpitaux, pussent recevoir avec facilité les rentes qu'ils avaient sur les domaines du roi, dont ils avaient bien de la peine à se fairo payer durant le mauvais temps des guerres; et il se rendait à cet effet leur solliciteur envers la reine et M. le cardinal, pour faire donner ordre qu'ils fussent satisfaits. Il procura ausiri que les htNpitaux des frontièn^ du royaume fusssnt mis en sauvegarde particulière contre les entreprises des gens de guerre, et que plusieurs autres fussent maintenus en jouissance des dons, grâces et privilèges qui leur avaient été accordés.
SECTION Vlll.
AUTRES OFFICKS DE CHARITE RENDUS PAR M. VINCENT A DIVERSES ARBAYE8 ET MONASTERES DE FILLES.
Saint Cypricn disait avec grande raison que plus l'honneur et la gloire de l'état des vierges (*onsacrées à Dieu est sublime, plus grand aussi doit être le soin qu'il faut preudre pour le maintenir en sa perfection : le déchet en étant d'autant plus facile et fréquent, que le sexe est plus fragile, et que la constance dans le bieI^est plus difficile et plus rare, même parmi les hommes. C'est ce qui a excité M. Vincent à étendre particulièrement la charité qu'il avhit pour l'état religieux sur les abbayes et monastères des filles, soit pour y conserver le bon ordre, s'il y était déjà établi; soit pour le rétablir, s'il ne s'y trouvait pas.
Il s'est toujours principalement employé autant qu'il a pu pour maintenir le droit d'élection dans les abbayes où il était en usage, et s'est fortement opposé aux prétentions de certaines religieuses, lesquelles ne pouvant espérer de parvenir à la dignité d'abbesse par voie d'élection, pour n'en avoir ni la capacité ni le mérite, s'efforçaient d'y monter eu s'appuyaut sur l'autorité du roi et le crédit de leurs parents. Il s'est comporté de même à l'égard de celles qui ayant été élues par la communauté pour trois ans, selon l'nsage de leurs monastères, tâchaient d'obtenir des brevets du roi pour se perpétuer dans la charge. Un jour un prélat fort vertueux avait procuré l'élection d'une fort bonne religieuse pour la conduite d'une abbaye de son diocèse, et poursuivant la confirmation du roi, il voulut persuader à M. Vincent que la perpétuité des supérieures était plus avantageuse que la triennalité : mais outre que ce sage prêtre n'approuvait en aucune façon les innovations qui se faisaient contre un usage canoniquement établi dans les communautés religieuses, il lui re^ montra avec respect et humilité que les élections triennales étaient pour beaucoup de raisons plus à souhaiter qua les perpétuelles à Têtard des filles qui ont moins de fermeté dans le bien, et qui peuvent plus facilement se méconnaître dans les grandes charges, quand elles s'y voient une fois établies pour toute leur vie.
Lorsque les abbayes des filles qui étaient à la nomination du roi ^ enaient à vaquer, les brigues et sollicitations étaient ordinairement grandes et fortes pour des filles de naissance et de condition : les parents ne se contentant pas de s'agrandir dans le monde^ mais portant
encore leur ambition jusque dans les lieux saints, et pour cet effet faisant tous leurs efforts afin de procurer que leurs filles ou leurs soeurs commandassent dans les cloîtres. On livrait souvent à ce sujet d'étranges assauts à M. Vincent, lequel, connaissant que le bon ouïe mauvais ordre des religieuses venait pour Tordinaire de celles qui en étaient supérieures, mettait tous les respects humains sous les pieds, et tenait ferme pour faire en sorte qu'on nommât pour abbesses celles que Ton savait être les plus capables, les plus éprouvées et les plus exactes aux observances régulières.
Un seigneur qui avait une fille dans une abbaye vacante, nièce de la défunte abbesse, le' vint trouver un jour à Saint-Lazare, pour se plaindre de ce qu'il empêchait que cette fille ne succédât à sa tante, comme cette tante avait succédé à Tautre tante ; et la patience de H. Yincent provoquant encore davantage sa colère et son ressentiment, il le chargea de reproches et d'injures, et y ajouta les menaces, criant et faisant un très-grand bruit, comme ferait un homme à qui on enlèverait son bien ; et cela pendant une heure ou davantage. Il lui était avis que cette abbaye était comme un bien héréditaire en sa maison, et qu'on lui faisait grand tort de la lui ôter. Aussi le mari, la femme et toute la famille avaient-ils de tout temps coutume d'aller plusieurs fois Tannée en cette abbaye, comme à une maison de plaisance, et d'y demeurer et vivre aux dépens de la communauté, qui en était notablement incommodée; ce qui faisait gémir et murmurer toutes les religieuses, lesquelles voyant Tabbesse morte s'opposèrent à la nomination de cette nièce et firent grande instance pour avoir une autre supérieure. JI. Vincent, qui était très-bien informé des qualités de cette prétendante, répondit au père, fort doucement et respectueusement, qu'elle était encore très-jeune, et qu'il était obligé en conscience de conseiller à la reine qu'entre les religieuses de divers monastères pour lesquelles on demandait cette abbaye, elle eût agréable de choisir celle qui serait la plus capable et la plus proi)re. Après cette réponse il laissa parler ce seigneur dans tous ses emportements, et décharger sur lui l'amertume de sa colère, avec une patience incroyable ; et puis l'ayant accompaj^jnc à la porte, il témoigna êli;e fort aise d'avoir été chargé d'injures et couvert d'opprobre pour soutenir les intérêts de Notre-Seigneur.
Il s'est trouvé souvent quantité d'abbesses, lesquelles conservant (quelque attache pour leurs parents, et ayant quelques sœur, nièce ou cousine religieuses, les demandaient pour leurs coadjutricos, sons prétexte d'âge ou d'infirmité. Mais M . Vineenl , qui se déliait toi.jours de la chair et du sang, ne fut jamais d'ayis qu'on accordât ces coad-
jutorerios sans ^Taii:lc nécessité : en quoi il se montra inébranlable; et sa raison v\va\ qui* hi vacance «les ai»Irives arrivant par mort, oa avait la liberlc'î iIj choisir des Hilcs vcrliicuscs el capables pourj muinlcnir le J)on ordre, s'il y était, ou s'il n'y était pas, pour l'j établir.
Lorsque quehjue abbcsse avait résipu» son abbaye, et qu'on rapportait des certilittals de la suffisance et des bonnes mœurs de celle au profit de laquelle la résignation été avait faite, il ne s'en rap()ortait pas toujours à ce (|ue contenaient ces cerlilicats, parce que, selon son sentiment, le ténioif,'naj;e de beaucoup de personnes ne peut pas faire grande foi eu ces sortes d'alFaires. Cest pourquoi il prenait du temps pour s'informer avec plus de eerlilutle des qualités de la piT sonne ; cl lorsqu'il apprenait (pie le choix en était bon et qu'il serait avantageux à l'abbaye, il faisait admettre la résiguation ; sinon, il In rejetait.
Couîme il arrivait quelquefois du désordre h plusieurs monaslères de filUs, taîil pur les îroublescl divisious des religieuse», que par d'autres abus qui s'y glissaient, il s'employait avec grand zèle pour y remédier, fai^ant en sorte qu'on envoyât des personnes de vertu et d'cx|)érience, (pii fus-^ent autorisées du roi, soit pour apaiser le différend, ou y.mw établir la clôture si elle ny était point, et pourvoir aux autres besoins : et il faisait écrire de la part de Leurs Majestés aux supérieurs des mêmes ordres et aux évèques des lieux, pour y tenir la main.
Une al)baye de filles se trouvant en une grande division, à laquelle le supérieur ordinaire n'avait pu mettre ordre, quoiqu'il s'y fût employé de tout son pouvoir, M. Vincent fut convié d'y travailler ; elil lit en sorte qu'on y envoyât pour visiteur un abbé du même ordre, fort say:e et fort zélé. Celui-ci ayant découvert la source du mal, lui écrivit qu'il était irrémédiable, si on ne donnait à ces lilles un autre confesseur, qui eut une grâce et une adresse particulière pour disposer les esî>rils à !a paix et les y maintenir ; ce qui obligea M. Vincent de prier un ccc!esiasli(]ue de condition et de vertu, très expert en la direclion des re igieuses, de se donner à Dieu pour aller passer quelque temps vn celte abbaye ; comme il fit avec grande bénédiction, ayant peu à peu réuni les cœurs, et remis en bon état toutes les parties de la communauté.
Il s'est trouvé des monastères de filles où l'esprit malin avait fait glisser des maximes pernicieuses et des pratiques damnables, sotf prétexte de quelques fausses révélations faites à leurs supërieurs, lesquels ayant Timagination troublée par les illusions de Tango dei
ténèbres, prétendaient que Dieu leur avait fait connaître des voies, extraordinaires pour conduire les âmes à la perfection, et même pour réformer TÉglise, et annonçaient beaucoup d'erreurs qui avaient grand rapport à celles des illuminés. M. Vincent, en ayant eu avis, procura qu'on envoyât des personnes doctes et vertueuses pour visiter CCS maisons, el prendre connaissance de ces abus et illusions diaboliques, qui avaient déjà surpris quantité de personnes de toute condition et de tout sexe, et par ce moyen, le mal ayant été découvert, il a plu à Dieu d'en arrêter le cours.
SECTION IX
DIVERSES AUTRES AFFAIRES DE PIETE AUXQUELLES M. VIKCEST 8 EST EMPLOYÉ DAKS LE CONSEIL DU ROI.
Le zèle de M. Vincent pour tout ce qui concernait les intérêts du service et de l'bonneur de Dieu le tenait dans une attention conlinuelle sur toutes les occasions qui se présentaient pour en procurer l'avancement, et pour détourner ce qui pouvait y apporter quelque obstacle. C'est à quoi il employait le crédit que sa vertu lui avait acquis dans le conseil de Sa Majesté ; estimant cette journée-là heureuse, en laquelle il avait pu empêcher quelque mal, ou procurer quelque bien.
11 a fait entre autres choses tout ce qu'il a pu pendant la guerre pour a[)porter quelque remède aux désordres que les soldats commettaient de tous côtés, et particulièrement aux profanations des éj^lises, et aux vexations injustes des personnes consacrées à Dieu. Kt voyant bien qu'il était impossible d empêcher tout ce mal, au moins il s'effoiçait de le diminuer ; et quand il ne pouvait autre chose, il recourait à Dieu par la prière et par la pénitence, pour implorer le secours de sa grâce et de sa miséricorde, tant en faveur de ceux qui souffraient ce mal, que des autres qui le commettaient.
Il y avait un autre désordre fort pernicieux aux bonnes mœurs, qui était que certains comédiens représentaient sur le théâtre des choses non-seulement indécentes, mais aussi scandaleuses, et qui ne se pouvaient dire, ni entendre, ni voir, sans une f;randc olFense de Dieu. M. Vincent en ayant été averti, et reconnaissant les pernicieux effets que cette licence pouvait produire, fit en sorte par ses remontrances (|ue cela leur fut absolument défendu.
Les troubles de l'État et les diverses entreprises contre le service du roi avaient obligé Sa Majesté de s'assurer de diverses personnes coavertes ou snspeeteSi et de le$ retenir dans la Bastille ; od, quoique
— \\n — le^<S<;-rs nécessaires De leur iDanqna«seDt point, néanmoins il M Kc }.!-.;•. jjait presque aucan exercice de piété parmi eux, n'y ayut [>.:r*' -îi!!»^ fK>ar les y exciter et aider. M. Vincent Tayant sa, fit agrâf "jîjri MTtueux ecclésiastique de la Conférence qui se tient à Sainl- ••/-î l!.jt ^i-i1er ces prisonniers et leur faire quelques exhortii.tjii^, \iriT le moyen df^-qtiriles le< prit-rtrs du soir et du matin fiiiCBk introduite [larmi eux, avec plusit^urs autres pratiques chrétienna, au uvàUii Lien et profit spirituel de leurs âmes.
J^'iKJant que le dérnon, ennemi de la paix, allumait de tons eMA Il LUI rri; tt la disiorde en ce royaume, et jetait en tous les lieudff • ;ii»:iu:<'s de désobéissance et de rébellion contre le service dn roi,3 i.i- ÎL'iit alJ^^i plusieurs esprits à se révolter contre Dieu, et à fnn tî.\iTsf's entreprises contre la religion ; et entre les autres, iU'a troina rpii lâchaient de renouveler les maximes et erreurs damni- UU-^ dt:M illuminés. M. Vincent ayant découvert ce mal, qui comineB- <;ait â se répandre en divers endroits de la France, particulièreoieDt a l'uris et en quelques lieux du diocèse de Bazas, procura par Kl soins et par son zèle qu'on y apportât uu si prompt remède, qaece nioijstre lut érotiiïé daii< son berceau, avant qu*il pût faire un plus grand dv'^hi dans rî'l-îiî-c.
La liberté que chacun se donnait pendant les troubles de ce rojinnie de parler comme bon lui semblait des choses qui concemaieBt la re!i<:ion, aussi bien que de celles qui regardaient TÉtat, onnitU porte a une autre lic«*ne.e encore plus pernicieuse, d'écrire et depnbiiur toutes sortes de libelles, même contre la foi et les bonnes nueurs. M. Vincent l'ayant représenté au conseil, lit en sorte qoe cett(î licence fut ré[)rimée, Tordre ayant été donné de chercher et de saisir les mauvais livres, avec défense anx imprimeurs et libraiici d'en imprimer ou débiter.
(liî saint homme s'est aussi employé avec grande affection pour coopérer en toutes les manières qu*il a pu, soit par ses remontrances ei sa^M's conseils, soit par ses sollicitations et entremises, afin que la ])ralique damnable des duels fiit entièrement abolie : ce qui a été enliii heureusement exécuté par la piété de la reine, et par le «le et rautorité du roi, leijuel dès son plus bas ûge, comme un Hercule ehrélien, a eu la force et le bonheur d'étoufler ce dragon, que les roih ses |)rédécesseurs n'avaient pu terrasser avec tous les foudres (V s !^i:'' ( r 'rs orrlonnnnces qu'ils avaient lancés contre ce monstre; Dieu avant voulu réserver la gloire de celte défaite u noire grand nionun|ue, et signaler les premières années de son r^neparan f'xnîoil héroïque, qui a sauvé la vie dn I ^àm^ | ijû uSr
ion de gentilshommes français, et empêché la mine et le dernier malheur d'une infinité de très-nobles familles, qui lui seront étcrlellemcnt redevables de leur bonheur et de leur salut.
M. Vincent a fait aussi ses efforts pour déraciner les blasphèmes, lyant à cet effet procuré qu'on renouvelât les ordonnances faites îontre ce détestable crime, et même proposé divers moyens pour l'exterminer entièrement ; et quoiqu'il n'en ait pas vu l'effet tel ju'il souhaitait, il ne laisse pas d'en avoir le mérite, et il faut espérer que Dieu exaucera quelque jour les ardentes prières qu'il Ini a offertes pour ce sujet, qu'il inspirera à notre incomparable monarque l'employer les moyens les plus efficaces, et même, s'il le juge expéiient, le fer et le feu, à l'imitation de saint Louis son aïeul, pour purifier son État de cette gangrène infernale qui le corrompt et infecte en plusieurs de ses parties, même des plus considérables et des plus nobles.
SECTION X
II. VINCENT A TOUJOURS GARDE UNE FIDÉLITÉ INVIOtARLE AU ROT, ET UNE AFFECTION CONSTANTE POUR SON SERVICE, MEME PENDANT LFS TEMPS LES PLUS PÉRILLEUX ET DIFFiaLES.
Il ne suffit pas de rendre à Dieu ce qui appartient à Dieu , mais, suivant la doctrine de l'Évangile, il faut aussi rendre à César ce qui appartient à César ; et la même loi divine qui oblige d'adorer Dieu, de lui obéir et de l'aimer par-dessus toutes choses, oblige aussi d'honorer et de respecter les rois, comme les images de sa souveraine Majesté sur la terre ; leur rendre avec affection le service qui leur est dû, et leur garder une inviolable fidélité ; de sorte que les princes chrétiens ont cet avantage par-dessus les autres monarques qui ne croient point en Jésus-ChrLst, que leurs sujets sont attachés à leur service, non- seulement par la force de leurs ordonnances ou par la crainte de leur souverain pouvoir, ou par la considération des faveurs et récompenses qu'ils peuvent espérer de leur libéralité ; mais par des liens encore bien plus forts et plus nobles, qui sont l'autorité de la loi divine , et les principes de leur religion : et comme ils ne peuvent manquer à ce qu'ils doivent à leurs rois sans contrevenir aux volontés de Dieu, aussi l'obéissance, l'affection et la fidélité qa'ils leur rendent ne se terminent pas à leurs seules personnes, mais font jusqu'à Dieu, qui se tient honoré, obéi et aimé en la perisonne de ceox qu'il a établis ses lieutenants pour le gouvernement tem- Iponl fh MB peuples. D'oii il s'ensuit qu'entre les sujets d'un prince
chrétien, ceiu-Ià sont les plus fidèles, les plus soumis et ksplM attachés à t^oii service, qui sont lis plus vertueux et les plus nniià Liîu pur la gnkc cl par la charité ; et qu'au contraire, ou ne doit ])as ultinJrede ceux qui niauquent à ce qu'ils doivent à Dieu une hdéiitc hieu couslaule, ni nue alTcclion bien sincère pour le service de leur prince.
Cela |)lli^up|)(>sé, il ne sera pas difficile d'inférer de ce qui a été dit, tant en ce chapitre que dans tous les autres do ce second livre et inèiiie (lu premier, que M. Vincent ayant toujours été trës-Gdëleà touU's les vulonttN de Dieu, et lrè.s-zelc pour son honneur et pour sa fr oire, il a par cunsèquenl gai de une iidciitc inviolable au roi et une ull'eclion toute singulière au bien de son service, puisque le second dépend du premier, et que lu mesure de [*affecliou et delà fidélitétprona pour>on prince se doit |)rendre de celle qu on a pourDieo.
Mais outre cette considération générale qui est très-forte, nous en pouvons produire ici d'autres preuves plus particulières et non moins convaincantes, en rapportant de quelle manière ce saint homme s*e>t comporté quand il a élé question de se déclarer serviteur du roi durant leif temps les plus diiiieiles et les plus périlleux, et d'expo:»er Kcs biens, sa vie et toute sa compagnie pour témoigner sou zèle et sa lidélile au ser\icc de Sa Majesté.
i.a mémoire n'est encore que trop récente de Tétat déplorable oà se trouva la iMance durant les années 1(>)9, 1652, etc., et il y i sujet de dire qu'en ce temps-la Dieu permit par un secret jugement que ce funeste puits de Tabime, dont il est parlé dans les saintes Lettres, lût entr ouvert et qu'il s*en exbalùt comme une noire fumée sur tout ce royaume, qui remplit les esprits des irançais de ténèbres si obscures, ({ue plnsieurs d entre eux semblaient avoir perdu le discernement de ce qu'ils étaient obligés de rendre a leur souveroin: et quoique dans le cœur ils retinssent toujours raffectioa qu*ils loi di-N aient, leurs actions néanmoins démentaient leurs intentions; et ù mènic temps qui. s pensaient travuilleret combattre pour le service du roi, iiS employaient leurs armes et leurs eU'orts pour déprimer son autv/rité, pour perdre ses plus iidèles serviteurs, et pour porter la dé^olalion et la ruine en tous les endroits de sou royaume.
Or, comme une étoile brihe durant la nuit avec une clarté plus vive quand Cile se trouve environnée de nuages, qui ne servent qaà rehausser l'éclat de sa lumière ; de même l'on peut dire que tous oes troubles de la iTance ont fourni a M. Vincent une occasion de faire mieux paraître quclie était la perfection de sa iidéiilé envers le roi^ et la constance de son zèle pour son service. Il est vrai que pendant ce
déplorable temps, la confasion était si grande en divers lieux, gae la plupart des meilleurs Iw-aiiçais et des plus altarhés au\ inlérèts de leur prince ne pensaient pouvoir faire aulre chose que de se tenir dans le silence et de gémir; connaissant bien tout ce qu*ils eussent essayé de dire ou de faire pour apaiser les esprits mal disposés n'eut servi qu'a les aigrir davantage, et peut-être a Us porter à d'autres extrémités plus fâcheuses, que la prudence leur suggérait d'éviter. Mais M, Vincent, quoique d'ailleurs très- prudent et Irès-circonspect, •ne put se contenir dans une telle conjoncture, et le zèle qu*il avait pour le service de son prince ne lui permettant pas de garder le silence, il se déclara hautement >erviteur du roi, et lit profession ouirerle de vouloir obéir à tous les ordres qui viendraient de la part de Sa Majesté ; cl non content de se comporter de !a sorte en particulier, il tâcha de porter les autres en toutes les rencontres à faire le môme ; mais comme sa voix ne pouvait être entendue dans les lieux où il n'était pas présent, il y lit par ses lettres ce qu'il ne pouvait par ses paroles, écrivant à diverses personnes sur ce sujet, et |>articulièrement à plusieurs évéques, comme il a été dit dans le premier livre, pour leur persuader de demeurer en leurs diocèses, et d'y empioyer leur autorité, afin de contenir les peuples en Tobeissance du roi. Il donna encore des preuves plus signalées de sa fidélité et de son zèle pour le service du roi, mettant sous les pieds tous ses propres intérêts et ceux de sa Compagnie, quand il fut question d'aller trouver Leurs Majestés à Saiut-Germain-en-Laye, après leur sortie de Paris, pour leur faire offre de ses services ; ayant pour lors laissé comme en proie à la passion de ses ennemis sa maison de Saint- Lazare et tous ses chers enfants, lesquels, à l'exemple de leur père, souffrirent avec patience et môme avec joie de se voir dépouillés de leurs biens, et maltraités pour un tel sujet.
Ce qui a fait voir encore plus clairement jusqu'où pouvait aller cette fidélité et cette affection de M. Vincent pour le service de Leurs Majestés, est qu'ayant eu la pensée de leur donner un conseil qu'il estimait salutaire, et en quelque façon nécessaire dans la disj;osilion où se trouvaient alors les affaires de l'Etat, et néanmoins ayant grand sujet de craindre qu'il ne fut pas favorablement reçu de ceux qui tenaient en main les roues du gouvernement, et que cela ne fut suivi de quelque refroidissement à son égard, il aima mieux s'exposer au danger de tomber daus cet inconvénient qui est si redoute de plusieurs, et d'ii;courir môme la disgrâce de Leurs Majestés, que de manquer a faire une chose qu'il croyait pouvoir être utile à leur service. Il est vrai que la reine, coiiuaissant la sincérité desoncœur^
reçut en bonne part ses avis, et M. le cardinal Mazarin loi donna une audience favorable, sacliaut bien qu'il n'avait autre prétention que de rendre un fidèle service à Leurs Majestés; et quoique pour lors son conseil ne tut pas suivi, cela ne diminua en rien, mais plulùt augmenta la créance qu ou avait toujours eue de sa fidélité et de son ailection, vovanl qu*eu cette occasion, après avoir tout abandonné pour le service de son prince, il avait eu le courage de s'eiposer niênieâ souiïrir quelque diminution de sa bienveillance, qni lui éluil plus chère que tout le reste, pour ne manquer à donner on conseil qu'il jugeait lui être utile.
SECTION XI
M. VIKCLKT A SERVI LK UOI AVKC UN ENTIEB DEGAGEUEHT DK TOUT IMÉllKT.
>ons ne prétendons pas ici donner aucun blAme à ceux qui ser^ Vint lidèlenunl le roi, dans respérance que Sa Majesté, agréant lenn services, les rcconi|)ensura de ses laveurs : au contraire, nous disons qu'il ne serait pas juste ni raisonnable de censurer un tel procédé; étant expédient pour le bien de l'État que, comme les lois établissent des châtiments contre les rebelles et réfraetaires aux volontés du souverain, qu'aussi sa libéralité déploie ses grâces et ses récompenses envers ceux qui lui rendent uu lidèle service ; et que, comme la crainte de la punition sert de frein pour retenir les sujets diseoles dans les termes de leur devoir, de même Tespérance de la récompense serve d'un aiguillon plus puissant aux bons à faire des actions dignes des faveurs de leur prince.
Or, quoiqu'il soit permis et même louable de servir fidèlement son prince dans la vue des récompenses qu'on espère de sa libéralité, on ne peut nier toutefois que ce ne soit une disposition bien plus excel-' lente, plus noble et plus parfaite, de n'avoir d autre vue ni préten* tion eu servant son roi que le bien de son service; et encore davan* tage lorsque, pour se porter plus constamment à s'acquitter de ses devoirs, on regarde eu la personne du roi celle de Dieu même, et qu*on le sert avec toute l'aflection et la fidélité possible, dans la seule vue que ce service est agréable à Dieu ; en sorte que la principale et n)ême Tunique prétention eu servant le roi soit de plaire à Dieu, et d'accomplir ce qu ou sait être conforme aux ordres de sa volonté.
Mais n'aurions-nous pas sujet de faire ici la môme exclamation que fait le sage , parlant de celui qui ne laisse point aller son ooeor après Tor, et qui ne met point ses espérances dans les
Quis est hiCy et laudabimus eum? Qui est ce personnage admirable qui a emporté une telle victoire sur la plus indomptable de toutes les passions? Et où est-ce que nous le pourrons rencontrer, afin que nous lui donnions les louanges que sa vertu mérite? Or le voici heureusement trouvé ; et nonobstant la corruption du siècle, la France a eu le bonheur de produire en nos jours un si rare chef-d'œuvre de vertu en la personne de Vincent de Paul, duquel on peut bien dire avec vérité que son cœur ne s'est point laissé aller après l'or, et qu'il n'a point mis sou espérance et son affection dans les richesses ; car quoiqu'il fût auprès de la source d'où découlent ordinairement les plus riches trésors et les plus magnifiques récompenses, il en a néanmoins détourné ses yeux et son cœur, n'ayant jamais eu d'autre vue ni d'autres prétentions, en servant fidèlement le roi, que le bien de sou service, et la gloire qui en pouvait revenir à Dieu. C'est ce seul motif qui l'a porté à accepter les charges et les emplois qui lui ont été confiés; c'est le lien qui l'a retenu inviolablement attaché au service de Leurs Majestés dans les temps les plus difBciles; c'est cette intention de rendre gloire à Dieu en servant fidèlement son prince, qui lui a inspiré la force, la constance et la persévérance en ce service, parmi toutes les contradictions, calomnies et persécutions qu'il a soufferlcf*, et au milieu des périls auxquels il s'est exposé pour ce sujet.
£t premièrement, lorsque la reine-mère, au commencement de Fa régence, lui fit l'honneur de l'appeler dans le conseil des affaires ecclésiastiques, ce fut la seconde obéissance qu'il crut que Dieu voulait qu'il rendit aux ordres de Sa Majesté, et le zèle qu'il avait de procurer le bien de la religion et l'avancement de la gloire de Dieu, qui le fit résoudre d'accepter cet emploi, nonobstant l'extrême répugnance que son humilité y ressentait, et tout ce qu'il prévoyait qui pourrait lui arriver de contraire à l'affSBCtion du repos et au désir qu'il avait d'achever sa vie en paix et en tranquillité dans l'âge où il se trouvait. Il avait dans cet emploi des occasions favorables pour procurer l'avantage temporel de sa Congrégation, s'il eût voulu s'en servir, ainsi qu'il le pouvait licitement faire, et qu'il semblait même y être en quelque façon obligé par la charité qu'il devait avoir pour les siens : et comme la distribution de quantité de bénéfices passait par ses mains, il ne lui eût pas été difficile d'en obtenir quelques-uns pour les unir aux maisons de sa Congrégation, laquelle étant encore naissante, et assez peu accommodée de biens temporels, pour ne pas dire pauvre et incommodée, avait par conséquent grand besoin de 8eooiurs.poar s'affermir et s'étendre, et même pour pouvoir soutenir ihlflt m^ginÀM an lervice de Dieu et de l'Église, qu'elle a entrepris de T. vu 10
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faire grahiitomont. Nëannioins, il n'a point voula se servir de ei moyen, il n*a jamais demandé dI reclierclié directement ni indirectement quelque bénéfice que ce fût pour aucune des maisons de sa Congrégalion; cl si Ton en a uni à quelques-uns de ses séminaires, cela n*aélé fait qu'à l*instante prière de ceux Ynëmes qui en étaient les possesseurs, ou qui avaient droit de les conférer; lesquels ont souvent employé autant de sollicitations envers lui pour l'obliger à les accepter, qued*autres en eussent fait pour les rechercher; et son dessein, en les acceptant, n'était pas d'enrichir sa maison ni de mettre les siens à leur aise, mais d'en employer fidèlement les revenus à instruire et former ceux qui étaient appelés au ministère de TÉgiise.
L'un de ses plus intimes amis vint le trouver un jour, et lui offrit une très-grosse somme d'argent (on a su qu'elle allait à cent mille livres) de la part de quelques personnes, à condition qu*il 8*emploierait dans le conseil pour procurer qu'on reçût leurs propositions, el qu'on leur accordât l'exécution de quelques avis qu'ils avaient présentés, lesquels semblaient fort raisonnables, et n'étaient nullement à la charge du peuple, mais qui pouvaient en quelque façon préjndider aux intérêts du clergé : à quoi ce saint homme, levant les yeux au ciel, ne fit autre réponse, sinon : « Dieu m'en garde : j'aimerais mieux mourir que de dire une seule parole pour ce sujet. >
Secondement, comme il n'a jamais rechen*.hë aucun profit temporel dans le service qu il rendait à Leurs Majestés, il ne s'est non plos mis en peine de se procurer la faveur des personnes puissante» dans les occasions où il les pouvait obliger. Ce n'est pas qu*il eût une vertu sauvage et farouche, comme quelques-uns qui font gloire de cboquer les plus grands : au contraire, il les traitait toujours avee un singulier respect, et s'eiTorçait en toute renccmtre de contenter jusqu'aux ](tlus petits, avec cette condition toutefois, que Dieu fùl k premier content et satisfait : en sorte que s'il voyait que ce qu'on dtf* sirait de lui fût selon l'ordre de la volonté de Dien, il l'accordait hcilement et de bonne grAce ; mais s'il jugeait ne le pouvoir faire sans manquer à Dieu, il n'y avait aucun respect humain, ni aucune crainte de disgrâce ou malveillance de qui que ce fût, qui le pût fléchir; il n'avait aucun égard à la puissance de ceux qu'il refusait; il ne s'étonnait point de leurs menaces; il ne se mettait en aucune peine des dommages ou des persécutions qui lui en pouvaient arriver ; mais il regardait uniquement Dieu, auquel seul il désirait plaire, et aoçMi seul il craignait de déplaire.
Troisièmement, il a fait paraître son dégagement de tout iatMly non-seulement en ne recherchant point ses avantages,
plus eu souffrant voloutiera les pertes qui lui sont arrivées, commit nous a\ ODS dit, en servant fidèlement Leurs Majestés : en quoi il y a une circonstauce remarquable et très-digne d'être ici rapportée, qui est que toutes ces grandes pertes qu'il a faites pendant la guerre, et tous les mauvais traitements qu'il a reçus, ne lui étant arrivés que par la mauvaise volonté de quelques personnes, en haine de ce qu on le voyait très-fidèle et très- affectionné au service du roi, on ne lui en a point ouï pourtant faire une plainte, et il n'en a jamais demandé aucune récompense ni dédommagement : et ce qui est plus étonnant, c*est que, par une adresse d'une charité vraiment désintéressée, il a quelquefois détourné adroitement les effets de la bonne volonté de la reine envers lui, pour les faire découler sur les autres, lorsqu'il pensait le pouvoir faire sans blesser Tordre de la justice ou de la charité. Certes, il faut avouer que c'est là servir sou roi avec un entier dégagement de tout propre intérêt, et que M. Vincent a pratiqué cette huroique vertu d'une manière d'autant plus admirable qu'elle est aujoui'dhui plus rare dans les cours des princes.
S£CÏ10K XIL
QUE M. VlIfCEIlfT s'est TOUJOURS COnDUri AVEC CHAUDE PRUDENCE KT CilvCONSPEClIOR DAAS LES AFFAIRES QUI REGARDAIENT LE SERVICE DU ROI.
il est vrai que les affaires qui concernent le bien d'an £tat et le service d'un souverain sont de telle conséquence, que le maniement et la conduite n'eu doit être couiiée qu'a des personnes non-seulement fidèks et bien affectionnées, mais aussi prudentes et discrètes, qui aient un esprit mûr, un jugement solide et une expérience proportionnée a la grandeur des choses qui leur sont commises : et comme il cbt ceitaiu que tous ceux qui fout profession de piété n'ont pas ces qualités natuiciictt, 1 on ue ptut pas nier aussi que parmi les persouneb vcrtucubcsii ue s'en tiouvc qui, les ajfant reçues de Dieu, et qui les joignant a u'auti es encore meiacures, ue soient capables d'en faire un ucirbon usage, et de les employer utilement pour le service de leur pnuce et pour le bien de bon J:.tat. lie sorte que, comme ce serait uue impiuueuce de recevoir et suivre iudiuéremment en toutes soncb u uuaires les a\u» de ceux qu ou estime vertueux, s'imagiuaut qu'ils ne bauraicut ètie que bous et salutaires; aussi serait-ce une Itfuierile accompagnée de quelque ii^ustice de rejeter ou de tenir sut* pecU iiW moseili d'uu iioinune de bifiOi à cause qu'il fait une partv*
culière profession de piété, comme si la piété ne pouvait subsister avec la prudence, et que ce fût chose incompatible de rendre un service agréable à Dieu et de servir utilement son roi.
Il 8*en trouve néanmoins qui se persuadent, et tâchent de persuader aux autres, qu'un homme qui s'adonne au\ exercices de piété et qui s'est dévoué au service de Dieu (car c'est proprement ce que signifie le nom de dévot^ qu'ils décrient si fort) n*est point propre pour le service d'un prince, ni pour la conduite de ses affaires; que raffection qu'il a pour le ciel l'empêche d'apporter rattention nécessaire à œ qui se passe sur la terre ; que la dévotion est ordinairement accompagnée d'un zèle, sinon indiscret, au moins qui n'est pas assez considéré, et qui fait que celui qui est dévot ne prévoit pas la suite des affaires qu'il conseille d'entreprendre, lesquelles il croit utiles, parce qu'elles lui paraissent bonnes : ce qui n'empêche pas qu'elles ne soient le plus souvent fort préjudiciables au service du prince et au blende son Etat. Et de cette sorte ils rendent la piété tellement suspecte, que, selon leurs avis, il ne faut pas moins se donner de garde dans la ooor d'un prince, d'un homme vertueux et dévot, que d'un espion déguisé, ou d'un pensionnaire de quelque prince étranger et ennemi.
Ceux toutefois qui veulent paraître les moins passionnés avouent qu'un homme vertueux peut avoir une vraie et sincère affection pour le service de son prince, et lui garder une fidélité inviolable, et mènie le servir dans un entier dégagement de tout propre intérêt; mais ib ne >eulcntpas reconnaître ni confesser que la dévotion se trouve avec la discrétion et prudence requise dans les affaires importantes, ni que les règles de la piété puissent s'accorder avec les maximes de la politique.
Certes, 8*il en était de la sorte, comme ils le veulent faire croire, il faudrait avouer que la condition des rois et des princes souverains serait bien misérable, de se voir réduits à une si fâcheuse nécessité que d'être obligés de bannir de leur cour les hommes les plus vertueux, ou bien de s'en donner continuellement de garde, comme de personnes qui leur seraient suspectes, et dont les meilleurs avis pourraient être préjudiciables au bien de leur Eut. Et s'il est vrai, comme nous avons déjà dit, que ceux qui sont plus unis à Dieu par la vertn et par la charité ont une affection plus sincère et une fidélité plu constante pour le service de leur prince, quelle peine serait-ce à an souverain de voir que ce qui devrait lui donner plus de confiance en l'affection et en la fidélité de quelques-uns de ses sujets, ce serait odi même qui l'obligerait à les exclure de son service, et qa'il aenit ptf conséquent nécessité de commettre la conduite de ses fiH
tes affaires, et de se servir da conseil de ceux auxquels il aarait moins sujet de se fier?
Mais il ne serait pas difficile de faire voir la fausseté de cette persuasion par les exemples de plusieurs grands princes, qui ont appelé dans leurs conseils et employé dans la conduite de leurs affaires avec un succès fort avantageux divers personnages aussi recommandables pour leur vertu et piété que pour leur expérience et sagesse, desquels ils ont toujours reçu des avis fort salutaires et un service très-fidèle et très-utile au bien de leurs États. Et, pour ne nous étendre hors de notre sujet, il suffira d'en produire un qui sera d'autant plus con- Taincant que la mémoire en est plus récente : c'est du grand servitenr de Dieu, Vincent de Paul, qui a su joindre heureusement la piété avec la sagesse, le zèle avec la discrétion, et la science des saints avec l'expérience et la connaissance nécessaire pour servir utilement son prince. Nous ferons ici seulement quelques remarques particulières sur diverses occasions et occurrences d'affaires dans lesquelles il a fait paraître qu'il possédait en perfection ces excellentes qualités.
Il est certain qu'une des dispositions les plus nécessaires pour agir prudemment dans les affaires est d'avoir l'esprit libre et dégagé de toutes les affections et passions déréglées, parce que le trouble qu'elles excitent obscurcit l'entendement et Tempéche de voir l'état vâritable des choses présentes, et de prévoir les suites de l'avenir ^ Or, toutes les personnes qui ont connu et fréquenté M. Vincent peuvent témoigner que, soit par grâce, soit par la force do son esprit, il semblait presque entièrement exempt de o^ émotions et saillies désordonnées, qui ne sont que trop fréquentes dans la plupart des hommes; ou, s'il les ressentait, il avait acquis par sa vertu un tel empire sur lui-même et sur tous les mouvements de son àme, qu'il n'en paraissait rien au dehors, ni en ses gestes, ni en ses paroles, ni même en son visage, sur lequel on voyait reluire une sérénité presque toujours égale en toutes sortes d'accidents, et même parmi les affronts et les injures les plus sensibles. Et tant s'en faut qu'on aperçût en lui aucune altération d'esprit dans les premiers mouvements que l'on ressent ordinairement en ces rencontres, qu'au contraire c'était alors qu'il paraissait plus modéré et plus présent à lui-même, et qu'il parlait et agissait avec plus de circonspection.
Il avait encore une autre disposition d'esprit qui ne contribuait pas moins à la prudente et sage conduite dont il usait en toutes occasions : c'était de ne jamais précipiter ses avis, et de ne rien déterminer trop
* Hos qui de rèbas dotiis eonsUimii caplunt, ib affectlbus yacaos esse dccet; nam kand llidlè ttripiMiimmpenridet, obi illa officiant. SallutU in Catilin.
— ISO — promptement^sartont dans les affaires de consëqneDOèy mais de donner à son esprit tout le temps et le loisir nécessaire pour en nonsidérer attentitement les diverses circonstances, bien peser les raisons de part et d'autre, et prévoir les suites ; ce qui faisait que ses conseils étaient solides et assurés, et qu'on pouvait les suivre sans crainte de se tromper. Il tenait pour maxime ce qu'a dit un ancien^ qu'il n'y a rien de plus pernicieux aux délibérations dans les grandes affaires que d*7 procéder trop à la bâte, parce que cela empêchait de voir, et en« core plus de prévoir ce qui était requis pour donner ou pour recevoir un bon conseil ' ; qu'il fallait délibérer et prendre ses résolutions avec loisir , mais qu'il fallait exécuter avec diligence ce qu'on avait résolu \
Après qu'il avait mûrement considéré une affaire et balancé toutes les raisons qu'on lui proposait ou qui se présentaient à son esprit, et qn'enHuite il avait pris une résolution et donné un conseil, alors quelque événement qui s'ensuivit, bien que contraire à ses desseins on à ceux des autres, il ne s'en troublait point, mais demeurait en paix; tenant cette maxime d'un ancien Père : Que c'est le propre des sages déjuger de? choses, non par leur événement, mais par l'intention et le conseil avec lequel on les avait commencées; et que c'est une erreur de plusieurs qui se persuadent qu'une affaire aura été bien entreprise lors seulement qu'elle aura réussi avec bonheur *.
On a encore remarqué une autre disposition en la personne de M. Vincent, qui était une marque de sa prudence, et qui aussi contribuait beaucoup à la perfectionner : c'était la tacilurnité, qui est une condition grandement requise dans le maniement des affaires importantes ^ ; on ne l'entendait jamais parler de ce qui s'était passé ou qui avait été résolu dans le conseil, sinon quand il était absolument nécessaire de le déclarer : il tenait sous le sceau du silence non-seulement les secrets qui lui étaient conliés, mais même toutes les autres choses qu'il ne jugeait point nécessaire de dire ; et dans ses entrettens familiers, lors même qu'il revenait de la cour, il ne parlait non plos des affaires qui s'y traitaient que s'il fût retourné de la cellule d*an chartreux.
■ Constat nihil maenisconsiliistnin inimiciim osse, quam celerilntera. Livhu, libAU Omnia non propernnti clara rertnque f>unt; fcstinntio ImproTldaeat et csca. M. lib. SI*
■ ron^ulf re quidem oporlct lantè, dfl berata autem celeriler exequi. In'tlof. tH M^- * Hi qui papientrs hnl>enl*ir non nb éventa, eed ab tnlmt inetUuto at wlnnlali M
pondérant. Itidor,, Ep. 205, lih, 3. Hrror plurimoram est non rarum mérita, aedeviDtum f'>rtunie ppcetare; eaqiie tintum Judicare proylsa^ qua fSeDcntS iwMhimiltliliff' Boet. lib, I de Consolai, pros. 4.
^ Taciturnitas optimum atque tutisiimum rorum adm! Mar, iib, tu Nfc rei masuta tuiWneiV ^^t^inlab eoeol
Or, bien qn'il procédât dans Jes affaires avec cette circonspection et pradence, il y gardait néanmoins une telle modération, qu^encore qu'il parût ferme et constant en ses avis, il n'y était pas pourtant arrêté avec excès, il ne les soutenait point avec chaleur et ne faisait pas comme ceux qui se montrent toujours contraires aux meilleurs conseils des autres, parce qu'ils n'en sont pas les auteurs ' . Il cédait nonseulement à l'extérieur au sentiment des personnes qui lui étaient supérieures, mais il y soumettait son esprit quand il le pouvait faire sans blesser sa conscience ; il ne blâmait jamais leurs sentiments, quels qu'ils fussent, ni ne s'en plaignait point; et, après avoir fait ce qu'il jugeait être de son devoir, il se tenait dans le respect et dans le silence, laissant à la providence de Dieu l'événement des affaires.
Mais le principal fondement sur lequel il appuyait toute sa prudence était Tordre de la volonté divine, laquelle lui était manifestée par sa loi et par son Évangile. Il tenait cette maxime inviolable de ne prendre jamais en quelque affaire que ce fût aucune résolution contraire à la volonté de Dieu, laquelle il considérait, suivant le sentiment d'un ancien Père, comme un assuré gouvernail pour se conduire heureusement dans les conseils qu'il lui fallait donner ou dans les résolutions qu'il lui fallait prendre ^. Outre cela, il se conformait toujours, autant qu'il pouvait et que la nature des affaires lui per mettait, aux maximes de l'Évangile de Jésus-Christ, duquel il reconnaissait la parole comme la fontaine de toute véritable sagesse ^ ; et c'était dans cette divine source qu'il puisait toutes les lumières dont son esprit était éclairé et tous les salutaires avis qu'il donnait aux autres avec tant de bénédiction.
Nous pourrions ajouter à ces remarques divers exemples plus particuliers de cette rare et singulière prudence avec laquelle iU'est conduit dans les affaires les plus difficiles et dans les rencontres les plus périlleuses ; comme aussi de cette modération et circonspection merveilleuse avec laquelle il s'est comporté dans les conseils ; ne dissimulant rien de ce que la fidélité l'obligeait de dire pour le bien du service de Leurs Majestés» et ne disant pourtant aucune chose qui pût en aucune façon blesser le respect et la soumission qu'il leur devait : nous nous en abstenons toutefois, tant pour éviter beaucoup de re dites ennuyeuses au lecteur que parce qu'un chacun pourra en faire
I GoosUll, qaamvU egregil, qaod Ipsi non affenint, semper'iaimici. Taciu lih. i
sut.
* GoodUoram gubeniBealom taUHlmiim lex divlna. Cyprian. apui Lipt. Hb, 8. Po
^Wm^mêmm imIiiiih DsL lecW,, i. ^
aisément rapplication, et reconnaître non-seulement par ce qui a été rapporté en ce dernier chapitre, mais aussi en la plupart des autres précédents de ce second livre et même du premier, que M. Vincent a été doué, et par la nature et par la gr&ce, d'une très-grande prudence qui lui a servi comme d*un flambeau pour l'éclairer et le conduire par des voies droites et assurées, parmi une si grande multitude et variété d'emplois et d*affaires où la Providence divine l'a vonla engager ; s'étant toujours comporté avec une telle droiture, modération et sagesse, que pendant sa vie il a heureusement réussi en tout ce qu'il a entrepris et exécuté pour la gloire de Dieu et pour le service de ceux qui le représentent sur la terre ; et qu'après sa mort, sa mémoire est demeurée en bénédiction parmi les hommes.
Fin DU SEGOflD LIVRE.
PRÉFACE
Bien que nous ayons déjà parlé assez amplement des vertus de Jki. Vincent dans les deux premiers livres, qui contiennent le récit de .«a vie et de ses principales œuvres, puisque Ton peut dire avec vérité ^ue toute sa vie n'a été que comme un tissu de toutes sortes de vertus ^ai ont formé et animé ses plus importants emplois et ses pi us belles actions ; il nous reste néanmoins tant de choses à dire sur ce sujet, et il y a encore tant de pièces excellentes qui n*ont pu être convenablement placées en aucun endroit de cet ouvrage, que nous avons jugé nécessaire d'ajouter 4^ troisième livre aux deux précédents, pour y faire voir plus en particulier les vertus de ce saint homme, c'est-àdire les sentiments qu'il en a témoignés et la pratique qu'il en a faite ; d'où le lecteur pourra tirer beaucoup de lumières pour sa propre édification : en quoi il y a sujet d*espérer que ce troisième et dernier livre ne sera pas moins agréable ni utile au lecteur désireux fie sa perfection que les deux précédents, puisqu'un des principaux fruits qu'il doitrecueillir de la lecture de cet ouvrage, après la louange cju*il est juste de rendre à Dieu de toutes les grâces qu'il a faites à son fidèle serviteur Vincent de Paul, et par lui à son Église, est de s'exciter et animer à la pratique des mêmes vertus dont il verra ici les motifs et les exemples.
Car rimitation des saints est un des principaux devoirs que la piété nous oblige de leur rendre et un des fruits les plus salutaires que le souvenir de leurs vertus doit produire dans nos cœurs : autrement nous aurions raison d'appréhender que ce ne fût pour nous un sujet de confusion et même de condamnation, si, ayant devant nos yeux de si parfaits exemplaires, nous ne tâchions de nous y conformer, et si, voyant le sentier par lequel ces grands personnages ont maocbé pour alkràDieu, nous n'avions pas le courage d'y entrer "^nr IflB enivre.
C^ «~roo! le pieux lecteur qui désire profiter de cette lecture eç I fidre une petite réflexion sur lui même à la fin de
chaque chapitre de ce troisième livre, et de voir ce qui lai manque de la vertu dont il y est parlé, et ce que Dieu en demande de lui selou son état et ses dispositions tant intérieures qu'extérieures; et après avoir formé là dessus de bonnes résolutions dans son cœor, invoquer le secours de la divine miséricorde aûn qu'elle les fasse accomplir.
Le grand saint Jérôme écrivant la vie de sainte Paule, invoquait (comme il déclare lui-même) l'ange gardien de cette sainte ; et il ne saurait être que très-utile à ceux qui liront la vie de Vincent de Paal, d'implorer les intercessions de ce bienheureux esprit que Dieu lai avait donné pour protecteur, et qui Ta soutenu, assisté et fortifié dans toutes ces excellentes pratiques, aGn qu'il leur obtienne les giices et les forces nécessaires pour suivre ce grand serviteur dq Djoi^ dans cette lice des vertus où il a marché à pas de géant, et pour ptf^ venir un jour au terme où il y a grande raison de croire qa'iî dil heureusement arrivé, lequel n'est autre que la possession et jooi^ sance d'une gloire et d'une félicité qui n'aura jamais de fin.
OBSERVATIONS GÉNÉRALES SUR LES VERTUS DE M. VINCENT
Avant qae de descendre au particulier des vertus de M. Vincent, lOQS avons jugé nécessaire de faire Quelques observations sur quatre
_ 0tt cinq circonstances remarquables qui ont beaucoup contribué à
^ leur perfection.
Premièrement, M. Vincent n*a rien recherché ni affeclé d'extraordinaire ni de singulier dans l'exercice des vertus ; il s'est toujours plus volontiers appliqué la pratique de celles qu'on estime les plus communes, comme de Thumilité, de la patience, de la débonnaireté, de la mortifiiuition, du support du prochain, de l'amour de la pauvreté et autres semblables ; mais il les a pratiquées d'une manière qui n'était pas commune, et il a su mettre parfaitement en œuvre ces pierres précieuses de la Jérusalem céleste, et relever leur éclat par les dispositions excellentes qu'il y apportait; les exerçant toujours par un principe de grâce, et avec des intentions très-nobles; les regardant en Jésus-Christ comme dans l'original de toute perfection, pour se conformer à ses exemples, et les rapportant fidèlement à la gloire de Dieu comme à l'unique fin qu'il se proposait en toutes ses actions.
Secondement, il ne s'est pas restreint à Texercice de quelque vertu particulière ; mais il avait reçu de Dieu une latitude et capacité de cœur, qui lui faisait embrasser toutes les vertus chrétiennes, qu'il a toutes possédées en un degré très-parfait : et ce qui est merveilleux, est qu'on fa vu exceller en même temps dans l'exercice de plusieurs vertus, dont les pratiques étaient fort différentes, et semblaient môme en quelque façon opposées. Il avait une humilité très-profonde, et un grand mépris de soi-môme, et tout ensemble une courageuse magnanimité quand il était question de soutenir les intérêts de Dieu. On remarquait en lui une force d'esprit infatigable pour s'appliquer aux plus grandes affaires, et une condescendance merveilleuse pour s'accoouDoder aux faiblesses des plus simples. Il savait joindre ^v-
cellemmcnt l'office de Marthe et de Marie, et s'adonner en mè» temps ù l'action et à la contemplation, sans qne l'une apportât mpêchement à l'autre : on a souvent admiré la paix et la tranquilli» de son esprit, qui reluisait en la douceur et sérénité de son yîsage, parmi les accablements d'une multitude innombrable d'affaires, el les pressantes importunités de toutes sortes de personnes anxquelte sa charité l'exposait. Enfin les chapitres suivants feront voir l'hcoreax assemblage qu'il a fait en son cœur de toutes sortes de vttrtw qu'il a possédées en un très-haut degré de perfection.
Troisièmement, il ne se contentait pas d'avoir les vues et les aieetions des vertus, mais il s'appliquait continuellement à les mettre» pratique : il était bien dans le sentiment de cet ancien Père qmi dit que « le travail et la patience est le moyen le plus assuré por acquérir les vertus, et pour les affermir dans nos cœurs *. • A quoi il ajoutait « qu'on pouvait facilement perdre les vertus qui avaient été acquises sans travail *, et sans peine ; et que celles-là jetaient dci racines bien plus profondes dans le cœur, qui avaient été battues pir les orages des tentations, et qui avaient été pratiquées nonobstant les difficultés et les répugnances de la nature. >
Quatrièmement, comme il était infatigable en l'exercice des vertm, il était aussi insatiable en l'acquisition des mêmes vertus ; et l'on peut dire avec vérité qu'il était du nombre de ceux qui ont nne fiôm et une soif continuelles de la justice ^. Il ne croyait avoir jamais asHi fait pour une si noble conquête; mais à l'imitation du saint ApAtfSi mettant en oubli tout ce qu'il avait pratiqué de bien par le passé, il employait toutes ses affections pour avancer et pour parvoir m sommet de la perfection où Dieu l'appelait *.
Cinquièmement enfin, quoique ses vertus fussent connues de tooi ceux qui le fréquentaient, nonobstant toutes les industries qa'il tmployait pour les cacher, il n'y avait que lui qui ne les voyait ptiint, son humilité lui mettant continuellement un voile devant les yeox qui lui en dérobait la vue : de sorte que, par des sentiments fort opposés à ceux de ce personnage dont il est parlé dans l'Apocalypnei quoiqu'il fût riche et abondant en vertus et dons célestes, il s'esti-
■ Labor et patientia sunt exercitia et corroboramenta Tirtatnm. LacîamU BuA Ckr^ îib. 3.
* Nullt vlrtos sine labore perOcitur. Cassian., col, 7, cap. S. ^ ' Nimqnamjiiptiis nibitrntiir se comprphrndisse; nunifiiimdlidtfi S9tfssil|:SrtlMi^
per c&urit sititquejustitiam. /Bernard. Epût. 243.
* Kgo me non arbitrer comprehcndisse. Unam ai ccTiB, ad ea verô qoa sunt priera extendens vfnm gupema TocatioDli. Philipp., 8.
mait néanmoins pauvre, indigent, misérable, e^t dénué de toutes sortes de biens spirituels ; et dans cette vue, la qualité plus ordinaire qu'il se donnait parlant de lui-même était de dire : ce misérables Et quoique sa vie fût toute innocente et toute sainte, et que ses jours eussent été vraiment des jours remplis de toutes sortes de saintes œuvres, il ne parlait pourtant jamais de ce qu'il avait fait que d'une manière très-humiliante ; disant ordinairement qu'il avait grand besoin de la miséricorde de Dieu pour toutes les abominations de sa vie. C'était là véritablement posséder un trésor de vertus, mais un trésor d'autant plus assuré qu'il était plus caché à celui même qui le possédait ; lequel avait autant d'affection de cacher non-seulement aux autres, mais encore à lui-même, les vertus et les dons excellents de grâce qu'il avait reçus de Dieu, que les amateurs de la vanité ont de passion pour manifester et liublier le bien qu'ils pensent avoir, et dont le plus souvent ils n'ont qu'une fausse et trompeuse apparence.
CHAPITRE U
DB LA FOI DE M. VnVGElIT.
Puisque la foi est le fondement des autres vertus ^, et que la fermeté de l'édifice spirituel dépend principalement de cette mystique base, ayant à faire voir en ce troisième livre la structure admirable des plus excellentes vertus en la personne de M. Vincent, nous commencerons par la foi que ce sage avait posée pour fondement de toutes ses pratiques vertueuses, et sur laquelle il s'appuyait en tout ce 4u'il entreprenait et faisait pour le service de Dieu.
Et premièrement, comme les arbres qui sont battus des vents, et ébranlés par les orages, jettent de plus profondes racines, et s'affermissent davantage par ces agitations, de même on peut dire que. Dieu voulant rendre plus ferme et plus parfaite la foi de M. Vincent, a permis qu'elle ait été au commencement exposée à la violence de plusieurs tentations, et que son fidèle serviteur ait ressenti diverses attaques contre cette vertu. Il en est pourtant toujours demeuré victorieux par le secours de sa grâce, et sa foi s'est trouvée plutôt fortifiée qu'affidblie par toutes ces épreuves , desquelles Dieu s'est servi pour
* Maltai virUii latst» et latuUse non ipsias est damnam. Veniet qui conditam et seculi irtiBrumn^ dles pnblieet Senec., ep. 79.
rWBliintUiUlefandaiiieiitoin. Ànil>rot., in Psal. 40,
raffermir et pour la perfectionuer : de sorte qu'après toutes «es bon rasqucs, il est devenu nou-seuleiuenl plus foit| mais plus éclairé di ks vcriLès de la loi (comme lui-môme l'a déclaré eu quelque n (.'outre), les po^sédaut et goùtaut d'une manière aussi parfaite qa*i! se peul en celte vie.
Or iun des plus souverains remèdes qu'il employa pour forlil sa lui contre la violence de ces tenlalions, fut d'écrire et siguer prolc-hsioii de loi, el lu porter sur son cœur ; ayant supplié >olre-S gneur d agréer la résolution qu'il avait prise, que toutes les fois qi poiteruil^bu niuinsur cette piul'ession de foi, particulièrement lo qu il hcruit tenté, cela seruil une marque et un témoiguage qu'il J nouçail u la tentation, el un renouveilL-meut de la protCÀiatiou qc avait laite de per^everer jusqu'au dernier soupir daus la fui de i' glise, el de ci oire l'ermeineui toutes les vérités qu'elle euseigue.
fta loi était non-seulement lorle , mais aussi pure et simple^éti a[)puyee, non sur les connaissances acquises par i étude, ou par l'e penence ; mais uniquement sur la première vérité, qui est Diea, sur i'autoi'itc de son Lglise. C'est pourquoi il reprenait ceux, qui n lent examiner de trop près les ventés de la foi par la subtilité de le raisonnement, ou par la lumière de leur science, et se servait de œl coinparaibon, que « comme plus on porte ses yeux pour regarder boieii, et moins ou le voit, de même plus ou s'eli'orce de raisouuer i les vérités de notre religion, et moins on les connaît par la foi : G'i assez, disail-ii, que rjLgiise nous les propose, nous ue ^aurious flu quer de la croire, elde nous y soumeure. »
C'est par cette raison qu'il était toujours disposé de rendre uaepi faite obéissance a la conUuilo de i'iigiise, et qu'il recevait avec grt respect, et cro)ait avec une sincère bumiliie toutes le6 choses dA dees pur son auiorite ; au sujet de quoi il dit uu jour ces paroles i marquables : « L Lgiise esi le royaume de liieu, lequel iuspin ceux qu'il a préposes pour la gouverner, les bouues couduite» qu' tiennent. Son buinl-i^prit préside dans les couciieSy et c'est dtf que bonipiucedees les àuinieics répandues par toute la terre, qui< eeiuire Ilh bainis, oUnsque Icd mecuauio, développe les doutes, uia liste les \ entes, découvert les erreurs, et moiitre les \oics pari quelles l'église en gênerai, et chaque lideie eu particulier, peul tfi clitr avec assurance. »
On lui a sou\eni oui dire « qu'il lemeiciait Dieu de ce qu'il l'af conserve dans 1 integnic de la loi, au milieu d'uu siècle qui avaitp duit tant u'erreurs et d opinions scaudaleuseS| et de ce que JIimiJ avait la fait la gr&ce de u'avoir jamais adb^Di ^MMfti
— I&9 tti contre celui de rjEglise ; et que, nonobstant toutes les occasions périlleuses qui s'étaient présentées pour le détourner du droit chemin, il s'élait toujours trouvé, par une proleelion spéciale de Dieu, du parti de la vérilé. »
La lui de M. Vincent ne tenait pas ses lumières renfenuic^dans son esprit, mais elle les communiquait au dehors d aulant pius libéralement, qu elle était animée d'uue plus partaile charité. >ioub avons \u avec combien de zeic il s'employait au coiumencemenl a taire des ca.échismes et instruclious, particulièrement daus les lieux qu'il jugeait en avoir plus de besoin, comme daus les vihages, cl parmi les pauvres, qui sont ordinaireincut les moins iuslruils di^s veriies de la fui. 11 alléguait à ce sujet la parole du prophète qui uisait : J'ai crUy et pour cela f ai parlé* ; la foi a délié ma laïujue^ei la reconnaissance que Dieu ma donnée de ses vérilés m*a obltijé de les annoncer aux autres. Il ne se contentait pas encore de le luire pur lui-même, il y excitait et portait tous ceux qu*il estimait capables de cet ollice ue cnarite; et il n'a point cessé qu'il n'ait euiin établi une Gongregaiion toute dédiée a la culture de cette divine plante de la loi daus les terres les plus stériles, où néanmoins, par le secours de la grâce, les ouvriers de cette compagnie ont Iructilié avec grande bénédiction.
Sa même foi n'a pas seulement produit ces biens parmi les pauvres qui vivaient dans rignorauce des choses de leur saint; mais il eu a fait aussi ressentir la vertu et rellicace aux âmes qui étaient travaillées des tentations contre cette même vertu.
Lu \ertueux prèti-e a rendu témoignage qu'étant un jour molesté d*Qne très-giande peine d'esprit toucbaut un article de la loi, il le découvrit à M. Vincent, et que la parole de ce saint homme le délivra entièrement de cette peine ; ce que u'avaicut pu taire tous les avis et toutes les exhortations de plusieurs autres personnes de grand mérite qu'il avait consultées sur ce sujet.
Comme cette vertu de la foi portait M. Vincent à travailler pour établir et affermir les vérités de notre religion, eiie 1 exutait aussi à s'oi>poser constamment et courageusement à tout ce qui lui était contraire. Xous avons vu dans les deux livres précedeuts avec combien de zèle il a travaillé pour empêcher ce progrès de la nouvelle hérésie du livre de Jansénius; a quoi une des piUS fortes armes dont il s'est toujours servi, comme on a su de lui, a été l'oraison; car même avant les décision^ de 1 .Lglise, et dès lors que les questions de la Gr&ce qui ont lait tant de bruit commencèrent à èUe débattues & (ariB et' que ceux qui soutenaient les nouvelles doctrines s'appli- • CkdWL Miplir «Md looatiii sunu f «al ili.
qaaient avec tant d* ardeur à feailleter les livres, pour y troater & quoi colorer leurs erreurs, il avait recours par l'oraison à Dieu qui est le père des lumières, et il dit en même temps h quelque penonni de confiance, « qu'il y avait trois mois qu'il faisait sa méditatioiinr la doctrine de ia Grdce, et que Dieu lui donnait tous les jours de non velles lumières sur ce sujet, qui réioignaient de plus en plus d(f opinions dangereuses qu'on Uichait d'insinuer dans les esprits. •
il veillait surtout, comme il a dcjà été dit, pour empêcher que cette zizanie ne vint û se répandre dans sa Congrégation; et le sapérieur d'une de ses maisons a témoigné qu'au commencement qu'il étudiait on théologie, M. Vincent l'avait sondé sur ce point, et lui avait donné une horreur de toutes ces pernicieuses nouveauté; qu'il leur avait mènie ùté un régent de théologie, ainsi que plusieurs de la Gongrégaliun savent, parce qu'il donnait quelque sujet de le soupçonner de jansénisme; et que, nonobstant toutes les instances que lui firent ceux qui étudiaient avec lui sous ce même régent, pour qui ils avaient all'ection, aiin de le faire rétablir, il n'y voulut jamais consentir ; et qu'enfin étant allés tous ensemble le trouver en sa chambre pour lui réitérer cette même prière, il ne les voulut point éooater, et les renvoya avec une sérieuse réprimande.
Un autre prêtre de sa Congrégation a dit que, lui étant nn jour échappé par mcgarde, dans une conversation, d'avancer quelque proposition qui semblait favoriser les erreurs coudamnées par TÉglûe, M. Vincent i* appela en particulier, pour le faire expliquer sur ce sujet : ce qu'ayant fait avec une entière satisfaction, il lai dit alon ce qu'il a dit à d'autres en plusieurs occasions : « Sachez, Monsieur, que cette nouvelle erreur du jansénisme est une des plus dangereuse; qui aient jamais troublé l'Église; et que je suis obligé très-parlicalièrement de bénir Dieu et de le remercier, de ce qu'il n'a pas permis que les premiers et les plus considérables d'entre ceux qui professeol cette doctrine, que j'ai connus particulièrement, et qui étaient de mes amis, aient pu me persuader leurs sentiments. Je ne ToassauniF exprimer la peine qu'ils }' ont prise et les raisons qu'ils m'ont proposées pour cela; mais je leur opposais entre autres choses l'antoritc du Concile de Trente, qui leur est manifestement contraire ; jet Toyut qu'ils continuaient toujours, au lieu de leur répondre, je récitais tmit bas mon Credo; et voilà comme je suis demeuré ferme en la créanee catholique : outre que de tout temps, et même dès mou bas Age, j'ii toujours eu une secrète crainte dans mon âme, et je n'ai rien tant appréhendé que de me trouver par malheur engagé dans le torrent de quelque hérésie qui m'emportât avec les curieax de nonYeaatAyet
me fit faire naufrage en la foi. • Voilà ce qnll a dit en diverses ren« contres; et une personne fort vertueuse, qui est déoédée avant lui, a déclaré que c*était le premier qui lui avait fait voir et reconnaître ce qu'il y avait à redire en la doctrine des jansénistes, et qui lui avait donné horreur de leur conversation longtemps avaut que leurs erreurs eussent été entièrement découvertes.
EnHuy lorsque la condanmation de la doctrine de Janséaias, contenue dans les cinq propositions, eut été envoyée de Rome, et que feu Mgr l'archevêque de Paris en eut ordonné la publication par tout son diocèse, H. Vincent dit à sa Communauté, « qu'il fallait remercier Dieu de la protection qu'il donnait à l'Église, et particulièrement à la ïrance, pour la purger de ces erreurs qui allaient la jeter dans un grand désordre. A quoi il ajouta^ qu'encore que Dieu lui eût fait la grâce de discerner l'erreur d'avec la vérité avant même la définition du Saint -Siège apostolique, qu'il n'avait pourtant jamais eu aucun sentiment de vaine complaisance, ni de vaine joie, de ce que son jugement s'était trouvé conforme à celui de l'Église, reconnaissant bien que c'était un effet de la pure miséricorde de Dieu en- ▼ers lui, dont il était obligé de lui rendre toute la gloire. »
Outre cette pureté, simplicité et fermeté de foi, en laquelle M. Vincent a excellé, on peut encore dire qu'il en avait une plénitude ; yu que sa foi, non-seulement éclairait son esprit, mais aussi remplissait son cœur, et animait ses actions, ses paroles, ses affections et ses pensées, et le faisait agir en tout et partout selon les vérités et les maximes de l'Évangile de Jésus-Christ : en telle sorte que ce que la plupart des chrétiens font ordinairement, ou par des mouvements naturels, ou par des raisonnements humains, il le faisait par des principes de la foi; laquelle iUUt^ selon la parole d'un prophète, comme une lampe allumée qu'il tenail loujours en main pour se ' conduire^ et pour dresser tousses pas dans les sentiers de la justice \ C'était sans doute un don très-particulier qu'il avait reçu de Dieu, desavoir appliquer les lumières de la foi à toutes sortes d'occasions et dei*encontres, et d'en faire d'excellentes pratiques, dans les affaires même purement temporelles et séculières; ne les entreprenant que par des moti& que la foi lui inspirait, ne s'y conduisant que par ses lumières, et les référant toujours à des fins surnaturelles qu'elle lai proposait.
Et non -seulement il se conduisait par cet esprit de foi en toutes ses affaires et entreprises, mais il Tinspirait autant qu'il pouvait aux autres personnes, et particulièrement à celles qui étaient sous sa con-
* Luoema p^dibas mels Terbum taum, et lumân MmlUs tat\è Psal, i 1S.|
duitc : au suj('t de quoi mademoiselle I.e Gras, fondatrice etpr^Bièft supérieure des Tilles de la Charité, dont nous avons parlé aax premior et second livres, lui ayant un jour témoigné quelque petit empressement dVsprit touchant ce charitable Institut, duquel il était le père, il fit la réponse suivante : • Je vous vois toujours un peu dans les sentiments humains, pensant qu(^ tout est perdu dès lors que vous me voyez malade. 0 femme de peu de foi, que n'avez -vous plus de confiance et d'acquiescement à la conduite et à l'exemple de Jésut- Christ! Ce Sauveur du monde se rapportait à Dieu son Père pour l'état de toute l'Église; et vous, pour une poignée de filles qneia providence a notoirement suscitées et assemblées, vous peiiseï qall vous manquera! Allez, Mademoiselle, humiliez-vous beaucoup devant Dieu, etc. »
Il disait souvent que le peu d'avancement à laTcrtu et le dëfantli progrès dans les affaires de Dieu provenait de ce qu'on ne s*étab&i* sait pas assez sur les lumières de la foi, et qu'on s'appuyait trop sur les raisons humaines. « Non, non (dit-il un jour), il n'y a que les vérités éternelles qui soient capables de nous remplir le cœur, et de nous conduire avec assurance. Croyez-moi, il ne faut que s'appuyer fortement et solidement sur quelqu'une des perfections de Dieu, comme sur sa bonté, sur sa Providence,8ur sa vérité, sur son imiiienttté,ele. Il ne faut, dis-je, que se bien établir sur ces fondements divini pour devenir parfait en peu de temps. Ce n'est pas qu'il ne soit boa aussi de se convaincre par des raisons fortes et prégnantes, qui peuvent toujours servir, mais avec une subordination aux vérités de k foi. L'expérience nous apprend que les prédicateurs qui {nichent conformément aux lumières de la foi opèrent plus dans les émesque ceux qui remplissent leurs discours de raisonnements bomaiiis elds raisons de philosophie, parce que les lumières de la foi sont toiqoiin accompagnées d'une certaine onction toute céleste, qui se r^pêjai secrètement dans les cœurs des auditeurs ; et de là on peut jagers'il n'est pas nécessaire, tant pour notre propre perfection que pour pn^ curer le salut des âmes, de nous accoutumer de suivre toiyoaiS|'€l en toutes choses, les lumières de la foi. »
11 tenait encore cette maxime de ne pas considérer les obotes dm le seul extérieur et selon leur apparence, mais selon ceqa*eUiBfijl^ vaient être eu Dieu et selon Dieu ; alléguant 6 ce sujet les | l'Apôtre ; Quœ videnlurj temporaïia sunl; quœ auitmfn œterna svnt. « Je ne dois pas considérer, dit-il, un pMVW ou une pauvre femme selon leur extérieur , ni selcm »igà la portée de leur esprit; d'autant que bien souTent 4||
presque la figure ni l'esprii d« personnes raisonnables, tant Us sont grossiers et terrestres. Mais tournez la médaille, et vous verrei, par les lumières de la foi, que le Fils de Dieu, qui a voulu ôtre pauvre, nous est représenté par ces pauvres; qu'il n'avait presque pas la ligure d*un homme en sa passion, et qu'il passait pour fou dans Tes* prit des Gentils, et pour pierre de scandale dans celui des Juifs; et avec tout cela il se qualifie Tévangéliste des pauvres, wangelizarê pauperibus misit me. 0 Dieu, qu'il fait beau voir les pauvres, si nous les considérons en Dieu et dans l'estime que Jésus-Christ en a faite I mais si nous les regardons selon les sentiments de la chair et de l'es-* prit mondain, ils paraîtront méprisables. •
£n(iu, pour connaître combien grande et parfaite a été la foi da M. Vincent, il faut jeter les yeux sur toutes ses autres vertus, puis-* qu'elle en est comme la racine, selon le sentiment de saint Am-* broise ' ; et l'on pourra juger quelle a été la vigueur et la perfectioo de cette mystique racine, en considérant la multitude et l'eicellence des fruits qu'elle a produits, dont nous allons parler dans les chapitres suivants.
CHAPITRE m
soir SSFiRAMGK R «4 OOUFIAUGM ni D1X0.
Si la foi de M. Vincent a été grande, son espérance en Dieu n'a pas été moins parfaite ; et Ton peut dire en quelque façon de lui, qu'à rimitatiou du grand Père des croyants il a souvent espéré contre l'espérance môme ; c'est-à-dire qu'il a porté son espérance en Dieu lorsque, selon toutes les apparences humaines, il y avait moins de sujet d'espérer; et comme sa foi étant simple et pure ne s'appuyait que sur la seule vérité de Dieu, aussi son espérance, étant tout éle* Têe au-dessus des seuliments et des raisonnements de la nature, ne regardait que la seule miséricorde et bouté de Dieu.
Li premièrement quand il était question d'entreprendre quelque Affaire pour le service de Dieu, après avoir invoqué sa lumière et reconnu sa volonté, il en espérait tout le succès de la conduite et de la protection de aon inlinie bonté; et quoique, pour suivre les
ordres de sa Providence, il employ&t les moyens hnmalnfl nécessaires et convenables, il n*y mettait pas pourtant son appui, mais uniquement sur l'assistance qu'il attendait de Dieu. Quand il était une fois engagé de cette façon- là, il espérait tout de Dieu pour loi et pour les siens : et si quelques-uns d'entre eux, par défaut de confiance, ou par quelque regard de la prudence humaine, Ycnaient à lui représenter qu*il n*y avait aucune apparence qu*on pût réussir, ou bien qn*il serait Irès-dilBcile et presque impossible de 8u£Dre i ce qu'on entreprenait, il leur répondait ordinairement : « Laissons faire ^otre-^igneur, c'est son ouvrage ; et comme il lui a plu le commencer, tenons pour assuré qu'il l'achèvera en la manière qui lui sera la plus agréable. » Ou bien il les encorageait, leur disant: • Ayez bon courage, confiez-vous en Notre-Seigneur qui sera notre premier et notre second dans le travail commencé, à l'entreprise duquel il nous a appelés. »
Et écrivant un jour à un supérieur d'une des maisons de sa Congrégation : • Je compatis, lui dit il, à vos travaux, qui sont grands et qui croissent lorsque vos forces diminuent par les maladies : c'est le bon Dieu qui fait cela, et sans doute qu'il ne vous laissera pas une si grande surcharge sur les bras sans vous aider à la soutenir ; mail il sera lui-môme votre force aussi bien que votre récompense pour les services extraordinaires que vous lui rendez en cette occasioD pressante. Croyez-moi, trois font plus de dix quand Notre-Sdgnear y met la main ; et il la met toujours quand il nous ôte les moyens humains et qu'il nous engage dans la nécessité cle faire quelque diose qui excède nos forces. Nous prierons cependant sa divine bonté qa'il ait agréable de donner la santé à vos prêtres malades et de remplir votre communauté d'une grande espérance en sa miséricorde. •
Or, pour mieux disposer les siens en cette parfaite confiance en Dieu, à laquelle il les excitait souvent, il les portait à concevoir une très-grande défiance d'eux-mêmes et à se bien persuader qa'ils se pouvaient rien par eux-mêmes, sinon tout gdter dans les ouvrages et desseins de Dieu; afin qu'étant bien convaincus de leur insnflBsanoe, ils eussent à se tenir dans une plus entière et parfaite dépendance de la conduite de Dieu et de l'opération de sa grâce, et que pour eet effet ils eussent incessamment recours à lui par la prière. A ce sujety écrivant à l'un de ses prêtres : « Je rends grâces à JDien, lui dÛt-il, de ce que vous avez appris l'art de vous bien humilieri qui est de leconuaitre et de publier vos défauts. Vous avei raison de tous cniii fort peu propre à toutes sortes d'emplois. Iir oti
que Notre-Seigncur établira sa grâce jm. i
— 16ft — qu'il a sur vous. Hais aussi quand vous faites ces réflexions sur vos misères, vous devez élever votre esprit à la considération de son adorable bonté. Vous avez grand sujet de vous défier de vous-même, cela est vrai; mais vous en avez un plus grand de vous confier en Dieu. Vous vous sentez enclin au mal; croyez que Dieu se porte sans comparaison davantage à faire du bien, et à le faire en vous et par vous. Je vous prie de faire votre oraison sur ceci, et durant le jour quelques élévations à Dieu, pour vous bien établir sur ce principe, qui est qu'après avoir jeté les yeux sur votre faiblesse, vous les portiez toujours sur son assistance ; vous arrêtant beaucoup plus sur ses miséricordes infinies que sur votre indignité, et sur sa conduite que sur votre insuffisance, pour vous abandonner en cette vue entre ses bras paternels, dans l'espérance qu'il fera ses opérations en vous et qu'il bénira les œuvres que vous ferez pour lui. •
Lorsque M. Vincent envoyait les siens aux missions plus éloignées et plus difficiles dans les pays étrangers, il leur recommandait surtout de remplir leur cœur d'une véritable et parfaite confiance en Dieu, et leur disait : « Allez, Messieurs, au nom de Notre-Seigneur; c'est lui qui vous envoie, c'est pour son service et pour sa gloire que vous entreprenez ce voyage et cette mission ; ce sera aussi lui qui vous conduira et qui vous assistera et protégera. Nous l'espérons ainsi de sa bonté infinie : tenez-vous toujours dans une fidèle dépendance de sa fidèle conduite ; ayez recours à lui en tous lieux et en toutes rencontres ; jetez-vous entre ses bras, comme de celui que vous devez reconnaître pour votre très-bon père, avec une ferme confiance qu'il vous assistera et qu'il bénira vos travaux. »
£nfin, dans toutes les plus grandes et plus difficiles entreprises, qui ne se pouvaient soutenir qu'avec grande peine et grande dépense, depuis que ce saint homme avait une fois connu la volonté de Dieu, il allait tète baissée, sans s'étonner de toutes les difficultés qui se pouvaient présenter; tenant pour certain, et le disant souvent, « que la Providence divine ne manque jamais pour les choses qu'on entreprend par ses ordres ; « ce qui faisait qu'elle se portait avec d'autant plus de courage à de telles entreprises qu'il les voyait environnées de plus grands obstacles, et exposées à de plus grandes peines et travaux. .
Sa confiance en Dieu a encore paru dans les indigences et nécessités preasaDtes où il a vu quelquefois réduites quelques maisons et ratés de sa Congrégation : an sujet de quoi le supérieur 1- misons luiJyant mandé l'incommodité très-grande que à cause de la stérilité de l'année et de la cherté
de9 JVfftê : « Il ne faut pas tous étonner, lui rtfpondit-ilf pl ▼«» effrayer pour une mauvaise annéOi ni pour plusieurs : Dieu est aboiH dant en richesses ; rien ne vous a manqué jusqu'à présent, pourquoi craignee-Yous Tavenir? N*a^t-il pas soin de nourrir les petits oiaeaui, qui ne sèment et qui ne font aucune moisson ? combien plus aQra-t*41 la bonté de pourvoir à ses serviteurs I Vous voudriex avoir toutea-ves provisions faites et les voir devant vous pour ^tre assuré d*avoir tout à souhait; je dis selon la naturCi car je pense que selon Tesprit vous êtes bien aise d'avoir occasion de vous confier en Dieu aeal et de dépjendre, comme un vrai pauvre, de la libéralité de ce Seigneur, qui est infiniment riche* Dieu veuille avoir pitié du pauvre peuple, qui est fort à plaindre au temps de la disette, parce qu'il n'en sait pas bien user et qu'il ne cherche pas premièrement le royaume de Dieu et sa justice, pour se rendre digne que les choses nécessaires à la vie présente lui soient encore données par-dessus les secours reqoia pour l'éternelle. »
li'on a su qu'un jour celui qui avait charge de l'économie et da s^ de la maison de Saint -Lazare lui étant venu dire qu'il n'Avait pas va sou pour fournir à la dépense tant ordinaire qu'extraordinaire qu'il fallait faire pendant les exercices des ordinands qu'on allait oomm» cer ; ce grand cœur, tout plein de confiance en Dieu, éleraiit aa vdx: < 0 la bonne nouvelle ! lui dit-il, Dieu soit béni; à la bonne henrs, c'est maintenant qu'il faut faire paraître si nous avons de la oonfianss en Dieu. > Et un ecclésiastique de ses amis, auquel il avait une oea» fiance particulière, lui parlant un jour sur le sujet de celte grands dépense qu'il lui fallait faire au temps des ordinations, et lai resoBtrant que sa maison étant fort incommodée et ne pouvant plua sootenir une telle charge, il semblait qu'il dût exiger quelque obose da chaque ordinand qui venait à Saint-Lasare ; à quoi il répondit ca souriant: « Quand nous aurons tout dépensé pour Notre-Seignenr at qu'il ne nous restera plus rien, nous mettrons la clef soua la porte, al nous nous retirerons. »
La môme remontrance lui a été faite en plusieurs antres oeeadoBS par quelques-uns de sa communauté au sujet des dettes dont la maison de Saint-Lasare se trouvait chargée, et des grandea et eontinnaQss dépenses qui s'y faisaient pour les retraites et autres œavreada ekar rite qu'on y exerçait; sur quoi on lui a diverses fois repréeenté 4M sa communauté était en péril de succomber, si on ne charités et si on ne fermait la porte a une bonne partie dta 1 externes qu'on y recevait pour y faire retrait "^ tait antre, ânen • que les trésors de '
inépuisables, qae notre défiance le déshonorait, et que la Compagnie de la Mission se détruirait plutôt par les richesses que par la pauvreté. »
Il dit presque la même chose à un avocat du Parlement de Paris, lequel faisant la retraite à Saint-Lazare fut surpris de voir tant de personnes externes dans te réfectoire, outre ceux de la maison qui y sont toujours en grand nombre ; et en sortant il eut la curiosité de s'informer de M. Vincent d'où il pouvait tirer de quoi fournira tant de bouches ; à quoi il répondit : • 0 Monsieur, le trésor de la Providence de Dieu est bien grand ; il fait bon jeter ses soins et ses pensées en Notre- Seigneur, qui ne manquera pas de nous fournir notre nourriture comme il nous l'a promis. » A quoi il ajouta ces paroles du^ Psalmiste, auxquelles il avait une dévotion toute particulière : Oculi omniwn in te sperant^ Domine^ et tu das illis escam in tempore opportuno : aperis lu manum tuam, et impies omne animal benedictione.
Il arriva une fois une très-notable perte à la maison de Saint-Lazare pendant qu'il en était absent ; de quoi lui ayant été donné avis, voici en quels termes il en écrivit à la communauté :
• Tout ce que Dieu fait, il le fait pour le mieux ; et partant nous devons espérer que cette perte nous sera profitable, puisqu'elle vient de Dieu. Toutes choses tournent en bien aux hommes justes, et nous sommes assurés que, recevant les adversités de la main de Dieu, elles se convertissent en joie et en bénédiction. Se vous prie donc, Messieurs et mes Frères, de remercier Dieu de l'événement de cette affaire, de la privation de ce bien et de la disposition dont il nous a prévenus pour agréer cette perte pour son amour : elle est grande, mais sa sagesse adorable saura bien la faire tourner à notre profit, par des manières qui nous sont inconnues à présent, mais que vous ▼errez un jour : oui, tous le Terrez ; et j'espère que la bonne façon avec laquelle vous vous êtes tous comportés en cet accident si peu attendu servira de fondement à la grâce que Dieu tous fera à Tavenir de faire un parfait usage de toutes les afflictions qu'il lui plaira de nous envoyer. »
Et comme quelques amis de M. Vincent le pressaient de se relever de cette perte par un moyen facile et assuré qu'ils lui suggéraient, il s'en excusa ; et entre les raisons contenues dans une lettre qu'il écrivit à l'un d'eux, il y inséra la considération suivante : Nous ' avons sajet d'espérer, lui dit-il, que si nous cherchons vraiment le smwMdfl Dieai comme Jésus-Christ nous l'enseigne dans i'ÉvaugPi^i|i(M. MlMOS ouuiqaeni ; et qae si le monde nous ôte d*un côté,
[Bîëu nouB donnera de Tautrej ainsi que nous Tavons déjà éproofé depuis la perte qui nous e&l arrivée ; ear Dieu a Buscité uoe pari soune^ laquelle noua a douné presque autant qu'on nous a 6té.
Wous pouvons encore insérer ici fort à propos sur ce même suiet les paroles remarquables par lesquelles M* Viuceut conclut uae leUrt Iqu'il écrivait à nu de ses prêtres qui prenait le soin de quelque ifermej où après lui avoir donné les ordres toucbant ce qu'il devait [faire : * Voilà» lui dit-il, beaucoup de choses pour le temporel; Iplaise à la bonté de Dieu que, selon votre souhait, elles ue vous éloi* [gnent pas du spirituel^ et que son esprit nous donne part à la pensée Téternellc qui! a de lui-même, tandis qu'iucesî^amment il s'appliqua lau gouvernement du monde et à pourvoir aux besoins de toutes iêfi [isrêaturcB jusqu'au moindre moucheron. 0 Monsieur, qu'il nous faal [bien travailler à Tacquisition de la participation de cet esprit ! »
SECTION L
GONTinUATIOM DU UÉME SUJET.
Bi la confiance que M. Yinceat avait en Dieu était si grande daofl les besoins et indigences qu'il souffrait en sa personne ou en celle des siens, comme nous venons de voir, elle n'était pas moindre dans lf| I afflictions^ traverses et aulres rencontres fâcheuses et pérîtleusesq^ lui sont arrivées : on a même remarqué que quelques peines qu U i ressenties, et en quelque détroit d* affaires qu'il se soit trouvé, i ne Ta jamais vu abattu ni découragé, mais toujours plein de cos iiance eu Dieu, dans une continuelle égalité d^esprit et un parfait abandon à sa divine Providence ; et il était ravi de rencontrer de telles conjonctures pour se mettre dans uue dépendance plus euti^]Q^ et plus absolue de la divine volonté.
Un supérieur d'une des principales maisons de sa CongrégatiQ lui a;aot mandé qu'il se faisait de grandes intrigues pour supplânti 8a communauté, et qu'il j avait même des personnes puissantes qiù appuyaient les mauvais desseins de leurs adversaires. M, l'aine fui répondit en ces termes : * Pour ce qui est des intrigues dont Vu iB sert contre nous, prions Dieu qu^il nous garde de cet esprit; puisque nous le blâmons en autrui, il est encore plus raisonnable de l'éloigner de nous. C'est un défaut eontre la Providence divine, qui rend eeui qui le commettent indignes des soins que Dieu prend de chaque chose* Établissons-nous dans 1 entière dépendanri» de a sainte conduite, et dans la conQanca qu'en faiâanl de k aorte, loit ce que les hommes feront et diront contre nous se tournera m ]
Aeuvj quand bien tonte la terre s'élèverait pour nous l'en sera que ce qu'il plaira à Dien, en qui nous avons spérance. Je vous prie d'entrer dans ce sentiment et d'y en sorte que jamais plus vous n'occupiez votre esprit de ensions inutiles. »
core une chose en laquelle H. Tincent a fait paraître comte était la confiance qu'il avait en Dieu ; c'est en ce qui la conservation et la propagation de sa Congrégation, qu'elle lui fût plus chère que sa propre vie, il voulait en cela, aussi bien qu'en tout le reste, dépendre entière- Providence de Dieu, en laquelle il mettait toute sa con- ' tout ce qui regardait le bien et l'accroissement de cette )agnie. £t afin que cette dépendance f&t plus absolue et tnce plus parfaite, il n'a jamais voulu agir en aucune fai-méme, pour lui procurer ni bénéfices, ni maisons, ni îuts, ni pour y attirer aussi aucuns sujets, attendant tout Providence de Dieu. Lorsqu'on venait lui offrir quelques moignait plus de répugnance à accepter les plus grands indres. Quand il était question d'admettre quelques persa Congrégation, il faisait plus de difficulté d'y recevoir talent de quelque naissance ou qualité considérable dans que les autres de plus basse condition : non qu'il fit les personnes, mais c'est qu'il se défiait beaucoup de tout vait venir des mouvements de la nature ou des considéraespect humain, et craignait que cela ne l'éloignàt des orla conduite de la Providence divine ; et, pour cela, il avait lent défiance de tout ce qui passait la médiocrité, même plus grands et plus élevés, s'il ne les voyait doués d'une t sincère humilité. Il estimait que ceux qui n'avaient pas 3nts naturels ou acquis étaient plus disposés à se confier t par conséquent plus propres pour sa Congrégation, où eut réussir avec plus de bénédiction que les autres, qui ippuient davantage sur eux-mêmes etmoins sur Dieu. Un avait bien remarqué cette conduite de H. Vincent disait e raison que « celte maxime qu'il avait introduite dans ;ation, de n'estimer les grandes qualités de nature ou de elles n'étaient jointes à la vertu et soumises à la grftce, 18 plus grands moyens que Dieu lui avait inspirés pour sa Congrégation dans la pureté de son esprit. » sent recommandait souvent à ceux de sa Compagnie de ne pnor ni rechercher quoi que ce fût, pour le particulier oq
ponr le général de leur communauté, ni emplois, ni eoniiiiodilét< m fayeors ; mais seulement accepter avec humilité et reconnaîasanea œ que Dieu leur envoyait : comme aussi de ne laisser jamais aller leur esprit aux sollicitudes et empressements sur le sujet de lean besoins et de leurs affaires ; mais, en prenant un soin misonnalib <t modéré, laisser le tout à la disposition et conduite delà dÎTinoPio- Tidence. Voici ce qu'il écrivit un jour sur ce sujet à un prêtre de ■ Congrégation, qui. tenait la place du supérieur de la naaison de Rome, qui était absent : • Vous me donnez, lui dit-il, tous les joM sujet de louer Dieu de votre affection pour notre Compagnie et ib ▼otre vigilance aux affaires, et c*est C4) que je faisde toat monecear; mais je suis obligé aussi de vous dire, comme Notre- Seigneur i Marthe, qu'il j a un peu trop de sollicitude en votre fait, et qn'uae'' seule chose est nécessaire, qui est de donner plus à Dieu et à sa euBduite que vous ne faites pas. La prévoyance est bonne, quand dis lui est soumise ; mais elle passe à l'excès, quand nous noua sons pour éviter quelque chose que nous appréhendons : rons plus de nos soins que de sa Providence, et nous peDSOna tân beaucoup en prévenant ses ordres par notre désordre, qui fattqas nous adhérons plutôt à la prudence humaine qa*à sa parole. Gs divin Sauveur nous assure dans l'Evangile, qQ*un petit p aussi sWi ni même un seul poil de notre tète ne tombe point à terre aanalii; et vous avez peur que notre petite Congrégation ne ae pulaeeairiitenir, si nous n'usons de telles et telles précautions, et ai boiibbi faisons ceci et cela ; en sorte que si nous différons de le faire, d*utres s'établiront sur nos ruines. Aussitôt qu*il s'élève qb Bouvesa dessein contre nous, il s'y faut opposer ; si quelqu'un rtml paar se prévaloir de notre retenue, il le faut prévenir, autrement tout «I perdu. C'est à peu près le sens de vos lettres ; et, qui pla est, sM que votre esprit, qui est vif, s'emporte è faire ce que Tona dites, é dans sa chaleur pense avoir assez de lumière sans avoir besoin im recevoir d'ailleurs. O Monsieur, que ce procédé est pea eonveaM à un missionnaire ! il vaudrait mieux qu'il y eût cent miasiMsdIfrblies par d'autres, que d'en avoir détourné une seule. Si notre rib est bon, nous devons être bien aises que tout le monde prophétisa que Dieu envoie de nouveaux ouvriers en son Église, que tation croisse, et que la nôtre diminue. Je vous prie^ ayons plus de conGance en Dieu, laissons-lui eondii9<^' barque ; si elle lui est utile, il la gardera dafaut que la multitude ni Ta grandeur da submerger, qu'au eontraire elle vognem |
mee, pourra qu'elle aille droit à sa fin, et qu'elle ne s'amuse it à les traverser. »
orsque ron poursuivait en cour de Rome Ti^rection et la confirion de sa Congrégation, en l'année (632, et en même temps registrement de l'union de la maison de Saint- Lazare, qui étaient leux choses sans lesquelles cette compagnie naissante ne pousubsiAter, et auxquelles néanmoins on apportait de grandes options et contradictions, M. Vincent, nonobstant tout cela, ne lait pas d*aYoir une telle confiance en Dieu, qu'en ces jours-là il vit à un prêtre de sa Congrégation ces paroles dignes de remarque : Je ne crains que mes péchés, et non pas le succë;) des bulles, e l'affaire de Saint- Lazare, ni à Rome, ni à Paris. Tôt ou tard,
se fera. Qui liment Dominum^ sperenl in eo; adjulor eorum et ecîor eorum est. » Sur quoi il est à remarquer qu'il parle comme î quelque sorte de certitude de ce futur succès, non par présomp- , puisqu'il craint ses péchés et qu'il se défie de lui-même ; mais une parfaite confiance qu'il avait que Dieu, ayant donné l'être I petit corps de sa Congrégation, ne l'abandonnerait pas, mais >nduirait jusqu à sa perfection. Et à ce propos on lui a qui^lqueouï avancer celte maxime, que « depuis que Dieu a commencé à 3 du bien à une créature, il ne cesse de le lui continuer jusqu'à la si elle ne s'en rend point indigne. * Nous pouvons ici ajouter u'il dit un jour, au commencement de l'établissement de sa Con- ;ation, à ceux de sa Communauté, les exhortant à concevoir une laite confiance en Dieu : « Ayons confiance en Dieu, Messieurs tes Frères, leur dit« il, mais ayons-la entière et parfaite, et tenons rassuré qu'ayant commencé son œuvre en nous, il l'achèvera; je vous demande, qui est-ce qui a établi la Compagnie ? qui est- |ui nous a appliqués aux missions, aux ordinands, aux confères, aux retraites, etc.? Est-ce moi? Nullement. Est-ce M. Portail,
Dieu a joint à moi dès le commencement ? Point du tout, r4ir s n'y pensions point, nous n'en avions fait aucun dessein. Et qui ce donc qui est l'auteur de tout cela ? c'est Dieu, c'est sa provice paternelle et sa pure bonté. Car nous ne sommes tous que de tifs ouvriers et de pauvres ignorants ; et parmi nous, il y a peu loint du tout de personnes nobles, puissantes, savantes, ou capa- \ de quelque chose. C'est donc Dieu qui a fait tout cela, et qui lut par telles personnes que bon lui a semblé, afin que toute la ai loi m revienne. Mettons donc toute notre confiance en lui : ' te nettons aax hommesi ou bien si nous nous appuyons df la UlQVe on de ia fortune^ alors Dieu se
retirera de nous. Biais, dira quelqu'un^ il faut ae faire des anus, et pour soi et pour la Coinpagnie* O mes Frères, gardons-nous hm d*écouter cette pensée^ car nous y gérions trompés. Cherchons uniquement Dieu^ et il nous pourvoira d'amis et de toute autre chM, eu fiorle que rien ne nous manquera. Voulez-vous savoir pourquoi nous ne réussissons pas dans quelque emploi ? c'est parce que nous appuyons sur nous-mêmes. Ce prédicateur^ ce supérieur, confesseur^ se fie trop à sa prudence, à sa science et à son propre esprit. Que fait Dieu? il se retire de lui, il le laisse là ; et quotiju'il travaille^ tout ce qu*il fait ne produit aucun fruit^ afin qu'il recon* naisse son inutiliië, et qu'il apprenne par sa propre eipérïenceqiîe, quelque talent qu'il ait, il ne peut rien saus Dieu* •
SECTION U
SUITE 0tl MEME StfJET
Ce qui rendait encore plus excellente et plus parfaite cette ci de M. Vincent, est qu'il ne s'attachait qu'à Dieu seul, et nes'ap] que sur sa providence, de laquelle seule U voulait dépendre ^bmh meut; et àrîmitatiou du grand saint François, il dt%irail que fût son tout * : pour cela on a remarqué que quelque perfection talent qu'il reconnût dans les prêtres de sa compagnie, et quel grand et notahle soulagement et service qu'il en put tirer pour le de sa Congrégation, ou de la maison de Saint- La2are où il faisait résidence ordinaire ; et même quelque estime, amour et teudress^qu^fl eût pour eux selon que leur vertu le méritait, il ne s* attachait pour* tant à aucun d'eus, et eu diverses occasions ou a vu qu'il a euvoîl aux lieux les plus éloignés, et employé dans ies missions les pluspé^ rîUeuses, ceux qu*il estimait et chérissait davantage, et qui lui étai«çt les plus utiles, et même les plus nécessaires, lorsqu'il voj ait qu'il^M pouvaient rendre un plus grand service à Notre-Seigneur, s'en p^P vant volontiers pour son amour, tant pour lui offrir en sacrifice <v qu'il avait de plus cher et m qu'il aimait le plus, à rimitatiou du saint patriarche Abraham, que pour ne fonder ni appuyer M»n espé* rance pour le maintien et accroissement de sa Congrégation sur cun moyen humain, mais uniquement sur la Providence divine, laquelle seule il mettait tout son appui, et de laquelle aeule il voi eulièremeut et absolument dépendre.
Et à propos de ce saint patriarche, M. Vincent se «cr***
* Beâlui qui oinni »pe rcruin Imjiii mundi teipi^mii orbavil^ il nfiu dcQill «tque Ick^vH mam* BûëiL amL (U virtut « t fir
'histoire de son sacrifice, pour représenter aux siens une imagé fort laive de la parfaite confiance qu'ils devaient avoir en Dieu. Yoici en [uels termes il leur parla sur ce sujet :
» Vous ressouvenez-vous de ce grand patriarche, à qui Dieu avait iromis de peupler toute la terre par un fils qu'il lui avait donné? et «pendant il lui commande de le lui sacrifier. Sur cela, quelqu'un eût m dire : Si Abraham fait mourir son fils, comment est-ce que Dieu iccomplira sa promesse? Ce saint homme néanmoins, qui avait accouumé sou esprit à se soumettre à toutes les volontés de Dieu, se dis- K>8e à TeiLécution de cet ordre sans se mettre en peine du reste. C'est i Dieu d'y penser, pouvait- il dire ; si j*exécute son commandement, 1 accomplira sa promesse : mais comment? Je n'en sais rien, c'est issez qu'il est le Tout- Puissant, je m'en vais lui offrir ce que j'ai de )las cher au monde, puisqu'il le veut. Mais c'est mou fils unique? t'importe. Mais en étant la vie à cet enfant, j'ùterai le moyen à Dieu le tenir sa parole? C'est tout un, il le désire de la sorte, il le faut 'aire. Mais si je le conserve, ma lignée sera bénite, Dieu l'a dit ; oui, nais il a dit aussi que je le mette a mort, il me l'a manifesté ; j'obéi- «i quoi qu'il arrive, et j'espérerai eu ses promesses. Admirez cette ionfiance : il ne se met nullement en peine de ce qui arrivera , la ihose pourtant le touchait de bien près ; mais il espère que tout ira rien, puisque Dieu s'en mêle. Pourquoi, Messieurs, n'aurions-nous ftas la même espérance, si nous laissons à Dieu le soin de tout ce qui loos regarde, et préférons ce qu'il nous commande ?
• A ce propos encore n'admirerons-nous pas la fidélité des enfants e Jonadab, fils de fiéchab? C'était un bonhomme, qui reçut mouvelent de Dieu de vivre d'une manière différente des autres hommes, t de ne loger plus qu'en des tentes et des pavillons, et non en des laisons. Il abandonne donc celle qu'il avait; lé voilà à la campagne, ^ M pensée le porte à ne point planter de vigne, pour ne point boire B ^in ; et en effet il n'eu planta et n'en but jamais. Il défendit lème à ses enfants de semer du blé et d'autres grains, de planter es arbres, et de faire des jardinages ; de sorte que les voilà tous sans ain, sans blé et sans fruits. Comment ferez-vous donc, pauvre Joadab? pensez- vous que votre famille se puisse passer de vivres, non las que vous? Nous mangerons, dit-il en lui-même, ce que Dieu lOUB enverra. Voilà qui semble bien rude ; les religieux même les ftuB pauvres ne portent point leur renoncement jusqu'à ce point-là. hnt y a» 1* OTnflair* de eet homme fut telle que de se priver de lei lai ooMMdiMi^ela lie pour dépendre absolument, lui et ses inB^i a PMTldflBM divine; et ils demeurent en cet
état troifl cent cinquante an» ; c'est à MYoir, lai, aet «ifimla^ illi enfants de ses enfants ; ce qui fut si agréable à Dieu, que reprotM à Jérémie la dureté de son peuple abandonné à ses plaisîn/^il loi Ab Ya yers ces endurcis, tu leur diras qu'il j a un homme qoi ftf cula« etc. Jérémie fait donc venir les Réchabitesy pour joililvh grande abstinence du père et des enfants. Et poar cela il fit mM sur la table du pain, du vin, des yerres, etc. Ces eefantB se troaial là, Jérénûe leur dit : J'ai charge de Dieu de Youa dire que Tooiii- \iez du vin. Et nous, répondirent les Réchabites, doh a^oiis clifl|l de n'en pas boire ; il y a tant de temps que noua n'en buvons peU^ notre père nous l'ayant défendu. Or, si ce père eat celte conflmt que Dieu pourvoirait à la subsistance de sa famille, sans qn'ià^ei mit en peine ; et si ces enfants sont si fidèles que de se tenir tsmê a l'inteulion du père, ab ! Messieurs , quelle confianoe deYons-asIi avoir, qu'eu quelque état que Dieu nous métis, il noas poorYOÎnmÉl de ce qui nous est nécessaire ! Quelle est notre ftdéUté à eu comparaison de celle de ces enfants, qui n'étaient pas obligés de s'abstenir de ces choses pour i'usage de la Tie, et néanmoins eu cette pauvreté? 0 mon Dieu ! HessiearSy i moaSisrt mes frères, demandons à sa divine bonté ime grande coi l'événement de tout ce qui nous regarde ; pourra soyons fidèles, rien ne nous manquera; il vivra lui-^i nous conduira, défendra et aimera ; ce queneus dirons et ferons, tout lui sera agréable.
« ^'e voyez-vous pas que les oiseaux ne sèment et point? Cependant Dieu leur met la table partout, il leur vêlement et la nourriture ; il étend même sa provideuee sur ks las* bes des champs, jusqu'aux lis, qui ont des ornemeuts si "lagaifiiT^ que baiomon eu toute ha gloire n'en a pas eu de semblables. Ôf à Dieu pour \ oit ainsi les oiseaux et les plantes, pourquoi ne fouafisMp I vous pas u uu Dieu si bon et si provide ! Quoil est-ce que ¥oas vstt ! couliurtz plutôt â vous qu'à lui? £t toutefois vous sa¥ea^ faienyA ' peut tout, ei que vous ue pouvez heu : et nonobstant cela^/veos SMi vous appuyer plutôt sur votre industrie que sur sa bonté, sor TiM pauvreté que sur sou aboudauce. O misère de l'homme I
• Je dirai ici néaumoius que les supérieurs sont obligte de fôlto aux besoins d'un chacun, et de pourvoir à tout cequi est et comme Dieu prend le soin de fournir les choses tes Les créatures, jusqu'à un cirou^ il veut aussi fue les snpécieBmdl les olliciers, comme lustrumeats de sa provideoaei ^feiUaat a es-yit rieu ne manque de nécessaire^ nî ann jritwi^ ni ana élêm^ ai a0|
frèrefl, ui à cent, deux cents, trois cents personnes ou plus, si elles étaient céans, ni au moindre ni au plus grand. Mais aussi, mes Frères, devez-vous vous reposer sur les soins amoureux de la mùme pro- Tidcnce pour votre entretien , et vous couteuler de ce qu*elle vous donne, sans vous enquérir si la Communauté a de quoi , ou n'en a pas ; ui vous mettre en peine d autre chose , que de chercher le rojraume de Dieu, parce que sa sagesse infinie pourvoira à tout le reste.
« Dernièrement je demandais à un Chartreux, qui est prieur d*une maison, s'il appelait les religieux au conseil pour le gouvernement de leur temporel ? Mous y appelons, me répondit-il, les officiers, comme le sous-prieur et le procureur, et tous les autres demeurent en repos ; ils ne se mêlent que de chanter les louanges de Dieu, et de faire ce que l'obéissance et la règle leur ordonnent. Nous sommes céans dans le même usage, grâce à Dieu; tenons-nous-y. ]Nous sommes aussi obligés d'avoir quelque bien et de le faire valoir pour subvenir à tout. Un temps fut que le Fils de Dieu envoyait ses disciples saus argent ni provisions, et puis il trouva a propos d'en avoir pour faire subsister sa compaguie, et en assister les pauvres. Les Apôtres ont continué cela; et saint Paul dit de lui-même qu'il travaillait de ses mains, et qu'il amassait de quoi soulager les chrétiens nécessiteux. C'est donc aux supérieurs de veiller à TécoDomie ; mais qu'ils tâchent aussi que cette vigilance du temporel ne diminue pas celle des vertus, et qu'ils fassent eu sorte que la vie spirituelle soit eu vigueur dans leurs maisons, et que Dieu y règne sur toutes choses ; c'est le pre- ' mier but qu'ils doivent avoir. »»
SECTION III
sezrriments de m. vincent touchant la confiance qu'il faut avoir en dieu.
Après avoir rapporté en la section précédente le discours que M. Vincent a tenu autrefois à ceux de sa commuuauté sur le sujet de la confiance qu'ils devaient avoir en Dieu, il ne sera pas hors de propos de mettre ici ensuite les seuUmeuls qu'il u témoignés en diverses rencontres à plusieurs personnes particulières sur cette même vertu.
Écrivant un jour à une personne de vertu qui lui avait témoigné une dévotion particulière pour la fêle de saint Vincent: « Je vous remercie, lui dit- il, de la part que vous prenez à la dévotion de mou saint patron, et je prie Dieu qu'il donne à votre foi ce que ma misère est indigne d'obtenir pour vous: demandez- lui pardon^ s'il vous
p1att| de mon IndévotioD^ cau^e par maoqtiemtDt de prépintlOlf J'ai été etnbarrasBé en affaires toute cette matioéei mm pouvoir fairr qu'un peu d'oraison, et avec beaaeimp de dietractiort ; jugez eeqœ tous deve£ attendre de mes prières eu ce saint jour. Cela pourlaDt ne me décourage pas, parce qae je mêla ma eonflaDceen Dieu, et ood pas certes en ma préparation ni en toutes mes industries, et je yoos souhaite de tout mon cœur te même, puisque le trône de la boaleel Ûm miséricordes de Dieu est établi sur le fondement de nos misera. ConGons-uous donc bien en sa boute ^ et nous ne serons jamaid^ fondas, ainsi qu'il nous assure par sa parole, •
Kt dans une autre rencontre écrivant h la même personne ; chargez, lui dit-il, votre esprit de tout ce qui tous fait peine; Dl en aura soin. Vous ne sauriez vous empresser en cela sans contrit (pour ainsi dire) le cœur de Dieu, parce quMl voit que vous ne TS norez pas assez par la sainte confiance; fies-vous en lui, je vous i plie, et vous aurez Tac^^om plissement de ce que votre cœur dé Je vous le dis derechef, rejetez toutes c(^ pensées de déGance i vous permettez quelquefois à votre esprit: et pourquoi votre âma serait-elle pas pleine de confiance, puisqu'elle est la chère fijle] Notre^Seigneur par sa miséricorde? •
£t dans une autre lettre à la même : • Oh! qu'il y a de gra trésors cachée, lut dit-il, dans la sainte Providence! et que ceuit-J honorent souverainement Notre-Seigneur qui la suivent, et quto'cil^ jambent pas sur elle I J entendais dire dernièrement à un des gnné du royaume qu'il avait bien appris cette vérité par sa propre expf rience, parce que jamais il u avait entrepris par soi-même que qw* tre choses, lesquelles au lieu de lui réussir étaient loumées km& dommage. N'est-il pas vrai que vous voulez, comme il est bteo raisonnable, que votre serviteur n'entreprenne rien sans vous et sini Tolre ordre? Et si cela est raisonnable dHm homme à nu autre,. combîen plus forte raison du Créateur à la créature? •
Quelqu'un lui ayant un jour demandé si Ton pouvait eieédercïi 1 espérance et confiance que 1 on devait avoir en Dieu^ il répond t que, tout ainsi qu'on ne pouvait pas trop croire les Yérilés ûÀ foi, qu'on n^ pouvait non plus trop espérer en Dieu; qu'il était 1 vrai qu'on pouvait se tromper en espérant des choses que Dieu pas promises, ou bien espérant celles qu'il a promises souscondUi^ et ne voulant pas faire ce qu'il ordonne pour les obtenir : c*^r torsqu^uQ pécheur espère pardon, et ne veut pas pardonnrr] frère; qu'il den^ande miséricorde, et ne veut pas se convoi se confie qu'il remportera la victoire contre les tentationaw 4
réiuter ni leA cambattre : car «e^ eâpérancê§ sont tmmm et
1res : mais eello qui est véritable ne peut jamais être trop
^, étant foddëe ^ur la bonté de Dieu et sur les mérîtea de Jésm-
jrant tia jour quelques-aus des siens qui se laissaieul un peu Ibattreet décourager par le sentiment qu'ils avaient do leurs ffections : • Nous avons (lenr dit-Il pour les encourager) lo k de la tonte pui^ance de Dieu en nous, qui ooub doit être nu t motif d'espérer et de mettre notre conGaiice eu lui, nouobtoutes nos pauvretés* Nou, il ne faut pas vous étonner de voir lisérés en vous, car chacun en a sa bonne part : il est bon de pnaltre, mais non pas de e*en affliger démesurément ; il est bon
Îd'en détourner la pensée, quand elle nous porte au décourageet de redoubler notre conliaoce en Dieu, et notre abandon en- I mains paternelles, *
fiaiul homme était si attentif aux conduites de la divine Provi- I qn*en plusieurs rencontres on le voyait se comporter tout aubtqiie ne le font les autres, qui pensent que tout est perdu s'ils remuent^ s'ils ne se mettent en peine, et n*y mettent un chacun se prémunir contre les accidenta de cette vie^ et pour remédier faverses et adversités, employant les lettres, donnant des ortaisant des changements, et se servant d'autres eiipédieuLs huly promptement et sans remise; couvrant et tâchant de couvrir llttt de conOance tt de soumission à ta di%ine Providence de ce StCf que Dieu laisse agir les causes secondes. Mais M. Vincent, iduisant par des lumières plus pures et par un principe pins é, ne se hûtait point d'avoir recours aux industries humaines, i plus tard qu'il pouvait, ponr donner lien cependant à la Pro^ ^ divine d agir par elle- même, et de mettre les choses au point knable :ce qu'il faisait par une parfaite connaissance qu'il avait 9 propre de Dieu est de réduire tout a bien, et que moins il y a lumme dans les affaires, plus il y a de Dieu. f£qu il avait fait ce qu'il estimait que Dieu demandait de lui meure ordre aux affaires, il demeurait en paix pour Tévénisjet s en reposait entièrement sur ta conduite de Dieu; et queliccès qui en arrivât, bon ou mauvais, il ne s'en mettait pas ;age en peioe^ et ne s'inquiétait point de ce qu'il avait fait, se liant du témoignage de sa conscience, qui lui faisait connaître Lut tâché de se conformer aux ordres de la volonté de Dieu en n*y avait pas lieu d*en avoir aucun regret, mais reier sa bonté.
: •■» ''^•iise. nu .1* le 9» ^mâ
/p! I^Mi, "19 li » j • fcciq^e lin d'à émÊHf.
U, %f^m%^nf^f: \e» tom toutes en toqs park]
S^re (w kiqQ«ite t'h» ne dites qoe mai ■«
/^//w V r« cmk; p«ftie , et la loogne coanaouMe q
iêiUjnHp, \0n «ntren. OoTez-Boî, Momct, je mt i
«fj fn#nid« t\fk% %fni pIsA à Diea qoe la Tàtoe, ai i
ilfi ffMl, fil plm» Mpiraot au biesy qw toh r«i
p4inihk imtk^ mu direx^roas; et je yoas répeada^
pHii U;ij|our»aiu Mem de discerner la pureté dft
lus ruiiMVftmfsfitft de la nature corrompoe, ain qi
iii'NMYy ni i|iie leur trésor étant par ce moje& \
^rmidii ttfiNiiraticc. liC saint Apôtre arait ya des merretUtt i
iiimIn |hmii' iMïln il ne se tenait pas justifié, parce
iii^iiuf Irop de lénislinfn et do oombata; il avait toniefoifi
MMillniint en Dieu, qu*il estimait n'y avoir rien au mm\
ili) li« si^imrcsr de la cliarité de Jésus^hrist. Cet ejLenipk
Aiinin% Miiiislvur, pour demeurer ai paix parui y
|HMii' avoir une rnlirrc ot parfaite oonfiauee en i
Ooiro HplKnour, ln|uul, voulant achever l'ouvrage
lltMihon. \ous tiivito de vous abandonner entr^ ies bras d>
dimtv. lHilMt«>s-vous(i«>ue conduire asonaiMHtr pateroel,
\\\\w\ <>i taul »*oa faut qu'il rejette un hoBM éa^éen n
Oli's. que m^^mr il uo délaisse jaoMùs u
l^avUui uu jimr à »a cMumunaulé sw ca lUiuv Ml Uh'U : « U \<rilabl« misii «MUv M {leiiM i^MT ka bims de ca ■ ««)a|wo^idiiiMéiM0Mi %|
m établi en la cbarité, .et bien fondé en cette confiance^ il sera *s 80US la protection de Dieu, et par conséquent qu'aucun mal arrivera, et qu'aucun bien ne lui manquera, lors même qu'il i que, selon les apparences, tout Ta se perdre. Je ne 4is pas r mon propre esprit, c'est l'Écriture sainte qui nous l'enseiqui dit que, Qui habitat in odjutorio Àllissimif in protecUone li commorabitur. Celui qui loge à l'enseigne de la couiiauce i sera toujours favorisé d'une spéciale protection de sa part, et état il doit tenir pour certain qu'il ne lui arrivera aucun irce que toute» choses coopèrent à son bien, et qu'aucun bien manquera, d autant que Oieu lui-même se doMajoit à lui, il ivec soi tous les biens nécessaires, tant pour le corps que pour Et ainsi, mes Irères, vous devez espérer que pendant que vous :erez fermes eu cette confiance, non-seulement vous serez 'es de tous maux et de tous factieux accidents, mais aussi s de toutes sortes de biens. >
9 finirons ce cba|)itre par l'extrait d'un discours que M. Vinun jour aux i ilies de la Charité pour leur inspirer ce même le coniiance eu Dieu, parmi tous les fâcheux et périlleux ac- > où elles se trouvaient quelquefois exposées, et rendant ser- .X pauvres : « Vous verrez souvent^ mes If iJLies, leujr dit-ii, la de Dieu punir de mort subite eH violente une multitude de TS, sans avoir loisir de faire pénitence et se convertir ; vous même beaucoup dlnnocents périr, et vous serez conservées. les filles, Dieu prend soin de votre conservation, parce que irvez les pauvres. » Et puis, dans la suite de son discours, il t faire réflexion sur les effets de cette protection spéciale de ;ur elles en deux occasions dignes de remarque : lune fut îes jours-lu une maison du faubourg Saiut-Germaiu, presque cuve, tomba de fond en comble au même temps qu'une l?'ille tiarite qui portait une portion à un pauvre malade y était euquelle se trouva entre deux planchers, et par conséquent dee, selon toutes les appareuceb humaines, écrasée sous ces raimine toutes les periiounes qui se trouvèrent alors dans cette ,, qui étaient plus de trente, le furent, à la réserve d'un »eui uldut, qui lut pourtant blessé, quoiqu'il n'en mourût pas; ïtte i'iiie de la Charité en fut préservée comme miraculeuselemeuranl la inarmile eu sa main sur uu petit coin de pianli ne tomba pas, quoique tout le reste du plancher fût tombé; ftlus, comme par uu second miiacle, quoiqu'il tombât d'eu laatité de solives et autres pièces de bois, des grosses pierres.
descoffr'ds, tables et autres choses semblables aux enTirons deceUi lille, elle n'en reçut aucune blessure, et on la vit sortir saineetsuin du milieu de ces ruines.
L'autre occasion fut qu'une poutre s'étant rompue en la maisonde la Communauté de ces Filles^ et le plancher d'une chambre Ûtâ tombé tout à coup, la providence de Dieu pourvut tellement & cil accident, qu*aucune d'entre elles ne se trouva ni dessus ni dessooia plancher, quoiqu'un moment auparavant il j en eût plu8iean,d môme que mademoiselle Legras, leur première supérieure et fooditrice, ne fit qu'en sortir ; ce qui fut une autre merveille de la prot» tiou de Dieu envers elles. Sur quoi M. Vincent continuant son dâcours, et élevant la voix : « Ah ! mes niles, leur dit-il, quel sojet n'avez-vous pas de vous confier en Dieu 7 Nous lisons dans les hicliîres qu*un homme fut tué eu pleine campagne parla chute d*unetir tue qu'un aigle lui laissa tomber sur la tète ; et nous voyons aajoord'hui des maisons ri^uversées de fond en comble, et des Filles de li Charité qui sortent saines et sauves de dessous les ruines, et qui n'en reçoivent aucune lé.sion ; qu'est-ce que cela, sinon une marque et «B témoignage par lequel Dieu leur veut faire connaître qu'elles M sont chères comme la prunelle de ses yeux ? 0 mes Filles, 8ojez •■■• rées que pourvu que vous conserviez dans vos cœurs cette sainte eoQfiauce, Dieu vous conservera en quelque lieu que vous vous tn»viez. »
SON AMOUR ENVERS DIEU
Quoique l'amour de Dieu ait son siège dans le cœur et que ses ptai nobles et plus parfaites opérations ne soient connues que de celui qd les pratique, et de Dieu qui en est l'auteur par sa grâce, il ne liiaie pas quelquefois de se produire au dehors par ses effets extériean, comme le feu renfermé dans une fournaise, par les flammes qu'il en fait sortir. Il est bien vrai que, pour connaître quel a été Tarnoorde M. Vincent envers Dieu, il faudrait que son Saint-Esprit nous découvrit ce que ses divines inspirations ont opéré dans son cœur, et la fidèle coopération qu'il lui a rendue; mais puisque cette manifesta* tiou est réservée au dernier jour, auquel Dieu révélera les secffU
des cœars, nous nous contenterons de remarquer ici seulement quelques-unes des élincelles que le feu sacré de cet amour n*a pu retenir, et qui ont paru au dehors.
£t premièrement, si c*est une marque assurée d'un parfait amour de Dieu, selon le témoignage du disciple bien-aimé et bien aimant, de garder la loi de Dieu et se rendre obéissant et fidèle à sa parole % on peut dire avec vérité que M. Vincent a beaucoup aimé Dieu, puisqu'il a été si fidèle et si exact à observer la loi de Dieu, et à suivre ce qui est precrit par sa sainte parole, que ceux qui Pont le plus hanté, et qui ont considéré de plus près tous ses déportements, assurent qu'il u eût pas fallu être homme pour y manquer moins que lui ; et qu'il était tellement attentif sur lui-même, mortifié en ses passions, équitable en ses jugements, circonspect en ses paroles, prudent en sa conduite, exact en ses pratiques de piété, et enfin si parfaitement uni à Dieu, autant qu'on en pouvait juger par l'extérieur, qu'il paraissait assez que c'était l'amour de Dieu qui animait son cœur, et qui régnait sur toutes les puissances de son âme, et même sur les organes et fîicultes de son corps, pour régler tous leurs mouvements et toutes leurs opérations selon les ordres de cette loi éternelle, qui est la première règle de toute justice et sainteté. Et l'on peut dire que toute sa vie était un sacrifice continuel qu*il faisait à Dieu non-seulement des honneurs, commodités, plaisirs, et autres biens du monde, mais de tout ce qu'il avait reçu de sa main libérale, de ses lumières, de ses affections, de sa liberté, et de tout ce qui pouvait tomber en sa disposition ; et que la plus grande et la plus intime joie de son cœur était de penser à la gloire incompréhensible que Dieu possède en lui-même, à Tamour ineffable qu*il se porte, et aux infinies perfections qui sont renfermées dans Tunité et simplicité de sa divine essence.
Que ses plus ardents et continuels désirs étaient que Dieu fût de plus eu plus connu, adoré, servi, obéi, aimé et glorifié en tous lieux, par toutes sortes de créatures; et que tout ce qu'il faisait et disait ne tendait à autre fin qu'à graver, autant qu'il était en lui, ce divin amour dans tous les cœurs, et particulièrement dans ceux de ses enfants, qui ont admiré et éprouvé la grâce de cette parfaite charité qui était en lui, et qui faisait ressentir ses ardeurs à ceux qui s'approchaient de sa personne : c'est ce qui les portait toujours à écouter avec grande estime et dévotion toutes ses paroles, et même quelquefois à les recueillir jusques aux moindres : et néanmoins ils ont reconnu et confessé que les paroles de ce grand serviteur de Dieu avaient toute autre
■ Hsec (Si charitas Del, at mandata ejus cuatodiamuf. i. Joan, S. Qui serval v^rbum failli, ferè in hoc tharilai Dei perftcta m\, 1. Joan, 2.
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tùtëé eri ta boocbe que sur le papier, et qae le m^me esprit qnî aulmmi son ccear domiaît une Terlu et une énergie toate partîealière à ses paroles; eo sorte qu'on pouvait dire qne c*élaient des parold de grâce j qui pénétraient jusqtf'itn ecear de ceux qui l'écoiitaîeut. A ce propos^ noe personne de grande Tertn, qui est maintenaut derai Dieu, B*etant tin jour trouvée à un eatretieo qu*il fit aux Dames de Compagnie de la Charité de Paris, fie sentit tellement touchée de qu'elle avait entenda, que se tournant vers quelques autres des plui qualifiées de cette assetnblée : * Hé bien, Mesdameiî, leur dit-cUe, oe pouvons-nous pas, à rimitatioil des disciples qui allaient en Emmatis, dire qne nos cœurn ressentaient les ardeur* de Tamour de Dieu pen* dant que M. Vincent nous parlait? Pour moi, ajoula-t-elle, quoique je sois fort peu seusible en toutes les cboses qui regardent Dieu, je vous avoue néanmoins que j'ai le cœur tout embaumé de ce que ce saint homme nous vient de dire. Il ne faut pas s'en étonner, répoodMd une de cesdame?^ il est t ange du Seigneur, qui porte sur ses lèvres I^P^ citarbons ardents de Tamour divin qtii brûle dans son cœur. Cela est trôs-vérilable, ajouta une autre de la compagnie, et il ne tiendra qu'à Lions de participer aux ardeurs de ce même amour. *
Une autre fois, plusieurs prélats s'étant troutés à la conférence d ecclésiastiques qui s*assembleut à Saint-Lassare, et M, Vineeut li ayant déféré par honneur la conclusion de la conférence, comme avait coutume de faire quand quelque prélat y était présent, tous tiuittimement le prièrent de la faire lui-même ; et comme II s'en exeusarl, le plus ancien d'entre eux lui dit : « Monsieur YiUcenl,!! ne faut p^^ que vous priviez la compagnie^ par votre humilité, des bous seuHl^^ ments que Dien vous a communiqués sur ce sujet qu'on traite. M y a je ne sais quelle onction du Saint Esprit en vos paroles, qui toucl un cbacnu : et pour cela tous ces Messieurs vous prient de leur fai [part de vos pensées, car un mot de votre bouebe fera plus d'effet que [tout ce que nous pourriotts dire* »
Or, ce grand amour que M, Vincent avait [lour Dieu s* est fait particulièrement connaître par là droiture et pureté de ses intention! qtiî tcndciietit uniquement et iucessammeutà là plus grande gloire sa divine Majesté* H faisait chaque chose, et même celles qui sei blalenl les plus petites^ dans la vue de Dieu pour lui plaire, et pour accomplir ce qu*il reconnaissait !ui être le plus agréable» Aussi disai il souvent, • que Dieu ne regardait pas tant rcxtérirur deuos acli iqtje le degré d*amour et de pureté dlnteutiou dans lequel nous faisons; que les petites actions faites pour plaire à Dieu ne sout {m ' ai sujettes à ta vaiue gloire que les autivs iciions plus écUtautea, qid
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bien souyent s'en Tont en famée ; et enfin que, tà nous voulons plaire à Dieu dans toutes nos actions, il faut nous habituera lui plaire dans les petites. »
Un jour quelqu'un dos siens s*étant accusé devant les autres d'avoir fait quelque action par respect humain, H. Vincent, tout animé de Tamour de Dieu, dit, « qu'il vaudrait mieux être jeté pieds et mains liés parmi des charbons ardents, que de faire une action pour plaire aux hommes. » Ensuite s'étant mis à faire d'un côté le dénombrement de quelques-unes des perfection^ divines, et de l'autre des défauts, imperfections et misères des créatures, pour faire mieux voir l'injustice et la folie de ceux qui négligent de faire leurs actions pour Dieu, et qui perdent leur temps et leur peine pour n'avoir en ce qu'ils font que des vues basses et humaines» U ajouta ces paroles dignes de remarque : • Honorons toujours les perfections de Dieu ; prenons pour but de tout ce que nous avons à faire celles qui sont les plus opposées à nos imperfections, comme sa douceur et sa clémence, directement opposées à notre colère; sa science, si contraire à notre aveuglement; sa grandeur et sa majesté infinie, si fort élevées audessus de notre bassesse et vileté ; son infinie bonté, toujours opposée à notre malice : étudions-nous de faire nos actions pour honorer et glorifier cette perfection de Dieu, qui est directement contraire à nos défauts. » Il ajoutait que c'était cette direction et application qui était comme l'Âme de nos œuvres, et qui en rehaussait grandement le prix et la valeur; se servant à ce sujet d'une comparaison familière des habits dont se revêtent les princes et les grands seigneurs aux jours de leurs triomphes et magnificences : <c Car, disait-il, les habits ne sont pas ordinairement tant estimés pour l'étoffe dont ils sont faits, que pour les passements d'or et enrichissements de broderies, perles et pierres précieuses, dont ils sont ornés : de même, il ne faut pas se contenter de faire de bonnes œuvres, mais il les faut enrichir et relever par le mérite d'une très-noble et très-sainte intention, les faisant uniquement pour plaire à Dieu et pour le glorifier. »
C'est dans cette même droiture d'intention qu'il avait souvent en bouche et encore plus dans le cœur ces paroles de Notre-Seigneur Jésus-Christ rapportées dans l'Évangile : Cherchez premièrement le royaume de Dieu. « Notre-Seigneur, disait-il sur ce sujet, nous recommande ces paroles, de faire régner Dieu en nous, et puis de coopérer avec lui à étendre et amplifier son royaume dans la conquête des âmes. N'est-ce pas là un grand honneur pour nous que d'être appelés à l'exécution d'un si grand et si importait dessein? î('#st-oe pas agir comme les anges, qui- tipavftit lent imMSaouMui «I unique-
ment potir ragrandissement d« ce royaume de Dieu? Y a-t-il eoûditionqui soit plus désirible que la nôtre, qui ne devons nm ni agir que pour établir, accroître et agrandir le rojauine de Diert À quoi tiendra-t-il, mes Frères, que nous ne répondions dignemaot à une voeation si sainte et si sanctifiante ? ■
CHAPITRE V
lA GOlFORbllTE A LA TOLOnTE DE Dtltl*
Saint Basile étant un jour interrogé par quel moyen ou poufiil témoigner son amour envers Dieu^ répondit que c'était en fai^ tout ce qu'on peut, et même, s il faut parler ainsi, plus qu'on ne peut, pour accomplir conUunellemeut en toutes choBes la Irès-ssiott^ volonté de Dieu avec uu très- ardent désir de procurer l'i ment de son honneur et de sa gloire. Et certes, ce n'est pas mm grande raison qu'il a parlé de la sorte; car^ puisque Tunion qui se fait par 1 amour est principalement des cœurs et des volontés, oui» saurait mieui faire paraître qu'on aime Dieu que par une ooolof' mité et union parfaite de sa volonté avec celle de Dieu '.
C*est ce que M. Yincent a saintement pratiqué ; et Ton peut àin que cette conformité de sa volonté avec la volonté de Dieu était ti propre et principale et comme la génf^rale vertu de ce saint liomnie, qui répandait ses influences sur toutes les autres : c'était comme le maître ressort qui faisait agir toutes les facultés de sort àme et ton» les organes de son corps ; c'était le premier mobile de tous ses exercices de pieté, de toutes ses plus saintes pratiques et généralèmrnt de toutes ses actions ; en sorte que s'il se présentait devant DieiidaDii ses oraisons, s'il se rendait en tout temps et en toutes occasions fi attentif à sa divine présence, c* était pour lui dire comme saint Paul : > Seigneur, que voulez- vous que je fasse? v SUl était si soigneux de consulter Dieu, de Técouter et d'user d*uoe si grande cireon&pedîOD pour discerner les vraies inspirations qui venaient du Saint- Espot d'avec les fausses qui procédaient de la suggestion du démon ou dei
■ l'^lérfûQ, Qui s est modut ejuA^ quiB in Deum «st, ebarîUtLiP Jtavpofu, âiydtii itfQi ultra Tire» srilcai, bû eieqtiondam Dei Toluntutem^conieiitto, coin propottu» m < r)o gloilsc Ipûui. B^L inM0a* ^f^n ^^^' ïti^
ements déréglés de la natorey c'était pour connaître la yolonté m avec plus d'assurance et pour se mettre plus en état de Taolir. Enfin, s*il rejetait si fortement toutes les maximes du monde embrasser celles de l'Evangile, s'il renonçait si parfaitement à éme, s'il embrassait les croix avec tant d'aSéction, et s'il s'abaniit à tout faire et à tout souffrir pour Dieu, c'était pour se con- >r plus parfaitement à toutes les volonté de sa divine Majesté ; vait une telle estime de la pratique de cette sainte conformité, dit un jour de l'abondance de son cœur cette belle sentence, se conformer en toutes choses à la volonté de Dieu et y prenut sou plaisir, c'était vivre sur la terre d'une vie tout angéet même que c'était vivre de la vie de Jésus-Christ. » lit une autre fois sur ce même sujet que « Notre-Seigneur était ommuuion cootinuelle aux âmes vertueuses qui se tenaient ment et constamment unies à sa très-sainte volonté, et qui it un même vouloir et un même non- vouloir avec lui. » £t le il était tout rempli et pénétré de cette importante vérité, et M>nnaissait par sa propre expérience les grâces et bénédictions écoulaient de cette conformité à la volonté de Dieu, il a toutàché de l'inspirer dans tous les cœurs des autres, et particulent de ceux de sa Congrégation, auxquels il a même fait une particulière dans les termes suivants :
It parce que la sainte pratique qui consiste à faire toujours et ites choses la volonté de Dieu est un moyen assuré pour pouàentôt acquérir la perfection chrétienne, chacun tâchera, selon ossible, de se la rendre familière en accomplissant ces quatre 1 : premièrement, en exécutant dévotement les choses qui nous commandées, et fuyant soigneusement celles qui nous sont dées, et cela toutes les fois qu*il nous appert que tel commandeet telle défense vient de la part de Dieu et de l'Église, ou de upérieurs, ou de nos règles ou constitutions ; secondement, les choses indifférentes qui se présentent à faire, choisissant t celles qui répugnent à notre nature que celles qui la satisfont, n'est que ceUes qui lui plaisent soient nécessaires; car alors il lit préférer aux autres, les enseignant néanmoins, non du côté es délectent les sens, mais du côté qu'elles sont agréables à Que si plusieurs choses indifférentes de leur nature, qui ne igréables ni désagréables, se présentent à faire en même temps, il est à propos de se porter indifféremment à ce qu'on voudra, le venant de la divine Providence. Troisièmement, pour ce qui « choses qui nous arrivent inopinément, comme sont les afllic-
tMms ou consolations, poit corporelles ou spirltoeltes, en les neenâ toutes avec l'égalité d'esprit, comme sortant de la maison patendb: de Notre-Seignour. Quatrièmement, faisant tontes ces choses-lipv le motif que c'est le bon plaisir de Dieu, et pour imiter en eeli,». tant qu'il nous est possible, Notre-Seigneur Jésus-Christ, qaiit»^ jours fait les mêmes choses et pour la même fin, comme il le téMgne lui-mdme par ces paroles rapportées dans rÉTangUe:Jelfc toujours les choses qui sont selon la volonté de mon Père. > i
Il considérait cette pratique comme nn souverain remède à IH; maux ; et quand on lui demandait comment on pourrait se eonif^ de quelque promptitude ou impatience, ou autre imperfectioB,^ bien vaincre quelque tentation, ou conserver la paix dacœnrptfB les perles et les souffrances, il répondait que ce serait en se tfiét mant à la volonté de Dieu. Mais il voulait qu'on peraistit conttl^ sèment en cette sainte pratique, et qu'on eût une affection penWs: rante à chercher de connaître et d'accomplir en toutes choseï ft^ sainte et divine volonté ; et il ne pouvait souffrir en Ini aneon tm che ni aucune remise, souhaitant que la volonté de Dieu fftt V0^ le propre élément de l'àme, que ce fût l'air qn*elle respirât et toj»^ heur auquel elle aspirât continuellement. Ace sujet parlant ai jii aux siens : « La perfection de l'amour, leur dit-il, ne oonsiriB |i| dans les extases, mais à bien faire la volonté de Dieu ; et oUA entre tous les hommes sera le plus parfait, qui aura sa Toloiilé|l>^ conforme à celle de Dieu : en sorte que notre perfection cobH^^ unir tellement notre volonté à celle de Dieu, que la sienne etltsttre ne soit qu'un même vouloir et non- vouloir ; et celui qui exedkn davantage en ce point sera le plus parfait. Lorsque Notre-Seigfl^ voulut enseigner le moyen d'arriver à la perfection à cet homme doi il est parlé dans l'Evangile, il lui dit : Si quelqu'un Teut Tenir i|lrt> moi, qu'il renonce à soi-même, qu'il porte sa croix et qu'il meflMf Or, je vous demande, qui est-ce qui renonce plus à soi-même on P porte mieux la croix de la mortification et qui sait plus ptfM^ tcment Jésus-Christ, que celui qui s'étudie à ne faire jamais u^\ lonté et à faire toujours la volonté de Dieu? L'Eftriture dit anfli* quelque autre lieu que celui qui adhère à Dieu est un même opA avec Dieu. Or, je vous demande, qui est-ce qui adhère pins parfrili^ ment à Dieu que celui qui ne fait que la volonté du inème DûA ' jamais la sienne propre? qui ne veut et qui ne souhaite entra diP que ce que Dieu veut? Oh! que c'est là un moyen bien eourt poorl^ quérir en cette vie un grand trésor de grâces I »
En quelque autre rencontre, écrivant à l'un des prAfcree defiâtol^
égation sur le sujet d'on fâcheux accident ^oi était arrivé : « Qoe ons-noas à cela, lui dit-il> sinon de YOnlolr ce que la diTine Prolence Tcut, et ne pas Touloir Ce Qu'elle lie teut pas? Il m'est tenu matin en ma chétive oraison un gfand désir de Touloir tout ce qui Itc dans le monde, et bien et mal de peine tant générale que par- Alière, parce que Dieu le veut, puisqu'il l'envoie. Oh! que cette practe me semble avoir de merveilleuses circonstances qui sont bien icssaires aux missionnaires ! Etudions-nous donc d'avoir celte dis- Ition de volonté à l'égard de celle de Dieu, et entre plusieurs tads biens qui en proviendront, celui de la tranquillité d'esprit ne ft pas des moindres. »
7ne autre fois faisant réflexion sur la troisième demande de TO- ^«n dominicale, fiât voluntoi luarictU m cœlo et in lerrd, que vo- ^fOlonté soit faite en la terre comme au ciel, il disait que par ces "Ciles Noire-Seigneur avait voulu nous enseigner que, « comme les r^s et les bienheureux qui sont là-haut au ciel font incessamment Minte et adorable volonté de Dieu, de même il voulait que nous ik^s la fissions semblablement sur la terre, avec le plus d'amour de perfection qui nous serait possible, nous en ayant donné (^«mpie, et n'étant venu du ciel en terre que pour faire la volonté I)ieu son Père, en accomplissant l'œuvre de notre rédemption, tiDUvant ses délices à faire ce qu'il connaissait être le plus agréat & Dieu, au temps et en la manière qu'il connaissait être selon sa lt)nté. »
SECTION I
CONTINUATION DU MÊME SUJET
M. Vincent a fait paraître son affection et sa fidélité à cette sainte attque d une manière qu'on peut dire lui avoir été presque singurfe, en ce qu'il n'est jamais entré dans aucun emploi ni n'a procuré avantage temporel à sa Congrégation, sinon autant qu'il connais- >t manifestement que cela était conforme à la volonté de Dieu, et *ll y était même fortement poussé par autrui. Il a fait à la vérité El possible pour conserver les biens temporels que la Providence rfiie avait donnés à sa compagnie, parce que Dieu le voulait ; mais ne l'a jamais vu aller enlevant pour lui en procurer, ni faire aude recherche ou sollicitation pour y attirer (personne : et quoiqu'il t licite et même louable de convier les autres à se mettre dans un t auquel ils puissent mieux servir Dieu, quand cela se fait par un r zèle de sa gloire, la dévotioa de ce saint homme était d'attendre
toujours le bon plaisir de Dieu pour le ftuivre, et de ne le prévi jamais ; ce qui est une vertu assez rare : et il était tellement rei et animé de ce désir, que la volonté de Dieu fùX la souveraine sur cœur et sur tout ce qui pouvait dépendre de lui, qu*il tenait poÉ maxime de ne rien épargner, ni dépense, ni peine, ni même la.vid quand il était question d^accomplir cette très-sainte volonté.
Il ne pouvait approuver que ceux qui étaient appelés de IK^ dans un état ou profession vinssent à la quitter par eux quoiqu'ils eussent des prétextes fort bons et raisonnables. Vc»à.| qu'il écrivit un jour sur ce sujet à un curé qui voulait permotcva cure : « Je vous prie, lui dit-il, de ne vous point hâter : ce que i^ prétendez faire mérite une grande considération, et j'aurais peinefif vous eussiez pris aucune résolution finale sans avoir fait prier M et consulté M. Du val ou M. Coqueret, ou tous les deux ; car il 1*9 de savoir si Dieu veut que vous quittiez l'Épouse qu'il voosadt^ née. »
Les supérieurs des maisons de sa Congrégation ont qu'en toutes ses lettres il ne leur recommandait rien tant que^ conformité au bon plaisir de Dieu en toutes sortes d'événemeq^î' quelques-uns lui ayant mandé en divers traips qu'on vouLûtil^ susciter des procès et les molester et inquiéter dans quelques p^ffi^ de leurs biens ou dans les maisons et places qu'ils avaient açQ^li sa réponse plus ordinaire était : qu'il n'en arriverait que cef^' plairait à Dieu; qu'il était le maitre, non-seulement de nqsliH^ mais aussi de nos vies, et qu'il était juste qu'il en disposât selPI^ divine volonté.
Il voulait que, dans les aridités spirituelles et dans les infli*!^ du corps, on demeurât soumis au bon plaisir de Dieu; quoToal^ conteut de tous les états où il lui plairait de nous mettre, et 9^* ne désirât jamais d'en sortir, sinon autant que l'on connaîtrai^. H^ être agréable ; et il disait que selon son sentiment, c'était la pratîq||' la plus excellente et la plus relevée en laquelle un chrétien et ^W un prélrc pût s'exercer sur la terre.
Un des principaux prêtres de sa Congrégation, et un de^p'^ utiles, étant fort malade et en danger de mort, et mademoisdhK Gras, supérieure des Filles de la Charité, en étant fort afflipi M. Vincent lui écrivit en ces termes : « Il faut, lui dit-il, agir c(i|!fr ce qui l'ail pâuc, et briser son cœur, ou l'amollir pour le prépu** tout. Il y a apparence que Kotre-Seigneur veut prendre sa part fcf* petite compagnie : elle est tout a lui, comme je l'espère, et il s^4^ d'en mer ce V wA^ nu» plus
^t de De désirer que l*acconiplisscinent de sa jâainte volonté. Je ne
Suis vous exprimer combien notre malade est avant dans cette praque ; et c'est pour cela qu'il semble que Notre-Seigneur le veuille imettredans un lieu où il la pourra continuer plus heureusement duitànX toute Tétemité. Oh ! qui nous donnera la soumission de nos sens (bt de notre raison à cette adorable volonté ? ce sera TAuteur des Bens et de la raison, si nous ne nous en servons qu'en lui et pour lui. kPrioDs-Ic que vous et moi ayons toujours un même vouloir et non- Vouloir avec lui et en loi, puisque c'est un paradis anticipé dès cette
*^' Une autre fois voyant une vertueuse demoiselle dans une grande ftrainte de ce que deviendrait un sien fils : • Donnez, lui dit-il, Tenaibnt et la mère à Notre-Seigneur, et il vous rendra bon compte de
^us les deux : laissez-lui faire seulement sa volonté en vous, et eu l ; attendez cette même volonté dans l'étendue de vos exercices, ilans en désirer d'autres ; cela étant suffisant pour vous faire tout h ^ieu. Oh ! qu'il faut peu pour être toute sainte ! le moyen très-souve- Sain et presque unique, c'est de s'habituer à faire la volonté de Dieu '^n toutes choses. »
^ Cette même demoiselle, étant un jour malade, lui écrivit, pour le
jnrier de l'avertir du mal de son àme, qui causait celui du corps :
'^ « Je ne vous puis indiquer, lui répondit-il, d'autre cause de votre
■'jnal que celui du bon plaisir de Dieu. Adorez-le donc, ce bon plaisir
èans vous enquérir d'où vient que Dieu se plaît de vous voir en l'état
^ ^e soufi'rance. Il est souverainement glorifié de notre abandon à sa
'^ «enduite, sans discussion de la raison de sa volonté, si ce n'est que
sa volonté est la raison même, et que sa raison est sa volonté. En-
■ lèrmons-nous donc là-dedans de la façon que fit Isaac au vouloir
d'Abraham, et Jésus-Christ au vouloir de son Père.
Il avait tellement à cœur cette pratique de la conformité à la volonté de Dieu, que c'éUit une de ses plus grandes joies que de voir " ses enfants dans cette disposition : • Dieu soit loué, dit-il à l'un d'eux "dans une lettre qu'il lui écrivit, de ce que vous êtes prêt de faire eu tout et partout sa très-sainte volonté, et d'aller vivre et mourir en quelque part qu'il ait agréable de vous appeler. C'est la disposition des bons serviteurs de Dieu, et des hommes vraiment apostoliques, ' qui ne tiennent à rien : c'est la marque des vrais enfants de Dieu, qui sont toujours en liberté de répondre aux desseins d'un si digne Père. " Je l'en remercie pour vous avec un grand ressentiment de tendresse et de reconnaissance ; ne doutant pas que votre cœur, étant ainsi
* préparé, ne reçoive les grâces du Ciel en abondance, pour faire beau*
* éoDp de bien sur la terre, comme j'en prie sa divine bonté. »
^ 190 — Or, comme la volonté de Dieu »e reconnaît en deox par les événements qui ne sont point en notre dinpctitiofi, et^ peudent absolument de son bon plaisir, comme soat let \ pertes et autres semblables accidents de cette vie ; ou biep par^j clarationsque Dieu nous fait de ce qui lui est tgréabj^, el 9i'4|i néanmoins en notre liberté ; soit qu*il nous le ûisae cooiMdtrB A^ÂN rement, par ses commandements on par ses conseUs, ou biMi rieurement par ses inspirations : Sf . Vincent s*étaU prescrit une règle pour demeurer conforme à la volonté de Ôiea en l'i Tautrc mauière ; premièrement, de se tenir incessamment dans i tière soumission au bon plaisir de Dieu, pour tous Jles aceâdenta ^1 fâcheux qu'il lui plairait ordonner ou permettre, et dans vuia ( sition et résolution, lorsqu'ils arriveraient» de les receyoir et ^ ter , non-seulement avec patience et soumission , mais ansn f| affection et avec joie ; étant toujours très-content que |a aiia|il| louté de Dieu s'accomplit eu lui, et que tous ses onirea fnwmf^ tièrement exécutés. Et pour ce qui est des choses que Diea 1^ eu sa liberté, il agissait toujours selon ce qu'il connaissait ët4EiDb|| agréable à Dieu ; dressant à cette fin son intention au coaimiVMNJ de chacune de ses actions; et disant en soncœgjr : < Mon JSieOyjMJI faire ceci, ou laisser cela, parce que je crois que telle est voljw i|W et que vous l'avez ainsi agréable; » et de temps eu teymps ilTCpMiÉ cette intention, afin que toujours et en toutes choses il aqcoiqp|||i||| lement et saintement la volonté de Dieu. D appelait cet exeRMS| conformité à la volonté de Dieu, le trésor du cbrilmnj panef contenait en éminence celui de la mortilication, 4e rindifiera^iu l'abnégation de soi-même, de l'imitation de Jésus-Chriaty daflUll avec Dieu, et généralement de toutes les vertus, qui ne sont Tfrt^M parce qu'elles sont agréables à Dieu, et conlbrm^ à sa voiloQtiL| est la source et la régie de toute perfection.
Or, d'autant qu'il y a plus de difficulté de bien connaitn Jp | lonté de Dieu par la voie des inspirations, dans lesquelles onasa aisément tromper, l'amour-propre nous faisant quelquefois UM les productions et inclinations de la nature pour des jnonvemeak rEspritde Dieu, M. Vincent disait que pour n'y ôtre pas Jtrom^ était nécessaire d'y mettre un grain de sel, c'oit-à-dixe, d'user t\ grand discernement, et ne se pas lier à son propre esprit ou à ses n près sentiments. Voici ce qu'il dit une fois aux siens sur oesea « Parmi une multitude de pensées et de sentiments qui nous ik neut incessamment, il s'en trouve de bons en apparencei qui poufM ne viennent pas de Dieu, et ne sont pas selon son goùL Quel bkoj donc de les discerner? C'est qu'il faut les examiner, reoourir à JOienf
|â prière, et lui demander lumière ; en considérer les molifis, la fin et JjlB moyens, pour Toir si tout est asisaisouné de son bon plaisir ; les proposer aux sages et en prendre avis de ceux qui ont soin de nous jftqui sont les dépositaires des trésors de la science el de la iiagesse de Pl^u ; et faisant ce qu'ils conseillent, on fait la volonté de Dieu. » ^ • Et parlant un jour aux mêmes, il leur fit un avertissement très im- ^rtant sur ce sujet: « Je m'assure» leur dit-il, qu'il n'y a aucun de Mnx qui sont ici présents qui n*ait tâché de pratiquer aujourd'hui quel- |nes actions qui d'elles-mêmes sont bonnes et saintes , et cependant i^epeut faire que Dieu aura rejeté ces actions, pour avoir été faites |ir le mouvement de votre propre volonté. N'est-ce pas ce que le prophète a déclaré, quand il a dit de la part de Dieu : mJe ne veux point 11$ vos jeûnes^ par lesquels en pensant mlwnorer vous faites le con- Wmre : parce que quand vous jeûnez vous faites voire propre vohmf^ ; et par celte propre volonté jvous gâtez et corrompez voire jeûne ' . Or l'on peut dire le même de toutes les autres œuvres de piété dans kiqueUes le mélange de notre propre volonté gâte et corrompt nos iivotions, nos travaux, nos pénitences, etc. Il y a vingt ans que je M lis jamais en la sainte Messe cette épitre, tirée du cinquante-huitième chapitre d'isaïe, que je n'en sois fort troublé. Comment faut-il donc faire pour ne pas perdre notre temps et nos peines? C'est qu'il ne faut jamais agir par le mouvement de notre propre intérêt, incli- ■ation, humeur ou fantaisie, mais nous accoutumer et habituer à faire la volonté de Dieu en tout : je dis en tout et non pas en partie; car c*est là le propre effet de la gr&ce, qui rend la personne et l'acUon ■gréables à Dieu. »
Kous finirons ce chapitre par une dévote réflexion que ce saint bonune fit un jour sur le bonheur d'un chrétien qui est parfaitement établi dans cette conformité à la volonté de Dien. « Voyez, dit-il, les dispositions toutes saintes dans lesquelles il passe sa vie, et les béné< dictions qui accompagnent tout ce qull fait : il ne tient qu a i)ieuy et c'est Dieu qui le conduit eu tout et partout ; de sorte qu'il peut lui dire avec le prophète : Tenuisti manum dexleram meam, et in voluntale luâ dedujcisti nie. Dieu le tient comme par la main droite, et se tenant réciproquement avec une entière soumission à cette divine conduite, vous le verrez demain, après-demain, toute la semaine, toute l'année et enfin toute sa vie en paix et Lranquillité, en ardeur et tendance continuelle vers Dieu, et répandant toujours dans les âmes de son prochain les douces et salutaires opérations de l'esprit qui Tanime. Si vous le comparez avec ceux qui suivent
• iMïe, I et bS.
lean propres Inclinations, vous verrez set condaitettootitlirilkÉi de lumière, et toujours fécondes en fruits ; on remarque on pn notable en sa personne, une force et énergie en tontes ses jm Dieu donne une bénédiction particulière à toutes ses entreprisa^i accompagne de sa grâce les desseins qu'il prend pour lui, et laov seils qu'il donne aux autres, et toutes ses actions sont de gnft édification : mais d'un autre côté, Ton voit que les personnes chées à leurs inclinations et plaisirs n*ont que des pensées de Uni des discours d'esclaves, et des œuvres mortes ; et cette diitai vient de ce que ceux-ci s'attachent aux créatores, et que edoMl s'en sépare ; la nature agit dans ces âmes basses, et la grâoe dii celles qui s'élèvent à Dieu et qui ne respirent que sa volonté. •
SECTION II
SON UNION PARFAITE AU BON PLAISIR DR DIEU PAR UMB BHTIERB 1 GNATION ET INDIFFÉRENCE.
C'est principalement dans les afiQictions et souffrances, soitirii- ' rieures ou extérieures, que parait le véritable amour de Dieu, sth i parfaite conformité à sa volonté ; lorsque le cœur humain s'mll 1 son bon plaisir, acquiesçant non-seulement avec patience, mai» avec paix et joie, à toutes les dispositions de la bonté divine» vaut et portant amoureusement les croix qu'elle lui envoie, { que tel est son bon plaisir.
Ce qui se fait premièrement, par la résignation, lorsque b volonté humaine se remet et résigne entièrement entre les mains à Dieu, faisant un effort sur toutes ses répugnances naturelles at ta soumettant parfaitement au bon plaisir de sa divine Majesté.
C'est ce que M. Vincent a excellemment pratiqué parmi toutes hi croix et souffrances par lesquelles Dieu a voulu éprouver sa wH. Car en toutes ces fâcheuses rencontres , on ne lui entendait As autre chose, sinon : • Dieu soit béni, le nom de Dieu soit bdoL > C'était là son refrain ordinaire, par lequel il faisait connaître la disposition de son cœur, toujours prêt et résigné à toutes les volontà de Dieu ; et il avait une telle affection et estime pour cette vcriii qu'un jour, voyant un des siens touché d'un accident tràs^lldMBX arrivé à leur Congrégation, il lui dit, « qu'un acte de résignation st d'acquiescement au bon plaisir de Dieu vahiit mieux que cent milfc bons succès temporels. »
£t parlant une autre fois aux siens sur le même sujet, après toar avoir exposé la différence qu'il y a entre un état auquel Dieu Mt
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uuc personne et celui dans lequel il permel qu^elle lombe, donl Tun Be fait par la volonté de Dieu^ et l'autre n'arrive que par sa permisâioD, comme par exemple un état de perte, de maladie, de contradiction, d'ennui, de sécheresse vient absolument de la volonté de Dieu, mais celui où il y adu péché et de la contravention aux ordres qui nous sont prescrits de sa part, vient de sa permission ; et pour celui-ci nous devons beaucoup nous humilier quand nous y sommes tombés, faisant néanmoins tous nos efforts, avec la grâce de Dieu, pour nous en relever, et pour nous empocher d'y retomber : « Mais pour le premier état, disait-il, qui vient de la volonté de Dieu, il 1IOUS le faut agréer, quel qu'il soit, et nous résigner au bon plaisir de Dieu, pour souffrir tout ce qu'il lui plaira, tant et si longuement qu'il lui plaira. C'est ici. Messieurs et mes Frères, la grande leçon du Fils de Dieu ; et ceux qui s'y rendent dociles, et qui la mettent lien dans leur cœur, sont de la première classe de l'école de ce divin H aitre. £t pour moi, je ne sais rien de plus saint, ni de plus grande perfection que cette résignation, lorsqu'elle porte à un entier dépouillement de soi-même, et à une véritable indifférence pour toutea sortes d'états, de quelque façon que nous y soyons mis, excepté le péché : tenons-nous donc là, et prions Dieu qu'il nous fasse la grâce de demeurer constamment dans cette indifférence. »
Par ce discours de M. Vincent, il se voit que la résignation, à laquelle il excitait les autres, et qu'il pratiquait lui-même, était élevée au plus parfait degré, et qu'elle portait jusqu'à uue véritable indifférence, qui va encore plus haut et qui unit plus parfaitement le cœur au bon plaisir de Dieu : en sorte qu'il s'y soumet, non par manière d'effort eu surmontant les sentiments contraires de la nature, mais par un simple et amoureux acquiescement, n'aimant rien que pour l'amour de la volonté de Dieu, et ne voulant rien qu'autant que Dieu le veut ; et en cette disposition recevant avec une égale affection tout ce qui vient de la main de Dieu, la maladie comme la santé, les pertes comme les avantages.
Voici comme il parla un jour à sa conununauté sur ce sujet : • L indifférence est un état de vertu, qui fait que l'on est tellement détaché des créatures, et si parfaitement uni à la volonté du Créateur qu'on est presque sans aucun désir d'une chose plutôt que d'une autre. J'ai dit que c'est un état de vertu, et non pas simplement une vertu, laquelle doit agir dans cet état, car il faut qu'elle soit active, et que par elle le cœur se dégage des choses qui le tiennent captif, autrement ce ne serait pas une vertu ; et cette vertu est non-seulement d'une grande excellence, mais aussi d'une singulière T. n. 13
utilité pour ravaucemout en la \i(' spiiituelle ; et même Tonp qu'elle est nécessaire à tous ceux (|ui \euleut parfaitemen Dieu, (^.ar oomment pouvons-nous chercher le royaume de iî')us enïi)î(iver à procurer la eonver.ion des pc^cbeurs cl (les î\nies, si nous sommes attachés aux aises et aux commodil vie présente? Comment accomplir la v.»Ionté de Dieu, si do vous les mouvements de la notre ? Comment renoncer à nousselon le conseil de .\otre-Seigueur, si nous recherchons d'èl mes et ap|)laudLs? Comment n(»us détacher de tout, si nous pas le courage de quitter une chose de ni»ant qui nous arrête donc comhicn cette sainte indifTérence mms est nécessaire, e1 est Tobligatiou que nous avons de nous donner à Dieu poi quérir, si nous voulons nous exemptci d*étre esclaves i mêmes, ou, pour mieux dire, d\>trc esclaves d'une bête, celui qui se laisse mener et dominer par ha partie animale n pas d\>tre appelé homme, mais plutôt d*ê re tenu pour une « L'indilTérencc tient de la nature du parfait amour, c mieux dire, c'est une activité de ce parfait amour qui por lonté à tout ce qui est de meilleur, et qui détruit tout ce( pêche : comme le feu qui non- seulement tend à sa sphère, consume tout ce qui le retient ; et c'est en c î sens que i'indi selon la pensée d'un saint, est l'origine d3 toutes les ver mort de tous les vices.
c L'àme qui est dans cette parfaite indifTcrencc est eom[ le prophète à une bête de charge, qui n'affecte point de p chose plutôt qu'une aulrc, d'être plutôt à v.w maître rich< I :invre, ou plutôt dans une belle écurie que dans une chéti^ tout iui est hou, et eile est disposée à tout ce qu'on veut d marche, elle arrête, elle tourne d'un côté, elle retourne d( elle souffre, elle travaille de nuit et de jour, etc. Voilà, M( mes Frères, quels nous devons être, détachés de notre Jugi notre volonté, de nos inclinations, et de tout ce qui n Dieu, et disposés ù tous les ordres de sa sainte volonté quels ont été les Saints.
« 0 gran 1 saint Pierre ! vous le disiez bien, que vous a quitté, et vous le fîtes bien voir, lorsqu'ayant reconnu vol sur le rivage de la mer, et que vous entendîtes son bienciple, qui vous dit, Dominus est, c'est le Seigneur, vous vf dans l'eau pour aller à lui ; vous ne teniez point au bat votre robe, ni même à votre vie; mais seulement à ce divin qui était TOtre toat. Et tods, saint Paul, grand apôtre, qui
s^\cc Ins-spiTial»' dont vous ave/ M prévenu dès le moment de -^3trecouvinsion, a\cz si parlailemeiil pralitjuc celle vertu diudif- ^âSience^ eu disant : Domine^ quid me vis facere ? Seigneur, que \ou- B^:^vou8 que je fasse 7 ce langage marquait un changement merveil- ^^^x et un détachement qui n'avait pu être fait que par un coup de ce ; ayant été un instant détaché de sa loi, de sa commission, de 38 prétentions, de ses sentiments, et mis dans un état si parfait, a'il était prêt et indifférent à tout ce que Dieu voudrait de lui. Si 3nc ces grands Saints ont tant chéri et pratiqué cette vertu d*inïéreuce, nous devons les imiter et les suivre ; car les missionnaires ^^ sont point à eux, mais à Jésus-Christ, qui veut en disposer pour ire ce qu*il a fait, et pour souffrir à son exemple. De même que on Père m'a envoyé^ disait-il à ses Apôtres et à ses disciples, ainsi *^ vous envoie ; et comme on m'a persécuté ^ ainsi on vous persécutera, • Après toutes ces considérations, ne faut-il pas \ider notre cœur ^« toute autre affection que de celle de nous conformer à Jésus- ^^farist, et de toute autre volonté que de celle de Tohcissance ? Il me ^«mble que je vous y vois tous disposés, et j'espère que Dieu nous ^«ra cette grùce. Oui, mon Dieu, je Tespère pour moi tout le prelier, qui en ai tant de besoin, à cause de mes misères et de toutes attaches dont je me vois presque d^ns l'impuissance de me ^^tircr, et qui me fait dire en ma vieillesse, comme David : Seigneur^ wsyez pitié de moi. Mais vous serez édifiés, mes Frères, si je vous dis qu'il y a céans des vieillards infimes qui ont demandé d*ètre envoyés aux Indes, et qui Tout demandé dans leurs infirmités mêmes . qui n'étaient pas petites. D'où vient un tel courage? c'est qu'ils ont le cœur libre, ils vont de cœur et d'affection en tous les lieux où Dieu veut être connu et adoré, et rien ne les arrête ici que sa sainte Toloulé. Et nous autres, mes Frères, tous autant que nous sommes ici, si nous u étions point accrochés ù quelques malheureuses ronces, chacun de nous dirait en son cœur : Mon Dieu, je me donne à vous pour être envoyé en tous les lieux de la terre où les supérieurs jugeront à propos que j'aille annoncer votre nom. Ei quand j'y devrais mourir, je me disposerai d'y aller, sachant bien que mon salut est en l'obéissance, et l'obéissance eu votre volonté. Quant a ceux qui ne sont pas dans cette préparation d'esprit, ils doivent s'étudier de bien connaître quelles sont les choses qui les attirent plutôt d'un côté que d'un autre, afin que, par le moyen de la mortification continuelle, intérieure et extérieure, ils parviennent, avec l'aide de Dieu, à la liberté de ses enfants, qui est la sainte indifférence. • M. Vincent n'exhortaient pas seulement en général les siens à cetta
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sainte indifférence, il y portait encore un chacan^d'eax en partalier, dans les occasions qui s'en présentaient : • Yoas savei, dit-3, écrivant à Ton d'eux, qu'entre les ouTriers dont il est parlé danifÉr Tangile, quelques-uns furent appelés sur le tard, qui furent néannoni récompensés au soir, comme ceux qui avaient travaillé dès le matii: ainsi mériterez-vous autant d'attendre en patience la volonté du mittre^ que de l'accomplir lorsqu'elle vous sera signifiée, puisque vos êtes prêt à tout, prêt à partir et prêt à demeurer. Dieu soit loaéè cette sainte indifférence, qui vous rend un instrument trè8-pro||R pour les œuvres de Dieu. »
Il écrivit à un autre en ces termes: « Je rends grâces infinies àDia des dispositions qu'il vous donne, pour aller aux paya étrangen à l'on vous 7 envoie, et pour n'y pas aller et demeurer ici, si l'on voa y retient. La sainte indifférence pour toutes choses est l*état despr frfts, et la vôtre me donne espérance que Dieu sera glorifié en vm et par vous, comme je l'en prie de tout mon cœur ; et vous, MonMif de lui demander pour nous la grâce de nous abandonner entièrsHOt a son adorable conduite. Nous le devons servir à son gré, et à notre choix tant à l'égard des lieux que des emplois : c' nous soyons à Dieu pour le vouloir être en la meilleure manière qM le peuvent être ses meilleurs enfants, honorés du titre de servilHO de l'Évangile par qui Notre-Seigneur se veut faire connaître et »vir. Que nous importe comment et en quel lieu, pourvu que oeioi ainsi? et assurément que cela sera, si nous le laissons faire.
« 0 Monsieur, dit-il à un autre, que la sainte indifférence est un U ornement à un missionnaire, puisqu'elle le rend si agréable à Diei, que Dieu préférera toujours celui-là à tous les autres ouvrir», dai lesquels il ne verra pas cette disposition d'indifférence pour acoonpSir ses desseins ! si une fois nous sommes dépouillés de toute pnpn volonté, nous serons pour lors en état de faire avec assurance b volonté de Dieu, en laquelle les anges trouvent toute leur félicité, etltt hommes tout leur bonheur. "
Or, ce véritable serviteur de Dieu ne s'est pas contenté d'eihoitar les autres à cette vertu, mais il l'a aussi pratiquée lui-même trës-pir* faitement, et a toujours témoigné en toutes sortes d'occasions qa'il avait un cœur tellement dégagé de tout ce qui n'était point DieD|et si fortement attaché à toutes les volontés de Dieu^ qu'on a pu fiwibment reconnaître qu'il avait atteint le plus haut degré de cette héroïque vertu. Nous en rapporterons ici seulement deux exemples, qui serviront comme d'échantillons pour juger de toutes ses sainta dispositions sur oe sujet.
Le premier est son indifférence à l'égard de ce qui touchait sa personne dans ses maladies, et particulièrement dans la dernière, dont il est mort. Ce saint homme approchant du terme de sa Yie voyait bien et le disait lui-même qu'il s'en allait peu à peu, mais dans une si parfaite indifférence, que vivre ou mourir, souffrir ou être soulagé, loi était une même chose ; et jamais en santé ni en maladie, on n*a remarqué en lui aucune chose, non pas même une parole qui fût contraire à cette sainte disposition. Il était indifférent aux aliments et aux remèdes qu'on lui donnait ; et quoiqu'il représentât les choses qu'il croyait lui être nuisibles, il prenait néanmoins avec indifférence tout ce que les médecins lui ordonnaient, etparaissait aussi content des mau- Tais effets que produisaientquelquefoisles remèdes comme deceux qui loi étaient avantageux et profitables, ne regardant autre chose en tout ee qui lui arrivait ou qui pouvait lui arriver, que l'accomplissement du bon plaisir de Dieu, comme l'unique objet de ses désirs et de ses joies. L'autre exemple est l'indifférence qu'il a pratiquée à 1* égard de sa Congrégation ; ce que l'on doit estimer d'autant plus admirable en lai, que la conservation de ce saint œuvre lui était plus chère, et qu'il la préférait même à sa propre vie. La volonté de Dieu lui était pourtant incomparablement au-dessus de tout cela ; il ne souhaitait ni la conservation ni l'accroissement et le progrès de sa compagnie, qu'autant qu*il pouvait connaître que Dieu le voulait ainsi : en telle sorte qu'il n eût pas fait un pas, ni dit une parole pour cet effet, sinon avec une entière dépendance de cette divine volonté.
Quelqu'un lui ayant un jour écrit qu'il ne devait pas espérer que jamais sa compagnie fit aucun progrès, ni qu'elle fût fournie de bous sujets, s'il ne mettait peine de s'établir dans les grandes villes, il lui répondit en ces termes : « Nous ne pouvions faire aucune avance pour nous établir en quelque lieu que ce soit, si nous voulons nous tenir dans les voies de Dieu et dans l'usage de la compagnie ; car jusqu'à présent sa Providence nous a appelés aux lieux où nous sommes, sans que nous l'ayons recherché directement ni indirectement. Or il ne se peut que cette résignation à Dieu, qui nous tient ainsi dans la dépendance de sa conduite, ne lui soit très-agréable, d'autant plus qu'elle détruit les sentiments humains qui, sous prétexte de zèle et de gloire de Dieu, font souvent entreprendre des desseins qu'il n'inspire pas et qu'il ne bénit point. Il sait ce qui nous est convenable, et il nous le donnera quand il sera temps, si nous nous abandonnons comme de véritables enfants à un si bon père. Certainement si nous étions persuadés de notre inutilité, nous n'aurions garde de nous in-
gérer en la moisson d'aulmi avant qu'on nom y appdAti ni dre le devant pour nous préférer à d'autres ouvriers que Dieu 7 a destina.
On lui proposa un jour une affaire très-avantageaseppnr late grégation; et comme Tun de ses prêtres le pressait d'y donner M consentement, il lui fit cette belle réponse : « Quant à cette aSût^ lui dit-il, je pense que nous ferons bien de la laisRer là pour eelli heure; tant pour émousser la pointe des inclinations de la natm^ qui voudrait que les choses avantageuses fussent promptement eiécutées, que pour nous mettre dans la pratique de la sainte indiVrence, et donner lieu à Notre-Seigneur de nous manifester ses vokités pendant que nous lui offrirons nos prières pour lui recomnuads la chose; et tenez pour certain que s'il lui plait qu'elle se futt^b retardement ne la gâtera point en aucune façon, et que ukrosÂj aura du nôtre, et plus il y aura du sien. »
II aimait tendrement et cordialement toutes les personnes des compagnie, et particulièrement ceux qu'il voyait travailler dig» meut et fructueusement dans la vigne du Seigneur; c'est poorgMl lorsque la mort lui en ravissait quelqu'un, cette perte lai était M sensible. Néanmoins il pratiquait à leur égard cette admirable indiitrence, ne voulant pas même demander à Dieu leur conservation, noi sous cette condition, que ce fût son bon plaisir et sa plasgruii gloire. Ce qu*il fit bien paraître en une occasion, en laquelle phh sieurs bons ouvriers de sa Congrégation étant atteints de mabbi et un entre les autres qui lui était fort cher, pour les grands serfictt qu'il rendait à Dieu dans son Église, et qui était en très-grand diager de sa vie, il les recommanda tous aux prières de sa commonanté; et parlant en particulier de celui-ci : « Nous prierons Dieu, dit-îl, qu'il ait agréable de le conserver, nous soumettant néanmoins entièrement à sa divine volonté : car nous devons croire, et il est vni, que non-seulement sa maladie, mais aussi les maladies des autres, st enfin tout ce qui arrive à la compagnie, ne se fait que par sa sainte conduite, et pour l'avantage de la même compagnie. C'est ponr^ en priant Dieu de donner la santé aux infirmes et de subvenir aox autres nécessités, que ce soit toujours à condition que tel soit bob bon plaisir et sa plus grande gloire. »
Une autre fois, parlant à ceux de sa même communauté de la mort d'une personne qui avait grande affection pour la compagnie: • Je ne doute pas, leur dit-il, que vous n ayez été vivement touchés de b privation de cette personne, qui nous était si chère : mais Dieu soit
loue, vous lai avez dit aussi qu'il a bien fail de nous Tôlcr, et que TOUS ne voudriez pas qu'il en fût autrement, puisque tel a été son bon plaisir. »
Il fit surtout éclater d'une façon admirable cette parfaite indifférenccy lorsque la peste qui ravageait la ville de Gènes, en l'année 1 654, lai enleva presque eu même temps cinq ou six des meilleurs ouvriers dosa compagnie. Voici de quelle façon il annonça relie perte à sa communauté : il venait de Texhorterà se confier en Dieu, sur quelqn'autrc sujet, et il prit de là occasion de déclarer cette triste nouvelle en disant : Oh! qu'il est bien vrai. Messieurs et mes Frères, que nous devons avoir une grande confiance en Dieu, et nous mettre entièrement entre ses mains, croyant que sa Providence dispose pour notre bien et pour notre avantage Umt ce qu'elle veut, ou permet qu'il nous arrive! Oui, ce que Dieu rous donne et ce qu'il nous ôte est pour notre bien, puisque cest pour son bon plaisir, et que son bon plaisir est notre prétention et mitre bonheur. C'est dans cette vue que je vous ferai part d'une afiliition qui nous est survenue, mais que je puis dire avec vérité, mes Frères, une des plus grandes qui nous pouvait arriver : c'est que nous avons perdu le grand appui et le principal support de notre maison de Gènes. Monsieur N., supérieur de cette maison-là, qui était un ti ès-grand serviteur de Dieu, est mort, c*en est fait : mais ce n'est pas tout, le bon monsieur N., qui M'employait avec tant de joie au service des pestiférés, qui avait tant d'amour pour le prochain, tant de zèle et de ferveur pour procurer le salut des âmes, a été aussi enlevé par la peste. Un de nos prêtres italiens fort vertueux et bon missionnai»*e, comme j'ai appris, est srmblablement mort. Monsieur N., qui ét:iit aussi un vrai serviteur di^ Dieu, très-bon missionnaire et grand en toutes vertus, est aussi mort. Monsieur N., que vous connaissez, qui ne cède en rien aux autres, est mort. Monsieur N., homme sage et pieux et exemplaire, e8t mort ; c'en est fait, Messieurs et mes Frèrrs, la maladie contagieuse ncms a enlevé tous ces braves ouvriers. Dieu les a retirés à lui. 0 Sauveur Jésus, quelle perte et quelle afiDiction! C'est maintenant que nous avons grand besoin de cous bien lésigner à toutes les volontés de Dieu : car autrement que ferions -nous, que nous lamenter et attrister inutilement de la perte de ces grands zélateurs de la gloire de Dieu? Mais avec cette résignation, après avoir accordé quel-* q les larmes au sentiment de cette séparation, nous nous élèverons à Dieu, nous le louerons et le bénirons de toutes ces pertes, puisqu'elles nous sont arrivées par la disposition de sa très-sainte volonté. Mais, Messieurs et mes FrèreSi pouvons-nous dire que nous
perdons ceux queDiea retire? Non ^ nous ne les perdons pas; etnov derons croire que la cendre de ces bons missionnaires servira oomiM de semence pour en produire d'autres. Tenez pour certain que Din ne retirera point de cette compagnie les grâces quMI leur suit confiées, mais qu'il les donnera a ceux qui auront le sële d'aller pmdre leurs places. »
CHAPITRE VI
SCm AITENTION GOItriNUELLE ▲ LA PfiESlUfGE DE DUEU.
La grandeur et la perfection de Tamour que M. Vincent avait pov Dieu s'est fait connaître, non-seulement par sa soumission pa^UtB a toutes ses volontés, mais encore particulièrement par son attentiM continuelle à la présence de sa divine Majesté : car c'est le propre de l'amour que de faire désirer et rechercher la présence de la persostf aimée, et de se plaire en sa compagnie, en savueetenses entreticBii Or, l'application de M. Vincent à Dieu était telle (selon le témoignage qu'en a rendu un très-vertueux prêtre qui Ta particulièrenuil connu et observé durant plusieurs années), qu'il était facile déjuger que son esprit était continuellement attentif à la présence deDiea: on ne le voyait jamais dissipé pour quelques sortes d'affaires et oooipations qui lui pussent arriver, mais toujours recueilli et présenta lui-même ; et on a remarqué que pour l'ordinaire il ne rendait point de réponse à ce qu'on lui demandait, surtout si c'était quelque ebw importante, sans faire quelque petite pause, pendant laquelle ilâe vait son esprit à Dieu pour implorer sa lumière et sa grftce, afin de ne dire ni faire aucune chose que selon sa volonté ef pour sa plm grande gloire.
Ce même ecclésiastique a témoigné qu'il l'avait vu qnelquefdsla heures entières tenir les yeux collés sur un crucifix qu'il avait entre les mains; et qu'en diverses autres occasions, lorsqu'on lui apportât les nouvelles de quelques afiaires fâcheuses, ou d'autres qui pouvaient lui donner quelque sujet de consolation, il paraissait en son visage une telle égalité d'esprit, qu'elle ne pouvait provenir sinon de cette application continuelle qu'il avait à Dieu. A ce propos on lui a sonvent oui dire • qu'il n'y avait pas grand'chose à espérer d'un honane qui n'ainui' '-"«itretenir avec Dieu ; et que si on ne s'acquittait
18 comme il fallait de ses emploie pour le service de Kotre-Seigneur, était faute de se bien tenir à lui, et de lui demander le secours de I grâce avec une parfaite confiance. »
Quand il allait ou venait par la ville, c'était dans un grand recueilement, marchant en la présence de Dien, le louant et le priant en on cœur ; et sur ses dernières années, lorsqu'il allait tout seul avec 3n compagnon dans le carrosse dont 11 avait été obligé de se servir, lon-seulement il se tenait intérieurement recueilli, mais ordinairelent il avait les yeux fermés, et le plus souvent il tirait sur lui le ideau, en sorte qu'il ne pouvait ni voir ni être vu de personne, pour e pouvoir mieux entretenir avec Dieu.
Il avait cette sainte coutume, que toutes les fois qu'il entendait onner l'horloge, soit les heures, ou les quarts, à la maison ou à la ille, soit qu'il fût seul ou en compagnie» il se découvrait, et faisant m signe de croix élevait son esprit à Dieu. Il disait que cette prati- [ue était très-propre pour renouveler en sou esprit la présence de >ieu, et se ressouvenir des résolutions qu'on aurait prises le matin n l'oraison ; et pour cela il l'a introduite parmi ceux de sa compa- Ille, qui en usent selon que le temps et les lieux leur peuvent peraettre.
Comme il connaissait par sa propre expérience les grâces et béuélictions renfermées dans ce recueillement intérieur et dans cette at- «Dtion à la présence de Dieu, il j portait les autres autant qu'il le Mouvait, pour les en rendre participants : pour cet effet il fit mettre m divers endroits du cloître de Saint-Lazare ces paroles écrites en pros caractère : Dieu vous regarde^ afin que les siens et les autres personnes du dehors qui se trouveraient en la maison de Saiut-Lazare hissent par ce moyen avertis,en allant et venant, de se souvenir de la présence de Dieu ; et il avait une telle estime pour cet exercice, qu'il lisait que < s'il se trouvait une personne qui le sût bien pratiquer, et lui se rendit fidèle à suivre les attraits de cette vue de Dieu, elle parriendrait bientôt h un très-haut degré de sainteté. »
Il était fort intelligent à se servir des choses naturelles et sensibles [K>ur s'élever à Dieu ; et pour cet effet, il ne s'arrêtait pas à Técorce ai à la figure extérieure, ni même aux excellences particulières des Hres créés, mais il s'en servait seulement pour passer à la considération des perfections du Créateur. Qnand il voyait des campagnes couvertes de blé4), ou 4es arbres chargés de fruits, cela lui donnait sujet d'admirer cette abondance inépuisable de biens qui est en Dieu, ou bien de louer et bénir le soin paternel de sa Pro\i lenec pour fournir la nourriture et pourvoir à la couî^ervation de j^es eréatiires. Lors-
qu'il voyait des fleurs, ou quelqu'autre chose belle ou agréable, Ua prenait occasion de penser h la perfeetion et beauté infinie delKen, et de dire en son cœur ces paroles qu'on a trouvées écrites de sa maia: Qu'est-ccqu il y a de comparable à la beauté de Vieu, qui est le pnacipe de toute la beauté et perfection des créatures? N'est-ce pas df lui que les fleurs, les oiseaux, les astres, la lune et le soleil empniB* tent leur lustre et leur beauté ? »
Il dit un jour à sa communauté qu*étaut allé voir une personnr malade et aflligée d*uu continuel mal de tète, elle souffrait cette iit commodité avec une si grande patience, qu'il lui semblait voir sur son visage je ne sais quelle gr[\ce, qui lui faisait connaître qaeDieo résidait dans cette Âme souffrante ; d où il prit sujet de faire cette eicbmation : « 0 l'heureux état que celui de souffrir pour Tamour de Dieu! Combien est-il agréable à ses yeux, puisque son propre Illsi voulu couronner les actions héroïques de sa sainte vie d*un excès dr douleurs qui Tont fait mourir? »
II ajouta en cette même occasion que, s'étant trouvé quelques jooo auparavant dans une chambre tout entourée de miroirs, en lortr qu'une mouche nVût pas pu s'échapper sans qu'elle n'eût étéviie, de quelque côté qu*clle eût tAché de s'envoler, cela lui donna snjet de dire en lui-même : « Si les hommes ont trouvé l'inventiou de r^ présenter de la sorte tout ce qui se passe en un lieu, jusques an moindre mouvement des plus petites choses, à plus forte raison devoiu- 1 nous croire qu'elles sont toutes représentées dans ce grand miroir dr la Divinité, qui remplit tout et qui renferme tout par son îmmensiléj et en qui les bienheureux voient toutes choses, et particulièrement les bonnes œuvres des âmes fidèles, et par conséquent tous leurs actes de patience, d'humilité, de conformité à la volonté de DieUi ei des autres vertus. »
Nous finirons ce chapitre par les paroles très-dignes de remarque qu'il dit un jour à sa communauté sur l'exercice de la présence ia Dieu :
« La pensée de la présence de Dieu nous rendra familière la pratique de faire incessamment sa volonté : le souvenir de la divin:' présence s'établira peu à peu dans Tesprit, et par sa grâce se formera en habitude; en sorte que nous serons enfin comme animés de cette divine présence. Comhien pensez-vous, mes Frères, qu'il y a de personnes, même dans le monde, qui ne perdent presquo point Dieu de vue? Je me rencontrai ces jours passés avec une qui faisait conscience d'avoir été trois fois le jour distraite de la pensée de Dieu : ces gens-là seront nos ji^ges, qui nous condamneront
deTant la Majesté divine de l'oubli que nous avons pour elle^ nous ^ai n'avons autre chose à faire qa*à Faimer, et à lui témoigner notre amour par nos regards et par nos services. Prions Notrc-Scigneur qu'il nous fasse la grAce de dire comme lui : Cibus meus estj ui faeiam voluntcUem ejus qui misiî me : Ma nourriture et ma vie est de faire la volonté de Dieu. Supplions-le qu'il nous donne toujours une faim et une soif de cette justice. »
CHAPITRE VU
SON OBAIBON.
L oraison étant coàime une manne précieuse que Dieu a donnée à ses fidèles pour conserver et perfectionner la vie de leurs âmes, et comme une rosée céleste pour faire germer et croître dans leurs cœurs toutes sortes de vertus, il n'y a pas lien de s'étonner si M. Vincent a fait toujours paraître uneestimesi particulière de ce saint exercice, et une si grande affection à le pratiquer et à le faire pratiquer aux autres.
Premièrement, il ne manquait jamais tons les matins d^employer une heure à faire oraison mentale, quelques affaires qu'il pût avoir, et en quelque lieu qu'il se rencontrât, et par préférence à toute autre bonne œuvre qui ne fût point d'obligation ou de nécessité. C'était pour consacrer à Dieu les prémices de la journée, et se disposer à passer saintement tout le reste : il la faisait dans l'église avec toute sa communauté, et quelquefois ne pouvant contenir tous les sentiments que le Saint-Esprit lui donnait, on l'entendait pousser avec ardeur des élans de son amour envers Dieu, et ses soupirs donnaient de la dévotion aux plus tièdes. Il a mis sa Congrégation dans rusap:e de ce saint exercice, et voulait que tous les jours chacun s'y appliquât : il disait que les infirmes mêmes la pouvaient faire sans être incommodés, usant de la méthode qu'il leur enseignait, c'est à savoir, de 8*y porter par les affections de la volonté, plus que par l'application de l'entendement, se tenant doucement en la présence de Dieu, et formant des actes réitérés de résignation, de conformité à la volonté divine, de contrition de ses péchés, de patience, de confiance en la divine bonté, de remerciment de ses bienfaits, d'amour de Dieu, et autres semblables.
Outre cette oraison réglée, il en faisait d^antres le jour et la nit, selon le loisir qu'il en atait; car à celles-ci il préférait lea emplMà sa charge et le service du prochain; se r^ardant comme un hon qui n'était pas à lui, qui ne pouvait disposer autrement de son tea ni de sa personne, que selon les devoirs de l'état auqael Dieu l'aiHl appelé, qui Tobligeaity après le soin de sa propre perfeclioDy des*i^ pliquer au service de rÉglisc, et de travailler à la sanctifiGationèBi Ames : reconnaissant néanmoins qu'il ne pouvait réoasîr dans ee s» vice ni dans ce travail que par le secours des grftces que Ton regoi dau8 Toraison; dès qu'il trouvait quelque petit intervalle de toifi libre dans ses travaux ou quelque interruption en son 8ommeil|l recourait aussitôt à ce saint exercice. II avait outre cela ane déittion spéciale de faire ses prières en la présence du très-saint Saof' menty où il demeurait si recueilli, et dans une posture si déyotei qai tous ceux qui le voyaient en étaient grandement édifiés.
Les maîtres de la vie spirituelle distinguent commanément dm sortes d'oraison (nous entendons parler ici de celle qai se fait bmitalement et par la seule opération de Tesprit) : l'une qu'ils appeUok ordinaire, à laquelle tous peuvent s'appliquer, et qni se fait park voie des considérations, des affections et résolutions; l'antre est pltf secrète, plus intime et plus sublime, à laquelle Dien élèye oeox qil lui plait et quand il lui plaît; et cette sorte d'oraison dépend plalôtà l'opération particulière du Saint-Esprit que de toute l'industrie étés tous les efforts de l'esprit humain. L'on n'a pas pu découvrir qoeHi était l'oraison de M. Vincent, ni si elle était ordinaire, ou extraor*^ dinaire, son humilité lui ayant toujours fait cacher les dons qn^ ncevait de Dieu autant qu'il lui était possible; mais quelle qu'elle dl été en particulier, nous pouvons dire, en général, qu'elle a été asmrément très-parfaite, comme on le peut inférer avec raison des ei* cellentes dispositions qu'il y apportait, et des grands fruits qu'il W retirait. Ce sont les deux marques par lesquelles il estimait qo'oa pouvait solidement juger des qualités et de la perfection derexento de l'oraison : car quoiqu'il respectât beaueonp les sentiments ds quelques auteurs modernes touchant les excellences de cette maniin d'oraison extraordinaire dont ils ont traité dans leurs livres, et qoH avouât que les conduites de Dieu sur quelques Ames d'élite sont ad* mirables, et ses voies incompréhensibles, il tenait pourtant la maxiM du saint AfA^tr^ de ne pas croire facilement à tonte sorte d'esprilSy mais de bien éprouver les esprits, s'ils sont de Dieu. Il avait eneoie' appris du même que Satan se transforme souvent en ange de lunuèrà, ( t qu'il trompe ausai bien par des apparences spécieuses, comme
ir de mauvaises suggestions ; et 8a longue expérience en la conduite fs âmes lui a fait dire quelquefois à des personnes de confiance qu*il avait des manières d'oraison qui paraissaient fort élevées et fort parités, qui néanmoins portaient à faux. C'est pour cela qu'il conseil* it ordinairement de suivre la voie la plus humble, et la plus basse, ^mme la plus assurée, jusqu'à ce que Dieu nous fit lui-même chan- )r de route, et nous mit dans un autre sentier qui fût éclairé de sa imière, pour nous faire après, ainsi que dit i'£criture, arriver au lur parfait. Mais il estimait qu'il fallait que ce fût Dieu qui fit ce langemeut, et réputait à grande témérité, et à quelque sorte de résomption, et même d'illusion, de vouloir de soi-même se détourer du chemin ordinaire, et s'ingérer dans une voie inconnue, sous rétexte d'arriver à une plus grande perfection : parce que la peraction ne consiste pas dans la manière d'oraison que l'on peut nivre, mais dans la charité, laquelle peut être plus grande et plus ^rvente dans une âme qui fera son oraison selon la voie ordinaire ae dans une autre qui, se flattant de ce qu'elle pense être dans une iianière d'oraison plus élevée, négligera de travailler à la correction le ses vices et à l'acquisition des vertus qui lui sont nécessaires, et leut-être croupira toute sa vie en plusieurs notables imperfections.
Il voulait donc qu'on jugeât de la perfection et de la bonté de l'o- •aison par les dispositions qu'on y apportait, et par les fruits qu*on m retirait. Pour les dispositions, il disait qu'il n'en reconnaissait loint de meilleures que Thumilité, la reconnaissance de son néant levant Dieu, la mortification des passions et des mouvements déré- {lés de la nature, la récollection intérieure, la droiture et simplicité le cœur, l'attention à la présence de Dieu, la dépendance entière de les volontés, et les aspirations fréquentes vers sa bonté.
Mais s'il exhortait les autres à se mettre dans ces saintes disposi'» Lions, il s'y exerçait encore mieux lui-même, préparant ainsi contl- Duellement son âme pour recevoir abondamment dans Toraison les lumières et les grâces que Dieu y versait à pleines mains. Pour ce qui est des fruits qu'il recueillait dans son oraison, quoique les principaax et les plus excellents nous soient inconnus, son humilité les lui ayant toujours fait couvrir du voile du silence, il n'a pas pu néanmoins se contenir de telle sorte qu'il n'ait quelquefois paru, comme un autre Moise, sinon tout lumineux, au moins tout ardent de ferveur et d'amour au sortir des communications qu'il avait eues avec sa divine Majesté; et l'on pouvait aisément juger, par les paroles qu'il proférait de l'abondance de son cœur au sortir de ce saint exercice, quels étaient les effets qu'il avait produits dans son âme. Mais^
outre cela, on peut dire avec Térité qae tontes les aetlOBS de qu il a pratiquées durant le cours de sa vie, son humilité, sa patiflMi sa raortiticatiou, sa charité, et géuéraicmeut tout ce qu*il aftitpw la gloire et pour le service de Dieu, ont été des fruits de soo oraim.
Or, comme il connaissait par sa propre expérience eombien pnltablc el salutaire était ce saint exercice de Toraison mentale pov avancer dans la vie spirituelle et pour se perfectionner en tontes » tes de vertus, il avait aussi une affection toute particulière tfy p8^ ter les autres : c'était ce qu'il recommandait et faisait recomminAr avec plus d instance pendant les exercices de Tordination & oeax ^i se préparaient pour recevoir ce grand sacrement, dans lequel il eilî> muit qu ils ne pourraient jamais réussir s*ils n'étaient hommes fsraison. C'était aussi ce qu'il faisait pratiquer exactement & ceaxfi venaient faire leurs retraites à Saint-Lazare, estimant qu'on di principaux fruits qu'on en devait remporter était de se bien foMV u faire l'oraison mentale, et de prendre une ferme résolution ds II rendre iidèle à la faire tous les jours. C'était encore ce qu'il iaoÉquait en diverses occasions dans les conférences des ecclésiastiqM^ cétait ce qu'il inspirait aux Dames de la Charité dans leurs aiMi- Liées; c'était enfin ce qu'il recommandait trës-particulitoeBÉenta trcs-eilicacement à ceux de sa Congrégation : car il voulait que h missionnaires fussent gens d* oraison, tant pour leur propre atili spirituelle que pour être plus capables d'j élever et dresser ki litres ; et il a toujours témoigné désirer avec ardeur qu'ils fissent |ligrès en ce saint exercice : « Donnez-moi, leur disait-il, un hoâs d'oraison, et il sera capable de tout ; il pourra dire avec le saint i|l' tre : Je puis toutes choses en celui qui me soutient et qui bm enforte. » Il ajoutait que « la Congrégation de la Mission subsistanik autant de temps que l'exercice de l'oraison y serait fidèlement pfr tiqué, parce que l'oraison était comme un rempart inexpugnablefri mettrait les missionnaires à couvert contre toutes sortes d'atta^Nl; qu'elle était un mystique arsenal, ou comme la tour de David, fri leur fournirait toutes sortes d'armes, non-seulement pour dre, mais aussi pour assaillir et mettre en déroute tous ks de la gloire de Dieu et du salut des àtnes. »
11 ne se contentait pas d'exhorter les siens à se rendn alVectiounés à ce saint exercice, il les y dressait encore.ininonobstant la multitude innombrable d'affaires dont U élu chargé, il prenait la peine de leur faire répéter de leurs oraisons, et pour lordinaire il les appelait maine pour faire part à la compagnie des lumiàrw
ntiinoiits qu'ils avaient reçus en l'oraison, et à chaque fois il en isaii parler trois ou ((uatre, tant pour s'édifier muluellt ment les 18 '(S aulros. (}m' [umv (îoiiinr îiioyeii au\ nouveaux xrnus qui L'iciieni pas encore eutièrenieut lorniés à cet exercice, (i'.ipprendre niine ils devaient s'y comporter.
fi était fort touché de ces répétitions d'oraison, et ne se lassait >int de ies entendre, y employant les heures entières; et lorsqu'il îsail voyage en eompaffuie d'autres personnes iaupies, il leur faisait ou ver l)on qu'on emplo\àl tous les jours quelque temps à faire un 3U d'oraison, et qu'on s'entretînt aprèsde bonnes penséis et des bous ?nliinenlsqu'on y avait reçus; ce qui formait la porîc aux discours utiles et l'ouvrait à de p eux entretiens par lesquels les fruits de >raison étaient rendus communs. Une dame de très-grande vertu .^ant appris de M. Vincent cette pratique, la mit en usa^^^e parmi ses nncsliques; et elle lui raconta un jour qu'un de ses laquais, rap- :)rlant tout sim[>iiment les pensées qu'il avait eues en faisant son raison, avait dit qu'ayant considéré comme Motre-Seigneur avait re- )mmandé les pauvres, il avait cru qu'il devait faire quelque chose )ur eux, et que, ne pouvant pas leur rien donuer, il s'était résolu 1 moins de leur rendre quelque honneur, et de leur parier gracieutment qumd ils s'adresseraient à lui, et mùmed'ôter son chapeau 3ur les saluer. M . Vincent s'est quelquefois servi de cet exemple pour lOntrer que les personnes de toutes sortes de conditions pouvaient exercer a faire la méditation ; que ceux qui s'y adonnent eu deieuuent meilleurs, et que Dieu inspire dans ce saint exercice les acons vertueuses dont on ne s'aviserait pas in un autre temps.
Il reeommajulait particulièrement l'exercice de l'oraison à ceux qui mt obligés de prùclier, de catéchiser et de vaquer à la conduite et irecti(m des âmes. Voici comme il en témoigna un jour ses sentilents, écrivant à l'un de ses priHres :
« L'oraison est un grand livre pour un prédicateur : c'est là que ons puiserez les vérités divines dans le Verbe éternel, qui en est la )urce, pour les répandre après parmi le peuple. Il est à souhaiter ue les missionnaires s'all'ectionnent beaucoup à ce saint exercice de oraison, car, saas son secours, ils feront peu ou point de fruits, lais par son mo}en ils se rendront capables de toucher les cœurs et e convertir les âmes. Je prie Notre-Scigneur qu'il vous confirme Eins la pratique de cette yertu. »
II conseillait surtout roraison affective et de pratique, c'est-à-dire Aie en laquelle on s'exerce davantage i concevoir de saintes atfecoiu^et à former de bonfies rëèolùii6n»f j^ith s'entretenir sur de sim-
pies coiisidt'.raliiUis auxquelles iL uc juj^euil pus qu'on dût ^ain-ir;.| KÎDOii au défaut des lumières et des mouvements que le Saint-Espra répand dans les cœurs; et pour mieui comprendre la diflérenoede l'application de l'esprit qu'on fait dans l'oraison d'avec les moim' roents de la grâce qu'on y recevait, il comparait rame à une galèn qui \ogue sur la mer avec les rames et les voileSy et disait que eomBe i'ou uavait point recours aux rames sinon quand le yent Tenait à muiiquer, et que lorsqu'il était favorable on naviguait et plus agréablement et plus vitemeut; de même qu*il fallait s'aider des conadérations dans l'oraison, quand le Saint-£spritne nous faisait pas risentir ses mouvements ; mais lorsque ce vent céleste yenait à soofflcr dans nos cœurs, qu'il fallait s'abandonner à ses conduites.
D'autres l'ois il comparait les sujets de méditation à des bootigott de marchands, et disait que comme il y a des boutiques où Toa ue trouve que d'une sorte de marchandise, et d'autres où l'on renconUt tout ce que Ton a de bcsoiu, qu'il y a aussi des sujets de méditatioo qui ne nous instruisent que d'une vertu, et d'autres qui contiennot des trésors de toutes sortes de vertus : comme sont les mystères de la naissance, de la vie, de la mort et de la résurrection de Notre-Seigneur Jésus-Christ; que pourproilter de ces sujets de méditation il fallait adorer ^otre-8eigneur en l'état auquel le mystère nous lenprésente, l'admirer, le louer et le remercier des grâces quMl nodsi méritées, lui représenter humblement nos misères et nos besoins, rt lui demander les secours et les grâces nécessaires pour imiter etpntiquer les vertus qu'il nous y a enseignées.
il encourageait ceux qui sentaient quelque sécheresse ou stériiilé ' dans leurs oraisons à peraévérer courageusement, à i*imitati(m de ^ Kotrc-Seigneur, lequel, faclus in agoniâ^ prolixiùs orabaîj continiuit ^ et prolongeait ses oraisons au plus fort de ses peines et de son agonie ; il Kur disait qu il fallait reconnaître que Toraisou était un don ^ de Dieu et qu'on devait lui demander avec instance la grâce de fidre ^ oraison, lui disant avce les Apôtres : Domine^ doce nosarare ;Sei- ' gneur, enseignez-nous comment nous devons faire pour vous prier; et attendre cette grdce de sa bonté, avec humilité et patience. ^
Donnant un jour aux siens quelques avis touchant roraisouy il leur I dit que « l'oraison était une prédication qu' on se faisait à soi-même ^ pour se convaincre du besoin qu'on avait de recouru* à Dieu et de coopérer avec sa grâce pour extirper les vices de notre àme et pour y planter les vertus ; qu'il fallait dans l'oraison s'appliquer particalièrement à combattre la passion ou la mauvaise inclination qui gourmande, et tendre toujours à la mortifier : parce que ioniqa*4
est vena à bout de celle-là, le reste sait aisément ; mais qa*il fallait tenii* ferme dans ce combat; qu*il était important d'aller doucement dans la manière d*agir, et ue pas se rompre la tète à force de s'appliquer et de vouloir subtiliser ; qu'il était expédient d'élever son esprit à Dieu et de l'écouter, parce qu'une de ses paroles fera plus que mille raisons et que toutes les spéculations de notre entendement • qu'il souhaitait qu'on f àt dans cette pratique d'oraison de s'élever de tenfps en temps à Dieu, et, se tenant dans une humble reconnaissance de sou néant, attendre s'il lui plait de parler à notre cœur, et nous dire quelque parole de vie éternelle; qu'il n'y avait que ce que Dieu inspirait et qui venait de lui qui nous pût profiter ; que nous devions recevoir de Dieu pour donner au prochain, à l'exemple de Jésus- Christ, lequel, parlant de lui-même, disait qu'il n'enseignait aux au-^ très que ce qu'il avait entendu et appris de son Père. »
11 avait cette sainte coutume de faire tous les ans sa retraite spirituelle de huit jours pour le moins, sans y manquer jamais, quelque pressantes aifaires et occupations qu'il pût avoir. £t, pendant le temps de cette retraite, il laissait entièrement le soin de la maison et des affaires ordinaires pour ne vaquer qu'à l'oraison et au recueillement, à l'imitation de son divin Sauveur, lequel se retira ainsi au désert, pour donner cet exemple à ceux qui seraient employés à prêcher l'Évangile. Voici ce qu'il dit un jour a sa communauté touchant ces exercices spirituels, qui fait voir quels étaient les sentiments qu'il en avait, quoiqu'il ne parlât pas de soi, mais qu'il recommandât simplement aux prières de sa communauté quelques prêtres de sa compagnie qui les faisaient en ce temps. « Kous prierons Dieu, dit-il, pour ceux qui ont commencé leur retraite, afin qu'il lui plaise de les renouveler intérieurement et de les taire mourir à leur propre esprit, et leur donner le sien. Oui, une retraite bien faite est un entier renouvellement; celui qui l'a faite comme it faut passe dans un autre état; il u'est plus ce qu'il était, il devient un autre homme. Nous prierons Dieu qu'il lui plaise nous douuer cet esprit de renouvellement, et que par le secours de sa grâce nous nous dépouillions du vieil Adam pour nous revêtir de Jésus-Christ, afin qu'eu toutes choses nous accomplissions sa très -sainte volonté. •
SECTION UNIQUE
EECUXIL DE QU£LQU£S AVEBTISSEIUUITS ET INSTRUCTIORS DK
u. viacENT sua le sujet de l'oraison.
L*Ecritiir6 sainte, parlant du prophète Samuel ^â\l cyaL\\\i^\Amr T. u. \'v
hait pas une de ses paroles en terre ' : et nous ponvona dire le eu quelque sens des paroles de M. Vincent, lesquelles étant animési de Tesprit de Dieu et assaisonnées de sa grâce, faisaient impressioD sur ceux qui les écoutaient, et en frappant l'oreille touchaient k cœur. C'est pour cette raison que nous ayons estimé que le todenr catholique recevrait consolation et édification, si poos inaéiioiis îà quelques avertissements et instructions qu'il a donnés en diviaa temps aux siens sur le sujet de l'oraison, et qui ont été soigneoiBment recueillis par quelques-uns d'entre eux. Et quoique ce bea serviteur de Dieu ait fait ces discours sur-le-champ, sans les avoir prémédités, selon les occasions qui se présentaient k sa charité| li simplicité néanmoins avec laquelle il parle comme un père qui inrtnit ses enfants, leur donnera une grâce particulière, et qième fera qis les âmes bien disposées en tireront un plus grand profit.
Parlant donc un jour à sa communauté sur ce sujet : « On oonnait, dit- il, ceux qui font bien oraison, non-seulement eu la numière de k rapporter, mais encore plus par leurs actions et par leora déportements, par lesquels ils font paraître le fruit qu'ils en retirent : ilia faut dire de même de ceux qui la font mol ; en sorte qu'il est ailé êê voir que ceux-là s'avancent et que ceux-ci reculent. Oc, pour tirer di profit de son oraison, il faut s'y préparer, et ceux-là manquent gnadement qui négligent cette préparation et qui ne vienuent faire mason que par coutume et parce que les autres y vont : Aniê prœpara animam iuam, dit le Sage ; avant que de te préeenterà Fi son, prépare ton àme ; car l'oraison est une élévation de Teafirit à Diiai pour lui représenter nos nécessités, et pour implorer le seooorfde^ miséricorde et de sa grâce ; il est donc bien raisonnable qn'ayaat i traiter avec si haute et si sublime Majesté, Ton pense un peu qn'e*« qu'on va faire, devant qui est-ce qu'on va se présenter, qu'eafr^ee qa'ea lui veut dire, quelle grâce on lui doit demander. U aniTe nénnmiwni souvent que la paresse et lalÂcheté empêchent de penepr à eala; oa bien tout au contraire la précipitation et l'ineonridération nom m détournent; ce qui fait que Ton tombe ence défaut de prépamtîo|i,à quoi il est nécessaire de remédier. Il faut encore prendre garda à nottt imagination vagabonde et coureuse pour l'arrêter, et à la légèrclé di notre pauvre esprit, pour le tenir en la présence de Dieu, aana poa^ tant faire un trop grand effort, car Texcès e^t toujours nuisible.
« L'oraison a trois parties, chacun eu sait l'ordre et la méthodSiil s'y faut tenir. Le sujet est d'une chose sensible ou insensîbiil: û dk
' Crevit Samuel; et Dominiu erat cmn eo; et non eeddlt ei «ji ^ i
ttmm. 1 Reg,, cap. &• ^
est i-cnsible, comme un mystère, il faut se la représenter et faire atttiuiiou à toutes ses parties et circonstauces ; si la chose est iuseusi- Me, comme si c*e&t uue irertu, il faut considérer eu quoi elle consiste, 1 1 quelles sont ses principales propriétés, comme aussi quelles sont h es marques, ses effets, et particulièrement quels sont ses actes et les nuivciis (le la mettre eu pratique. Il est bon aussi de rechercher les j aisous qui nous portent à embrasser cette vertu, et nous arrêter aux motil's qui nous touchcut davantage. Ils se peuvent tirer des saintes If^crilui es ou bien des saints Pères ; et quand quelques passages de leurs écrits nous revieunent en la mémoire sur ce sujet pendant Toruisuu, il est bon de les ruminer en son esprit; mais il ne faut pas alors les i echercher, ni même s'appliquer à plusieurs de ces passages ; car à quoi bcrt d'arrêter sa pensée à un ramas de passages et de raibous, siuoa peut-être à éclairer et subtiliser notre entendement ? ce qui est piulùl vaquer à Tétude que faire oraison.
u Quaud on veut avoir du feu, Ton se sert d'un fusil, on le bat, et uushitôt que le feu s'est pris à la matière disposée, on allume de la cliaadelle ; et celui-là se rendrait ridicule qui ayant allumé sa chandelle contiuuerdit de battre le fusil ; de même quand une àme est assez cclaii'ée par les eousidéralions, qu'eât-il besoin d'en chercher d'autres, et de battre et de rebattre notre esprit pour multiplier les raisons t;t leb pensées? ne voyez- vous pas que c'est perdre le temps, et qu'alors il iauts^appliquer à eullammer la volonté, et à eiciter ses affections pai* la beauté de la vertu et par la laideur du vice contraire? ce qui u est pas malaisé, puisque la volonté suit la lumière de reuteudeluent, etbe porte a ce qui lui est proposé comme bon et désirable. Mais ce u est pab encore assez : il ne suffit pas d'avoir de bonnes affections, il faut passer plus avant, et se porter aux résolutions de travailler tout de bon a l'avenir, pour l'acquisition de la vertu, se proposant ue la mtttic en la pratique et d eu faire des actes. C'est ici le point important et le iruit qu un doit tirer de l'oraison; c'est pourquoi il ue iuut pas passer iégeremeut sur ses résolutions, mais les réitérer, et les i)ien mettxe daus sou cœur ; et même il est bon de prévoir les empècUemeuts qui peuvent suivemr, et les moyens qui peuvent aider poui' en venir à celle pratique, et se proposer d'éviter les uns etd'embras&er icb autres.
- Ur, eu cela, U n'est pas nécessaire ni souvent expédient d'avoir de grands senuments de celte vertu que nous voulons employer, ni même de désirer d'avoir ces sentiments; car le désir de se rendre «eusibieales vertus, qui sont des qualités purement spirituelles, peut quelquefoiii nuire et faire peine a l'esprit, et la trop gcdad^ ^^^Nnsj^ Uon dorwModMMai échauffe le cerveau el cduae Ol^ ^to\i\fe>^^^^^'^*^
ci.nime aussi les actes de la volonté trop souvent réitérés , oo tro^ violents, épuisent le cœur et l'affaiblissent ; il faut s6 mcklérer en tont. s l'iioscs, cl Tcxcès n'est jamais louable en quoi que ce puisse être, purticulièrcnient dans l'oraison; il faut agir modérément et suavement, et couherver surtout la paix deTcsprit et du cœur. »
Cue autre fois expliquant la différence qu*il y a entre les penste («ui vienuentdc nous-mêmes et celles quinous sont inspirées de Dieu: <. Voyez, dil-il, la différence qu'il y a entre la lumière de Dieu el c. Ile du soleil ; pendant la nuit notre feu nous éclaire, et par le moyeo di' sa lueur nous soyons les choses, mais nous ne les voyons qu'im- |)arfaitement, nous n'en découvrons que la superficie, et cette lueor no vu pas pi us avant : mais le soleil remplit et vivifie tout par sa lauÂbse , il ne dccouvre pas seulement l'extérieur des choses, mais par une vertu secrète il pénètre au dedans, il les fait agir et les rend même iniclueuses et fertiles, selon la qualité de leur nature. Or les penséei vX I os considérations qui viennent do notre entendement ne sontqw (les petits feux qui montrent seulement un peu le dehors des objeli, ol ue produisent rien davantage ; mais les lumières de la grâce que le ^'oleil de justice répand dans nos dmes découvrent et pénètrent jiis(iu'au fond et au plus intime de notre cœur, qu'elles excitent et portent à faire des productions merveilleuses. Il faut donc demander i\ Dieu que ce soit lui-même qui nous éclaire et qui noas inspire ce qui lui est agréable. Toutes ces considérations hautes et recherchées lie sont point oraison ; ce sont plutôt quelquefois des surgeons de la superbe ; et il eu va de même de ceux qui s'y arrêtent et qui s'y taisent, comme d'un prédicateur lequel se pavanerait en ses beaux diirour.s, qui prendrait toute sa complaisance à voir les assistants satiifa ils de ce qu'il leur débite; en quoi il est évident que ce uesenil pas le Saint-Esprit, mais plutôt l'esprit de superbe qui éclairerait soa entendement, et qui pousserait au dehors toutes ces belles pensées; ou pour mieux dire, ce serait le démon qui Texciterait et qai le ferait ]uirler de la sorte. II en va de même eu l'oraison lorsqu'on recherche de belles considérations, qu'on s^entretient en des pensées extraordinaires, particulièrement lorsque c'est pour les débiter aa dehors en rapportant son oraison, afin que les autres en aient de Testime : c'est là une espèce de blasphème; c*est en quelque fiçon iMre idolâtre de son esprit ; car en traitant avec Dien dans roraisoBi vous méditez de quoi satisfaire à votre superbe, vous employa ce saint temps a rechercher votre satisfaction, et à vous complaire dafli cille belle estime de vos pensées; vous sacrifiez à celte idoh deh vanité. T'"
« Ali ! mes Vvères, guYÙo\\*-A\ow% V\*«^ Ae tR% '
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que nous sommes tous remplis de misères ; ne recheroiioos que ce qui nous peut davantage humilier, et nous porter à la pratique solide des vertus. Abaissons-nous toujours dans l'oraison jusqu'au néant, et dans nos répétitions d*oraison, disons hnmblement nos pensées; ctsil s'en présente quelques-unes qui nous semblent belles, défionsnous beaucoup de nous-mêmes, et craignons que ce ne soit l'esprit de superbe qui les produise, ou le diable qui les inspire. C'est pourquoi nous devons toujours nous humilier profondément quand ces belles pensées nous viennent, soit en faisant oraison, soit en prêchant, soit dans la conversation avec les autres. HélasI le Fils de Dieu pouvait ravir tous les hommes par son éloquence toute divine, et il uc Ta pas voulu faire; mais au contraire, en enseignant les vérités do son Évangile, il s'est toujours servi des expressions et paroles communes et familières; il a toujours aimé d'être plutàt avili et méprisé que loué et estimé. Voyons donc, mes Frères, comment nous le pourrons imiter; et pour cela retranchons ces pensées de superbe dans l'oraison et ailleurs; suivons en tout les traces de l'humilité de Jésus- Christ; usons de paroles simples, communes et familières, et quand Dieu le permettra ainsi, soyons bien aises qu'on ne tienne compte de ce que nous dirons, qu'on nous méprise, qu'on se moque de nous, et tenons pour certain que, sans une véritable et sincère humilité, il nous est impossible de profiter ni à nous ni aux autres. »
Quelqu'un de la communauté rapportant un jour son oraison, et ayant dit qu'il avait douté s'il devait prendre des résolutions, à cause de .sou infidélité à les mettre en pratique, M. Vincent prenant la parole et l'adressant à tons ceux qui étaient présents leur dit : « Pour avoir été infidèle à exécuter ses résolutions, il ne faut pas désister d'en prendre de nouvelles en toutes ses oraisons ; de même qu'enc4>ro qu'il ne paraisse point de profit de la nourriture qu'on prend, on ne laisse pas pour cela de manger : car c'est une des plus importantes parties, et même la plus importante de Toraison, de faire de bonnes résolutions, et c'est à cela particulièrement qu'il faut s'arrêter, et non pas tant au raisonnement et au discours; le principal fruit de Toraison consiste à se bien résoudre, mais à se résoudre fortement, à bien fonder ses résolutions, s'en bien convaincre, se bien préparer à les exécuter, et prévoir les obstacles pour les surmonter ; ce n*est pas néanmoins encore tout, car enfin nos résolutions ne sont d'ellesmêmes que des actions physiques et moi'ales; et quoique nous fa.ssioTis bien de les former en notre cœur, et de nous y affermir, nous devous néanmoins reconnaître que ce qu'elles ont de bon, leurs pratiques et leurs effets dépendent absolument de Dieu. £t d'où ^\)Sft^-^^'^
que provient le plus souYent que nous manquons à nos résoliitioiii? C'est que nous nous y fions trop ; nous nous assurons star HM boM désirs, nous nous appuyons sur nos propres forces, et cela est tânm que nous n'en tirons aucun fruit. C'est pourquoi, après qm mm avons pris quelques résolutions en l'oraison, il faut beaucoop prier Dieu et invoquer, instamment sa grâce avec une grande ddfiattee 4» nous-mêmes, afin qu'il lui plaise nous communiquer les grâces irfcessaires pour faire fructifier ces résolutions; et quoiqa'aptès eda nous venions encore à y manquer, non-seulement une ou deai fabî mais en plusieurs recontres et pendant un long temps, qoand Met même nous n'en aurions pas mis une seule en exécution, il ne ftttt jamais laisser pour cela de les renouveler et de recourir à la miâài^ corde de Dieu et implorer les secours de sa grâce. Les fautes passéèi doivent bien nous humilier, mais non pas nous faire perdre eoairage; et en quelque faute que l'on tombe, il ne faut pas pour cela Hen diminuer de la confiance que Dieu veut que nous ayons eil loi, nrib prendre toujours une nouvelle résolution de s'en relever etde aegt^ der d*y retomber moyennant le secours de sa grâce que nous lui de* vons demander. Quoique les médecins ne voient aucun effet des itmèdes qu'ils donnent à un malade, ils ne laissent pas poiir ààki^ les continuer et réitérer, jusqu'à ce qu'ils y reconnaissent qtill^ espérance de vie. Si donc Ton continue ainsi d'appliquer dés ireiHk^ des pour les maladies du corps, quoique longues et exirteleSy ettMC qu'on n'y voie aucun amendement, à plus forte raison doit-on fUn le même pour les infirmités de nos ftmes, dans lesqiteUes, quâfidl platt à Dieu, la grâce opère de très- grandes merveilIeÉ;. >
En une autre rencontre H. Vincent àyatit pris srijét de ^àlNtorMÉ ce qu'un des Frères de la compagnie suivait toujours tont dttl^lBiBiHt une même manière de faire son oraison, divisant le sujets oâisitt points : « Mon Frère, lui dit-il, vous avez bien fidt dé diviM^ vtfM oraison; néanmoins lorsque Ton prend quelque mysIèM ]^dafSÉ)it de la méditation, il n'est pas nécessaire ni expédient de s'alrrlWt une vertu particulière, et de faire votre division ordinaire sur feSQ|tt de cette vertu; mais il est plus à propos d'envisager rhistdtaeda mystère, etde faire attention à toutes ces circonstanees, n'y en iyadt aucunes, si petites et si communes qu'elles puissent étMi4iftBlBH quelles il n'y ait de grands trésors cacbés,8i notas bSvobA MMiMy chercher. Je le reconnus dernièrement dans une oonféreâtse de eM Messieurs qui s'assemblent céans : ils avaient pour sujet de Mirsitretien ce qu'il fallait faire pour employer saintement la 1 carême : c'était un sujél fort commun, dotat IM svaiMIt l
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traiter tous les ans ; et cependant on dit de si bonnes choses, que tous les assistants eu furent grandement toucbés, et moi particulièrement ; et je puis dire en mérité que je n*ai point vu de conférence plus dévote quecclic-lày ni qui eût fait plus d*imprcssion sur les esprits : car bien qu'ils eussent plusieurs fois parlé du même sujet, il semblait que ce n'étaient plus les mêmes personnes qui parlaient. Dieu leur avait inspiré dans l'oraison tout un autre langage. Voilà, mes Frères, comme Dieu cache des trésors dans ces choses qui semblent si communes, et dans les moindres circonstances des vérités et des mystères de notre religion : ce sont comme de petits grains de sénevé, qui produisent de grands arbres, quand ii pliil à >iotre -Seigneur y répandre sa bénédiction. •
Dans une autre occasion, parlant sur le même sujet de i'oraisoii : « Quelques-uns, dit-il, ont de belles pensées et de bons sentiments, mais ils ne se les appliquent pas à eux-mé mes, et ne font pas a^scz de réflexion sur leur état intérieur : et néanmoins on a souvent recommandé que lorsque Dieu communique quelques lumières ou quelques bons mouvements dans l'oraison, il les faut toujours faire servir à ses besoins particuliers; il faut considérer ses propres défauts, les confesser et reconnaître devant Dieu, et quelquefois même s en accuser devant la compagnie, pour s'en humilier et confondre davantage, et prendre une forte résolution de s'en corriger : ce qui ne se fait jamais sans quelque profit. Pendant qu'on répétait l'oraison je pensais en moi-même d'où pourrait provenir que quelques-uns fissent si peu de progrès en ce saint exercice de la méditation ; il y a sujet de craindre que la cause de ce mal ne soit qu'ils ne s'exercent pas assez en la mortification, et qu'ils doniient trop de liberté à leurs sens. Qu'on lise ce que les plus habiles maîtres de la vie spirituelle ont laissé par écrit touchant l'oraison, et on verra que tous unanimement ont tenu que la pratique de la mortification était absolument nécessaire pour bien faire ses oraisons, et que pour s'y bien disposer il faut non-seulement mortifier ses yeux, sa langue, ses oreillrs vt ses autres sens extérieurs, mais aussi les facultés de son Ame, l'entendement, la mémoire et la volonté ; par ce moyen, la mortification disposera a bien faire l'oraison, et réciproquement l'oraison aidera à bien pratiquer la mortification. •
Un des Frères de la compagnie s'étant un jour mis à genoux devant les autres, pour demander pardon de ce que depuis quelquetemps il ne faisait rien à l'oraison, et même qu'il avait peine de s'y appliquer : « Mon Frère, lui dit M. Vincent, Dieu permet quelque fois qu'on perde le goût qu'on ressentait, et l'attrait qu'on ^n^\V v^\n^
r— 216 — rorâiflon, et même qu'on s'y déplaise. Mais ç est oTdinaîremeaiQD exercice qu'il nous envoie, et une épreuve qu'il vent faire de notw, pour laquelle il ne faut pas se désoler, ni ^ laisser aller au déeonra* gement : il 7 a de bonnes Ames qui sont quelquefois traitées de la sorte, comme plugîetirs saints Vont aussi et é< Oui, fe connais plasieaîf B personnes fort vertueuses qui n*ont qne des dégoûts et des sécfaeitsses en Toraison; mais comme elles sont bieu fidèles à Dieu, elles <>n font un très-bon usage, ce qui ne contribue pas peu pour lenr avari* ■ cément en la vertu. 11 est vrai que quand ces dégoûts et eéchere^es
arrivent à ceux qui commencent à s'adonner à Toraison, il j a qttel«^H
quefois sujet de craindre que cela ne provienne de quelque nt%li' gence de leur part; et c'est à quoi, mon Frère, voas devez faire attention. *
Ensuite de cela, lui ayant demandé s'il n*avait point ma! à la téte,j et ce Frère ayant tout sioiplement répondu cp'oui^ pour avoir vont^ en sa dernière retraite se rendre les choiies sensibles en roraison • Il ne faut pas, mon Frère, lai répliqua- t-il, agir de ta sorte, im s*efforcer de se rendre sensible en Toraison ce qui ne Test pas de m nature : car c'est Tamour-propre qui se rechercbe en cela. Nous d vous agir par esprit de foi dans Toraisan, et considérer Iciî mystt' et les vertus que nous méditons dans cet esprit de foi, doucetiicïï! bumbiement^ sans faire effort sur l'imagination, et appliquer plolM la volonté pour les affections et résolutions, que reutendemeDt poar les connaissances. >
Un autre Frère, répétant son oraison, se plaignait quHl n'avait poii d'esprit pour bien faire cette action^ et que des facultés de son àW t n'en avait qu'une dont il put se servir, qui était la volonté, laquell commençait dès la seule proposition du sujet, et sans user d*an< raisonnement, à produire ses affections, tantôt remerciant Dieu,tâi tôt lui demandant miséricorde, et s'excitant à la confusion et au re gret de ses péchés, ou bien le suppliant de lui donner quelque pour imiter Notre-Seîgneur en quelque vertu, et ensuite preiiâ quelques résolutions, etc. '• Tenez-vous là, mon Frère, lui di H. Vincent, et ne vous mettes pas en peine des applicatious de I tendement, qui ne se font que pour exciter la volonté, puisque vôtre, sans ces considérations, se porte ainsi aui affections et au! résolutions de pratiquer la vertu : Dieu vous fasse la grâce de oûnlinuer de la sorte^ et de vous rendre de plus en plus fidèle à toutes 40 volontés, *
■^ir* % '^«"-i^T
A DÉVOTION ET PIKTÉ ENVERS DIEU
La dévotion est une verta par laquelle nons noas portons à toutes les choses qui regardent le culte et le service de Dieu, avec une affection toute singulière, et avec un désir de le glorifier et honorer qui n'a point d*autres bornes que celles qui lui sont prescrites par la charité. Et comme nous pouvons honorer et glorifier Dieu par Texercice de toutes sortes de vertus, pour cette raison, saint Ambroise a fort bien dit, que la dévotion était le fondement des autres vertus ' ; et saint Augustin assure que les vraies vertus ne se peuvent trouver, sinon en ceux qui ont une véritable dévotion et piété envers Dieu ?.
Gomme donc H. Vincent a excellé en toutes sortes de vertus, ainsi que nous avons commencé a voir aux chapitres précédents, et que nous continuerons dans tous les suivants, il n'y a pas lieu de douter qu*il n*ait possédé celle-ci en un degré très-excellent, et qu*il n'ait été doué d'une dévotion sincère et parfaite pour tout ce qui concernait le culte et l'honneur de Dieu.
Et premièrement, la dévotion de ce saint homme était fondée sur une très-haute estime de la grandeur infinie de Dieu et sur un trèsprofond respect envers sa divine Majesté. Ses humiliations merveilleuses dans toutes les actions de religion, les termes remplis d'honneur et de respect qu'il employait quand il était question de parler de Dieu, et l'affection toute singulière avec laquelle il s'efforçait de répandre dans tous les esprits une très-grande estime et reconnaissance des grandeurs et des perfections de Dieu, ont été des marques évidentes de cette sainte disposition qu'il avait dans le cœur.
« Etudions-nous, mes Frères, dit-il un jour à sa communauté, à concevoir une grande, mais une très-grande estime de la majesté et de la sainteté de Dieu : si nous avions la vue de notre esprit assez forte pour pénétrer quelque peu dans l'immensité de sa souveraine oxcellence, ô Jésus, que nous en rapporterions de hauts sentiments ! Nous pourrions bien dire, comme saint Paul, que les yeux n'ont jamais vu, ni les oreilles ouï, ni l'esprit conçu rien qui lui soit corn-
* VlrtQfi deroUonls est fondimenlum csteraram. Ambr,, Ub, l, de Abraham. " Ver» vlrtntM nlil la els qolbus tneil Tert pletai in Deum, inoiie non possunt. iii0iiil., Ub. t$, éê CM., cap. 4.
parable. C'est un abîme de perfectionSy un Être étenid, très-nint, très-pur, très- parfait et infiniment glorieux ; un bien infini qs comprend tous les biens, et qui est en soi incompréhensible. Or, celle connaissance que nous avons, que Dieu est infiniment âevé» dessus de toutes connaissances et de tout entendement créé, nonsdok suffire pour nous le faire estimer infiniment, pour noos anéantir fli sa présence, et pour nous faire parler de sa Slajesté suprême aTn un grand sentiment de révérence et de soumission ; et à propërtni que nous Testimerons, nous Taimerons aussi, et cet amoar proMi en nous un désir insatiable de reconnaître ses bienfaits^ et ds W procurer de vrais adorateurs. »
Il avait une aversion incroyable contre l'orgneili àcaoseqiaecé vice ravit a Dieu Thonneur qui lui est dû, et fait que les sopeilMiÉ l'altribueiit avec autant de témérité que d*injustice ; et pour edll lui faisait une guerre continuelle, non-seulement en lai-mène| rial en tous ceux qui étaient sous sa conduite : ce que nous Ye^ron8 pitf amplement, quand nous traiterons de son humilité. Nous raf^iortorons seulement ici quelques-uns de ses sentiments, qa'il éeiittil jour à un de ses prêtres, qui travaillait en mission : « Ohl qMJèNlt consolé, lui dit-il, de ce que vous me mandes que ce bon peiipb" bien son devoir ! car je ne saurais vons dire combien je cMiglii qu'il ne le fit pas. A Dieu seul en soit la gloire, et que œn qni ttilil^ lent lui rendent fidèlement cette reconnaissance. Que si lems ptBIl travaux ont quelque succès, et s'ils produisent quelqne bon sÉbIjI Domino faclum est islud, c'est Dieu qui Ta fait, et c*est à lot Mit qui il en faut rendre tout l'honneur. 0 Monsieur ! ^e oétni^Kip^ porterait un grand empècliement à la sanctification da nom de DM et à la justification des âmes, qui s'attribuerait Tun on Tantire^ ^f'^ penserait y avoir quelque part ! Plaise à la divine Bonté qnV tH^ rive jamais qu'aucun de la Mission admette en son esprit Mett0 pensée ; ce serait sans doute un grand sacrilège qu'il cottattèlMlItift tout le corps de la Congrégation de la Mission se rendrait oMfdb du même crime, s'il se flattait de cette malheureuse opinion, ^jHàflÈ ses emplois il convertit les peuples à Dieu, et qu'il est pour éOâtli^ d'être estimé et 'considéré. 0 que je désire que nous gra^BaÉiBM avant dans nos cœurs cotte vérité : que ceux*li qui penéent ètVIili auteurs de quelque bien, ou y avoir quelque part, et ^ni ptaÉW'^ quelque complaisance en cette pensée, perdent beancoQ^ pliisl|tfM ne gagnent en ce même bien ! • »
Mais c'était principalement en la célébration pidilnp» Offices que la dévolvon de ce grand senritenr dfe DM
— Î19 — difleation tonte 8ingQUtoedeBlwi8ttiita:tonqpa4lp<mTatt chœar pour chanter ou pealmodieri il le ftiisait arec ati eiUement d'esprit, en sorte qaW le yùj^t oomme tout é en Dien. Il reçommanâait Aussi emiTeiit à ceax de sa té de s'acquitter de oe devoir envers Dieu avec respect et le piété, d'aller posément, tenir leeyeox baissés on arrêtés riaire ou diurnal, sans regarder ni d'nn eôfé ni d'antre ; 1 eût un cœur tout rempli de mittQétttde, il ife pouvait souffrir les moindres Aiules qui se commettaient dans les ces ; comme au contraire il ne pmvAlt ttssftt témoigner sa on faisait cette action en la manière qu'il contient.
I devait célébrer l'Office solenneUement, il avait un grand faire instruire de tout ce qu'il y avttit de propre et paribserver, selon que requérait li «dénnité de la fête \ et eii es années» il s'humiliait beinUopdeeeqae ses ineom* lui permettaient pas de faire tout à lait les génuflexions *escrites par l'ordre de T^lglibe. Il rimait foirt et recottlpropreté dans les ornements simés, et surtout rexaetttude ervation des rubriques ; et forttqu*oil manquait à quelvoulait qu'on s'en bumiHftt beaucoup.
ion ne paraissait pas seulement «i la oflébratiott publique
divins, mais anâft jCU la récitation particulière qu'il en
ours dans une posture humble et Mipèettietisei là tète nue
ox en terre, excepté les deux ou trois dèMièreii antiées de
II était obligé, h cause de ses graildèé illcomttaoditéé, dé lé Bj ne le pouvant fllns hiifé ailtrëlÉeàt.
i avait donné une dévotion tfèi^frande pour totts les le notre religion, et particolièreitent pMr ceux de la trèslité, de l'Incarnation dtt Fils de Dieu, tt du trit^aint de l'autel. Pour ce qui ettds cdtll db là ttèMàinte Triiie il contient la première étpHikeipale dfes vérités qu'il et adorer, il avait une grande àibctlAn d'en procurer la ce et l'estime dans les imes, et de renseigner et faire enns les missions. Il rendait tous les lôrtr», avec tmë dévo« le qu'il a inspirée h tous ceux de BàlSong^égation, un paramiage le matin et le soir àoè trèrtilldélPable mystère. Il fit le N. S. P. le Pape, par la bulle de rérsdion de la Conle la Mission, obligea |||ift tetff qui eA ÉeMiient d'honorer ière toute particulière ôèt Ineflàble mystère et celui de on, en ayant fait mèmetine règle expriesle en ees termes : iMieronsde nous aeqùittti^ dé ce dMHh titfo^^^s^^
grand soin, et, si cela se pent, en toutes manières, mais principakment en faisant ces trois choses : r en produisant soavent dn ùd du cœur des ac'.es de foi et de religion sur ces mystères ; Ta oCTrant tous les jours en leur honneur quelques prières et boDMi œuvres, et en cVlébraut avec le plus de solennité et de déYOtionqi*iI nous sera possible leurs fêtes ; 3^ en nous étudiant soignensemcBti faire, soit par nos instructions, soit par nos exemples, qae les pnples les connaissent, les honorent et les aient en grande Yénératiei.'
Or, comme l'Église dans ses fêtes principales nous invite dliODOiv plus particulièrement les mystères dont elle solenoise la ménoifff c'était eu ces jours-là que H. Vincent faisait paraître une dévotiM tout extraordinaire : il y célébrait ordinairement la grand'meM,cl officiait à lèpres ; mais avec une telle récoUection, modestie etgnvite, qu'il était aisé de connaître combien il était appliqué intéricirement à Dieu. Et quoique sa dévotion fût telle pour la oélébrrtîa des grandes fêtes, elle ne paraissait pas moindre aux autres josiii pour toutes les actions qui concernaient le culte et Thonnear qs*ii reudait à Dieu. 11 se levait régulièrement à qua|re heures (ooaoHil aétédit)« quoiqu'il se couchât toujours fort tard, et qu*ilpiai> beaucoup de nuits nans pouvoir reposer plus de deux heures, eosMPi il l'a quelquefois lui-même avoué ; et nonobstant cela, dès lepn* mier signal il se levait avec une telle promptitude et ferveun^ qwk second coup de la cloche qu'on sonnait ne le trouvait jamais mk même posture que le premier : il ne manquait pas de rendre essuite avec grande humilité ses premiers devoirs à Dieq. YoideefH a été trouvé écrit de sa propre main, qu'il a donné à une penol de trèfv-grande qualité pour bien faire cette action :
« Étant levé, j'adorerai la Majesté de Dieu et lui rendrai gràeside la gloire qu'il po^ sède, de celle qu*il a donnée k son Fils, à la nislft Vierge, aux saints anges, à mon bon ange gardien, à saint Jais- Baptiste, aux Apôtres, à saint Joseph et à tous les saints et du paradis ; je le remercierai aussi des grâces qu'il a faites à la Église, et en particulier de celles que j*ai reçues de lui, nomoiéacil de cv. qu*il m'a conservé durant la nuit. Je lui offrirai mes poMéo^ mes paroles et mes actions, en l'union de celles de Jésua-Chriit| rt je le prierai qu'il me garde de loffenser, et qu'il me donne la giM d'accomplir fidèlement tout ce qui lui sera le plus agréable. •
Après ces actes de religion et de reconnaissance, il faisait son lît| et puis il s'en allait à l'église devant le Saint- Sacrement, où^nono^ stant l'incommodité de ses jambes enflées qu'il lui f allait .banjtiyJW ies matins, il arrivait ordinairement avant la deini4Mipr% iMM
beaucoup d'autres. Tl témoignait une grande joie de Yoir matins la communauté assemblée devant Notre-Seignenr, et ituiait fort les plus diligents et les plus assidus, et avait peine en voyait quelques-uns traîner après les autres, iditation étant achevée, il récitait tout haut les litanies du m de Jésus, avec une dévotion qu*on ne saurait expliquer; et savourant les épithètes d*honneur et de louange qu'il it à ce divin Sauveur, et répandant par ce moyen Tonction mie (Je ce sacré Nom dans les cœurs. Ensuite il allait faire sa ion pour la sainte Messe avec un grand recueillement, y nt un temps raisonnable, sans en être détourné par la mul- 3s affaires qu*il avait, et assez souvent il se confessait. Voici a écrit en peu de mots un de ses prêtres : « J'ai eii la coude lui servir de confesseur pendant le séjour que j'ai fait à ai connu plus particulièrement en cette occasion la sainteté l de son àme, qui ne pouvait pas même souffrir l'apparence 6. •
nonçait toutes les paroles de4a sainte Messe fort intelligibled'une façon si dévote et si affectueuse, que l'on voyait bien cœur parlait avec sa bouche, ce qui donnait de grands seule piété aux assistants : c'était d'un ton de voix médiocre et , d*uu air libre et dévot, qui n'était ni trop lent ni trop is convenable à la sainteté de l'action ; on voyait pour lors èrement en lui deux choses qui se trouvent rarement en un ijet, c'est à savoir une profonde humilité, et un port grave tueux. Aussi cntrait-ii dans l'esprit de Jésua-Clirist, qui ^ sacrifice deux qualités différentes, Tune d'hostie et l'auîrificatcur : dans la vue de la première, M. Vincent s'abaisieurement, comme un criminel coupable de mort devant , et comme tout saisi de crainte il prononçait le ConfUeor et » paroles : In spiritu humililalis et in animo conlritOj etc. ; oque peccatoribusy etc., Dominey non $um dignus, etc. ; et es, avec un très-grand sentiment de contrition et d'humiqualité de sacrilicateur, it offrait avec toute l'Église des t des louanges à Dieu, et tout ensemble les mérites et la périme de Jésus-Christ sacrifié ; ce qu'il faisait dans un esprit on, de respect et d'amour envers Dieu.
l'est pas assez, disait-il un jour sur ce sujet à ses prêtres, } célébrions la Messe, mais nous devons aussi offrir ce sacrîle plus de dévotion qu'il nous sera possible, selon la volonté ) Dieu ; nous conformant autant qu'il est en uous^ Qln«& «^
grâce, ù Jésus-Glirist s'offraat lui-même, lonqa'il était «or la t«tt| eu Bacrifice à son Père éternel. Ëfforçons-noos doBCy Hanna^ d offrir nos sacrifices à Dieu dans le même esprit qoe Notn^iaigMi a offert le sien, et autant parfaitement que notiv pauvre et mîaMb nature le peut permettre. »
Lu des plus anciens de sa compagnie a obserTé qaa la dévoltal de M. Vincent était tonte singulière en la célébration de la el qu'elle paraissait particulièrement lorsqu'il récitait le aainl gile ; d'autres ont remarqué que, lorsqu'il rencontrait qaelqappirôles que Àotre-Seigneur avait proférées, il les prononçait d'oalH de voiiL plus tendre et plus affectueux, ce qui donnait deladéi»* tiou aux assistants qui Técoutaient ; et on a diTersea foia cnlpitp des personnes, le>quelles ne le connaissant point, et ajaut aviriii sa Messe, disaient entre elles comme par admiration : Mon ]li% que voilà un prùtre qui dit bien la Messe I il faut que ce aoit mtaÉt homme. D'autres ont dit qu'il leur semblait voir un augeà ri||ii
Quelques- uns ont encore observé que lorsqu'il lisait an tM iivaugile quelques passages où JMotre-Seigneur atait dît s l^ps amen dico vobis^ c'est-à-dire. En vérité en vérité je ^oua Ji 4i% î se rendait très-atteutif aux paroles qui suivaient| oonuna étaaailp cette double allirmalion que le Dieu même de vérité emplojrriHII recouuaissaut qu il y avait du mystère, etqnelacbose était da|in|^ importance, il témoignait par un ton de voix encore plus ^K/gljtê dévot la prompte boumisbiou de son cœur. 11 semblait aueer k MM des passages de rixriture comme un enfant le lait de aa mèÊàftkM tirait la moelle et la substance pour en substanter et nourrir aoa lat; ce qui faisait qu en touteô ses actions et paroles il paraïasait toatiMpli de l'esprit de Jésus-Christ.
Quand il se tournait vers le peuple, c'était avec un Yisage fort ■»deste et serein ; et par le geste qu'il faisait, oavrant les mains et étaidaut ses nras, il donnait a connaître la dilatation de son oœori etk grand débir qu'il avait que Jésus-Christ fût en dtacuii de e^atM étaient présents. f*^
Comme il reconnaissait le sacrifice de la Blesse pour le eqdn'dèfc dévotion chrétienne et pour le plus digne exercice de la prèties, il n'omettait jamais de la célébrer chaque jottr^ ti'ois premiers de ses retraites annuelles, qu*il s'en abetenaiti aeliwfi' sage de sa compagnie ; aiin de se conformer aux autreSi ploient ordinairement ces premiers jours pour entrer de pénitence, repassant par leur mémoire leurs délMM ments passes, et iK>or oet effet ne s'apprecheill iitri
qu'après leurs confessions annuelles ou générales. Hors ce Icmps-Ià, ce dévot serviteur de Jésus- Christ célébrait régulièrement tous les jours la sainte Messe, en quelque lieu qu'il se trouvât, à la ville ou aux champs, et même en voyage ; et il a donné [lour règle aux prètrci? de sa compagnie d'en faire de même. On ne sait point qu'il ait jamais manqué à la célébration de ce saint siaerilicc tant qu'il a pu se tenir debout ; car ses indispositions ordinaires ne l'en empêchaient pas ; et souvent il allait à l'autel aussi bien qu'à l'oraison, avec la lièvre qu'il appelait ordinairement sa petite iiévrole.
Il ne se contentait pas de célébrer tous les jours la sainte Messe, il avait encore la dévotion de servir quelquefois lui-même les autres prêtres au saint autel. C'est ce qu'on lui a vu faire de son temps, quoiqu'il fut accablé d'affaires, même en sa vieillesse, ayant plus de soixante-quinze ans, lorsqu'il ne pouvait presque plus marcher sans bâton, ni se metti e à genoux qu'avec grand'peine, à cause de son mal de jambes. C'est eu cet âge vénérable et en cet état d'infirmité qu'on a vu ce premier supérieur-général de la Congrégation de la Mission faire roilice de clerc, et aller servir un prêtre à l'autel, avec un respect et dévotion <iui édifiait grandement les assistants.
11 recommandait aux clercs de sa compagnie de ne souffrir jamais, lorsqu'ils assistaient à quelque Messe, qu'elle fut servie par un laïque ; mais d'aller prendre un surplis, et de la servir eux-mêmes : « parce que, disait-il, les laïques n'ayant pas droit de le faire, qu'en cas de nécessité, c'est un sujet de honte à un ecclésiastique, qui a le caractère pour le service des autels, qu'en sa présence ceux qui no l'ont pas fassent sou oUice. ■
SECTION I
SA DÉVOTION F UITICULIÈRE ENVERS LE TRÈS-SAINT SACREMENT
DE l'autel.
Mais une des i lus grandes et des plus particulières dévotions de M. Vincent a été envers la très-sainte Eucharistie, considérée nonseulement comme sacrifice, dont nous avons pai*lé en ce chapitre, mais missi comme sacrement, sous les espèces duquel le Eils de Dieu se rend lécllement présent dans nos églises, et accomplit d'une manière aul aat véritable que merveilleuse, la promesse qu'il a faite de demeurer avec nous jusqu'à la consommation des siècles.
Cette dévotion de M. Vincent s'est manifestée premièrement par le
rèfl-graod respect avec lequel il se comportait dans les églises où
1 «posait ce Muvenient très-adorable, et par l'aflection trèsi^vakuds^
' ^u^il avait pour ces saints lieux que Jésus-Christ hetiorait de ta pri
i^aee. Voici ce qu'un perso oQâge de tK-s-graude vertu en a i^mm-
gaé : i J'ai remarqué plusieurs fois, dit-il^ lorsque M. Vmcent éM
eu prière devant le Saint-Sacrement, qu'on pouvait âisémeut r€C0ii-
naître en son extérieur la véritable et sluçère dévotion de son iule*
lieor : ît se tenait toujours prosterné à deux genoux, avec une coat^
nauce si liumble» qu'il sembtail qu1i se fût volontiers abaissé jusqti'l
centre de la terre pour témoigner davantage son respect en%cr» j
[majesté de celui qu'il reconnaissait présent. Et certes eu considér
[celte Diodestiti respectueuse qui paraissait en son visage, ou eût j
[dire qu'il voyait de ses yeux Jésus-Christ : et la coniposition dei
I extérieur était ëi dévote et si religieUBc, qu'elle était capable dei
rveiller la foi ta plus endormie , et donuer aux plus iuscnsible^déSM-
[tlmenls de pieté envers cet adorable mystère. >
Or ce n^était pas seulement en ollrant ses prières qu'il faisait paril* lire son respect et sa dévotion envers ce très-saini Sacrement fiaÉi toutes les fois qu'il se trouvait dans les égiises où il reposait pW ; quelque occaBion que ce fût, il se tenait toujours dans une trëd-griodf [modestie; et autant qu'il lui était possible, il évitait de parler à \ I sonne eu ces saints lieux : que sMl ne se trouvait en quelque nt j de le faire, il tàcbait de faire sortir hors de réalise ceux qui lui va laient parler: ce qu'il observait aussi envers les personnes les plof I qualifiées, et même envers les prélats, sans toutefois rien dire qm |>ût I blesser le respect qui leur était dû.
L'affection pariiculière qu'il avait pour les lieux honorés de eeU [divine présence était tel le ^ que les jours auxquels il n était pas si 1 embarrassé d'uiïaires ni obligé de sortir de la maison, on le voy* aller à Téglise, où il demeurait devant le très-saint Sacrement tout k temps qu'il pouvait avoir libre, et quelquefois plusieurs heures J recourait surtout^ comme un autre Moïse, à ce sacré tahernacli^ da la rencontre d?5 ail'aires épineuses et didiciles, pour y consulter 1*4 racle de la vérité : et Ton a vu souvent, lorsqu'il recevait des letU9 ' qu'il prévoyait contenir la nouvelle de quelque bon ou mauvais mfr f ces en chose importante, s en aller derrière le grand autel é$ StinK Lazare^ et là melt^tnt les genoux en terre, et ayant la tète une, oiivi! y et lire ses lettres en la présence de Notre-Seigueur : ce qu'il fa aussi en tous les autres lieux où il se rencontrait* Et un jour, < on lui eut présenté une lettre dans la cour du l^alats à Paris^ \ tant qu'elle lui annoncerait révénement d*une alfalre fort coc ble pour la gloire de Dieu^ quoique pour lors il fût fort iuc de ses jaml>es^ il ne. laissa pas de monter l'escalier pour aller à kl
ite chapelle du Palais^ où repose le très-saint Sacrement ; et l'ayant QTée fermée, il se mit néanmoins à genoux à la porte, et en cet t il fit la lecture de sa lettre. Il en nsait sans doute de la sorte ir protester plus parfaitement de sa soumission à toutes les dispoons de la Tolonté de Dieu qui lui seraient manifestées par ces let- »y et pour lui faire un sacrifice de tous les mouvements de joie, ou tristesse, que les nouYclles qui y étaient contenues pourraient iter en son âme.
2uand il sortait de la maison de Saint-Lazare, il allait premièaent se prosterner devant Notre-Seignenr en ce très-saint Sament, pour demander sa bénédiction; et aussitôt qu'il était de our, il allait derechef se présenter devant lui, comme pour lui ren- I compte de ce qu'il avait fait à la ville, le remercier des grâces 'il avait reçues, et s'humilier des manquements qu'il pouvait avoir mmis : ce qu'il faisait non par manière d'acquit, mais avec un ritable sentiment de religion et de piété, se tenant chaque fois un nps assez long devant le très-saint Sacrement, avec une posture t humble et dévote. Il a mis les siens dans cette pratique, disant i'il était bien juste qu'on rendit ce devoir au maître de la maison. Lorsqu'allant par la ville il rencontrait le Saint-Sacrement dans les », il se mettait aussitôt à genoux en quelqu'endroit qu'il se trouty et demeurait en cette humble posture autant de temps qu'il le avait voir; si ce n'esl qu'on le portât le long de son chemin, car ce cas il le suivait tète nue, quoique de fort loin, ne pouvant le vre de près à cause de la difficulté qu'il avait à marcher. Dans ses voyages il avait cette sainte coutume, passant par les lages, si les églises se rencontraient ouvertes, de descendre de )val pour aller visiter et adorer le très-saint Sacrement ; que si » se trouvaient fermées, il y entrait en esprit et lui n^ndait intéurement les mômes devoirs : et lorsqu'il était arrivé aux lieux où Allait s arrêter pour diner ou pour coucher, avant toute autre NK, il allait à l'église rendre ses respects et ses hommages au trèsit Sacrement.
Dans ses grandes maladies, lorsqu'il ne pouvait point marcher ni ionteuir pour célébrer la sainte Hesse,il avait la dévotion de comnier tous les jours, s*il ne survenait quelque empêchement insur- Dtable qui le privât de cette consolation ; et dans ses communions malières il y apportait de si grandes ^positions, et témoignait tel respect et une telle affection envers celui qu'il adorait et recei ea ce sacrement, qu'il semblait être comme transporté et ravi • de loi-mème. Sur ce sujet, partant un jour aux Mens des efTels T. II. \i
que ce divin sacrement opère eu ceux qui le reçoivent avee les diipisitions convenables, il leur dit : « Ne ressentez- vous pas, mes Fièroi ue ressentez- vous pas ce feu divin brûler dans vos poitrines, quail vous avez reçu le corps adorable de Jésus-Cbrist dans la comainion? » G^était de l'abondance de son cœur que sortaient ccspardo^ qui faisaient assez connaître ce que par sa propre expérieiiGe il goitait et ressentait eu ses communions. C'était aussi ce qui le pcNlaîti exhorter un chacun de se bien disposer pour recevoir dignement à fréquemment la sainte communion du corps de Jésus-Christ : car 3 n'approuvait pas qu'on s'en éloignât sans grande raison ; et nne p»sonne de piété, qui prenait conseil de lui, s'étant une fois alistsufi de recevoir ce sacrement, pour quelque peine intérieure qui loi étaft survenue, voici ce qu'il lui en écrivit le même jour dans un bilki: « Vous avez un peu mal fait de vous être aujourd'hui retirée de h sainte communion pour la peine intérieure que vous ayez ressentie: ue voyez-vous pas que c'est une tentation, et que vous donnes psrff moyen prise à ^renuemi de ce très-adorable sacrement? Pemovous devenir plus capable et mieux disposée de vous unir à Hêtre-Seigneur en vous éloignant de lui? Ob ! certes, si vous aviescelli pensée, vous vous tromperiez grandement, et ce serait une pan illusion. •
Une autre fois, parlant à ceux de sa communauté sur le mène ■jet, il leur dit « qu'ils devaient demander à Dieu qu'il lui plût Um donner le désir de communier souvent ; qu'il y avait sujet de gén devant Dieu, et de s'attrister de ce qu'où voyait cette dévotion se lefroidir parmi les chrétiens, et qu'en partie les opinions nouvdks es étaient la cause. » Sur quoi s'entretenaut avec le supérieur d'sM sainte compagnie et avec un autre qui était grand directeur des èoMiy et leur ayant demantlc s'ils voyaient maintenant autant depersonafli que par le passé se |}résenter à leurs confessionnaux et fréquenter h sainte communion, ils lui avaient répondu « qu'il s'en fiiilait coup, et que le nombre en était notablement dimipné ; que l'j ristie était pourtant le pain quotidien que Notre-Seigneo qu'on lui demandât, et que c était la pratique des premiers de communier tous les jours ; mais que ces nouveaux -venus en avaûat détourné grand nombre de personnes ; que ce n'était pas mervôlb si ou les écoutait, parce que la nature y trouvait son ocmpte, Aqm ceux qui suivaient ses inclinations embrassaient volontien «s noavelles opinions qui semblaient les soulager, eu les à^^^w^mmk ^ soin et de la peine qu'il y a de se mettre et de se naîttlSBir diislv dispositions requises pour recevoir dignement Sll M
sainte commuuiou. Il ajouta qu'il avait connu une dame de condition et de piété, laquelle ayant par le conseil de ses directeurs conti* iiué longtemps à communier les dimanches et jeudis de chaque semaine, et que s*étant mise depuis entre les mains d'un confesseur qui suivait cette nouvelle doctrine, par je ne sais quelle curiosité et affectation de plus grande perfection, il l'avait détournée de cette sainte pratique, ne la faisant communie^ au commencement qu'une fois en l'espace de huit jours ; puis il l'avait remise à la quinzaine, ensuite au mois, etc. ; et qu'après avoir demeuré huit mois dans ce relâchement, faisant un jour réflexion sur elle-même, elle s'était trouvée dans un état très-déplorable, toute pleine d'imperfections et sujette à commettre un grand nombre de fautes, à se plaire dans la vanité, à se laisser emporter à la colère, à l'impatience et à ses autres passions, et enfin tout autre qu'elle n'était avant cet éloignement de la sainte communion : de quoi étant extrêmement étonnée et touchée : 0 malheureuse! dit-elle en pleurant, en quel état est-ce que je me trouve maintenant? d'oîi est-ce que je suis déchue, et où est-ce qu'aboutiront tous ces désordres et emportements? Mais d'où m'est arrivé un ai malheureux changement? C'est sons doute d'avoir quitté ma première conduite, et d'avoir écouté et suivi les conseils de ces nouveaux directeurs, qui sont bien pernicieux puis qu'ils produisent desimau- \ais effets, comme je le connais par ma propre expérience. 0 mouDieu qui m ouvrez les yeux pour le rcconnaitre, donnez-moi la force de m'en dégager entièrement ! Après quoi s'étant séparée de ces nouveaux directeurs, et ayant renoncé in leurs dangereuses maximes qui rayaient toute détraquée et presque perdue, elle se remit par des conseils plus salutaires dans ses premières pratiques; et fréquentant comme auparavant les sacrements avec les dispositions requises, elle y trouva le repos de sa conscience et le remède pour tous se» défauts. » M. Vincent s'est plusieurs fois servi de cet exemple pour faire mieux connaître par l'opposition de son contraire les grandesbénédictious qui se recueillaient par la fréquente et digne réception de ce très-saint sacrement, dans lequel Kotre-Seigneur nous donne, nonseuleuicut une abondance de grâces, mais aussi la source de toutes les grâces, qui n'est autre que lui-même. Et comme ce dévot serviteur de Jésus-Christ était touché d'un grand ressentiment de cet excès d'amour et de charité d'un Dieu envers ses créatures, il exhortait souvent les sieus de lui rendre des actions de grâces toutes particulières d'un si incompréhensible bienfait, tâchant de reconnaître cette incomparable obligation par de fréquentes adorations, humi- Uations et gioçifioationa envers le Fils de Dieu résidant en ce très-
saint sacrement; et en se confessant mémo incapablesjd'y satisfaire, prier les saints anges de leur aider à lai rendre ces justes reeonnaîisaiices.
Dans ce mùmc sentiment il les avertissait de s*acquitter soigneiscnicnt de tons les devoirs extérieurs de révérence enyen le tièi* ^aillt Sacrement, reprenant ceu\ qu'il voyait y manquer; en quoi il iUait si exact, que s'il s'apercevait que quelqu'un eu passant devait li^ ^'rand autel de l'église où il repose ne fit pas la génuflesùon jv- (]iron terre, ou qu'il la fit trop brusquement, il l'en avertissait ei [•arliculier, ou même en public quand il le jugeait expédient, disiiil .: d'il ne fallait pas se présenter devant Dieu comme des marionnetta a*j\quelles on faisait faire des mouvements légers et des révérenos hai!S Âme et sans esprit; et ayant un jour remarqué qu*un bèn n'avait pas fait la geuullexion entière, il l'appela, et lui montra jgii[\xo\i et de quelle façon il la fallait faire. Pour lui, il s'est Iodjoob at'i;uitté exactement de ce devoir et a fait cette génuflexion autMt qu'il Ta pu et même au-delà, puisque souvent il avait besoin d'aidi puur se relever; et lorsque son grand âge et les fikchenses incomnodiii'à de ses jambes ne lui permirent plus de la faire du tont, il ei (l;.'nandait pardou de fois à autre publiquement devant toute sa eoBinauauté, disant que ses pécbés l'avaient privé de Tusage libre (b SCS genoux. Une fois entre autres, après avoir représeuté avec mm nuinilité ordinaire qu'il avait un grand regret de ce que son èged si's infirmités l'empochaient de faire cette génuflexiou, il dit : « S luannioins je vois que la compagnie s'y relâche, je m'efforcerai di inetlre le genou en terre, quoi qu'il m'en coûte, sauf à me relever k mieux que je pourrai en m'appuyaut des mains sur la terre, poir (ioiiner par ce moyen l'exemple tel que je le dois; car les fiiutesqui Si' commettent dans nne communauté sont imputées an Bnpérieor il celles de la Congrégation en ce point sont de conséquence* tanti raiise qu'il s'agit d'un devoir de religion et d'une révérence exlérioure qui marque le respect intérieur que nous rendons à Dieu. (|ue parce que si nous sommes les premiers à y manquer, ne faisant qu'une petite ou demi-génuflcxion, les ecclésiastiques de dehors qui \icnnent ici croiront qu'ils ne sont pas obligés d'en faire daYantacecl ceux de la compagnie qui viendiont après nous, et qui se régleront sur nous, en feront encore moins; et ainsi tout s'en ira en décadence : car si l'original e^t défectueux, que sera-ce des copies? Je vous prie donc, Messieurs et mes Frères, d'y faire grande atteotioa cl de TOUS comporter en celte action de telle sorte que la révérence intcrieore prévienne et accompagne toujoure l'extérienre. Dien ^
être adoré en e^rit et en mérité, et tons les yéritables chrétiens doivent se comporter de la sorte, à l'exemple du Fils de Dieu, lequel se prosternant la face contre terre au Jardin des OliTCS, accompagna cette dévote postnre d'une humiliation intérieure très-profonde, par respect à la majorité souveraine de son Père. »
Que s'il avait une telle affection pour faire en sorte qu*on ne manquât point à la moindre partie du respect, même extérieur, qui était dû à cet adorable sacrement, à plus forte raison peut-on croire que c'était avec un déplaisir extrême et une douleur très-sensible qu'il entendait les nouvelles qu'on lui a quelquefois rapportées des profanations et impiétés que l'insolence des soldats et des hérétiques avait commises, pendant le malheur des guerres, contre ce même sacrement. Il ne se peut dire combien il en était touché, quels ressentiments il en a eus, combien de larmes il a versées pour ce sujet, et combien de pénitences extraordinaires il a faites pour réparer autant qu'il était en lui ces injures et c«s attentats commis contre la personne de Jésus-Christ. Mais, non content de ce qu'il pouvait faire par lui-même et des autres remèdes qu'il procurait par l'entremise des personnes charitables, envoyant des ciboires, des calices et d'autres semblables ornements aux églises qui avaient été pillées, il voulait encore que ceux de sa communauté fussent employés à ces mêmes réparations, les envoyant les uns après les autres faire des pèlerinages et visiter en esprit de pénitence les églises où ces profanations sacrilèges avaient été commises. Les prêtres y célébraient la sainte Messe, et les autres, tant clercs que laïques, communiaient. Aprè« cela il leur ordonnait de faire des missions dans les villages vt autres lieux où ces malheurs étaient arrivés, pour exciter le peuple à faire pénitence et à pratiquer d'autres œuvres de piété propres pour apaiser l'indignation de Dieu^ et réparer en quelque façon les injures et offenses commises contre sa souveraine Majesté.
SECTION II
SA DÉVOTION TOUTE SINGULIERE POUR IMITER j£sUS-CHRIST, ET SE CONFORMER A SES EXEMPLES.
L'amour suppose la ressemblance ou bien la produit, et fait que l'aimant tâche de se transformer autant qu'il peut en la personne aimée et de lui devenir semblable pour lui plaire davantage, et rendre par ce moyen plus stable et plus parfaite l'union de leur amitié. C'est pour cela que le Fils de Dieu, voulant nous témoigner l'excès de son amour, a voulu se faire homme pour se rendre semblable ù nous. C*est
aussi pour la métne raison qae ceux qui aiment vraiment Jésns-Qnh doivent autant qu'il est en eux, avec le secours de sa grftoe^ ft rendre semblables à lui par rimitation de ses divines vertus ; et phi cet amour est grand^ plus aussi cette imitation doit*eIle être parfiôb et accomplie.
Nous avons vu en la section précédente la singulière dérotiofiqK M. Vincent avait pour Notre-Seigneur Jésus -Christ au très-saiMSlcremcnt de Tautel : la grandeur de son amour envers ce divin vifH ne s'arrêtait pas seulement à lui rendre ses devoirs dans cet adoraÛe mystère; elle s'étendait encore à tons les états de sa Tie mortrilert glorieuse, pour lui rendre eu chacun de particuliers hommagM, et surtout pour tâcher d'exprimer en soi-même les traits de ses adidri' blés vertus, afin de se rendre semblable & lui. Il savait que le ûutm du Père éternel dans l'incarnation de son Fils était non-Sealemeiftde nous donner un rédempteur pour nous tirer de l'esclavage du fèii et de l'enfer, mais aussi de nous proposer un modèle accompli è toutes sortes de vertus pour nous y conformer : c'est poarqùoi Û (bi une forte résolution de correspondre à ce dessein de Dlea, sejKt^ eaiit d'imiter soigneusement ce divin exemplaire etd*en formerai parfaite copie dans son cœur. C'est ce qu'il a si fidèlement et sià»stamment pratiqué, que l'on peut dire avec vérité que sa vien'itf autre chose qu'une parfaite expression de la vie de Jésus-Cbrist;^ sorte qu'il a vérifié en sa personne la parole de ce divin SàuTonr: Que le disciple serait parfait lorsqu'il se rendrait semblable à m maître.
Or, pour ne nous étendre trop au long sur tontes les pratiqan qu'il a faites de cette imitation du Fils de Dieu, à laquelle on pourrait rapporter toutes les actions de sa vie, nous nous arrêterons 8e(d^ ment à la considération de deux ou trois chefs que nous avons jdg<s dignes d'une remarque particulière.
Premièrement, M. Vincent s'est étudié d'imiter Jésus-Christ enfl manière dévie commune et cachée, qui ne paraissait avoir rienib singulier pour l'extérieur, et néanmoins était tout admirable, tooit sainte et toute divine dans l'extérieur : car, à l'imitation de cet iBcomparable Maître, il a mené une vie basse et commune eu apparencCf ne faisant rien paraître en lui d'éclatant ni d*extraordinaire, cl fuyant toute ostentation et singularité ; mais il pratiquait au dedatf et dans le secret de sou cœur des actions excellentes et vraiment héroïques de toutes sortes de vertus. Il n'a pas toujours été retiré ettin particulier, ni toujours exposé en public, mais, suivant réxempléde son divin prototype, il afalt un parfait mélange de la vie aeU^ 118^
la coutemplative; il a élë quelquefois dans la solitude avec Jésus- Christ, il l'a aussi quittée comme lui pour aller prêcher la pénitence, et pour s'employer à procurer la conversion des pécheurs et le salut des àmcs.
Nous pouvons encore dire que Notre-Seigneur a pratiqué la vie cachée, non tant en se séparant de la conversation des hommes qu'en tenant couvert et ne leur manifestant pas ce qu'il avait de plus excellent et de plus divin : il pouvait se faire connaître et honorer en tous Jieux comme le vrai FUs de Dieu ; il pouvait faire éclater les rayons de sa gloire aussi bien par toute la Judée comme sur la montagne du Thabor ; il n'a toutefois youIu paraître à l'extérieur que le fils d'un simple charpentier et un homme du commun. M. Vincent, à son exemple, faisait gloire de dire en toutes sortes de rencontres qu'il n'était que le fils d'un pauTre paysan, et recherchait de n'ôtre tenu que pour un simple prêtre de village, cachant autant qu'il pou- Tait aux yeux des hommes les excellents dons de nature et de grdce qu'il avait reçus de Dieu, et qui le rendaient digne d'honneur et de vénération, il avait fort bien étudié en théologie, et même, comme nous avons remarqué au premier livre, il avait été élevé aux degrés de la Faculté de théologie de Toulouse, et néanmoins il ne parlait de lui que comme d'un ignorant, et ne se qualifiait ordinairement qu'un pauvre écolier de quatrième. Il a fui les dignités avec plus de soin et d'affectation que les ambitieux ne Jes recherchent ; et en toutes sortes d'occasions il a singulièrement chéri et parfaitement imité cette vie commune et cachée de son divin Bfaitre; et comme il connaissait, par sa propre expérience, le trésor de grâces qui est caché dans ce mystique champ de l'Évangile, il invitait et exhortait les antres d'y participer. Yoici quelques extraits de diverses lettres qu'il a écrites à une même personne qu'il conduisait par cette voie :
« Honorons toujours, lui dit-il, l'état inconnu du Fils de Dieu. C'est là notre centre, et c'est ce qu'il demande de nous pour le présent, et pour l'avenir, et pour toujours, si sa divine Majesté ne nous fait connaître en sa manière, qui ne peut tromper, qu'il veuille autre chose de nous. Honorons, dis-je, la Tie commune que Notre- Seigneur a menée sur la terre, son humilité, son anéantissement, et la pratique qu'il a faite des plus excellentes vertus dans cette ma-* niëre de vie. Mais honorons particulièrement ce divin Maître dans la modération de son agir. Non, il n'a pas voulu faire toujours tout ce qu'il a pu, pour nous apprendre à nous contenter, lorsqu'il n'est pas expédient de faire tout ce que nous pourrions faire, mais seulement ce qui est convaiable à la charité et conforme aux ordres de la divine volonté.
Oh! queyeetimc cette généreuse résolutioQ que voas ai^ez priai
dliDÎter la vie cachée de Notrc-Seignetir I II parait bien que wtÎJà
I peo&ée vicDt de Dieu, puiâqu'etle est si éloignée des sentiments dek
! chair et da sang. Tenez pour cer tain que c'est là proprement ïwh
' siettc qui convient aux enfants de Dieu, et par conséquent demeir-
rez-y ferme, et résistez courageusement à tous les BcoUments mt
|traires qui pourraient arriver. Assurez-vous que par ce moyen voos
f ferez en Tétat auquel Dieu vous demande, et que vons ferez inces*
ifammentfia sainte volouté, qui est la fin à laquelle nous tendooé^ct
à laquelle ont tendu tous les saints, «
M. Yincent ne portait pas seulement les personnes partîcuUèrciÉ
[cette sainte pratique^ mais aussi tous ceux de sa compagnie en géaé|^
I rai, les eithortant souvent de se rendre vrais imitateurs de Jt^si^H
Ichrist en sa vte commune et cachée, Â ce sujet, leur expliquant U9^
[jour en quoi consistait le renoncement qu'on doit faire de soi-mé{Di,
[fielon que Notre-Seigneur Ta ordonné à tous ceux qui le veukii
I suivre^ entre six ou sept manières de le pratiquer quHl leur enseij
qui se rapportaient toutes aux exemples de ce divin Sauveur, il
proposa une tirée de la doctrine de saint Basile, qui est de renoo"
^a% pompes. Sur quoi il forma une objection, à laquelle il fit
réponse digne de lui, qui donne asse^ à connaître ce qu'il pratiqni
lu i- même j en leur déclarant ce qu'ils devaient faire. Voici ses paroleit
■ Vous me direz peut-être ; Nous ne sommes, Monsieuri que é$
pauvres prêtres, qui avons déjà renoncé à toutes les pompes
monde ; nous n'avons que de simples habits, des meubles fort ebt
I tifs, et rien qui ressente la vanité ou le luxe, dont on fait parade dioi
le monde : qu*est'il donc besoin de nous exhorter a renoncer aa*
i pompes, dont nous sommes si éloignés ? 0 Slussieurs et mes Frèn
ne nous y trompons pas I quoique nous ayons de pauv res babiU
de pauvres meubles^ nous pouvons avec cela avoir l'esprit pompeti
Et comment cela, me direz -vous ? C est, par exemple, quand on b'
tudie à faire de belles prédications ; quand on est bien aise que
que Ton dit soit approuvé et estimé des antres ; quand on se réjo
d'entendre ses louanges, ou que Ton publie le bien que Ton a fait,
même que l'on y prend quelque vaine complaisance : toutes
choses sont des marques que Ton a l'esprit pompeux ; et pour k
combattre et le terrasser, il est plus expédient quelquefois de faii
moins bien une chose quant a Textérieur, que de se complaire
ravoir bien faite. Il faut avec cela prendre bien garde de ne donm
aucune entrée en notre esprit à la vanité, mais renoncer aussi Li
à tontes les pensées et à tons les sentiments qui nous en viennent i
terieurementy comme a\i% aç^W^diia^^meati qui nous sont faits e
térieurement. Il faut se donner à Dieu^ mes Frères, pour s'éloigner le la propre estime et des louanges du monde, qui font la pompe de Tesprit. Et à ce propos, un prédicateur célèbre me disait ces jours passés que celui qui cherche, dans le ministère de la prédication, [*honneur et l'applaudissement du peuple, se livre à la tyrannie du public ; et pensant se rendre considérable par ses beaux discours, il m rend esclave d'une vaine et frivole réputation. Nous pouvons ijouter à cela que celui qui dan» la prédication débite de belles et iches pensées avec un style pompeux, est directement opposé à Tesirit et aux maximes de Notre-Seigneur 'Jésus-Christ, qui a dit en son ^angile que bienheureux sont les pauvres d'esprit : en quoi cette lagesse éternelle nous montre combien les ouvriers évangéliques loivent soigneusement éviter l'éclat des actions et l'éloquence pom- [leUse des paroles, et prendre une manière d'agir et de parler humble, simple et commune, dont il a voulu lui-même nous donner l'exemple. Prenez garde, mes Frères, que c'est le démon qui nous suggère ces [lensées de vouloir réussir, et qui fait que quelques-uns se persualent que la manière de parler simplement, dont nous usons, est trop basse, et que par ce moyen nous laissons avilir en notre bouche la {randeur et la majesté des vérités chrétiennes. Tout cela n'est qu'une use du démon, dont vous devez soigneusement vous garder ; et, relonçant à toutes ces vanités, demeurer fidèlement et constamment lans la pratique de la simplicité et humilité de Notre-Seigneur Jésusjhrist, lequel pouvant donner un grand éclat à ses œuvres, et une ouveraine vertu à ses paroles, ne l'a pas voulu faire ; et passant enore plus avant, pour confondre davantage notre superbe par ses baissements admirables, il a voulu que ses disciples fissent beauoup plus que lui. Vous ferez, leur disait-il, ce que je fais, et vous n ferez encore bien davantage. Mais pourquoi cela ? C'est, Messieurs, [oe Notre-Seigneur se veut laisser surmonter dans les actions publiques qui paraissent au dehors, pour exceller dans les humbles et Ans les plus basses, dont les hommes ne connaissent point la valeur. i veut les fruits de l'Évangile, et non pas les bruits du monde ; et tour cela il a plus fait par ses serviteurs que par lui-même : il a prêché eulement en quelques cantons de la Judée, et il a voulu que ses ipôtres aient annoncé son Évangile par toute la terre, et qu'ils aient claire tout le monde de la lumière de sa doctrine ; et ainsi ayant fait €u de choses extérieurement par lui-même, il a voulu que ses Apôres et disciples, quoique pauvres, ignorants et grossiers, étant toute- >is animés de son esprit et de sa vertu, en aient fait beaucoup daantage. Pourquoi cela ? Pour nous donner l'exemple d'une très-
parfaite hamilitd. 0 Messieurs, que ne suivons -noua Texempledeec divin BTaifre ? Qnc ne cédons-nous toujours l'avantage iMix antra, et que ne choisissons-nous le pire et le plus humiliant pour DM! car assurément c'est le plus agréable et le plus honorable pour Katai Seigneur, qui est tout ce que nous devons prétendre. Prenoni ém aujourd'hui la résolution de le suivre, et de lui offrir ces petili ttcriiiccs de notre amour-propre : comme, par exemple, si je laisw action publique, et que je la puisse pousser bien ayant, je ne le M pas, j'en retrancherai telle et telle chose qui pourrait lai donner calque lustre, et à moi quelque réputation ; de deux pensées qui povM me venir en l'esprit, je produirai la moindre au dehors pour mil' mi lier, et je retiendrai la plus belle pour en faire an saeriflee i DIh dans le secret de mon cœur. Enfin, c'est une vérité de rÉvangOefK Notre-Seigneur ne se plaît rien tant que dans rhumilité dtt MT, et dans la simplicité des paroles et des actions; c'est là où son«i|iit réside, et en vain le cherche-t-on ailleurs. Si done tous voÉkik trouver, il faut renoncer à Taffection et au désir de parattn^àli pompe de l'esprit aussi bien qu'à celle du corps, et enfin à tentai to vanités et satisfactions de la vie. »
Ce Tidèle imitateur de Jésus-Christ ne se contentait pas deieflliformer en général à sa vie commune et cachée ; mais, oQtre edif i s'étudiait de l'imiter, autant qu'il était en lui, en aa maniera i9ft et de parler : voici le témoignage que le supérieur d'une ds m maisons en a rendu par écrit :
< L'amour que M. Vincent avait pour Notre-Seignenr faiaaitq^il ne le perdait presque jamais de vue, marchant toujonn en tapi'sence, et se conformant à lui en toutes ses actions, paroles et pattito; car je puis dire avec vérité, et nous le savons tous, qa*il ne padri presque jamais qu'il n'alléguât eu même temps, on qoelqoe mïxiA ou quelque action du Fils de Dieu ; tant il était rempli de son o^frili et conforme à ses conduites. J ai souvent admiré comme il appliquait si bien et si à propos les paroles et les exemples de eaditii Sauveur, et cela en tout ce qu'il conseillait on reconunandait;Ci j'ai OUI dire à Tun des plus anciens prêtres de notre Gongr^atta? c'est M. Portail, qui le connaissait et le pratiquait depnis plili ^ quarante-cinq ou cinquante ans, que M. Vincent était une imagede Jésus-Christ des plus parfaites qu'il eût connues sur la terre, rt qu'il ne lui avait jamais ouï dire ni vu faire aucune chose qMF rapport à celui qui s'est proposé aux hommes pour e:iempley et 4* leur a dit : Exemphim dedi vobiSy ut quemadmodum ègo pui^ fti^ vosfacialis. C'est ce que le même M. Vincent nous eieitalt Â ii^"
▼ent de faire. Dans les avis importants qn'il me donna de vive voit, quand il fut question de m'envoyer en cette maison où je suis, il me recommanda particnlièrement, qnand j'aurais à parler, ou à agir, de faire réflexion sur moi-même, et de me demander : Comment Noire-Seigneur eût-il parlé ou agi dans cette occasion ? De quelle façon dirait-il ceci, ou ferait-il cela? 0 Seigneur, inspirezmoi ce que je dois dire ou ce que je dois faire, parce que de moimême je ne puis rien sans vous. •
Un célèbre docteur demandant un jour à un prêtre de la Mission qui observait fort M , Vincent, quelle était sa propre et priucipalc vertu, il lui répondit que « c'était l'imitation de Notre-Scigneur Jësus-Christ, parce qu'il l'avait toujours devant les yeux pour se conformer à lui ; c'était son livre et son miroir, dans lequel il se regardait en tontes rencontres ; et lorsqu'il se trouvait en quelque doute comment il devait faire une chose polir être parfaitement agréable à Dieu, il considérait aussitôt de quelle façon Notre-Seigneur s'était comporté en pareille rencontre, ou bien ce qu'il en avait dit, ou ce qu'il en avait signifié par ses maximes ; et sans hésiter, il suivait son exemple et sa parole ; et marchant à la faveur de cette divine lumière, il foulait aux pieds le propre jugement, le respect humain et la crainte qu'il eût pu ressentir que sa conduite ne fut improuvée par la licence de ceux qui s'efforcent de relAcher la sainte sévérité de l'Évangile, et d'accommoder la doctrine chrétienne à l'esprit du temps. Car enfin^ disait-il quelquefois, la prudence humaine se trompe et s'égare souvent du droit chemin; tnais les paroles de la Sagesse éternelle sont infaillibles^ et ses conduites sont droites et assurées. »
Or, comme il était fortement persuadé que le caractère de notre perfection, aussi bien que celui de notre prédestination, consiste en cette conformité avec le Fils de Dieu, et qu'il avait l'esprit rempli de cette importante vérité, il en parlait aussi fort souvent de l'abondance de son cœur : toutes ses réponses aux consultations qu'on lui faisait, et tous les conseils qu'il donnait, étaient fondés sur celte môme vérité, et tendaient toujours à l'insinuer dans l'esprit d'un chacun ; de quoi pouvant rapporter ici une infinité d'exemples, noug en produirons seulement un, qui est très-digne de remarque.
Le feu roi, de glorieuse mémoire, ayant fait appeler M. Vincent pour l'assister en sa dernière maladie, et lui ayant demandé quelle était la meilleure préparation à la mort, il répondit à Sa Majesté que c était de se conformer à Notre-Seigneur Jésus-Christ lorsqu'il se préparait ù mourir, et que le saint Évangile nous apprenait
qu*une des principales dispositious qu il y avait apportées éUùt ne entière et parfaite soumission à la volonté de son Père céleste eaU disant : Non mea volunlaSy scd tua fiât : que votre Yolonté smlfailt cl non pas la mienne ; à quoi le roi répliquant avec on sentiiBdl digne d'un prince qui porte la qualité de très-chrétien : O JéM dit-ily je le veux aussi de tout mon cœur ; oui, mon Dieu, jele& et je le veux dire jusqu*au dernier soupir de ma vie, fiai volyaln tua, qu*ii soit fait comme vous le voulez. Voilà comment M. Tncent avait toujours devant les yeux cet original de toute perfeetioa et sainteté ; et non content de s'y conformer en toutes choseï, il ! portait autant qu'il pouvait les autres à faire le même.
C'était là l'étude continuelle de ce saint homme que dHmiter Je- 1 sus-Christ et de se conformer à lui, non-senlemçnt en sa manite d'agir et de parler extérieurement, mais aussi en toutes ses dispod^ tions intérieures, ei> ses plus saints désirs et en ses plus parfaites ii< tentions : eu sorte qu'en tout et par tout il ne désirait et ne prétndait autre chose siuon ce que ce divin Sauveur avait désiré et prftendu, qui était ([ue Dieu fût de plus en plus connu, honoré, tàat, servi et glorilié, et que sa très-sainte volonté fût entièrement il parfailemeul accomplie ; se tenant à tous moments disposé de £âi et de souiTrir tout ce qu'il plairait à Dieu pour des fins si noMa i si justes ; étant toujours prêt à s'exposer aux travaux, aux fatigMi» aux humiiialions, aux peiucs et aux persécutions qu*il eût fallaHbir et endurer pour ce sujet. De là provenait qu'il n'était jamaîiia' pris d'aucun accident qui lui arrivât, pour fâcheux qu'il pùtètiCi ni d'aucun mauvais traitement qu'on lui pût faire, étant préparé! l'imitation de son divin Maître, lorsqu'il était question de procaicr l'accroissement de la gloire de Dieu, ou de se soumettre à ses vokotés, de tout faire et de tout souffrir, même de se voir dépouillé de tout ce qu'il avait de plus cher dans le monde, jusqu'à voir saprogb Congrégation dissipée et détruite, si tel était le boa plaisir de sa divine Majesté. A ce sujet parlant quelquefois à ceux de sa comai^ nauté : « Je prie Dieu, leur disait-il, deux ou trois fois tous lesjo^ qu'il nous anéantisse, si nous ne sommes utiles à son service. 'tf quoi, mes Frères, voudrions-nous être au monde sans plaire à Dics'} et sans procurer qu'il soit connu et aimé ?»
11 se conformait non-seulement aux désirs et anx intentions Al Fils de Dieu, mais même à ses déplaisirs, à ses douleurs et à Nf angoisses intérieures. 0 qui aurait pu pOnétrer dans les secrets di cœur de ce fidèle et zélé imitateur de Jésus-Christ ! il ranraiiti" comme celui de son divin Maitre, tout outré de douleur dans la vii'
s péchés innombrables qui se commettent contre Dieu ; tout reih- . d'aversion contre les maximes du monde si opposées à celles de yangilc ; tout pénétré des sentiments de tristesse et d'afDiction ur le progrès des hérésies et pour les plus grands dommages qui arrivent à TEglise, et enfin vivement touché de compa sion sur
misères temporelles et spirituelles des peuples, et le délaissetnt et abandon où se trouvent tant d'âmes plongées dans les ténèes de rignorance ou de l'infidélité. Oh ! combien de fois a-t-il ibaité de mourir, et de donner son sang pour remédier à tous ces lUx I Mais sa vie n'ajant presque été qu'une moct continuelle par . mortifications et soufi'rances, on peut dire aussi qu'elle a été nme un remède plus long et plus étendu dont Dieu a voulu se •vir pour cet effet.
[1 voulait que ses enfants entrassent dans ces mêmes sentiments, qu'à l'imitation du même Jésus-Christ ils fussent tous des hosties rantes, qui s'immolassent continuellement avec ce divin Sauveur or le salut de tous les peuples, fie quoi leur parlant un jour : « Qui adra sauver sa vie, mes Frères, leur dit-il, la perdra : c'est Jésusrist qui nous le déclare et qui nous dit que l'on ne saurait faire
plus grand acte d'amour que de donner sa vie pour son ami ; et oi! pouvons-nous avoir un meilleur ami que fiieu, et ne devonsus pas aimer toutce qu'il aime, et tenir pour Tamour de lui notre Dchain pour notre ami? Ne serions-nous pas indignes de jouir de tre que fiieu nous donne, si nous refusions de l'employer pour un iigue sujet? Certes, reconnaissant que nous tenons notre vie de main libérale, nous ferions une injustice si nous refusions de mployer et de la consumer, selon ses desseins, à l'imitation de son Is Noire-Seigneur. »
Et leur parlant une autre fois sur le même sujet, il proféra ces rôles de l'abondance de son cœur :
m Qui dit un missionnaire, dit on honune appelé de Dieu pour nver les âmes; car notre fin est de travailler à leur salut, à TimiioD de Motre-Seigneur Jésus- Christ, qui est le seul véritable rémpteur, et qui a parfaitement rempli ce nom aimable de Jésus, »t-à-dire Sauveur. Il est venu du ciel enterre pour en exercer l'ofe : il en a fait le sujet de sa vie et de sa mort, et il exerce incessammi cette qualité de Sauveur par la communication des mérites du Dg qu'il a répandu. Pendant qu'il vivait sur la terre, il portait tous ses pensées au salut des hommes, et il continue encore dans les èmes sentiments, parce que c'est là oii il trouve la volonté de son hre. Il est venu, et il vient tous les jours à nous pour cela, et par
son exemple il nous a enseigné toutes les yertng copwwmWwàh qualité de Sauveur. Dounons-nous donc à lui, afin qn'U d*exercer cette même qualité en nous et par nous. «
EniiUy parlant dans ce même esprit à tous ceux de «a Uouj dans l'épitre qu il leur adresse, et qu'il a mise aa meut de leurs règles ou constitutions: « Considérez, leur dit-il» règles et constitutions^ non pas comme produites par Toiprit k» main, mais plutôt comme inspirées de Dieu, de qui tcmt bi( ccdc, et saus qui nous ne sommes pas capables de penser qadli chose de bon par nous-mêmes, comme venant de noua-mtaics^^ que trouverez- vous dans ces règles qui ne serve à voua exciter etflk llammer, soit à la fuite des vices, ou à l'acquisition des Tertns stlè pratique des maximes évaugéliques? £t ça été pour cela qm avons tâché, autant qu*il nous a été possible, de les puiser Tesprit de Jésus-Christ, et de les tirer des actions de sa yiidf coHpl est aisé à voir ; estimant que Iqs personnes qui sont appeléjB|:ÙI continuation de la mission du même Sauveur, laqodle oonsistsiffticulièrement à évangéliser les pauvres, doivent entrer dam bouP timents et ses maximes, être remplies de son même eeprtt ^Mt cher sur ses mêmes pas. » . ..
CHAPITRE IX
SA D£VOTION £If VERS LA TRIilS-SAinTE VIERGE, MERE DE DISU, BT LES AUTRES SAIHTS.
Nous devons honorer, dit le grand saint Bernard^ de tealaii» plus intimes affections de notre cœur la très-sainte Vierge lUriN parce que tel est le bon plaisk de celui qui a voulu qne, par rapMr mise de cette incomparable Vierge, nous eussions toates ao4eiil faveurs et de grâces ^ Ce n'est donc pas une inventian dje F,eifritkilr main, ni une production des sentiments de quelque éinMm pMlh culière, mais un ordre établi par la volonté de Dieu, que mjwiwi dionsun honneur très-spécial à celle qu'il a voulu lui-jnèaialMNiIlt jusqu'à ce point, que de la choisir pour être la mère de sen fnfi iils, et pour recevoir ensuite de ce divin fils les deYoin d'i et parfaite sujétion et obéissance.
' ToUfl meUullis corUlum, tolls prœcordiorum affecUbus, MuUbb Tenanemr: ^^ 9ki voluntas cjus qui totnm noi habere Yoluitper HuImdu Bim»
l\)ute rÉglisea toujours reconnu celle vérilé, cla douné en tous es siècles des témoignages de son respect et de sa dévotion envers la Lrcs sainte Mère de Dieu, par la célébration de ses fêtes, par la vénération de ses images, par les prières solennelles qu'elle lui a toujours olTcrleSy et qu'elle continue de lui offrir tous les jours, par les liymucs et cantiques qu'elle cliaute à sa louange, et par tous hé nutres moyens que le Saint-Esprit lui a suggérés. Pour cet effet, tous les plus grands saints sont entrés dans ces mêmes senlimcnts d'une vénération et dévotion toute particulière envers cette Reine des auges Ci des hommes; et par conséquent, il y a grande raison de croire que M. Vincent, qui avait une telle affection de se conformer à toutes les volontés de Dieu, et de suivre iidèlemeut la conduite de son Église ci les exemples des saints, se sera dignement acquitté de tous les devoirs de dévotion et de piété envers celte très-sainte Mère de Dieu. Aussi en a-t-il donné des preuves, et laissé des marques très-cousi- ^rables.
Car en premier lieu, parmi les règlements qu'il a donnés à sa Congrégation, il a mis celui-ci comme l'un des principaux, et dont il ■ ecommandait fort particulièrement Tobservance aux siens: • ^ous tûclit rons, leur dit-il, tous et un chacun, de nous acquitter parfaitement, Dieu aidant, du culte particulier que nous devons à la Irèslieureuse Vierge 31arie, mère de Dieu : T en rendant tous les jours, et avec une dévotion particulière, quelques services à cette très-digne Hlèro de Dieu, notre très-pieuse dame et maîtresse; 2^ en imitant autant que nous le pourrons ses vertus, et particulièrement son humilîtéct sa pureté; 3'' en exhortant ardemment les autres, toutes les iois que nous en aurons la commodité et le pouvoir, à ce qu*ils lui leudent toujours un grand honneur et le service qu'elle mérite. » Il a toujours recommandé et conseillé à un cliacun d avoir une spéciale dévotion a cette Heine du ciel; mais il Ta autant persuadé par son exemple que par ses paroles ; car il jeûnait exactement les veilles <|e ses fêles, et se préparait à Us cék-brer par plusieurs autres mort ifications et bonnes uiuvres; et par son exemple il a introduit cette «lainte pratique parmi les siens. Il ne manquait pas d*oiIicier solennellement les jours de ses fêles; et il le faisait avec de tels sentiments lie dévotion, que Ton pouvait aisément connaître quel était son cœur H l*égard do celte très-sainte Vierge ; il a^ait aussi une dévotion particulière de célébrer la sainte Me^se dans ses chapelles, et aux autels 4|ui étaient dédiés en son honneur.
Comme il faisait l'ouverture des conférences et des assemblées où l se trouvait par l'invocation du Saint-Esprit, il les terminait aussi
lextéricoffl
toujoars par quelque ûnti€QDG et oraison en l'honiieur dâ celte ttte gaîale MtTe de Dieu.
Il portait toujours un chapelet à sa ceinture, tant pour le goovent, comme il faisait, que pour faire par cette marqae une profession ouverte de sa vénc^ratiou et dcTOtion envers cette Rom du ciel, et se déclarer publiquement pour Tuu de ses très-ftdy«|j trèfl-dévots serviteurs.
Eu quelque lieu qu'il fîe trouvât, soit en sa maison, oo en<fâi de la ville, quoique ce fût eu la compagnie des personnes considÉtbleâ, aussilâi quHl entendait sonner la Salutation Angélique, il it ïiieltûit h genoux (hors le temps pascal et les dimanches, qu ou II dit debout) pour lui offrir cette prière avec le respect convenable; d mn exemple obligeait les autres à faire le même.
il allait très-sou veut visiter par dévotion les églises dédiées à Dis sous rinvocation de cette bienheureuse Vierge; et pendant l€spa^ res et les troubles de ce ro} aume, il portait les ecclésiastiquâ dvk ConfércDce de Saint- Lazare à faire divers pèlerinages en cesméM églises, pour demandera Dieu, par renlremise de cette Mëredei^ fiéricorde, la paix et tranquillité publique, et la réduction des wjeO du roi à l'obéissance de 8a Majesté, 11 conviait aussi les dames de li Compagnie de la Charilé à faire de semblables pèlerinages en diffls lieux dtidiës eu rhontieur de la même sainte Vierge, pour implonr par son moyen le secours de la divine bonté dans les calamités pH' bliques; et lui<méme allait en ces lieuxlà pour y offrir le tr^saiil sacrifice de la Messe et les communier de sa main* Il alla m«^e fois exprès en pèlerinage en l église de Chartres, afin d'obteuir riutercessiou de cette puissante Avocate les lumières nécessaires eeclÉsiastique nommé à nu évèché, pour eonualtre ta vocatif Dieu sur lui à ce sublime état, où il esUmait qu'il pourrait rendi très- grands services à T Église, quoique ce vertueux ecclësiastii eût grande peine à s'; résoudre, par des sentiments d'une très-] humilité*
La dévotion de ce saint homme envers la Mère de Dieu a pât aussi grandement par les prédications qu'il a faites en son boi dans les missions où il a travaillé, et par ta pratique qu'il aiitt duite parmi les siens de faire le même, et d'instruire soigneu! le peuple des obligations particulières que les chrétiens ont d'In rer, servir et invoquer cette très-sainte Mère de Dieu, et de reco( à elle en leurs besoins et nécessités, linfin, le grand nombre d^ «mfréries qu il a établies et fait établir de tous côtés pour homm Notre-Seigneur par Texercice de la charité envera les panv
— 24! — qu*il amises sous la protection spéciale de sa très-sainte Mère, aussi bien que toutes les autres compagnies et assemblées de piété dont il a été Fauteur, sont des marques bien expresses, non-seulement de sa dévotion envers la très-sainte Vierge, mais aussi de l'affection et da zèle qu'il avait delà répandre dans tous les cœurs.
Ayant donc été animé de cet esprit, et 8*étant toujours étudié de rendre tout Thonneur et tout le service qui lui a été possible à cette Reine des auges et des hommes, faut-il s'étonner si tous ses travaux et toutes ses saintes entreprises ont été favorisés de si bons suecès, et accompagnés de tant de bénédictions, puisqu'il s'était mis d'une façon si particulière sous la puissante protection de la Mère de Dieu?
Comme M. Vincent savaitfort bien, et l'enseignait souvent dans les missions, que Thonneur qu'on rend non-seulement à la très-sainte Mère de Dieu, mais aussi à tous les saints, retourne à ce divin Maître, dont ils sont les véritables serviteurs, il leur rendait en cette vue un grand honneur, et particulièrement aux Apôtres, comme à ceux qui avaient eu le bonheur d'approcher de plus près la personne du Fils de Dieu, et de puiser dans les fontaines du Sauveur cette eau qui rejaillit jusqu'à la vie éternelle ; il les considérait et honorait comme les premiers et grands missionnaires qui avaient porté la lumière de TEvangile par toute la terre, et travaillé avec de très-amples bénédictions à l'instruction et à la conversion des peuples. Entre les A^iAtres il aimait et respectait particulièrement saint Pierre, comme celui qui avait aimé Jésus-Cbrist plus que tous les antres, et qui avait été par lui établi son premier vicaire sur la terre, et le chef et souverain pasteur de son Église. Il avait qussi une vénération et une dévotion très-spédale^pour saint Paul, comme pour celui qui était le|maître et le docteor des Gentils, et qui avait plus travaillé que tons les autres ; et comme il en portait le nom, il s'étudiait aunsi d'en imiter les vertus.
U a toujours fait paraître une dévotion singulière envers son saint ange gardien, et il n'entrait jamais dans sa chambre et n'en sortait point qu'il ne le saluât et ne lui rendit quelque honneur ; il a introduit cette pieuse coutume parmi les siens, de faire le même à l'égard de leurs saints anges tutélaires lorsqu'ils entrent et sortent de leurs chambres.
Il était aussi fort dévot au glorieux martyr saint Vincent son patron ; et ayant un jour appris qu'une personne de mérite et de piété avait des habitudes et connaissances en Espagne, il la pria d'employer son crédit pour avoir des mémoires de la tradition de ce royaumelà, touchant la vie et le martvrc de ce bienheureux saint, plus am-
pies qae ne sont ceu qpi se troatent dans râbrëgé de son bfatain. II avait encore une Ténération spéciale pour saint Yinoent Feniir, et on a remarqué qn'en plusieurs de ses retraites spirituelles ilfttal sa lecture dans le livre que ce saint a composé, et par cette kdn il avait si bien imprimé dans son esprit ses actions les plus THffqnables et ses plus saintes maximes, qu'il les rapportait souvent di|p ses discours, et était encore plus soigneux de les mettre en pnCqri^ imitant particulièrement le zèle que ce grand saint avait en pour pé* curer la conversion des pécheurs et le salut des finies.
Il honorait avec de grands sentiments de piété les reliques des sibÉ; et parlant un jour à sa communauté sur le sujet d*ane procession tfÉ Messieurs du chapitre de Notre-Dame de Paris ont accoatamé deflBR à Saint-Lazare, en laquelle ils portent ordinairement les piindpdl reliques qu'ils ont en leur église : « Noas nous mettrons, leur ébi, en disposition de recevoir ces précieuses reliques, conmle si c*étalÉt les saints mêmes dont elles sont les reliques qui nous fissent VhonBÉt de nous venir visiter ; et ainsi nous honorerons Dieu en Éèi sainbL'él nous le supplierons qu'il nous rende participants des gtftéês qui i si abondamment versées dans leurs ftmes. »
Or, l'intention principale de M. Y incent dans la dévoHoii ^ifD M pour les anges et pour les saints, était d'honorer en eux les donià Dieu et son Saint-Esprit, dont ils étaient les temples ; éà sorti |É l'honneur qu'il leur rendait et les prières qu'il leur offrait atàienfutf pour principal objet et pour dernière fin ; et tous les devours de pÉ y dont il s'acquittait envers eux n'étaient que des moyens ^nr niÉI ù sa divine Majesté une gloire plus étendue, et pont rinvoqfdttr |lii efficacement par leurs interccHsions : suivant en cela les Intenti^É l'Eglise, auxquelles ce grand serviteur de Dieu s*étndiaît bHqoanfV conformer les siennes, se tenant fidèlement et constamment Ainsfsii les sentiments de cette mère commune de tous les enfaints 6b lUëEu'f se soumettant en toutes choses à sa conduite qnil recônAaÏÉBÉÏttMlll sainte, comme lai étant inspirée par celui qni est rAoleiùr deUS sainteté.
Que si la ferveur delà dévotionleporUdtàexhortcr les anÏNBd'É^ trer dans les mêmes sentiments dont il était animé , elle fidsait ail qu'il déplorait grandement la froideur et l'indévotibn de la plnpirt des chrétiens de ce temps ; et on l'a vu souvent les liirïnes anx JM parler de la ferveur et de l'exactitude des Turcs pour les exeraioei ê leur.fausse religion, leurs assujettissements, leur silenceyleariuisi" tie et retenue dans leurs mosquées ; et sur cela il disait qa^il j aW grand sujet de craindre que ces pauvres infidèlfiB ne IMÉàt »JlV
igeSy et quMls ne condamnassent devant Dieu notre tiëdenr et indévotion.
IIS ne devons pas ici omettre la dévotion particalière qu'il avait )curer le soulagement et la délivrance des âmes fidèles qui soufdans le purgatoire; il exhortait souvent les siens à ce devoir de et disait qu'il fallait considérer ces chers défunts comme les )res vivants de Jésus-Christ, animés par sa grâce, et assurés de âper un jour à sa gloire; et que pour cotte considération nous > ol)Iigés de les aimer, servir et assister de tout notre pouvoir, cet ciTcL il priait et offrait souvent lo très-saint Sacrifice de la \ à leur intention. 11 faisait aussi prier et offrir le même Saciiour eux par les autres prêtres de sa maison ; et le sacristain de -Lazare a déclaré qu'il lui ordonnait fort souvent de faire dire Cesses pour les âmes du purgatoire qui y sont détenues depuis emps, et qui n*out personne qui piîe particulièrement pour 11 établit encore pour ce môme sujet, dans toutes les maisons Congrégation, cette sainte pratique de dire trois fois le jour en lunle De profundis, c'est à savoir après les deux examens parers qui se fout devant les repas et au\ prières du soir. lissons ce chapitre par le témoignage que deux ecclésiastiques vertueux ont rendu touchant la dévotion et piété qu'ils ont renée en ia personne de M. Vincent. Yoici ce que l'un d'eux en a é par écrit :
Quoique xM. Vincent fût surchargé d'affaires, et qu'il eût à trairesque continuellement avec des personnes si différentes, ce qui 'te d'ordinaire un grand empêchement à la dévotion, l'on peut léanmoiiis, puisque la dévotion n'est autre chose que la charité luée avec affection st promptitude, qu'il ff vait toujours le cœur 11 de dJvotion, puisqu'on le voyait accepter toutes les occasions ) présentaient, quelque difficulté qu'il y eût, pour procurer l'aiment de la gloire de Dieu et le bien du prochain, et se porter tant de charité à secourir ceux qu'il voyait les plus abandonnés ns les plus grands besoins. L'on peut même assurer qu'il tellement l'esprit de dévotion, qu'on ne pouvait converser lui sans en être touché, ni l'entendre parler de Dieu, comme sait, avec des termes toujours respeclùeui et affectifs, qu'on 3ssentU en soi quelque étincelle de cette ardeur sacrée que aroles de Jésus- Christ ressuscité ont produite dans le cœur s deux disciples^qui allaient en Emmaûs; ce qui faisait bien lue c'était le même Jésus-Christ qui animait ses paroles aussi [ne ses autres actions. »
L'autre u'en dit pas moins, ayant donné par écrit le tëmc suivant : a Pour ce qui est de la dévotion de M. Vincent| il \ iait que le voir aux fonctions, soit du chœur ou de l'autel^ c les autres exercices de piôté,[et même dans ses actions ordinaii Ku posture, sa modestie, son recueillement étaient comme do crayons qui représentaient sa dévotion; et ce qui est plu vcilieux, est que le ton, Tacx^nt et même la seule inflexîo voix touchait les cœurs, et inspirait aux autres la dévotiou était rempli. Plusieurs de Messieurs les ecclésiastiques de la ivnce de Saint-Lazare ont avoué qu'ils venaient principale vviie Confûieuce pour Tentendre parler, et qu'ils s'en retoo: contristés lorsque, par modestie, comme il arrivait quelque n'avait rien dit. •
SON ZÈLE POUR LA GLOIRE DE DIEU ET POUR LE SALUT DB
Quoique M. Vincent se soit étudié d'imiter parfaitement Claist en la pratique de toutes sortes de vertus, c'est en ce!Ie-c }auius qu'il a excellé d*uiie manière particulière, ayant ezpr lui-même une vive imagedu zèle de ce divin Sauveur. Il pouvi (iliT aussi à son exemple que le zèle de la maison de Dieu lediv ri que sa vie se consumait dans les flammes dr cet ardent d procurer la gloire de Dieu, puisqu'il Texcitait < oatinueliemen tn prendre, à soutenir et à souffrir tout, soit pour empêcher qu lie fût offensé, soit pour réparer les offenses commises contre sa ilajcsté, ou enlin pour procurer Tavancement de son honneu ï^oii service. Car comme ilous enseigne fort bien saint Aagos pondant à la question qu'il s'était proposée à lui-même : c { cAai qui est dévoré par le zèle de la maisou de Dieu? C'est, saint docteur, celui qui désire ardemment d'empêcher que I soit offensé ; et lequel, quand il voit quelque offense commise sa Majesté divine, ne se donne aucun repos, mais s'emploie i !^on pouvoir pour faire en sorte que cette offense soit repaie s'il ne le peut, il gcmitdans son cœur, et ressent une grande p voir Dieu déshonoré ^ »
* Zelus domûs tus comedit me. Px. os.
,' Quis est qui comeditnr lelo ârmûs Dej ? Qui omnla qu» videt pervena lalag dure, cupit corrigera, dod quiescit; et si cmendare non poteat, tolérât al i in cap. 3 Jonn.
Voilà quel a été M. Vincent, comme on le peut assez connaître de tout ce qui a été rapporté dans les denx premiers livres de^a Vie et de ses œuvres; car l'on peut dire avec vérité qu'il n'a pas vécu pour Ini-méme, mais uniquement pour Jâtns-Christ, l'honAeur et lagloire duquel lui étaient incomparablement plus chers que sa propre vie : et pour ce qui est de ses œuvres, elles peuvent bien servir de preuve de Bon zèle, puisque tout ce qu'il a fait et entrepris n'a été que pour détruire le péché et pour procurer que Dieu fût connu, servi, aimé et glorifié en tous lieux, par toutes sortes de personnes : c'est pour cela qu'il a tant travaillé dans les missions, établi tant de conférences et de séminaires, assemblé tant de compagnies, en un mot qu'il a fait et souffert tant de choses pendant sa vie, laquelle il a enfin consumée dans les flammes de son zèle.
Et pour en dire quelque chose de plus par ticulier, le zèle de ce grand serviteur de Dieu lui faisait surtout ressentir vivement les offenses qui se commettaient contre sa divine Majesté : il ne se peut dire combien il en était sensiblement touché, quels efforts il faisait pour empêcher ces offenses, et quelles pénitences il s'imposait pour les réparer après qu'elles étaient faites. Mais il s'affligeait outre mesure lorsqu'il apprenait que quelque misérable pécheur était mort dans son péché, et qu'une âme s'était perdue, viiyant que cette perle était irréparable; et lorsqu'il en parlait, et qu'il représeutait combien valait une seule àme et ce qu'elle avait coûte à Jésus-Christ, ses paroles liraient les larmes des yeux de ceux qui l'entendaient.
Or, pour empêcher cette perte des âmes qu'il voyait être si chères à ce divin Sauveur, il n'y avait rien qu'il ne voulût foire et souffrir ; et il exhortait les siens de concevoir et nourrir dans leurs cceurs ce même zèle dont il était animé. Voici en quels termes il leur parla un |our sur le sujet de ce que souffraient les missionnairos qui étaient à Gênes, au temps que la peste affligeait cette ville : « Ils souffrent, ditil, comme il faut, par la grâce de Dieu, et en cela ils sont bienheureux de souffrir; premièrement pour rendre service à Dieu, et puis pour procurer le salut des âmes. Or nous devons, Messieurs, avoir en nous une semblable disposition, et un même d(^ir de souffrir pour Dieu et pour le prochain, etde nous consumer pour cela. Oui,Messieurs et mes Frères, il faut que nous soyons sans réserve à Dieu et au service du prochain : nous devons nous dépouiller pour le revêtir, donner nos vies pour procurer son salut, nous tenir toujours prêts de tout faire et de tout souffrir pour la charité, être disposés d'aller où il plaira à Dieu pour ce sujet, soit aux Indes ou eu d'autres lieux encore plus éloignés, et enfin d'exposer volontiers nos vies pour
procurer le bien spirituel de ce cher prochain et pour amplifier Tempiro de Jésus-Christ dans les i\mes. £t moi-même, quoique yienx et caduc comme j(i suis, je ne dois pas laisser de me tenir dans cette disposition, et même de m'en aller aux Indes pour y gagner des èmei à Dieu, encore que je dusse mourir par le chemin; car ne pense? pas que Dieu demande de nous les forces et la bonne disposition du corps; non, il ne demande que notre bonne volonté, et une véritable d sincère disposition d'embrasser toutes les occasions dv- le servir, même au péril de notre vie, entretenant dans nos cœurs un désir de la sacrifier pour Dieu, et, s'il le voulait ainsi, de souffrir le martvre; et ce dés st quelquefois autant agréa])le à sa divine Majesté, que si on le i: . offrait en effet ; et même V Église a un tel sentiment de celte disposition, qu'elle honore comme martyrs plusieurs Sainte qui ont été seulement exilés pour la foi, et qui sont morts dans cet eiil de leur mort naturelle. 0 que nos confrères qui travaillent dans les pan étrangers sont savants en cel te science de souffrir ! les uns étant eiposés aux dangers de la peste, en servant même les pestiférés ; les autres parmi les périls de la guerre ; les autres dans les incommodités de li faim; et tous dans les mésaises, les travaux et les souffraiiccs : maïs nonobstant cela ils demenn^nt fermes et inébranlables dans le biei qu'ils ont entrepris. Beconnaissons, Messieurs, la grâce que Dieufût à cette pauvre et chétive Congrégation, de se voir composée de telki personnes, et de tels membn^s si fidèles et si constants à souffrirpoor le service et pour l'amour do sa divine Majesté. »
Ces paroles de M. Vincent font assez connaître le débir qui brûlait dans son cœur de sacrilier sa vie par le martyre, ou deTaller consumer dans les travaux des missions : ce qu'il aurait exécuté, si les douleurs extrêmes de ses jambes et les autres incommodités dont il était continuellement travaillé le lui eussent pu permettie; et, en effet, six ou sept ans avant s i mort, étant déjà âgé d'environ quatrevingts ans, il alla encore en mission pendant le temps d'un Jubilé,et il y travailla avec un très-grand fruit et une merveilleuse édification de tous ceux qui voyaient ce saint vieillard dans un âge si avancé, et parmi tant d'incommodités, s'employer avec tant de zèle à catéchiser, prêcher, confesser, et vaquer à d'autres semblables exercices ; mais quoique son âge et ses indispositions presque continuelles, a^ec tou« tes les autres affaires importantes dont il était chargé, ne lui permissent pas de continuer ce saint exercice, il ne laissait pas pourtant d'en retenir toujours l'affection dans son cœur; et un jour, éciivuDt i l'un des siens, et lui déclarant ses sentiments sur ce sujet : <t 0 qoa bienheureux, lui dit-il, sont ceux qui se donneut à Dieu de lu bonne
K>rtc, pour faire ce que Jésus-Christ a fait et pour pratiquer à son exemple les vertus qu'il a pratiquées, la pauvreté, rbnmilité, la paiencc, le zèle de la gloire de Dieu et du salut des âmes! Car ainsi ils leviennent les vrais disciples d'un tel maître : ils vivent purement le sou esprit, et répandent avec l'odeur de sa vie le mérite de ses acdons pour la sanctification des èmes, pour lesquelles il a voulu mourir. ^^
C'était dans ce même esprit et par ce même zèle qu'il exhortait et BDCourageait les siens dans les travaux où ils étaient engagés pour le service de Kotre-Seigneur. Voici en quels termes il écrivit à Ton de ses prêtres qu'il avait envoyé eu des lieux fort éloignés, où il jr avait beaucoup à travailler et à souffrir pour le service de Notre- Seigneur : • 0 Monsieur, que j'ai de consolation de penser à vous qui êtes tout à Dieu, et à votre vocation qui est vraiment apostolique! 4imcz donc cet heureux partage qui vous est échu, et qui doit attirer sur vous une infinité de grâces, pourvu que vous soyez bien Qdèle à l'usage des premières. Vous aurez sans doute beaucoup à combattre, car l'esprit malin et la nature corrompue se ligueront ensemble pour s'opposer au bien que vous voulez faire ; ils vous en feront paraître les difiicultés plus grandes qu'eilcA ne sont, et feront leurs efforts pour vous persuader que la grâce vous manquera dans le besoin, afin de vous attrister et de vous abattre ; ils susciteront des hommes qui vous contrediront et persécuteront, et peut-être que ce seront ceux-là mêmes quo vous tenez pour vos meilleurs amis, et qui levraient vous soutenir et vous consoler. Si cela vous arrive. Monsieur, vous devez prendre courage et le considérer comme un bon signe ; car vous aurez par ce moyen plus de rapport à Notre-Sei- 3;neur, lequel étant accablé de douleurs, s'est vu délaissé, renié et trahi par les siens, comme abandonné par son propre Père. 0 que bienheureux sont ceux qui portent amoureusement leur croix en suivant un tel maitre ! Souvenez- vous. Monsieur, et le croyez fermement, que quelque chose qui vous arrive, vous ne serez jamais tenté lu-delà de vos forces, et que Dieu même sera votre appui et votre rertu, d'autant plus parfaitement que vous n'aurez ni refuge ni con- Ganox; qu'en lui seul. »
Ft écrivant à un autre des siens qu'il avait engage à une mission Tort laborieuse et difficile : « Béni soit, lui dit-il, le Père de Motre- Beigueur Jésus-Clirist, qui vous a si suavement et si fortement inspiré la mission que vous avez entreprise pour la propagation de la foi; et béni soit le même Seigneur qui non-seulement est venu au mond^ pour racheter les âmes que vous allez instruire, mais encore pour
vous méritftr les grâces qui TOtii sont nécessaires afin de pro leur salut et le v6tre. Puis doue que ces gràces-là vous sont bulc» 1 préparées, el que le bon Dieu qui les donne ne désire Heo tint qm d'eu faire largesse à ceux qui s'en veulent bien eeniîr, à quoi liéedra-t-il que yous n'en soyez rempli^ et que par leur vertu vous m détruisiez en tous les restes du vieil homme, et dans ee peuple b ténèbres de rignorance et du péché? Je veux espérer que de w\rv côtévouH n'; épargnerez oi les travaui, ni la santé, ni la vie;cVfî pour cela que vous vous êtes donné k lui, et exposé au péril d*UQ k% Toyage; et partaut il ne reste plus sinon que vous preniez une fa résolution de met Ire tout de bon la main à rœavre. Or, pour commencer et pourbieu réussir, souveuez-vous d*agir dans Yî de Notre-Seigneur^ d'unir vos actions aux siennes, et de leur domtfr une £n toute noble et toute divine, les dédiant à sa plus grande gloire; moyennant quoi Dieu versera toute sorte de béuédidlioiiiiaT vous et sur vos œuvres ; mais il arrivera peut-être que vous oe to verrez pas, au moins dans toute leur étendue, car Dieu cac quefoisàses serviteurs les fruits de leurs travaux, pour detj très-justes [ mais il ne laisse pas d'eu faire réussir de très-grands, laboureur est longtemps avant de voir ceux de son labour, et< quefois il ne voit point du tout la moisson abondante que sa ! a produite : cela même est arrivé â saint François Xavier, lequel I pas vu (le son temps les fruils admirables que ses saintâ travaux i produits après sa mort, ni les progrès merveilleux qu^ontmishs mîs.<«ions qu'il avait commencées. Cette considératioti doit tenir Totrt coeur fort au large et fort élevé en Dieu, dans la couSanee quel ira bien, quoiqu'il vous semble le contraire. •
Parlant un jour à ceux de sa communauté dans ce même esp - Voilà, leur dit-il, un beau champ que Dieu nous ouvre, Uiil~ Madagascar qu'aux lies Hébrides et ailleurs* Prions Dieu qu'il < brase nos cœurs du désir de le servir; donnons-nous à lui pour faire ce qu'il lui plaira* Saint Vincent Ferrier s'encourageait en vue qu'il devait venir des prêtres, lesquels par la ferveur de Imti embraseraient toute la terre. Si nous ne méritons pas que Dieuiid fasse la grâce d'être ces prêtres- là, gupplions-le qu'au moins il i en fasse les images et les précurseurs : mais, quoi qu*il en soit, ! lions pour certain que nous ne serons point véri tables ebrétteits j qu'à ce que nous soyons prêts de tout perdre, et de donner mit notre vie pour I*amour el pour la gloire de Jésus-Christ, nou^ii solvant avec le saint Apôtre de choisir plutôt les tourments et lu J même, que d'ftlte ^çarés de la charité de ce divin Sauveur. •
7 Une autre fois ayant fait le récit à sa commanauté de quelque per- { sécution arrivée aux missionnaires qui étaient en Barbarie, il ajouta ■ ensuite : « Qui sait si Dieu n'a point envoyé cet accident pour éprou- I Ter notre fidélité ? Les marchands laissent-ils d'aller sur mer pour les dangers qu'ils courent, et les soldats à la guerre à cause des plaies ! et de la mort même à laquelle ils s'exposent? £t faut-il que nous ; laissions de faire notre office de secourir et de sauver les âmes pour : les peines et pour les persécutions qui s'y rencontrent ? »
Il encourageait ainsi par l'ardeur de son zèle ceux de sa compa- I gnie à continuer leurs travaux pour le service de Notre-Seigneur ; et I comme son zèle était vraiment désintéressé, il ne se réjouissait pas , seulement avec eux des bénédictions que Dieu donnait à leurs misj siens, dans lesquelles ils faisaient ce qu'il eût désiré faire lui-même, I tà son âge et ses infirmités ne l'en eussent empêché ; mais il concci Tait aussi une sainte joie du bien que faisaient les autres communau- , tés, et des services qu'elles rendaient à l'Église. Voici ce qu*une g personne de grande vertu en a témoigné :
I « M. Vincent s'est toujours réjoui quand il entendait les grands g fruits et progrès que faisaient les autres communautés; et bien loiu d'en concevoir aucune envie ni jalousie, il témoignait hautement l'es time qu'il en faisait ; il leur donnait de très-grandes louanges, et leur rendait dans les occasions toutes sortes de services et d'assistances. Il avait un zèle semblable à celui de Hoise, disant comme luiiUtinam omnes prophelent, et souhaitant que les grâces qu'il recevait de Dieu fussent communiquées aux autres. Et en effet qu'est ce qu'il n'a point fait, soit par lui-même, soit par autrui, pour renouveler cet esprit apostolique et ecclésiastique que nous voyons aujourd'hui refleurir dans l'Eglise? 11 a employé tout le monde pour ce sujet, la langue des uns, la bouche des autres, la faveur des grands, le soin des petits, les prières des gens de bien; en un mot, son zèle n'a point eu de bornes ni de limites, et presque toutes sortes de personnes en ont ressenti les effets; il n'y a pas jusqu'aux petits orphelins et aux pauvres vieillards qui ne le publient. »
Dans ce sentiment il parlait souvent avec estime et éloge des religieux de la sainte Compagnie de Jésus, louant Dieu des grandes choses qu'il a faites par eux en toutes les parties du monde, pour la propagation de l'Évangile et pour l'établissement du royaume de Jésus-Christ son Fils. Et un jour entre autres, parlant sur ce sujet à ceux de sa communauté, par un mouvement de ce même zèle accom pagné de son humilité ordinaire, il leur dit : « Soyons, mes Frères, comme ce paysan qui portait les bardes de saint Ignace ^\.4a^^
compagnons fatigués da chemin, et qui voyant qo'ils se mettaient à genoux lorsqu'ils étaient arrivés en quelque lieu pour s'y arrëter,fl s*y mettait aussi ; les voyant prier, il priait de même : et comme oh saints personnages lui eurent une fois demandé qu^'est-ce qu'il faillit là, il leur répondit : Je prie Dieu qu'il fasse ce que vous lai demaadez; je suis comme une pauvre bète qui ne saurais faire oraison, ji le prie qu'il vops écoute; je voudrais lui dire ce que vous lai dits, mais je ue saurais, et ainsi je lui olfre vos prières. O Messieurs et ma Frères ! nous devons nous considérer comme les porte-sacs deceidignes ouvriers ; comme de pauvres idiots qui ne savons rien dire et qui sommes le rebut des autres, et comme de pauvres petits glanenn qui viennent après ces grands moissonneurs. Remercions Dieu de et qu'il lui a plu agréer en cela nos petits services ; offrons-lui aveciui petites poignées les grandes moissons des autres, et soyons totqoun* prêts à faire ce qui est en nous pour le service de Dieu et pour rn^ sistancedu prochain. Si Dieu a donné une si belle lumière et fût W si grande grdce à ce pauvre paysan, que pour cela il a mérité qall fut parlé de lui dans Thistoire, espérons que faisant notre possibk^ comme il a fait, pour contibuer à ce que Dieu soit bonoré et servira divine bonté recevra en bonne part nos oblations et bénira nospe* tits travaux. »
Si M. Vincent a fait paraître en tant de manières l'ardeur deioi zèle, il nVn a pas moins fait voir la force et la constance, persévérut dans les saintes entreprises que Dieu lui avait inspirées, nonobstii||t les difficultés, les oppositions, les pertes et toutes les autres plnsfir cbeuses traverses qui lui sont arrivées. Il est certain qu'entre toolfli les missions auxquelles il s*est engagé, une des plus pénibles et dn plus domniag<>ables à sa Congrégation a été celle de l'Ile de Nadigascar, dont nous avons amplement parlé au second livre; car Doai avons vu comment cette mission lui a consumé plusieurs bons oivriers; la plupart y sont morts peu de temps après leur arrivée, sibi avoir pu y travailler ni faire le fruit quHls s'étaient proposé; d'antM ont fait naufrage au milieu de leur route ; d'autres sont tombés entn les mains de ceux avec qui pour lors ou était en guerre ; enfin iliefr blait que les éléments et les hommes fussent opposés au deneiB qu'il avait conçu de secourir et instruire ces pauvres insulaires. B certes, après tant d'accidents et de pertes, une vertu moindre qae celle de M. Vincent eut ployé sous le faix de tant de f&cheuses tnverscK, et eût abandonné iicWe bonne œuvre, sous prétexte deqaelQtf sorte d impossibilité ; mais le courage et le zèle de ce saint bonw se relevait comme la palme, lorsqu'il semblait devoir être accablé pir
.tons ces funestes accidents; pins il voyait d'opposition de la part 'des ciéatureSy plus ii témoignait de constance et de résolution à persévérer dans ses bonnes eutrepiises pour la gloire de Dieu; cl tant s'en faut que ces pertes et ces oppositions le portassent au déiumra- ^ gemeut, qu'au contraire il prenait de là sujet d'y animer davantage 'les siens; de sorte qu'ils étaivUt encore plus affectionnés et plus dis- ^l>osés de s'en aller en ces mêmes lieuxi nonobstant tous ces renv ^rse- *inents qui donnaient sujet de craindre qu'il n'en arrivât de Si^nibla* *hles. Voici ce qu'il écrivit à l'un de ses prèlres sur cr sujet :« L'homme '{iroptKcc et Dieu dispose de.i événements comme il lui plait.Les me- ^sures que nous avions prisvs pour la mission de Madagascar oi.tétc l'tanl de fois rompues qu'il semble que nous ne pouvons plus nous eu ^rien promettre. J'estimi^m^anmoins que nous devons toujours, |Our ''Botre égard, tendre à l'exéi ution de ce dessein, on tant qu'il coniTme. "la gloire du Maître que nous servons, lequel donne souvent à la perrsc^vérance les succès qu'il a refusés aux premiers efforts, et qui se plait ^à beaucoup éprouver ses ouvriers avant que de leur confier les œu- ^nes plus fortes et plus difliciles, pour leur faire mériter par l'exercice (le leur foi, de leur espérance et de leur amour, la grâce d'aller 'plauter ces vei tus dans les âmes qui en sont destituées. »
Lt dans une autre lettre : « Nous avons, dit- il, pleuré la mort do làos < liers défunts que la mission de Madagascar nous a enlevés, et je lie puis dissimuler que cette nouvelle nous a grandement affligés, et ^e nous avons grand sujet d'adorer en cette occasion surprenante !es iTssorts incompréhensiMes de la conduite de. Dieu. Cotte affliction pourtant, non plus que loutes les autres pertes précédentes ni tous tes accidents fâcheux qui sont arrivés depuis, n'ont pas été capables do rien rabattre de notce résolution à secourir ce pauvre peuple. »
Eu une autre occasion le supéiicur de la maison de la mission de Mai scille lui ayant représenté qu'il serait bien diflicile de continuer les missions de Barbarie, et que tout le bien de sa Congréguliou ne suffimit I as pour les entretenir et pour payer toutes les avanies que les l'iiics faisaient souffrir à ses missionnaires, il lui répoitdit « qu il ne pouvait se résoudre d'abandonner cette œuvre ; car, dit -il, si le salât ll*uno seule àme est d'une telle importance qu'on doive exposer sa vie teipporelle poui le procurer, comment pourrions-nous en abandon- Kier un si grand nombre pour la crainte de quelque dépense? l'.t cjuand ii n arriMTait aucun autre bien de ces missions que de faii e Voir ù celte terre barbaie et maudite la beauté de notre religion, en y envoyant des hommes qui traversent des mers, qui quittent volon- Lairemcnt leur pays et leurs commodités, et s'exposent à mille sortes
d'outrages pour aller consoler et secourir leurs frères affligés, fatime que les hommes et l'argent seraient très-bien employés . »
Or, comme c'était le zèle qui inspirait h M. Yincent ce conrageé cett(» force pour persévérer constamment dans ces saintes entrepriifs, aussi lui faisait-il ressentir une très-grande peine s'il en voyait qmiqucs-uns parmi 1rs siens qui se portassent Ifttthement, ou qui, éooitant trop les sentiments de la nature et le raisonnement de ramonrpropre, Fc laissassent ainsi aller au découragement, et y portasecri quelquefois les autres. Voici l'extrait d'un discours qu'il fil onjo» à sa compagnie sur ce sujet, avec lequel nous finirons ce chapitre:
' Il est. impossible, leur dit-il, qu'un prêtre missionnaire qui vit lâchement réussisse dans sa condition, et fasse une Jin heureuse; or quel tort pensez- vous que font ces âmes lâches dans une compagnie- Mais quel préjudice ne portent pas ces paresseux et à eux-mêmes d aux autres (|u'ils découragent par leurs mauvais exemples et ]wr lefli discours impertinents? A (fUoi bon,diseut-ils,tant de sortes d'empbSi tant de missions, de séminaires, de conférences, de retraites, d'ilsemblées et de voyages pour les p'.uvres! Quand M. Vincent se» mort, on quittera bientôt tout cela; car quel moyen de satisfaiifî tant de sortes d'entreprises? Où trouvera-t -on des missionnaire» po« envoyer à Madagascar,aux ilesHébride8,enBarbarie,cnPologne,elef et de l'argent pour fournir & toutes les dépenses de ces missioMS éloignées et si onéreuses? A quoi il faut répondre, que si le compignie dans sa naissance;, et dès son berceau, a eu le courage d'embniser ces occasions de servir Dieu, et si les premiers que l'on y aenvoj* se sont comportés avec tant de ferveur, n'avons-nous pas sujet d*ci bien espén r quand elle se sera fortifiée et augmentée arec le temp? Non, non. Messieurs, si Dieu présentait encore à la compagnie d'iltrès nouvelles occasions de le servir, nous ne manquerions pas de les entreprendre avec sa grùce : ces esprits lâches ne sont capabk> sinon de décourager les autres : c'est pourquoi tous devez vcas dosner de garde de telles personnes ; et quand vous les entendrei tcnr CCS discours, dites hardiment avec le saint Apôtre : Jam nune fl«*îchrisli mulli sunt in mundo^ il y a déjà des antechrists au monde, dv antimissionnaires qui s'opposent aux desseins de Dieu. Hélas! Mosieurs, nous ne faisons encore que sentir écouler sur nous les premil' res grâces de notre vocatitm, qui néanmoins sont très-aboudanta; et nous avons sujet de craindre que, par notre lAcheté, nous ne ootf rendions indignes de tant de bénédictions que Dieu a versées josqs'i présent sur la compagnie, et de tant de saints emplois que sa pro^ dencelui a contiés^et que nous ne tombions dans l'état oii nous vojODi
quelques comumuautés : ce qui serait le plus grand malheur qui pourrait nous arriver. »
EDÛn, comme le zèle regarde, après la gloire de Dieu, la sanctification et le salut des âmes, pour faire encore mieux connaître la grandeur et l'élendue du zèle de M. Yinceat, nous allons voir dans le chapitre suivant quelles ont été ses dispositions a Tégard de son prochain, et combien parfaite a été la charité qu'il avait pour eux.
CHAPITRE XL
SA CHABni PODB US PROCHAIN EN GÈRÉKAL.
Après le grand commandement d'aimer Dieu de tout son cœnr, celui d'aimer son prochain conune soi-même suit de si près et en est tellement inséparable, qu'on ne saurait parfaitement accomplir le premier si Ton manque au second; et celui qui n'aimerait point son prochain ne pourrait pas dire qu'il eût un véritable amour pour Dieu, quelques sentiments de ferveur et de zèle pour sa gloire qu'il pensât avoir.
M. Vincent était bien persuadé de cette vérité, lorsqu'il disait que ce précepte d'aimer son prochain est si fort et a un^tel privilège, que quiconque l'observe accomplit la loi de Dieu; parce que tous les préceptes de cette loi se rapportent à cet amour du prochain, selon la doctrine du saint Apôtre, qui diUgUproxifnum^ legemimplevU. Donnez-moi, disait-il, parlant un jour aux siens, une personne qui borne son amour eu Dieu seul, une âme, si vous voulez, élevée eu contemplation, laquelle trouvant du goût dans cette manière d'aimer Dieu qui lui parait uniquement aimable, s'arrête à savourer cette source iuiinie de douceur, sans se mettre eu aucune peine de sou prochain ; et donnez-m'en uiîe autre qui aime Dieu de tout sou cœur, et qui aime aussi son prochain, quoique rude, grossier et imparfait, pour Tamour de Dieu, et qui s'emploie de tout sou pouvoir pour le porter à Dieu : dites-moi, je vous prie, lequel de ces deux amours est le plus parfait et le moins intéressé ? Sans doute que c'est le second, lequel joignant l'amour de Dieu avec l'amour du prochain, ou, pour mieux dire, étendant l'amour de Dieu sur le prochain, et rapportant l'amour du prochain & Dieu, accomplit la loi plus parfaitemeut que le premier.
Et puis, appliquant cette doctrine i\ ceux de sa Coagrégaliai: K Mous (levons, leur disait-il, bien in'ptimer ces irérité» dam M i^mes, pour conduire notre yie selon cet amonr parfait, et pour M faire les œuvres, n*ayant personne au monde pins obligé à cdaqi nous le st tînmes, ni aucunes compagnies qui doi^ ent être plus appl quces que la nôtre à rexercice extérieur d'une vraie charité: m noire vocation est d'aller non en une seule paroisse ni en an ma dioccsc, mais par toute la terre pour embraser les cœurs des honuM et pour y faire ce qu'a fait le Fils de Dieu, lequel a dit qu'il était toi apporter un feu sur la terre, afin d'enflammer les c :.ur8 des bonoM de son amour. Il est donc vrai que nous sommes envoyés non-Mok' ment pour aimer Dieu, mais aussi pour le faire aimer. 11 ne Bl0 sullit pus d'aimer Dieu, si notre procbain ne Taime aussi ; et iM ne saurions aimer notre prochain comme nous-mêmes, si nous ne U procurons le bien que nous sommes obligés de nous Touloûr à m»" mûmes, c'est à savoir l'amour divin qui nous unit à colui quiest mIR souverain bien. Nous devons aimer notre prochain comme ViÊii$ de Dieu et l'objet de son amour, et faire en sorte que récipnifM* ment les hommes aiment leur très-aimable Créateur, ilqu'ibÂs* Ir'aiment les uns les autres d'une charité mutuelle iK>ui' l'i Dieu, qui les a tant aimés que de livrer son propre Fils à la pour eux. Mais regardons, je vous prie, Messieurs, ce divin comme le parfait exemplaire de la charité que nous dcTunsiNk pour notre prochain. O Jésus, dites-nous, s'il vous plalt^quioNl qui vous a fait descendre du ciel pour Tenir soufirir la maléitkBH de la teri e ? Quel excès d'amour vous a porté à vous hamiiier jaifA ^ nouset jusqu'au supplice infâme de la croix? Quel ezcte de chôilt vous a fait exposer à toutes nos misères, prendre la forme de péchfl^ mener une vie soull'rante et SDulfrir nue mort honteuse ? Où ttIM que l'on trouvera une charité si admirable et si excessiTe? 11 n'y P que le iils de Dieu qui eu soit capable, et qui ait eu un toi imilÉ pour ses créatures, que de quitter le trône de sa gloire pour vvk prendre un corps sujet aux infirmités et misères de cette TÎe, etpotf fuire les étrauges démarches qu'il a faites pour établir entre nooilt pirminous, par son exemple et par sa parole, la charité de Aiflari du prochain. Oui, c'est cet amour qui Ta crucifié et quiapffodaitfli|l ouvrage merveilleux de notre rédemption. O Messieursy si noif a^ious une étincelle de ce feu sacré qui embrasait k) cobut de iéttt Chiist, demeurerions-nous les bras croisés, et délaiaserlQiHHiM^ ceux que nous pouvons assister? Aon certes ; car la Vraie ctuvcHiMi saurait demeurer oisive ni nous permettre de foir dm frèntaiMl
amis dans le besoin sans leur maiiifoster noire amour ; et pour Tordînairc les actions cxléricures rendent témoignage de Tétat intérieur. Ceux qui ont la vraie charité au dedans la font parallre au dehors ; c'est le propre du feu d'éclairer etd'échauifer, el c'est aussi le propre de Tamour de se communiquer. »
Dans ce même sentiment, parlant une autre fois ù ceux de sa communauté, il disait que les missonnaires si raient blenlu'ureux s'ils devenaient pauvres pour avoir exercé la charité envers les autres; mais qu'ils ne devaient pas craindre de le devenir par cette voie, à moins que de se défier de la bonté de ISotre Seigneur et de la vérité de sa parole : que si néanmoins, disait-il. Dieu permettait qu'ils fassent réduits à la nécessité d'aller servir de vicaires dans les villages pour trouver de quoi vivre, ou .bien même que quelques-uns d'entre eux fussent obligés d'aller mendier leur pain ou de coucher an coin d'une haie tout déchirés et tout transis de froid, et qu'en cet état Ton vint à demander à l'un d'eux : Pauvre prêtre de la mission, qjai t'a réduit à cette extrémité? quel bonheur, Messieurs, de pouvoir répondre, c'est la charité ! Oh ! que ce pauvre prêtre serait estimé devant Dieu et devant les anges !
Et à ce propos, les missionnaires qu'il avait envoyés h Alger pour l'assistance et consolation des pauvres esclaves se trouvant un jour eu danger d'être contraints de payer une somme considérable pour un de ces esclaves dont ils s'étaient rendus caution, M. Vincent annonçant cette nouvelle aux siens, leur dit ces paroles dignes de remarque : « Ce qui se fait pour la charité, se fait pour Dieu ; et ce nous est un grand bonheur si nous sommes trouvés dignes d'employer ce que nous avons pour la charité, c'est-à-dire pour Dieu qui nous l'a donné, nous en remercierons et bénirons son infinie bonté. »
Or, la charité de 31. Vincent était si parfaite, et son cœur était tellement rempli de l'onction de cette divine vertu, que 1 on peut dire en quelque façon qu'elle embaumait ceux qui avaient le bieu de cou- Terser avec lui ; en sorte que Ton pouvait connaitn; qu'il était du nombre de ceux dont parlait l'apôtre saint Paul quand il disait : Chrisli bonus odor sumus in omni loco^ nous répandons eu tous lieux la bonne odeur de Jésus-Christ ; sur quoi parlant un jour aux siens : • Chaque chose, leur dit-il, produit comme une espèce et image de soi-même, ainsi qu'on voit dans une glace de miroir qui répréisente les objets tels qu'ils sont ; un visage laid y parait laid, el un beau y parait beau : de même les bonnes ou mauvaises qualités se répandent lu dehors, et surtout la charité, qui est d'elle-même commuuicative, produit la charité; et un cœur vraiment embrasé et animé de cette
vertu fait resgeiitir son ardeur, et tout ce qui est dans un b^ charitable respire et prêche la charité. »
De plus, Ja cliarité de ce graod serviteur de Dieu D*était pS mrrév ni bornée, mais s'étendait UDiverselicmeût h toutes les res qui étaient capables d'eu recevoir les effets ; ^elle lui faisait brasser par affection tous les boinraes, et conserver, autant qiT ëtait en lui, uue union sincère et cordiale avec tout le monde. Céità cette vertu qui le tenait constamment uni et soumis au souferai Pasteur de TEglise, qui est N. S. P. le Pape, en la personne dmpà il respectait et aimait Jésus-Christ, dont il tient la place sur 1& \in% et lorsque le Saint-Siège apostolique était vacant par le déeèi à quelque pape^ il ne cessait de prier Dieu et de le faire prier iDoeMO* meut par les siens, alin qu'il plût à sa bonté en donner un qat îà <?eloti son coeur ; et quand rélection était ejiDoniquement faitc^ il concevait un respect et une afTertion liliale envers celai qui dUl installe en cette sublime dignité ; et laissant à part les aoti^ coottdératious humaines, il ne regardait eu la persoune du fiouveraio Rs* tife que ce qui était de rinstitution divine, et des ordres de la PltK vidence et de la volonté de Dieu.
Cette même vertu lui inspirait des sentiments d*amour et de rence envers tous les prélats de T Église, comme nous verron* particulièrement en l'une des sections suivantes, et le portail à rendre toutes les complaisances et tontes les soumissions qu*il vait selon Dieu : il entrait dans leurs sentiments, il embrassait km intérêts et soulciiait leur autorité ; il souhaitait et procurait de ti»i son pouvoir que leur clergé et leurs peuples eussent pour kum personnes sacrées toute la vénération et toute la confiance quelaeo* fanls doivent à leurs pères, et qu'ils déférassent bumblemeût et promptementà leurs ordres.
Il était aussi très-uai par la même vertu aux curés et aux aatm pasteurs ; il les honorait et servait selon les occasions, tous eu géoM et chacun d'eux en particulier. Il avait encore union avec totts lli ordres et toutes les commundutés religieuses aussi bien qu'avec lei séculières, et communiquait selon les occasions avec les snpérieunct principaux de ebaque communauté. Il avait pareilleinent une férence merveilleuse pour toutes les personnes constituées en efai ou en dignité, soit ecclésiastique ou séculière ; en sorte que si qoâqu'un n'avait pas agréables ses services, comme un seigneur m terre, un curé en sa paroisse, ou un évéque en son diocèse^ U n'atiil jamais recours à d'autres plus puissants pour les faire fléchir è et qu'il désirait faire^ quoique ce fût cbose juste et raisonnable; eti
net
' aimait mieux laisser ao bien à faire que de le faire contre leur volonté. Mais il a particulièrement fait profession ouverte d'une affection ^ très-sincère et d'une fidélité inviolable au service du roi, jusqu'à ex- . poser tout ce qui dépendait de lui, et même sa vie, pour soutenir les ' intérêts de Sa Majesté. C'est le témoignage qu'en rendit un jour un ' seigneur de la cour en présence de plusieurs autres à la reine-mère ^ pendant sa régence, disant « qu*il connaissait peu de personnes atta- '^ cbées comme M. Vincent, d'une fidélité sincère, constante et désinté- ' ressée au service du roi et de TÉtat. Votre Majesté sait bien, dit-il, ' comme pendant les troubles de Paris il exposa sa maison au saccage- ^' ment, et sa vie au péril de la perdre, pour conserver celle de votre '^ chancelier, à qui il donna passage par Saint-Lazare pour aller trou- ' ver le roi à Pontoise, et comme il a encouru la disgrftce et la malvciU ' lance de plusieurs pour s'être rendu ferme et fidèle à l'exécution des ■! pieux desseins de Votre Majesté, particulièrement dans l'administra- ^ tion des biens ecclésiastiques. Ce que la reine reconnut et déclara * ôtrc véritable. »
^ Enfio, M. Vincent était ami de tous les bons, et avait des amis partout, dont il conservait et cultivait sincèrement l'amitié ; non pour -' être jamais à charge à personne, mais pour maintenir et fomenter cette ' sainte union que le Fils de Dieu a tant recommandée aux siens, et ' pour faire plutôt du bien que pour en recevoir; aussi peut-on dire avec vérité que jamais avaricieux n'a ménagé plus soigneusement les occasions de conserver ou accroître ses biens, ni ambitieux celles d'acquérir de nouveaux honneurs, que H. Vincent celles de faire da bien à son prochain, par un véritable et sincère esprit de charité. Sur quoi il ne sera pas hors de propos de produire le témoignage des religieuses de la Visitation du premier monastère de Paris, qui ont été ses filles spirituelles l'espace de trente-cinq ans. Voici en quels termes elles en ont parlé : « Ce grand serviteur de Dieu, tout ardent de son amour, voulait que chacun en brftlAt, et que la charité fût pratiquée en toutes les sortes qu'elles le pouvait être. Il ne pouvait souffrir que dans les communautés l'on ne se témoignât pas assez d'estime les uns aux autres, ou que l'on vînt à dire quelque chose qui fût au désavantage du prochain. Il disait qu'il craignait fort la désolation des communautés lorsque les personnes qui les composent ne se tiennent pas bien unies les unes aux autres ; ce qui n'arrive jamais que par le manquement d'estime, de support et de charité; qu'il fallait que les religieuses se regardassent les unes les autres comme lea épouses de Jésus-Christ, les temples du Saint-Esprit et les images vivantes de Dieu ; et que dans cette vue elles se portassent réciproque-
ment un amoar et an respect les nues aux autres :et pour cda (ajoutent ces vertueuses servantes de Dieu), il nous exhortait particuUè^ rement à deux choses : la première^ d'avoir recours à la bonté à Dieu y qui est tout amour et charité, pour lui demander part au lumières et aux ardeurs divines de son esprit; la seconde, de coneevoir uu grand désir de notre amendement, et de travailler en effet î nous amender des défauts et manquements que nous pourrions oobmettre contre la vertu de charité ; faisant fidèlement sur ce sujet notre examen particulier, pour corriger et ôtcr de nos cœurs toatee qui pourrait eu quelque manière que ce fût altérer runion que noas devions avoir avec Dieu, et entre nous-mêmes. »
Et une autre religieuse du même ordre, dont la vertu a répaodi une très-bonne odeur dans le second monastère de Paris, a laiuéea mourant ce témoignage de la charité qu*ellc avait reconnoe a M. Vincent : « L*on peut assurer, dit-elle, avec vérité , que ce ma homme a imité au plus près la vie de Notre-Seigneur JésuMllhrist, qd n'a été employée qu a bien faire à uu chacun pendant qu'il a éténr la terre : car, qui est-ce qui n'a point éprouvé la charité de M. Viaemt dans ses nécessités, soit pour Tàme, ou pour le corps? TnNh vera*t-ou aucune personne affligée, laquelle, ayant eu recours à loi, s'en soit retirée jamais sans trouver quelque soulagement à ses maox? Mais y a-t-il eu quelqu'un qui ait pu refuser de prendre confianoeca lui lorsqu'il a entrepris de lui parler et de le consoler? Et pour a propre vie et les biens de sa Congrégation, à qui est-ce qu'on peat dire qu'ils sont, sinon à ceux qui en ont besoin ? »
Il y a encore une circonstance que nous ne devons pas onettre touchant la charité dont le cœur do M. Vincent était rempli : cfd qu'elle le portait non-seulement à soulager les indigences et les misères tant du corps que de Tàmc, mais aussi à épargner et saavff, autant qu'il pouvait, l'honneur et la réputation d'autroi : et c'est uae chose remarquable, qu'on ne l'a jamais entendu se plaindre de per sonne, quelques torts ou injures .qu'il en eût reçus^ et encore moiBi blâmer ou donner le tort à aucun quand il ne s'agissait que de la seuls intérêts : au contraire, les absents avaient partout où il se nn* contrait un avocat qui défendait toujours leur cause, et qui plaidait hautement en faveur de la charité ; en sorte que, disant toujours da bien de tous, autant qu'il le pouvait avec vérité, il ne disait et nesoof* frait jamais qu'il fut dit en sa présence aucun mal de personne, et» voulait pas même que Ion blàmàt ou que l'ou dit le moindre mal de ses propres ennemis.
SECTION I
QUELQUES EXEMPLES REMARQUABLES DE LA GHABirÉ DE M. VnfCERT.
Pour commencer à faire voir dans le particulier ce que nous venons de dire en général de la charité de M. Vincent, nous rapporterons dans cette première section quelques exemples de cette même vcrlu, que nous avons choisis entre un très-grand nombre d'autres dont la vie de ce grand serviteur de Dieu se trouve toute remplie.
Pendant les derniers troubles de ce royaume, les habitants de la ville de Montmirail se trouvant en grande peine pour la crainte qu'ils avaient du mauvais traitement des soldats, et ne sachant que faire pour sauver leurs biens, et pour mettre leurs personnes à couvert de leurs rapines et vexations, H. Vincent écrivit aux prêtres de sa Congrégation établis en ces quartiers-là de faire ce qu'ils pourraient pour aider et soulager ces gens : mais ces prêtres lui mandèrent qu'il 7 avait du danger pour eux-mêmes, et qu'en faisant cela ils courraient risque de se perdre. A quoi M. Vincent fit réponse : • qu'il fallait assister son prochain affligé, et que Dieu leur ayant donné les commodités qu'ils avaient, sa divine majesté avait droit de les leur ôter quand il lui plairait ; mais qu'ils soulageassent sans rien craindre cette pauvre ville en tout ce qu'ils pourraient. » Ce qu'ils firent, aidant ces pauvres habitants à sauver leurs biens de la main des gens de guerre, et retirant chez eux la plupart de leurs meubles, s'abandounant ainsi a la providence de Dieu pour tout ce qui leur en pourrait arriver.
Les prêtres de la Congrégation de la Mission qui ont la direction d'un séminaire dans le ressort du parlement de Joulouse s'étant trouvés engagés en un procès considérable touchant les affaires de ce séminaire, M. le prince de Conti eut la bonté de s'entremettre pour le faire terminer ; et il fut d'avis que ces prêtres le missent en arbitrage en la ville de Toulouse. Or il arriva qu'un prélat qui prenait intérêt au bien de ce séminaire, et qui appuyait les prêtres de la Mission, n*approuva pas cet arbitrage et leur ordonna de le rompre, dont ils ne manquèrent pas de donner avis aussitôt à M. Vincent, et lui envoyèrent la lettre que ce prélat leur avait écrite à cette occasion. Sur quoi un de ses prêtres lui ayant dit qu'il la fallait faire voir à M. le prince de Conti qui était pour lors à Paris, afin qu'il connût que ce n'étaient pas les prêtres de la Mission qui voulaient rompre cet accommodementi M. Vincent lui répondit : « Non, Monsieur, ceU c^
[ tomberait sur ce boa prélat ; il ite le faut pas faire, car ce serait d fier sujet à M, le prince de se plaindre de lui ; il T^aot mieux que portions nous-mêmes ce reprocUe, et que toute la peine et coufi eu tombe Bur nous, plutôt que de faire aucune cboae qui puisse prtjudicier à notre prochain. »
Mais puisque le plus grand effet de la charité est d^expa84!T »& vie pour ceux que l'on aime, comme Notre Seigneur nous le déctiredaBi l'Évangile, M. Vincent a bien fait i^oir qu'il possédait cette yertaio plus haut degré de &a perfection^ ajant en plusieurs occasions expoii \oloutai rement sa vie pour assister et sauver son prochaïQ.
Quelque k-mpsaprès que les prêtres de la Mission furent introdoitl à Saiot-Lazarej Dieu permit que la maladie contagieuse infectât eeUe niatHoUf et que M. le sous-prieur en fût atteint : ce que M. Yiuctflt apnt su, il alla aussitôt le visiter pour le consoler, encouragent
»iui offrir tout ce qui dépendait de rou service ; et s*approcha si prèf
[de iui^ quHl ressentit Todeur de sou haleine, et de bon cœur il j M
[toujours demeuré si on le lui eût permis. Et eu ce même tempftoi pauvre jeune garçon ayant été aussi frappé de cette maladie dioi la maison de Saint-Lazare^ et quelques-uns étant d*avî» qu'on le fît poHer h Saînt-Louts, M. Yincent ne le voulut point permet lr€,nui&
Ile fit retenir et médie^meiiter h Saint-Lazare» et recommanda €i* prci^sément à un des frèies d'en prendre uusoîti particulier.
Passant uu jour dans le faubourg Saint- Martin , il vil Bi% ou s^ soldats qui poursuivaient, les épées nues en leurs mains^ un paufTi arli^an pour le tuer ; Us Tavaient même déjà blesî^é, et selon toutes 1*
^apparences ce pauvre homme ne pouvait pasécha^iper à la mort : totik le uionde s'enfuyait, voyant la furie de ces gens^là, de peurqu^en f
Want délivrer Tinnocent ils ne se miîssent eux-mêmes en danger : nu
"îf» Vincent, ne craignant point d'exposer sa vie pour sauver celle è iôii prochain, et poussé de l'esprit de charité^ s'en alla droit à ces dais, se jetant au milieu do leurs épées, et faisant comnae un boucli de son corps pour parer les coups qu'ils voulaient tirer sur ce pauvre artisan, ce qui lui donna moyen de se sauver; et ces soldais toat étonnés d'une telle charité s'arrêtèrent, et, s étant enfin apaisé* p" SCS remontrances, ils désistèrent de leur mauvais dessein. 41
Voici un autre exemple de celte même vertu, d'autant plus rem^H fquable qu'il est plus rare, lequel est venu ani oreilles de divcïsfl I l'personnes, non-seulement de sa Congrcgalion, mais encore de d^ hors, et que le supérieur des prêtres de la Mission établis à Mûiseflle
I a témoigné avoir appris de plusieurs autres f n cette ville-lè m h
^mmitTes^ivapte :
M. Yincenty longtemps ayant rinstitntion de sa Congrégation, fit une action de charité tonte pareille à celle qui est rapportée de saint Paulin, lequel se vendit lui-même pour racheter de l'esdavage le fils d'une pauvre veuve ; car ayant un jour trouvé sur les galères un forçat qui avait été contraint par ce malheur d'abandonner sa femme et ses enfants dans une grande pauvreté, il fut tellement touché de compassion du misérable état où ils étaient réduits, qu'il se résolut de chercher et d'employer tous les moyens qu'il pourrait pour les consoler et soulager : et comme il n'en voyait aucun, il fut intérieurement poussé, par un mouvement extraordinaire de charité, de se mettre lui-même à la place de ce pauvre homme, pour lui donner moyen, en le tirant de cette captivité, d'aller assister sa famille affligée : il fit donc en sorte, par les adresses que sa charité lui suggéra, de faire agréer cet échangea ceux de qui cette affaire dépendait, et a'étant mis volontairement dans cet état de captivité, il y fut attaché de la même chaîne de ce pauvre homme, duquel il avait procuré la liberté ; mais au bout de quelque temps, la vertu singulière de ce charitable libérateur ayant été reconne dans cette rude épreuve, il en fut retiré. Plusieurs ont pensé depuis, non sans apparence de vérité, que l'enflure de ses pieds lui était venue du poids et de l'incommodité de cette chaîne que l'on attache aux pieds des forçats ; et un prêtre de sa Congrégation ayant pris de là un jour occasion de lui demander si ce que Ton disait de lui était véritable, qu'il s'était mis autrefois en la place d'un forçat, il détourna ce discours en souriant, sans donner aucune réponse à sa demande.
Quoique cette action de charité soit fort admirable, nous pouvons dire néanmoins, par des témoignages encore plus assurés, que M. Vincent a fait quelque chose plus avantageuse à la gloire de Dieu, employant son temps, ses soins, ses biens et sa vie, comme il a fait pour le service de tous les forçats, que d'avoir engagé sa liberté pour un seul : car connaissant par sa propre expérience leurs misères et leurs besoins, il leur a procuré des secours corporels et spirituels, en santé et en maladie, pour le présent et pour l'avenir, plus grands et plus étendus incomparablement qu'il n'aurait pu faire s'il était toujours demeuré attaché avec eux.
Mais on n'aura pas difficulté de croire qu*il ait été disposé d'engager sa liberté extérieure, et se réduire à l'esclavage comme saint Pau • liu pour la délivrance de son prochain, si l'on considère qu'il a passé encore plus outirc, et qu*à l'imitation du grand apôtre saint Paul, il a bien voulu en quelque façon se rendre anathème pour ses frorcs. Eu voici un exemple très-remarquable, arrivé du temps que M. Yinceul
était aumAnier de la raiM Hargoerite. Ifona en tmrcMM le létt en partie d'un diseourfl qu'il fit un jour à sa Gomnonaaléy et en paiii de ce que Ton en a appris après sa mort par le témoignage de p0^sonnes très-dignes de foi : ^
« J*ai conna, dit M. Vincent, nn célèbre doetear, leqod vnà longtemps défendu la foi catholique contre les hérétkiiieey ai h qualité de théologal qu'il ayait tenue dans un diooèse. La déftnli reine Marguerite l'ayant appelé auprès de soi pour sa ecienoeeta piété, il fut obligé de quitter ses emplois ; et comme il iie.pvAebèt ri ne catéchisait plus, il se trouva assailli dans le repos où il était d'oas rude tentation contre la foi : ce qui nous apprend en'paasant eoflAim il est dan^roreux de se tenir dans l'oisiveté, smt du corps, soit de F»* prit : car comme une terre, quelque bonne qu'elle puisse être, si né» moins elle est laissée quelque temps en friche, produit iBeontinrtl des chardons et des épines, aussi notre Ame ne peut pas se tenir kmgr temps en repos et en oisiveté qu'elle ne ressente quelques pawlonsei tentations qui la portent au mal. Ce docteur donc, se voyant sa m fâcheux état, s'adressa à moi pour me déclarer qu*il était agité il tentations bien violentes contre la foi, et qu'il avait des pensées ho^ ribles de blasphème contre Jésus-Christ, et même de dÀespdr, jMque là qu'il se sentait poussé à se précipiter par une fenëlre; etàii fut réduit à une telle extrémité, qu'il fidlut enfin l'eienaptar de ié« citer son bréviaire et de célébrer la sainte Messe, et même de frifl aucune prière : d'autant que lorsqu'il commençait seulement àréeiMr son Paler^ il lui semblait voir mille spectres qui le troublaient gitidément ; et son imagination était si desséchée, et son esprit al épûé à force de faire des actes de flésaven de ses tentationg, qo'il ne pouvait plus en produire aucun. Étant donc dans ce pitoyaUe état, ea lui conseilla cette pratique, qui était que toutes et quantea M qu'il tournerait sa main ou l'un de ses doigts vers la ville deBoM^ ou bien vers quelque église, il voudrait dire par eeflMmvemeat etptf cette action qu*il croyait tout ce que l'Église romaine eroyaiL Qn'ifriva-t-il après tout cela? Dieu eut enfin pitié de ce pauvre dodear, lequel, étant tombé malade, fut en un instant délivré de tontes sa tentations, le bandeau d'obscurité lui fut ôté tout d'un coupdedei* sus les yeux de son esprit; il commença à voir tontes les vériléidi la foi, mais avec tant de clarté qu'il lui semblait les sentir et ta toucher au doigt : et enfin il mourut, rendant à Dieu des nieuts amoureux de ce qu'il avait permis qu'il tombftt ea tions pour Ten relever avec tant d'avantage, et lui iiients si grands et si admirables des mystères de
Voilà ce qai a été recoeilli d'an discoars que M. Vincent fit un jour aux siens sur le sujet de la foi, dans lequel il ne dit rien du moyeu dont il se servit pour délivrer ce docteur de la violence de ses tentations : mais on a su après sa mort que cela s'était fait par les prieras et par Toblation qu'il fit à Dieu do lui-même pour la délivrance de ce pauvre affligé. Voici de quelle façon le tout s'est passé, selon le témoignage qu'une personne très-digne en a donné par écrit, laquelle n'avait aucune connaissance du discours de M. Vincent cidessus rapporté :
« 31. Vincent s'étant mis en devoir de consoler cet homme qui lui avait découvert ses peines d'esprit, lui conseilla de les désavouer, et de faire quelques bonnes œuvres pour obtenir la gr^ce d*en être délivré ; ensuite de cela, il arriva que cet homme tomba malade, et qu'en sa maladie l'esprit malin redoubla ses efforts pour le perdre. M. Vincent donc le voyant réduit en ce pitoyable état, et craignant avec sujet qu'il ne succombât enfin à la violence de ces tentations d'infidélité et de blasphème, et qu'il ne mourût empoisonné de cette haine implacable que le diable porte au Fils de Dieu, il se mit en oraison pour prier sa divine bonté qu'il lui plût délivrer ce malade de ce danger, et s'offrit à Dicu'cn esprit de pénitence pour porter en soi-même, sinon les mêmes peines, au moins tels effets de sa justice qu'il aurait agréable de lui faire souffrir; imitant en ce point la charité de Jésus- Christ, qui s'est chargé de nos infirmités pour nous en guérir, et qui a satisfait aux peines que nous avions méritées. Dieu voulut par un secret de sa Providence prendre au mot le charitable M. Vincent, et exauçant sa prière, il délivra entièrement le malade de sa tentation, il rendit le calme à son esprit, il éclaircit sa foi obscurcie et troublée, et lui donna des sentiments de religion et de reconnaissance envers Nolre-Scigneur Jésus-Christ, autant remplis de tendresse et de dévotion qu'il en eût jamais eu. Mais en même temps, ô conduite admi^ rablc de la divine Sagesse ! Dieu permit que cette même tentation passât dans l'esprit de M. Vincent, qui s'en trouva dès lors vivement assailli. Il employa les prières et les mortifications pour s'en faire quitte, qui n'eurent d'autre effet que de lui faire souffrir ces fumées d*cnfcr avec patience et résignation, sans perdre pourtant respcrance qu'enfin Dieu aurait pitié de lui. Cependant comme il reconnut que Dieu le voulait éprouver en permettant au diable de l'attaquer avec tant de violence, il fit deux choses : la première fut qu'il écrivit sa profession de foi dans un papier, qu'il appliqua sur son c(pur comme un remède spécifique au mal qu'il sentait ; et faisant un désaveu général de toutes les pensées contraires à la foi, il fit un pacte avec Notre-
Seigoeur que toutes les fois qu'il porterait la main sur mû cmm^ sur le papier, comme il faisait souvent^ il entendait, par cette adii et par ce mouvemeDi de sa main, renoac^rà la leiitatioD, qaoi ne prononçât de bouehe aucune parole, et il élevait en mê son cœur à Dieu, et divertissait doucement son eeprit de sa confondant ainsi le diable gans lui parler ni te regarder*
« Le second remède qu'il employa fut de faire le contraire de rqac la tentation lui suggérait, tâchant d'agir par foi^ et de retu I honneur et service à Jésus-Christ j ce qu'il lit particulièrement euk I Tisite et consolation des pauvres malades de rhépital de la Chffl (du faubourg Saint-Germain^ où il demeurait pour lors. Cet exerckf I charitable, étant des plus méritoires du Ghriâtianisme, était ai I le plus propre pour témoigner à Notre-Seigneur avec quelle M I croyait à ses parotes et k ses e&emples, et avec quel amour il le voilait servir, puisqu'il a dit qu1l tenait à sa propre personne le sente [iqu'on rendrait au moindre des siens* Dieu fit par ce moyen lâgriiB à M. Vincent délirer un tel profit de celte Icntalion, que nou-SEoto* ment il n'eut jamais occasion de se confesser d aucune faute qui eût commise en cette malière-là; mais même ces remèdes dont il lui furent comme des sources d'innombrables biens qui sont eosi découlés dans son Ame.
• Enfin, trois ou quatre ans s'étanl passés dans ce rude exercit et H. Vincent gémissant toujours devant Dieu sous le poids irhsfAcbeux de ces tentations^ el néanmoins tAchant de se fortifier di plus en plus contre le diable et de le confondre, il s'avisa un joardt prendre une résolution ferme et inviolable pour honorer davantige Jésus-Christ, ci pour Timiter plus parfaitement qu'il n^avait encOft faitf qui fut de s adonner toute sa vie pour son amour au servieeds pauvres* Il n'eut pas plutôt formé cette résolution dans son esprit que, par un effet merveilleux de la grâce^ tontes ces suggestions^ du malin esprit se dissipèrent et s'évanouirent; son cœur, qui avait depuis si longtemps dans roppression, se trouva remis dans douce liberté, et son âme fut remplie d'une ai abondante lumrc qu il a avoué en diverses occasions qu1l lui semblait voir les \éri de la foi avec une lumière toute particulière. *
Voilà quelle fut la fm de celte tentation et le fruit de celte n tioUf de laquelle on peut dire que Dieu a tiré depuis, par sa gr^ toutes les grandes oeuvres qu'il a opérées par son serviteur, Tassistance et pour le salut d'une iofinité de paavres, el ponr le pliï' grand bien de son Eglise.
Outre la personne qui a rendu ce témoignage^ il y en a pluriel
«latres do mérite et de vertu, encore vivantési qui out assuré la même ^losCy comme l'ayant apprise de M. Vincent même, qui leur avait déclaré en confiance ce qui s*était passé à son égard en cette occasioui pour les porter à se servir des mêmes remèdes, afin d'obtenir le soulagement et la guérison de pareilles peines d'esprit dont elles se trouvaient atteintes.
SECTION IL
SA CHARITE PARTIGUUiRE ElIVERS LES PAUVRES.
Après avoir vu en général quelle était la charité de H. Vincent, et les exemples remarquables qu'il en a donnés en diverses rencontres, il nous la faut maintenant considérer plus en détail dans les sujets particuliers envers lesquels il Ta saintement exercée. Ceux qui se présentent les premiers sont les pauvres, qu'il a chéris avec un amour très-tendre, et pour lesquels il avait un cœur plus que paternel : et eertainement si l'on veut faire attention sur toute sa vie, particulièrement depuis le temps qu'il s'est dédié au service des autels. Ton trouvera qu'elle n'a été presque autre chose qu'un exercice continuel de charité envers les pauvres, et que ses principales œuvres et ses entreprises plus signalées ont été pour les pauvres. C'est pour eux qu'il a procuré la fondation de divers hôpitaux; c'est pour eux qu'il a établi les Confréries de la Charité en tant de lieux, et qu'il a institaé la Compagnie des Filles de la Charité, auxquelles il a donné la qualité de servantes des pauvres ; c'est pour eux qu'il a fait tant d'assemblées, qu'il a obligé les siens d'entreprendre tant de voyages, et qu'il a employé ses soins, ses veilles, et tous les moyens dont il s'est pa aviser, pour contribuer à leur soulagement et à leur service. Enfin, l'on peut dire qu'il a institué la Congrégation de la Mission pour ivangéliser les pauvres, et pour ce sujet il disait souvent à ses missionnaires : « Nous sommes les ministres des pauvres; Dieu nous a choisis pour eux, c'est là notre capital, le reste n'est qu'accessoire. *
En effet, il semblait que la principale affaire de ce charitable prê • tre était de s'employer pour les pauvres; c'était là où il portait pins ordinairement ses pensées, et où tendaient ses principales affections : il portait les pauvres dans son cœur, il était vivement touché de leurs souffrances, et il avait une affection très-sensible lorsque, connaissant, leurs nécessités et misères, il ne voyait aucun moyen de les pouvoir secourir.
Étant un jonr tout saisi de doulenr pour ce sujet, et parlant à ruii des siens qui l'accompagnait en ville, après quelques soupirs et exclamations snr la mauvaise saison, qui meua^\V ^w e^V^\a^^-\>iViSv
pauvres de famine et de mort : « Je suis en peine, lui dit-il, notre compagnie; mais, en vérité, elle ne me touche point à l'i des iiauvres : nous en serons quittes en allant demander du pâ nos autres maisons, si elles en ont, on à servir de vicaires drâs paroisses ; mais pour les pauvres, que feront-ils, et oxi cst-ee qitt ^ pourront aller? j'avoue que c'est là mon poids et ma douleur. H^ * m'a dit qu'aux ehamps les pauvres gens disent que tandis qu'il»»' ^ ront des friiits ils vivront, mais qu'après cela ils n'aulront qu'à ftiff leurs fosses et s'enterrer tout vivants! 0 Dieu! quelle extrémité k misèn»s! et le moyen d'y remédier? »
Une autre fois, parlant aux siens sur le sujet des mêmes panvia^ il fil ce raisonnement : « Dieu aime les pauvres, et par conséqiai il aime ceux qui aiment les pauvres ; car lorsqu'on aime bien qidqu'un, on a de l'aiTection pour ses amis et pour ses servitcon. ftf la petite compagnie de la Mission tâche de s'appliquer avec afiecfiff h servir les pauvres, qui sont les hien-aimés de Dieu ; et ainsi utf avons sujet d'espérer que, pour l'amour d'eux, Dieu nous ainaii; Allons donc, mes Trères, et nous employons ave« un nouvel aaoB à servir les pauvres, et même cherchons les plus pauvres et lei {M abandonnés : reconnaissons devant Dieu que ce sont nos seigneont' nos maîtres, cl que nous somnies indignes de leur rendre nos pcH^ services. »
Dans une antre rencontre, s'cntretcnant avec deux persomicsli^' clésiastiques de qualité, il leur dit une parole très-remarqnabkiil, qui mérite de n'être pas mise en oubli ; c'est ft Bavoir, que ■ ceux qui aimeront les pauvres pendant leur vie n'auront crainte de la mort; qu'il en avait vu l'expérience en plosleurs sions, et que, pour cet effet, il avait coutume d'insinuer cette mavM' dans l'esprit des personnes qu'il voyait travaillées des appréhenntfif de la mort, et prenait de là oceasion de les exciter & l'amonr desplif vres. •> Et p<irlant en Tune de ses lettres du décès d'un yertaeux jrih tre, il confinnc le même : « Sa mort, dit-il, a réponda à sa vie;l a eu un acquiescement continuel au bon plaisir de Dieu depmi b commencement de sa maladie jnsqu'à la fin, sans avoir ressenti wlr cun mouvement, ni aucune pensée contraire. Il avait toujours coup appréhendé la mort ; mais comme il vit dès le commeni de sa maladie qu'il Tenvisageait sans aucune crainte, et même ifit plaisir, il me dit qu'assurément il en mourrait, parce, disait-il, qrt qu'il m'avait ouï dire que Dieu ôte l'appréhension de la moitàéw qui ont volontiers exercé la charité envers les paaTNSy et qui otf '' l travaillés de cette crainte pendant leur fii^ « V '< ' Or, cet amour que AI. Vinc
ts dans son cœur : rnn était un ^^rand sontimonlde compassion l€ur indigence et de leur misère, car il avait le cœur exlrèmomeiit Lcire à leur égard; et Ton a remarqué que, lorsqu'en disant les nies de Jésus il proférait ces paroles : Je$u, pater pauperum, c é- ,^~1fK ordinairement d'un ton de Yoix qui témoignait ratteudrissement ^^» son cœur; et tontes les fois qu'on lui venait parler de quelque .-SL^sère ou nécessité particulière, on le voyait soupirer en formant -^^ ^eux, et haussant les épaules, comme un homme qui se scnl pressé .-^a douleur; et son visage abattu faisait bien paraître que son c(rur '^-^it uavré de la compassion qu'il avait des souffrances des pauvres. C'était dans ce sentiment que, parlant un jour aux siens sur le *^^J«t de cette compassion : « Quand nous allons voir les pauvres, .^^ax dit-il, nous devons entrer dans leurs sentiments pour souffrir ^^^^^ eux, et nous mettre dans leurs sentiments pour souffrir avec ^^> X, et nous mettre dans les dispositions de ce grand apôtre qui di- ^i t : Omnibus omnia faclus sum : Je me suis fait tout à tous ; en sorte ^A« ce ne soit point sur nous que tombe la plainte qu'a faite autrefois :.^^^>tre-Seigneur par un prophète : Sustinui qui simul mecum con- Harelur^ et non fuit : J'ai attendu pour voir si quelqu'un ne comtirait point à mes souffrances, et il ne s*en est trouvé aucun ; et ur cela, il faut tûcher d'attendrir nos cœurs et de les rendre susptibles des souffrances et des misères du prochain, et prier Dieu 'il nous donne le véritable esprit de miséricorde, qui est le propre prit de Dieu ; car, comme dit TÉglise, c'est le propre de Dieu de ^*Mre miséricorde, et d'en donneriresprit. Demandons donc à Dieu, es Frères, qu'il nous donne cet esprit de compassion et de misép.^^'icorde, qu'il nous en remplisse, qu'il nous le conserve, en sorte que : ^^lii verra un missionnaire puisse dire : Voilà un homme plein de . ^^t^ifléricorde. Pensons un peu combien nous avons besoin de nii^^érii ^^rde, nous qui devons Texercer envers les autres, et porter la misé • ^^corde en toutes sortes de lieux, et souffrir tout pour la miséricorde. . m Heureux noscoufrères qui sont en Pologne, qui ont tanlsouffert tendant ces dernières guerres, et pendant la peste, et qui souffrent encore pour exercer la miséricorde corporelle et spirituelle, et pour ^^ulager, assister et consoler les pauvres ! Heureux missionnaires, ^ue ui les canons, ni le feu, ni les armes, ni la peste n'ont pu faire Sortir de Varsovie, où la misère d'autrui les retenait ; qui ont pernéyéré, et qui persévèrent encore courageusement au milieu de tant périls et de tant de souffrances pour la miséricorde ! Oh ! qu'ils heareux d'employer si bien ce moment de temps de notre vie iMar la mieérioorde ! Oui, ce moment, car toute notre vie n'est qu'un
moment, qui s'envole et qai disparaît ansntAt. Hélafl ! seize ans de vie que j'ai passés ne me paraissait à présent qA songe et qu'un moment, et il ne m'en reste pins rien, sinon k» gret d'avoir si mal cmpIo;yé ce moment. Pensons qael déplaiiirM aurons ù la mort, si nous ne nous servons de oe moment ponrti miséricorde. Soyons dune miséricordieux, mes Frères, et exerc«k miséricorde envers tous, en sorte que nous ne tronvions ^^mf/à un pauvre sans le consoler si nous le pouvons, ni an homM|^ rant sans lui apprendre en peu de mots les choses qu'il ùxAfH croie et qu'il fasse pour son salut. 0 Sauveur I ne permetta |M|> nous abusions de notre vocation, et n'Atez pas de cette eoBfV* l'esprit de miséricorde ; car que serait-ce de nous, si vous en rt» votre miséricorde? Donnez-nous-la donc, avec l'esprit de dfiK» et d'humilité. »
Et dans une autre occasion, parlant sur le même sujet, il dik'^
le Fils de Dieu iic pouvant avoir des sentiments de compaMiiV
l'état de sa gloire qu'il possède de toute éternité dansleôdfi'
voulu se faire homme et se rendre notre Pontife, pour compi*'
nos miscrcH, et que pour régner avec lui dans le ciel, nom 1^
compatir comme lui à ses membres qui sont sur la terre; qoelffl*
sionuaires par-dessus tous les autres prêtres doivent être tîBfBàw
cet esprit de compassion, étant obligés par leur élat et pirh»*
caliou ûc servir les plus misérables, les plus abandonnés et tap
accablés de misères corporelles et spirituelles. Kt premièreatfli*
doivent <Hro touchés au vif et affligés dans leurs cosars dei ■■*
du prochain. Secondement, il faut que cette misère etcompi**!^
raisse en leur exlérieur et sur leur visage, à l'exemple de Hott*
gncur qui pleura sur la ville de Jérusalem, à canse des cAjJf
dont elle était menacée. Troisièmement, il faut employer de» P**
compatissantes, qui fassent voir au prochain comme on *■*•*:
les sentiments de ses intérêts et de ses souffrances. Enfin, il"'
secourir et assister autant que l'on peut dans ses nécessitéietdtf^f
misères, et tâcher de l'en délivrer en tout ou en |iartie; ?•«*?■
main doit être autant que faire se peut conforme aa eoBur- *
Voilà le second effet de cet amour qu'il avait pour toP*''? qui était de les secourir et assister autant qu'il pouvait; «••* toujours fait, s'étant rendu comme le proviseur général deep*"^ en quelques lieux qu'ils fussent, mOme dans les paye leep**^ gnés ; s'cmployant avec de très-grands soins pour subTCOÎràfJ leurs nécessite^, et pour leur fournir la nourriture, h y^Jai l logement, et tous les autres besoins de la vie : tf est os qui"** i'
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personaes charitables envoyaient Yolontiers leurs aamônes à
Vincent pour en faire la distribution aux pauvres, de quoi il ^quittait en telle sorte qu'il en donnait toujours beaucoup plus *il n'en recevait.
C'est dans cette vue qu'un ecclésiastique de condition et de vertu L demeure dans une communauté de Paris, ayant entre ses mains ^ sommes considérables pour être employées en aumônes, voulut Presser môme après le décès de H. Vincent à la maison de Saint* sare, pour les faire porter et distribuer aux pauvres en des procès éloignées ; et la raison pour laquelle il s'adressait aux prêtres fa Congrégation de la mission plutôt qu'à d'autres, « c'est, dipait- ^arce que M. Vincent a été le vrai père des pauvres, et a eu esprit race spéciale pour les secourir et assister; et qu'il a laissé comme précieux héritage ce même esprit et cette même grâce à ses en- », qui ne manqueront pas de suivre les exemples et marcher sur [>as de leur très- digne père. •
Tous ne répéterons pas ici ce qui a été dit ailleurs, que dans les îrses inondations et débordements de la rivière de Seine, H. Vinfc prit un soin particulier de faire cuire incessamment du pain à it-Lazare aux dépens du blé de sa communauté, et de l'envoyer lateaux dans un village presque noyé nommé Genevilliers, à L'x lieues de Paris, où les pauvres habitants étaient assiégés des X et de la faim , et réduits à la dernière extrémité, dans laquelle recevaient un secours très-opportun, et autant abondant qu'ines- ^ , par la charité de ce père nourricier des pauvres, qui leur entait porter cette aumône par deux frères de la maison de Saint-La* e, non sans péril, pour en faire la distribution avec M. le vicaire,
connaissait les besoins de chaque famille, et cela autant de temps ^ durait chaque débordement
I y a un très-grand nombre de semblables actions de charité que Vincent exerçait envers les pauvres dans leurs besoins, que nous tons sous silence ; mais nous ne devons pas en omettre une, la* lie aurait été ensevelie dans l'oubli , comme beaucoup d'autres 1 cachait aux yeux des hommes, si l'on n'en avait recouvré depuis
Un certificat écrit et signé de sa main, qu'il fut obligé de donl^endant le temps de la guerre à ceux qui gardaient les portes de ^9 pour laisser sortir les vivres qu'il envoyait aux pauvres des *P8 sur une charrette de la maison de Saint-Lazare, parce que les ^^> voyant que cela continuait, voulurent s'assurer pas d'autres 'SHages que celui du chartier d'où ces vivres venaient, et en ^ lieux on les portait. Le certifleat était conçu en ces termes :
« Je soussigné, supérieur de la Congrégation des prèbratdelil sion, cerliQe à tous ceux qu'il appartiendra que, sur l'aYÛqiiejp ques personnes pieuses de cette ville m'ont donné qoe la moîtiéi habitants de Palaiseau étaient malades, et quHl en mourait doi douze par jour, et sur la prière qu'elles m'ont faite d'envoyer q^ qucs pnHres pour l'assistance corporelle et spiritaelle de ce |MI peuple affligé, à cause do la résidence de l'armée en ce liea-)i|| Tespace de vingt jours; nous y avons envoyé quatre prètra dl ciiirurgicn pour assister ces pauvres gens^ et que nous leur Ml envoyé depuis la veille de la fête du Saint-Sacrement tons hijp (un ou deux exceptés) seize gros pains blancs, quinze pintesdenM hier de la viande ; et que lesdits prùtrcs de notre compagnie a'^ mandé qu'il est nécessaire d'envoyer de la farine et an maid è^ pour fassistance desdits pauvres malades et de ceux des villags^ convoisins, j*ai fait partir aujourd'hui une charrette à trois àtBHÊk churgée de quatre seticrs de farine et deux demi-mnidsde vii||Nl lassistance desdits pauvres malades de Palaiseau et des TiUagBli^ convoisins. £n foi de quoi j'ai écrit et signé la présente dem^ propre, cl Saint-Lazare lès-Paris, le 5"^ jour de juin 1652. Sfii Vincent de Paul, supérieur, etc. »
Par cet écrit l'on peut voir jusqu'où se portait la duM^ M. Vincent, lequel, au lieu d'un prêtre qu'on lui avait seakmflrili' mundé pour assister les pauvres malades de Palaiseau, ea Mf quatre, avec un chirurgien; et qu'en même temps qu'il pouni^ au bien spirituel des Ames, il envoyait de quoi rétablir les [ atténués de faim, et de quoi soulager les malades qui mangasMij tout; à quoi il employa sans aucun délai, et avec tonte la diligeaoi^ lui fut possible, les hommes, les provisions et les chevaux dei muuauté, jusqu'à ce qu'il eût procuré d'autres aumônes, dant lesquelles il n'épargna pas la bourse de sa même com ayant envoyé jusqu*à six cent soixante et trois livres de son i ce qui l'épuisa de telle sorte dans la disette où l'on était de 1 choses, qu'il se vit obligé de mander à madame la duchesse d'J Ion qu'il n'était plus en état de soutenir cette dépense, et qu'il li# pliait de faire au plus tôt une petite assemblée chez elle des 1 la Ciiarité , et de concerter avec elles ce qu'il y aurait à fûre it cette nécessité pressante : « Je viens, lui dit-il, dans la lettre fi lui écrivit sur ce sujet, de renvoyer le prêtre avec un Frère ctâi| quante livres ; la maladie est si maligne, que nos premien { prêtres y sont tombés malades, et le Frère aussi quilesaeo » . . Il a fallu les ramener ici, et il y en a deux qui jont àroi'pâiil'T
[adame, quelle moison à faire pour le ciel eo ce temps où les misères mt si grandes ù nos portes ! LÀ venue du Fils de Dieu a été la ruine 'aucuns, et la rédemption de plusieurs, comme dit TEvangUe; et ous pouvons dire en quelque façon la même chose de cette guerre, a'elle sera la ruine de quantité de personnes, mais que Dieu s'en îr\ira aussi pour opérer la grûcc, la justification et la gloire de lusieurs autres, du nombre desquels nous avons sujet d'espérer que Qus serez, comme j'en prie Kotre-Seigneur. •
Cette cbarilable entremise de M. Vincent pour secourir les pauvres e Palaiseau servit d'occasion et donna commencement aux grandes biarités qui s'exercèrent ensuite en la ville d'Étampes, et dans tous » autres lieux des environs de Paris, par les soins et par la coopéraion des Dames de l'assemblée de la Charité de Paris, et de quelques Qtres personnes de grande piété, qui se sont acquis par ces granes œuvres un mérite dont la mémoire ne périra jamais.
Toilà un petit échantillon des effets de la charité de M. Vincent lour secourir les pauvres par toutes sortes d'assistances , auxquelles l contribuait autant qu'il pouvait, et souvent plus qu'il ne pouvait, t lorsqull était épuisé, et qu'il ne pouvait plus rien tirer d'ailleurs, on dernier recours était à la bonté et aux charités de la reine-mëre, .laquelle bien qu il ne voulût pas se rendre importun, reconnaissant issez combien Sa Majesté exerçait de libéralités pour toutes sortes TcKuvres (le piété, néanmoins dans les grandesj extrémités, c'était on refuge ordinaire de lui aller représenter avec confiance les prèsants besoins des pauvres , et il ne se trouvait jamais déchu de son ittentc, cette charitable princesse ouvrant aussitôt la main, et encore >lus le c(L'ur pour les assister ; car lorsqu'elle avait de l'argent elle ai en donnait, et si l'argent lui manquait, elle lui donnait autre ^ose; une fois entre les autres elle lui donna un diamant de la va- .cur de sept mille livres, et une autre fois un très-beau pendant d'oreilles qui fut vendu dix-huit mille livres par les Dames de Tassem- Mée de la Charité, lit quoique Sh Majesté, par un sentiment d'humilité chrétienne, cul prié M. Vincent de n'en parler à personne, il ne. erut pas néanmoins être obligé de lui obéir en ce point; mais il lui dit: « MaJauie, votre Majesté me pardonnera, s'il lui plaît, si je tl' puis cacher une si beilc action de charité; il est bon, Madame, que tout Paris et môme toute la t'rance la connaisse, et je crois ôtre oblige de la publier partout où je pourrai. »
Or, M. Vincent tenait cette maxime, dans les services et assistances 9Q*il rendait aux pauvres,'^d'étendro plus particulièrement ses soins xnvers ceux qui étaient les plus abandonnés ; et pour cette raison il
b' appliquait avec une affection toute spéciale à poorroir anx des paayres petits enfants trouYés, comme do ceux qui éUdcatli plus délaissés et les moins capables de s'aider ; il avait un amoi Icndre pour ces pauvres petites innocentes créatarea, et on non-seulement affectif, mais encore plus effectif. « N'e8t-oepaik# \oir des pères, disait-il un jour aux siens sur ce anjet, de pomÉ aux nécessités de leurs enfants? et puisque Dieu nous a un lieu de ceux qui les ont eugeudrés, afin que nous prenûms de leur conserver la vie, et de les faire élever et iustroire en la Diiissance des choses de leur salut, prenons bien garde de ne point relâcher dans une entreprise qui lui est si agréable ; car Bi|É que leurs mères déuaturées les ont ainsi exposés et abandonnés^ifli venons à négliger le soin de leur nourriture et éducation, qw t^ \ieudrout-ils? pourrons-nous consentir de les voir périr loua, aulrefuis, dans cette grande ville de Paris? >
Une personne de vertu, qui counaissait particnlièrementleap^V; que M. Vincent prenait pour la conservation de çea panvrei p0$ créatures, lors même que les dames les pins charitables qui en anM pris le soin perdaient presque courage à cause de la grande déjpoil qu'il fallait soutenir, en a rendu le témoignage qui suit plnaieaii^' nées après sa mort : « Dieu sait combien de soupirs et de gérimments M. Vincent a poussés vers le ciel au sujet de ees pauvres prih enfants ! quelles recommandations, il a faites à sa compagnie de friv Dieu pour euxl quels moyens il a employés, et quelles veieill tentées pour les faire nourrir à peu de frais, et quels soins il a|Di de les envoyer visiter les années passées chez leurs nourrieesai* vers villages par les Filles de la Charité, et, cette année 1649, pvip Frère de sa Congrégation, lequel a employé près de six sesuiMi faire cette visite. »
On lui rapporta un jour qu'un prêtre de sa compagnie 9ltA$! que le soin qu il prenait de ces enfants trouvés était la eanse dl,|^ grande pauvreté de sa maison de Saint-Lazare, qui en était notsIiKi meut incommodée pour le temporel, et se trouvait en danger d'ijp entièrement ruiuéc, à cause, disait-il, que les aumônes qu*OD Vifi accoutumé de nous faire, sont diverties pour ces enfants, leontR' soins f . naissant plus grands et plus pressants que les ndtres, et epil qui fout ces charités ne pouvant pas donner à eux et à nous toit f^ semble. A quoi M. Vincent répondit : « Dieu lui pardonne eetle^ blesse, qui le fait ainsi éloigner des sentiments de rEvu^ila. quelle bassesse de foi de croire que , pour faire et proenrar éi b des enfants pauvres et abandonnés comme œus-oi, Rotn-MigHII
dus de bonté pour ncaB, !ui qui promet de réiïompenser ati cen* pîe ce qu'on donnera pour lui. Puisque ce débonnaire Saoveur a t à ses disciples : Laissez Tenir ces enfants h moi, pouvons-nous les jeter ou abaadonner lorsqu'ils viennent à noua^ sans lui être conaires? Quelle tendresse n'a-t il point témoiguoe pour les petitu en^ nts, jusqu'à les prendre entrn ses bras, et les bénir de ses maios? est'Ce pas à leur occasion quil nous a douné une règle de salul, )us ordonnant de nous reodre semblables à des petits enfants, si >as voulons avoir entrée au royaume de» cieux ? Or, avoir charité mr leg enfants et prendre soin d'euit^ c'est en quelque façon se faire ifant j et pourvoir au besoin des enfants trouvés, c'est prendre la ace de leurs pères et de leurs mères, ou plutôt celle de Dieu qui dit que si la mère venait a oublier son enfant, que lui-même en ^ndrait soin, et qu'il ue le mettrait pas en oubli. Si Notre Seigneur vait encore parmi les hommes sur la terre, et qu'il vît des eofants ^andonnês, penserions-nous qu'il voulût aussi les abandonner? Ce rait sans doute faire injure à sa bonté infinie d'avoir une telle insée; et nous serions iufidëles h sa grâce si, ayant été choisis par providence pour procurer la conservation corporelle et le bien trituel de ces pauvres enfants trouvés, nous venions à nous en lasser abandonner à cause de la peine que nous y avons. »
SECTION iir.
Bat-ètrc que le sujet dont nous allons traiter en cette section trourk d'abord de la difficulté en quelque;^ esprits, qui seront en peine
(fa voir commeut le supérieur «général d'une Congrégation^ par son kra mouvement, et sans requérir le consentement de ceux de e Congrégation j aura pu faire largef^se aux pauvres des biens de oiômc Congrégation; et encore plus comment M. Vincent, qui ftit si humble, si déférent et si grand amateur de la pauvreté évao* lique, et qui même ne voulut pas, sans ragréraent exprès de sa mmunauté, comme nous avons vu au premier livre, donner un IfS-^modique seci>urs d'argent à son propre frère, qui était venu ex~ è« de deux cents lieues loin pour le visiter, ce qu'il n'avait pu faire ns juléresscr notablement les petites facultés de sa pauvre famille; mment^ dis^je, ce fidèle serviteur de Dieu a si souvent et si large- B| donné raumône à toutes sortes de pauvres aux dépens de sa ffie communauté^ ainsi que nous verrons dans la suite de cette ^on.
II :]«t -vrai qae cela paraîtra d*abord an pea surprenant, et qoe qMÎ (;(mReront en juger plus fayorablement estimeront que cela B*al M\ p.ir un mouvement extraordinaire du Saint-Esprit, qui porte qiut- 41 '^'4s les saints à des pratiques de vertu plus admirables qn'imilibles. BTais quoique cela se puisse bien dire avec vérité sur ce sojd, et qu'il soit aisé de reconnaître en plusieurs rencontres de la vie è M. Vincent une conduite de Dieu tout extraordinaire, et des maiÎM autant opposées à la commune prudence des hommes qu'elles étiioÉ conformes à la sagesse toute divine de Jésus-Christ, on peut néiimoins outre cela faire attention a diverses considérations sur lesquel* les ce procédé de 31. Vincent peut trouver un raisonnable et légilJM appui.
Et premièrement, on doit considérer que M. Vincent était non-mlement le supérieur général, mais encore Tauteur, le fondateur ck Tinstitul ur d*uiie nouvelle compagnie qui a pris naissance entreki bras de sa charité, et que Ton peut dire en quelque façon avoir demeuré durant le temps de sa vie, comme dans le berceau de sobofance. C'est lui qui après Dieu lui a donné rètre, la forme etconàtance ; qui a prescrit Tordre qui se devait garder en toutes ses piititt; qui a déterminé ses emplois et ses fonctionS| et qui a éleré, inslni et perfoctiouné les sujets qui la composent, lesquels l'ont toiqaiB regardé comme leur vrai père, et lui réciproquement les a oonsidài comme ses-cbers enfants, auxquels il pouvait dire à TimitatioDà saint Apôtre : FilioU qiios iterum parturio donec Christu$ fcfuM in vobis.
Cela étant de la sorte, il a bien pu, non pas comme snpérienrgfnéral, mais seulement comme instituteur et père, disposer d'imliki qui lui était commun avec ses enfants, et dont il avait comme la gavfcuoble pendant la minorité de sa compagnie, et en disposer no&pos ' lui, ni pour ses intérêts particuliers, mais pour les intérêts de Jéfli* Christ, et pour le secours et le service de ses membres qui sont kl pauvres. Que si quelque rigoureux censeur, nonobstant toateeh^ voulait encore dire et soutenir qu'il devait requérir le consenteiBaitè ses enfants, on lui repoudra qu'il n a pas jugé nécessaire de le réqptBif ni de les obliger à le déclarer de vive voix, parce qu'il le lisaitim leurs cœurs, l'union très-cordiale et très-intime qu'ils ont eue avec un tel père n*ayaut jamais dû soulTrir entre eux et loi diversité de sentiments : ils voulaient tout ce qu'il voulait; etiitf voulait que des choses si bonnes, si saintes, et si conformesaax A^ seins et aux ordres de Dieu, que ce serait faire tort à leur fcfta A croire qu'ils eussent eu la moindre pensée contraire.
trccela il était question, eu ces premiers commeucementsd'uoe aguic uaissaute, d*eu établir uon-seulement le temporel, mais B plus le spirituel. Ce n*était pas assez d*eu former le corps, il fallait aussi lui inspirer et communiquer l'esprit propre aux our lesquelles elle était établie : or, comme l'une de ses princifins, ainsi que nous avons vu, était d'évangéliser les pauvres, leur rendre tous les services et toutes les assistances convenables ztt effet, il fallait l'élever dans un esprit do compassion, de ten- ) et d'amour envers les pauvres ; et puisque le dessein de ce fondateur était que ceu\ de sa compagnie fussent dans une dis- >u coutiuuelie d'exposer et sacrilier leur vie, autant qu'il en de besoin, pour procurer le salut des pauvres, il avait une juste i de les disposer à faire volontiers une bonne part de leurs biens curs aux mcines pauvres, lors particulièrement que cette assispouvait aussi contribuer à leur bien spiiituel. iiu, la condition du temps de la Congrégation de la Mission a us ses commencements les calamités et misères qui ont inondé part des provinces de ce royaume, et même de toute r^urope ; ème nécessité où les pauvres de la campagne et des villes au^si Ai réduits par le malbeur des guerres et d'autres funestes acciy a} aut preshé le cœur cbaritable de M. Vincent de s'employer les secourir, et étant pour cela nécessaire d'exciter les personnes \ à la couipa:»siou et à la miséricorde, de leur persuader de faire imùacs pi-o[iortLOuuées aux besoins extrêmes d'une iulluité de 'es répandus de tous côtés, qui étaient sur le point de périr, ce ;nt et lidcic serviteur de Jesus-Clirist a très-bien reconnu qu'il : les exliorter plus par exemple que par paroles : et il est ceruil ne pouvait employer un plus puissaat motif pour les porces œuvres extraordinaires de cbarité, qui ont été pratiquées aut de bénédiction durant un si grand nombre d'années, quen euçdut a faire le premier ce qu'il recommandait aux autres; et a rexeinple de8 aujuoues qu'il a faites a été d'autant plus ellique l'ou vojaubienqu'elies allaient au-dessus de ses forces, et ùtait de sa boucbe et de celles de ses enfants ce qu'il douuait auvrcs : ce qui pourtant ne diminuait eu aucune façon, mais . augmentait i affection et le désir que lui et les siens avaient de lier, de s employer et de se consumer pour l'assistauce spirides mêmes pauvres.
X doue étauL supposé, voyous quelque petite partie des libéra-
t des cliarités que ce vrai pore des pauvres a exei'cées en leur en-
Je dis quelque petite partie, parce qu'il n'y a que Dien seul
qui connaisse le tont, rhumilité de son serriteor Tayaut toii)onj porté à cacher autant qu'il pouTait aux yeux des hommes ee qal taisait par le seul motif de son amour : il était bien éloigné desiotiments de ceux dont Jésus-Christ parle dans l'Évangile, qui 101nent de la trompette pour publier leurs aumônes, et qui empkAil toutes sortes d'artifices pour se mettre en crédit, et se faire estîM^ par quelques offices de charité qu'ils exercent envers les pauvres : 3 faisait au contraire tout son possible pour cacher ses aumônes^ i n'en parlait jamais, et ne souffrait point qu'on en parlât. Et ipé qu'outre cela il fit encore plusieurs autres dépenses très-notables pov le service des pauvres, commode fournir souvent aux frais des vqfr f^cs que les siens entreprenaient, pour les aller secourir en des fiiii fort éloignés, de payer tous les ports de lettres qui lui étaient ad»sces pour ce même sujet, tant des provinces éloignées que des purap esclaves d*AIger, de Tunis, de Biserte et autres lieux, ce qui se n» tait à des sommes fort considérables, il n'en a pourtant jamais voill parler, ni faire entrer cette dépense en aucune considération, leei^ teintant que Dieu la connût et l'eût agréable. Que s*il ne poavailflB|pocher quelquefois que quelques-unes de ses charitables cnivicsiîl fussent connues, il les rabaissait et en diminuait Testime, disant fil c* étaient des gueux qui faisaient part de leurs haillons et de Ml bribes à d'autres gueux.
11 avait établi la Confrérie delà Charité dans la paroisse de Siiri- ' Laurent : et parce que cette paroissç est située dans laseigneorieà Sainl-Lazare, il donnait tous les ans libéralement et par pure ebrii deux cents livres pour subvenir à la dépense tant de cette GonMk que des Filles de la Charité pour l'assistance des pauvres maladOi' de plus il en voyait tous les vendredis de l'année deux ecclésîastîqMi de sa maison, pour les visiter et consoler dans leurs maladies.
Quand quelques pauvres mouraient dans le voisinage deSaintrll* zare , soit qu'ils fussent de sa connaissance on qu'ils n'en il faisait donner des draps pour les ensevelir lorsqu'ils n'i point : et ayant un jour fait enterrer honnêtement une pauvre Anfi^ à ses frais, il reçut ensuite son mari à Saint-Lazare, qui 7 fat niibt assez longtemps; et fit encore la même charité à un autre puni* homme, lequel enfin y mourut.
Ayant un jour rencontré dans la rue, auprès de Saint-Lsisrsb* pauvre homme presque nu, il lui fit donner aussitôt un habit : eef* lui était assez ordinaire, et qu*il a souvent pratiqué à l'égard de pb* sieurs autres, faisant donner aux uns des souliers, aux antmi^ chapeaux, aux autrqs des chemises, et aux dépens de sa
recevait tous les jours deux pauvres à Saint-Lazare, pour les 3 diner avec sa communauté, auxquels on donnait auparavant struction spirituelle dont ils avaient besoin : et on a vu souvent éritable ami des pauvres, après les avoir salués avec grande affalé, leur aider à monter les degrés du réfectoire, les faire placer dessus de lui, prendre soin de les faire bien servir et leur rendre •même plusieurs petits services.
>utre ces deux pauvres, il faisait encore distribuer tous les jours à pauvres familles des portions de pain, de potage et de viande qu'elenvoyaient prendre à la porte de Saint-Lazare; et de tout temps feit faire en cette même maison de Saint-Lazare deux autres sord'aumônes ordinaires, sans compter les extraordinaires : l'une de n ou d*argent, pour les pauvres passants à toutes les heures du r; et l'autre de potage rempli de pain, que l'on distribuait trois i par semaine, à une heure réglée, à tous les pauvres qui se prêtaient, de quelque lieu qu'ils fussent. Outre cette aumône, on leur sait encore chaque fois une instruction particulière sur quelque ni du catéchisme, ou des devoirs de la vie chrétienne conformes à r condition ; et après leur avoir expliqué les principaux mystères e tous doivent savoir et croire, on leur parlait tantôt de la manière bien prier Dieu, tantôt de ce qu'il faut faire pour vivre en bon ivre, ou bien comment ils devaient souffrir avec patience leurpaulié et affliction, et ainsi des autres sujets qui leur étaient propres convenables, le tout suivant les ordres qui en étaient donnés par
Vincent.
Les pauvres se trouvaient à centaines, en tout temps, à ces aumôs corporelles et spirituelles, et on en a vu quelquefois jusques à iq et six cents. Il est vrai qu'il fit cesser cette distribution de pota- } deux ou trois ans avant son décès, à cause des défenses qui en rent faites, après l'établissement de l'Hôpital général, pour ôter la mdicité de Paris; et comme les pauvres s'en plaignaient, lui disant : m père, Dieu n'a-t-il pas commandé de faire l'aumône aux panes? Il leur répondit : Il est vrai, mes amis, mais il a commandé ssi d*obéir aux magistrats. Et néanmoins depuis cette défense, à ccasion d'un rude hiver qui réduisit quantité de pauvres familles ns une extrême nécessité, il leur fit donner chaque jour du pain et i potage.
Pendant les troubles de Paris il fit faire la même distribution tous I jours à près de deux mille pauvres; ce qui causa une grande dense à la maison de Saint-Lazare, laquelle en demeura encore plus idettée qu'elle n'était. Il fut en ce temps-là obligé de sortir de Paris,
comme il a été dit an premier livre; et quoiqu'on lui eiSA manAiki pillages, les dégâts et les pertes très-notables que souffrait alors cÂ maison par le logement de huit cents soldats et autres gardes qu*on j avait envoyés, sachant néanmoins la grande nécessité que soufiraîert les pauvres, il écrivit plusieurs fois à son assistant pour lai reeoBmander que Ton continuât toujours ces aumônes de pain, employât jusqu'à trois setiers de blé chaque jour, sans avoir égard qu'il ità pour lors extrêmement cher, et qu'on n*en pouvait même troimr dans Paris pour de l'argent : la charité de ce vrai père des panne passant par-dessus toutes ces considérations, qui eussent été eqâbles d'en arrêter toute autre moindre que la sienne. Le frère boulanger de la muson, qui avait en sa charge le gouvernement Ai grains, a déclaré que, pendant l'espace de trois mois, il en avait èiployé dix muids en pain, qu'on distribua aux pauyres. En quoi 3} a sujet d'admirer la conduite de la providence de Dieu ; car, à Iifc de ces trois mois, qui fut environ la fête de Pâques, tonte la provision de blé ayant été ainsi consommée, et la communauté réduite àn*!voir pas de pain pour sa subsistance, lorsqu'elle était sur le point h succomber à la nécessité, les affaires publiques s'accommodèreiii, i( les passages étant ouverts, on acheta du blé pour vivre, dePttgàt qui fut emprunté ; et en cela l'on reconnut manifestement le siâiqiB la bonté de Dieu prend de secourir dans leurs besoins ceux qui «riltent les pauvres.
Voici le témoignage qu'a rendu sur ce sujet un trës-Tertuenx ôtlsiastique : « Pour faire voir, dit-il, le grand cœur de SI. Tinetat H son amour incomparable pour les pauvres, ayant appris ce qui s%it passé dans Saint-Lazare, et comme tout y avait été consniné, oaîfB le feu ou par la dissipation que les soldats en avaient faite, prévojfiU j par sa prudenco â quelle extrémité seraient réduits les pauvMpirli blocus de Paris et par la grande cherté des vivres, qui serait inMtt ble, il manda à feu M. Lambert, qui tenait sa place, qu'il dourit ordre que tous les jours on fit de grosses aumAnes aux panvM, El qu'à cet effet la maison empruntât seize ou vingt mille livres ponrj subvenir : ce qui fut fidèlement exécuté ; en sorte que tous les jeun on distribuait un grand nombre de pains, et deux ou trois gnndci chaudières de potage aux pauvres, avec la même abondance et libAilité comme si le blé n'cilt rien coûté à la maison. Ce qui futcontiniK durant plusieurs mois, et même après l'accroissement de ces troubles ; cequ*ont depuis imité avec grande bénédiction diverses oominautés et autres personnes riches. Et ce n'est pas une des moinditf louanges dues à la charité saintement ingénieuse de M. Vinèèiit|oar
soulagement des pauvres dont il a toujours été le i*ère nourricier, [ tous lieux et eu toutes occasions. »
If aïs ce qui est encore digne de remarque est que ce charitable pro-
eur des pauvres donnait uon-Beulemeiit les ordres nécessaires pour
ster ceux qui veuaient demauder Taumône à h porte de Saint-
Lazare, mais de plus il envoyait chercher les pauvres réfugiés à ra-
ts jusque daus leurs tandis et galetas, employant à cet effet un prêtre
un frère, qui allaient en ces lieux voir quels étaient leurs hi:soins
)ur les soulager et surtout les malades* Or, comme sa rliarilé était
is mesure et sans bornes, il en étendait les soins sur loutrs sortes
! personnes, de quelque condition ou nation qu'elles fusant ; c'est
>unîuoi ayant appris en ce temps-là quHI y avait ûnrn Varh quau*-
Uié de pauvres catholiques hibernais bannis pour la fui, et rcditits
i grande misère, tl appela un jour un des prètresde sa Congr^gat' n,
[ibernaÎB de naissance, et lui demanda ce qu'il pensait qu ou pour*
il faire pour assister ces pauvres réfugiés d Hibernie ; * N'y aurait-i!
moyen, lui dit-il^ de les assembler pour les consoler et pour les
[istruire ? Ils n'entendent pas notre langue, et je les vois comme
banâonnéi, ce qui me touche le cmur, et me donne un grand senti-
dent de compassion pour eux, » A quoi ce bon prêtre ayant répondu
l'il y ferait son possible ? « Dieu voiis bénisse, répliqua M* Yin>
gnt; tenez, voilà dii pistoles; allez au nom de Dieu, et leur donnez
i consolation que vous pourrez. " Il faut remarquer que cette assis -
aee est dilTéreute de celle qu il rendit à des ecch^iastiqnes du
Ime pays d'Hiheruie, dont il sera parlé ci-après.
Un bon garçon tailleur, s' étant retiré de Saint-Lazare en son pays,
^s avoir vu et expérimenté la grande cbarilé de M* Vincent, prit
liberté, au bout'de quelque temps, lorsque ce saint homme était le
fïm occupé dans les grandes affaires de la cour, de lui écrire une
ttre pour le prier de lui envoyer un cent d'aiguilles de Faris* m
i*il reçut en très-bonne part, et prit très- volontiers le soin de les
lire acheter f et les lui envoyer, sans témoigner eu aucune façon
qu'il trouvât étrange que ee garçon se fût adressé fti librement à .lui
pour des choses de si petite conséquence.
Retouruaut un jour de la ville, il trouva quelques pauvres fijuimes à ta porte de Saint-Lazare, lesquelles lui ayant demandé i'aum6ne,il leur dit qu'il allait leur envoyer quelque chose; mais quaud il fut entré, s'en étant oublié à cause de quelques aCTaires pressantes et importantes qui lui (Hiç-u[J€reut l'esfîrit, c^rnuie ou Vm eut fait resî^uvenir, il leur porta lui-même Taumôue, et ë'étaut mis a geiïQUX devant eUe«, leur demanda pardon de ce qu'il les avait oublie e$.
at an
cdi
Une pauTre femme ayant fait demander l'aumône à H. Vinoi^ il lui envoya un demi-écu; mais, elle, lui ayant mandé que cekAi peu eu égard à sa pauvreté, il lui envoya aussitôt encore on demi-écu; et on lui a vu souvent faire des choses semblables.
Un pauvre charretier ayant perdu ses chevaux, eut reeooil 9^ M. Vincent, pour le prier d'avoir pitié de lui, et lui faire qid|l charité pour lui aider à réparer cette perte ; et aussitôt ce chariUlk aumônier lui (it donner cent livres.
Un fermier de la communauté de Saint- Lazare ne pouvaatpqtf ce qu'il devait, M. Vincent lui fit encore donner de l'argent : rta ne saurait dire combien a été charitable son support pour tM b fermiers, tenanciers et débiteurs de sa communauté qui diffénW à payer; aimant mieux leur faire de nouvelles avances et se en danger de tout perdre, que d'user d'aucune contrainte ou rigoiil'K en leur endroit. 1"
Un laboureur des champs qui tenait de longue main une fcni'f ^ par bail d'emphytéose qui dépendait d'un hôpital, en fut dépofltt par arrêt ; ensuite de cela étant mort, et ayant laissé sa femme Aii enfants dans une grande pauvreté, M. Vincent, par pure ehiril^ retira ses deux petits garçons en la maison de Saint-Lazare, oàk ont été nourris et entretenus près de dix ans, et y ont appris on wir Mer pour gagner leur vie; il contribua aussi en même temps pitf faire subsister la pauvre veuve.
La réputation que M. Vincent s'était acquise d*étre un fort charitable, a de tout temps attiré à Saint-Lazare un grand noibre de pauvres honteux de toute sorte de conditions, tant de PlAr que d'ailleurs, dont quelques-uns ayant été dans Thonneor et é0' les biens, venaient en confiance lui découvrir leurs nécesûtéB; ki autres, ayant honte de lui demander, le priaient de leur prêter qod*' que argent, et il leur faisait donner à tous quelque chose, aux aH' plus, aux autres moins, et souvent il épuisait jusqu'au dernier soif et lorsqu'il n'y avait plus rien dans la bourse de la maison, il <t» 1 voyait chez mademoiselle Le Gras emprunter de l'argent, ponr tf renvoyer ces pauvres honteux sans quelque consolation.
Il y en avait encore d'autres auxquels il faisait donner tons ta mois quelque argent; et un peu avant sa mort, il en vint un qai,ii pouvant lui parler à cause de sa maladie, dit qu il y avait biendii* sept ans qu*il venait quérir cette aumône, qui était de deux écm tous les mois, laquelle il faisait passer comme une rente qoi loi était due.
Venant un jour des champs à Paris dans un carrosse, et ayant reo-
I— 281 — é BUT le chemin une pauvre persoiioe toute pleiûed* ulcères et Lres incommodités qui faisaient horreur, il la fjt monter dans le •rosse^ et la mena jusqu au lieu où elle voulait aller dans Paris. 11 ût souvent lu même chose, parliculi^remeot pendant Thiver, lors- ■revenant le soir à Saint < Lazare il rencontrait de pauvres vieilas ou autres personnes incommodées^ auxquels il donnait place
It le carrosse, qu'il nommait par humilité son infamie; fai.sant par quelque sorte de compensation de ce qu'il s'csLimait iudigne I petit soulagement, et comme voulant en payer un tribut, et en i part au\ pauvres, avec lesquels il estimait que ce qu*il avait de ïWM et de soulagemenL leur devait être commun; tant il avait d'àlur, de tendresse et de compassion pour eux.
taand il voyait des pauves malades coueliés le long des rues on chemins, il allait a eux, ou il y envoyait, pour savoir quel était l&r mal et leur besoin» afin de leur procurer quelque soulagement ; . lor^u'il ue reconnaissait point de feint ise en leur fait, et qn ils .aient vraiment malades, il leur offrait de les mènera riiètel-Dicn ttis sou carrosse } 041 bien s'il u'avait point de carrosse, il les y failit porter; et non content de payer les porteurs, il leur donnait en- Me quelque aumône.
■issant un jour dans une rue d@ Paris, il entendit un jeune enfant V se lamentait, et ayant ansHitùl fait arrêter le carrosse, il descen- U, alla vLfs lui, pour lui demander quel mal il avait et pourquoi il teurait de la sorte; et 1 enfant lui ayant montré un mal qu'il avait la luain^ il le meua lui-même chez un chirurgien, le fit panser en I présence, paya le chirurgien et donna encore quelque argent à ce IQvre enfant.
Un vieux soldat qu'on appelait le Criblé, à eaune de quantité de tafiifires qu*il avait reçues à la guerre, vint un jour à Saint-Las^are, H y être connu de [ïer^onne; et s'ad ressaut librement à M* Vin- Bffurla confiance qu'il prenait en i^a eharité, dont il avait ouï Hier, il lui demanda qu*il le souCfrit dam sa maison pour quelques iiifs, ce quHi lui acctirda bien volontiers. Ce soldat elont un jour Menx après touibé malade, M. Vincent le lit mettre dans une imnbre â feu, ou il fut entretenu et medîcamentc l'espace de deu\ ,ûis, et mi>me lui donna un f rcre pour lui rendre tous les services Soêfisaires jusqu'à ce quHl lût entièrement rétabli.
VoUàquelqucs petits échanlilUms de» cliarit^sqne cesainthomme gerçait envers les pauvres, dont on ne doit pas s'étonner, pouvant len leur faire largesse des biens extérienrft, puisqu'il leur avait cmoé son cœur et qu'il était toujours prêt d*expo^er sa vie pour
procarer le bien de leun âmes : ne désirant rien tant que de tel rendre toutes sortes de services pour Tamonr de Jësoa-Chiiit, fA honorait particulièrement en eux ; les regardant comme tas vtaKJ images de la charité incompréhensible qui avait porté oe divin veur à se dépouiller de toutes ses richesses, en se faisant panviepnr Tamoor de nous, afin, comme dit lo saint Apôtre, qa'il nous enridl par sa pauvreté. '
SECTION III
SON AMOUR RESPECTUEUX ENVERS LES PRELATS DE lé'iGLUB*
Nous avons déjà vu au second livre quelques-ans des M. Vincent a tâché de rendre à MM. les prélats en diverses très; et nous avons encore touché quelque chose, an oomi de ce chapitre, du grand amour et du singulier respect qu'il a leurs personnes sacrées : mais il faut avouer que toat ce que avons dit et tout ce que nous en pourrons dire est très-pea, en paraison de ce qui en est en eOet ; et que nous n'avons point ds les qui soient suffisantes pour exprimer quelle était la le respect et l'amour que M. Vincent avait pour les prélata de i'^^ qu*il reconnaissait et honorait comme les lieutenants de Ji sur la terre, et les successeurs de ses apôtres : c'est poorqiMi avons jugé ne pouvoir mieux faire en cette section que de i'( parler lui-même^ et nous exjiliquerses sentiments sur ce ssjsC les tirerons de quelques lettres qui sont venues les premièM la main, parmi un très-grand nombre d'autres qu'il a vers temps à plusieurs prélats , dont nous produirons les extraits.
Un évéque de grand mirite, qui est maintenant devant qui avait été élevé a cette dignité par l'entremise de M. Yi ayant fait savoir les premiers fruits de ses travaux dans son ^fe^^ i l'en congratula par ces paroles : « Qui est-ce qui ne reooBBaltA.^Ml c'est une bénédiction de Dieu bien manifeste sur le dioeèsed^S» i lui avoir donné un évéque qui porte la paix aux âmes en deslà&ftr U depuis cent ans on n'avait point ouï parler ni'd'évéques nide^' ^v* et après cela, Monseigneur, puis-je concevoir une ertimeassesi^ ^§ de votre personne, ni vous rendre des respects assex profeidv^Hl^ ne dois- je pas dire que vous êtes vraiment un évèqne Diea-^- ' ^ un prélat de grâce, et un homme tout apostolique, par qui ^^ Christ s' e»t fait connaiLre aux peuples les plus désolés? Que nom eu soit à jamais béni, et vous conserve use longooMÎta^^ ^g.
— Ï8S — mir être enfin récompensé d'une éternité de gloire, et reconnu dans I del parmi nn très-grand nombre d'âmes bienheurenses qni auront a entrée en ce séjour de gloire par votre moyen, et qui vous y remnaitront pour leur second sauveur après Jésus-Christ. »
Un autre évêque voulant quitter son diocèse, parce, dit-il, qu'il se ^connaissait incapable de le gouverner, pria M. Vincent par plucurs fois de lui trouver un bon successeur. A quoi il lui répondit ins les termes suivants : • Vos lettres, Monseigneur, m'ont trouvé plein de respect pour votre personne sacrée, et d*affcctionde vous l)éir, que j'ose vous dire que j'ai presque sans cesse devant les yeux
commandement que vous m'avez fait ; et je ne rencontre guère la srsonnc que vous savez, que je ne lui en dise quelque mot. Je sais ^anmoins, Monseigneur, que vous êtes autant au-dessus de ce que >ns pensez être, comme la montagne Test de la vallée ; mais ne pou- Uit vous servir à votre gré, qu'eu faisant ce que vous désirez, je tarerai de le faire en cela, et en toute occasion. »
écrivant à un autre prélat qui était dans le même dessein de quitter ^ évéché, à cause de quelque incommodité, et voulant l'en détour- ^» voici en quels termes il lui parle : « Je ne puis, Monseigneur, ^' exprimer la douleur que je sens de votre indisposition; Dieu, * ^'a donné à vous, vous fera, s'il lui plait, connaître la tendresse '' a mise en moi pour tout ce qui vous touche. Ce qui me console ïue votre maladie n'est pas sans remède, ni sans espérance de gué- ** - J 'en ai ressenti quelque atteinte autrefois, ayant eu un doigt
'^uin tout à fait insensible, mais cela s'en alla dans quelque ^- IMaise à Dieu, Monseigneur, de vous conserver pour le bien '^*"eî diocèse, au sujet duquel j ai appris que vous aviez quelque ^ cle le quitter ; mais si j'étais digue d'être écouté en vous ex- ^ 1 a mienne, je prendrais la liberté. Monseigneur, de vous dire ^*^ « semble que vous feriez bien de laisser les choses comme elles ^^^ peur que Dieu ne trouve pas si*n compte dans votre dé- ^ • Car où rencontrerez-vous un homme qui marche sur vos '*• qui approche de votre conduite? S'il s'en pouvait trouver l^^ " un, à la bonne heure; mais je ne vois pas que cela soit à es- ' ^ clans le temps où nous sommes. Et puis, Monseigneur, vous ^^ pas plus de difficultés en votre épiscopat, que saint Paul en a ^^ dans le sien, et néanmoins il en a soutenu le poids jusqu'à la ^ î et aucun des apôtres ne s'est dépouillé de son apostolat et n'en yt-ttî l'exercice et les fatigues que pour aller recevoir la couronne ^^1. Je serais nn téméraire. Monseigneur, de vous proposer leurs ^ples, si Dieu, qui vous a élevé à leur dignité suprême, ne vous
invitait lui-même à les suivre, et si la liberté que je prends nepncédait du grand respect et de Tincomparable affection qne Nota^ Seigneur m*a donnée pour votre sacrée personne. »
Un très-lion prélat lui ayant proposé par lettre une Tingtaiiieè difficultés notables, sur lesquelles il lui demandait son aTis, ilo mença la réponse qu'il fit en ces termes : « Hélas ! llonseignearyfl faites-vous? De communiquer tant d'affaires importantes à nn piivl ignorant comme je suis, abominable devant Dien et devant lesbofr mes, pour les innombrables péchés de ma vie passée, et pour tantfe misères présentes, qui me rendent indigne de Thonneur que i humilité me fait, et qui certes m'obligeraient de me taire si vooit me commandiez de parler. Voici donc mes chétives pensées snrU points de vos deux lettres, que je vous propose avec tout le ra|M que je vous dois, et dans la simplicité de mon cœur. Je ne pnisidca commencer que par le remerciement que je présente à Dien de M^ tes les grâces qu'il vous fait, le priant qu'il se glorifie lui-méflN4ii heureux succès de vos fonctions, auxquelles vous vaquez avee lli ! de zèle et d*assi(luité, qu'il ne se peut rien davantage, etc.
« Je pense que vous n'aurez pas désagréable de savoir que M.FdK votre frère est allé faire une petite retraite chez nos prêtres de tm^ lieu. Le supérieur m'a mandé qu'il a fort édifié cette petite coailt' nauté par sa dévotion, sagesse et modestie, et que même il a tiéif tant de goût en ses exercices, qu'il leur a fait espérer d*allerptfk les fêtes de Noël avec eux. Gomme je ^ais, Monseigneur, que vMÎb désirez rien tant que de voir vos proches se porter à Dien, j*ai lA vous faire part de cette consolation, qui n'a pas été petite poorMi voyant qu'en même temps que vous travaillez à établir son itfili en votre diocèse, lui-même l'affermit et le perfectionne dans m famille.
Bépondant à un autre prélat qui lui avait proposé de semtUiik difficultés : « J*ai reçu la lettre, lui dit-il, que vous m*avez futl^ ncur de m'écrire. Je l'ai lue et relue, Monseigneur, non pour èN miner les questions que vous me proposez, mais pour admirer bp gement que vous en faites, où il parait quelque chose de plu8qé||| Tesprit humain ; car il n'y a que l'esprit de Dien, résidant en wfi personne sacrée, qui puisse joindre la justice et la charité ai jM que vous vous proposez de les observer en cette affiùre. Je n*d ^ qu'à remercier Dieu, comme je fais, Monseigneur, des sab^ mières qu'il vous a données, et de la confiance dont réùM honorer votre serviteur inutile. . «^
sont Fi élevées au-dessus de m
onfusion penser aux a\'i8 que vous me demandez : je ne laisse pas, lonseigneur^ de tous obéir eu tous disant, etc. »
M. Vincent voyant un très-bon prélat dans quelque procès en avait leaucoup de peine, à cause de Taffection qu'il lui portait; et ayant m jour essayé de le tirer de cette aiFaire par voie d'accommodement, I lui en écrivit et teroiiua sa lettre par ces paroles : « Au nom de )icu, Monseigneur, pardonnez-moi si je m'entremets en ces affaires ci, sans savoir si les ouvertures que j'ai faites vous agréeront. Jl ari\era peut-être que vous en serez mal satisfait; mais il n'y areaède, puisque ce que j'en fais n'est que par un excès d'affection, de 'ous voir déchargé des soins et distractions que ces fâcheuses affaires ^ous peuvent causer, aCn que vous puissiez vaquer avec plus de ranquillité d* esprit à la coiiduile et sanctification de votre diocèse; il pour cela j'offre souvent à Dieu mes cbétives prières, etc. Mais il f a une chose, Monseigneur, qui m'affligtt graLdemeut, c'oM que l'on rous a dépeint au conseil comme un prélat qui a grande facilité à ;i!aider, en sorte que cette impression y est entrée fort avant dans les fsprits. Pour moi, j'admire ï^otre- Seigneur Jésus-Christ qui a improuvé les procès, et qui néanmoins a bien voulu eu avoir un et le perdre. Je ne doute pas, ilbmseigueur, que si vous en avez quelquesans, ce n'est que pour soutenir et défendre sa cause : et de là vient }uc vous conservez une grande paix intérieure parmi toutes les cou- Iradictiims du dehors, parce que vous ne regardez que Dieu et nou pas le monde : vous cherchez uniquement de plaire à sa divine Majchté, sans vous soucier de ce que les hommes dirout; dout je remercie sa divine bonté, parce que c'est une grâce qui ne se trouve que dans les âmes qui lui sout iutimemcut unies. Mais je vous dois dire aussi, Monsiigueur, que cette fâcheuse opinion du conseil pouira TOUS nuire en l'instance présente, et empêcher qu'on ne vous accorde ce que vous demandez. »
J^ proposition d'accommodement contenue en cette lettre n'ayant pas été agréable à ce bon prélat, M. Vincent ne se rebuta pas pour cela, mais il lui eu écrivit derechef dans les termes suivants : • Je TOUS supplie trts-bumblement, Monseigneur, de me supporter encore cette fois, si j'ose vous faire l'ouverture d'un accommodement : je sais bien que vous ne doutez pas que c'est l'affection de mou pauvre cœur pour votre service qui me le fait désirer ; mais vous pourriez trouver mauvais qu'étant si peu intelligent que je suis, et que connaissant que TOUS n'aTez pas agréé la première proposition que je VOUS en ai bitei j'entreprenne de toos en faire une seconde : aussi p|e le fàû-j^ pv de moi-même, mais par Tordre de monsieur Totre
rapporteur, lequel je 8uis allé voir depuis deux jours pour lai
mander votre cause, et lui déclarer les conduites admirables qa
]\otrc-SL»i{îneur lient sur vour, Monseigneur, et par vous sur
diocèso. A quoi il in*a répondu quHI était votre très-humble
leur, et une clos personnes du monde qui vous estime et qui
honore le plus^ et que dans cet esprit il me priait de tous
({lie, si vous le croyez, vous sortirez amiablement de tous ces
ronds. 11 ma apporté plusieurs raisons pour cela, et entre
ocUc-ci, qu'il est de la bienséance, pour un si grand prélat quevo^
(le terminer les affaires par cette voie, surtout ayant affaire à voll
clergé, où les esprits sont disposés à la révolte, et dans le desseiife
vous tnieasser toute votre vie. Et comme il voit Tair du consdyl
appréhende révénement des poursuites, parce que plusieurs de
qui le composent, ne sachant pas la sainte vie que vous menez ùkl
droites intentions qui vous fout agir de la sorte, pourront p(
qu*il y a quelque chose de contraire au support et à la douœur
venahle à votre dignité. Je vous supplie très-humblement,
gneur, d'excuser ma hardiesse, et de ne pas cousidércr ce que jefNl
représente comme venant de moi, mais de monsieur votre rapporiflii
qui est Tun des plus sages du siècle et Tun des meilleurs jogeiil
monde. Il y a plus de [lersounes chez lui que chez les premiers ckÉ
de la justice, parce que cliacun s'estime heureux de l'avoir ponriip-
])Oi'teur. Je prie Dieu qu'il ait agréable de redonner la paix à tÂ
Église, et le repos à votre esprit. Vous savez le pouvoir que fM
avez sur moi et l'affection singulière que Dieu m'a donnée poorvollll
service : si donc vous me jugez digne d'y contribuer quelque dM^
sa divine honte sait que je m'y emploierai de tout mon cœur.
Un saint prélat ayant pris la peine, pendant les exercices da«* dinands, de leur faire lui-mùme un eutrelien tous les jours, IL Tw cent l'en congratula dans ces termes : « Je vous remercie très-IUBl)lemeut, iHIonseigneur, de Thonueur que vous avez fait à foM séminaire de le consoler de votre chère présence et de vos instroetiMt paternelles pendant Tordiuation ; et je rends grâces à Dieu de hit' vcnr qu il a laite a ceux qui ont eu le bouheur de vous entendre|à voir en sa source l'esprit ecclésiastique; j'espère qu'ils s*en soufici* drunt toute leur vie et que le fruit en durera plusieurs siècles. i| reste, ^Monseigneur, j'ai reçu la lettre dont vous m'avez honortif* joie, parce que c'est votre lettre ; et avec douleur, voyant ce qniM passe en votre synode : eu quoi, Mouseigneur, j'admire d*un oMll conduite de Dieu, qui exerce de la sorte la vertu d'un de ses pM grands serviteurs, et de l'autre le bon ung^qiia Vi4ra GnndiBPr M
€t eierdi^e^ Je prie sa divine bon lé q^u^il you$ fortifie de plus en i dans cette épreuvci afia que par votre patience vous parveniez »iit de vQâ saintes iateatlooSi à la honte de eeui qui ontost^ vous f erscr. •
juelques persOQjios ayant rendu uû mauvais oQice ati;»rè»du roi & évêqui'» comme s*it eût été peu boi^^ucux de sacquiUer de sa rge, ce qui avait même obligé Sa iMajeaic de lui en laire plainte
imc lettre de cacbet qu'iL lui écrivit, M, Vincent T^ijauL «u, et l)ieo Ci prélat eu était afllige, il tàciia de le consoler par uue de lettres, dans laquelle il lui parie en ces termes : « rm un sensil le Laisir, Muûseigneur, de celui que vous ave^ reçu de la klire qui B a été rcrite de la Cour| ainsi que Ton ine l'a latt euteudre, dont été graiideuieut surpris. Je souliaiterais être m Ueu ou je pusse
mes raiâons pour votre jutililieatiou : je vous prie de croire que l'ciîorcerai de le faire lorsque Dieu m eu douueraleHmojcus; de ne que /ai toujours tàebé d'iasiuuer^ eu loutei^ rencontres et eu » lieux^la plcuiludc de Testime et de la révérence que j'ai pour 'c persouue i^cree, qui iaîL de nouvelles iniprcdî^ions tu moi toutes fuis que je coubidèie la giâcc que vous failus a \qs pauvres mia- Luaires de les euiplojrer a riusLruction et au salut de voë peuples ^ ouuiic ils sout heureux et conieuts de travaUler «ous voU'c douce duite> *
t rougis de boute, Monseigneur (dil-il, éerivant a uo archevêque autre sujet), toutes ks luis que je lis la dernière lettre que Lavez fait 1 itouucur de ui'ecnre; et iuétue toutes les lois que peuôCi vojaut u quel point Vutre iirandcur s'aiiaisse devaut un vre porcber de naissance, et un muerai) ie viuilUrd rempli de bés; et eu luèiiic temps je resbcuh uni; giaude peine de vous avoir ma sujet d'eu veuii- la, quand j ai pr^ la coniiauce de represeuter ScreiirandL'ur que nous étions Hors d état de lui dunui^r le^ï bommea die demande. i^Ue peut bitii peuser i|ue ce u a pas ete par aueuii lut de respect ui Oe soumission pour toutes ses voloulés^ mais ■kUe pure impuissance de iui ubcir en celte oeeasiou. ii3 la supplie PlumbiemeuL de nous donner siv mois de terme : uous se nous uilemeul consoles de vous donuer piuit Lot cette sa lis [action^ mais Blïlait pas a i>ieu que uous le puissions iaure. Au nom de Dieu | Kigneur, aje^ la bouté d creuser notre pauvreté, et réservez, pnus plail^ >oUe voyage de Paiis pour une uccasion plus imporle* Ge me si rai t une bénédiction de i>âeu de iccevou: encore uue i cêUo de Voire Grandeur, mais j'aurais uu regret inconcevable fille vint se luUguer ici pour une allaire qui fi eu serait pas plus liveï bieu^ MooseigaeuTf qu il a y a gcos au moa.d«
rapporteur, lequel je suis allé voir depuis deux jours pour lui recommander votre cause, et lui déclarer les conduites admirables que Notrc-S&igneur tient sur vous, Monseigneur, et par vous sur votre diocèse. A quoi il m'a répondu qu'il était votre très-humble serviteur, et une des personnes du monde qui vous estime et qui vous honore le plus, et que dans cet esprit il me priait de vous mander que, si vous le croyez, vous sortirez amiablement de tous ces différends. Il m*a apporté plusieurs raisons pour cela, et entre autres celle-ci, qu'il est de la bienséance, pour un si grand prélat que vous, de terminer les affaires par cette voie, surtout ayant affaire à votre clergé, où les esprits sont disposés à la révolte, et dans le dessein de vous tracasser toute votre vie. Et comme il voit l'air du conseil, il appréhende l'événement des poursuites, parce que plusieurs de ceux qui le composent, ne sachant pas la sainte vie que vous menez ni les droites intentions qui vous font agir de la sorte, pourront penser qu'il y a quelque chose de contraire au support et à la douceur convenable à votre dignité* Je vous supplie très-humblement, Monseigneur, d'excuser ma hardiesse, et de ne pas considérer ce que je vous représente comme venant de moi, mais de monsieur votre rapporteur, qui est lun des plus sages du siècle et l'un des meilleurs juges du monde. Il y a plus do personnes chez lui que chez les premiers chefis de la justice, parce que chacun s'estime heureux de l'avoir pour rapporteur. Je prie Dieu qu'il ait agréable de redonner la paix a votre Église, et le repos à votre esprit. Vous savez le pouvoir que vous avez sur moi et l'affection singulière que Dieu m'a donnée pour votre service : si donc vous me jugez digne d'y contribuer quelque chose, sa divine bonté sait que je m'y emploierai de tout mon cœur.
Un saint prélat ayant pris la peine, pendant les exercices des ordinands, de leur faire lui-même un entretien tous les jours, M. Vincent Teu congratula dans ces termes : « Je vous remercie très-humblement. Monseigneur, de Thonneur que vous avez &it à votre séminaire de le consoler de votre chère présence et de vos instructions paternelles pendant l'ordination ; et je rends grâces à Dieu de la faveur quil a faite à ceux qui ont eu le bonheur de vous entendre, de voir en sa source l'esprit ecclésiastique; j'espère qu'ils s'en sonviendrunt toute leur vie et que le fruit en durera plusieurs siècles. Au reste, Monseigneur, j*ai reçu la lettre dont vous m'avez honoré avec joie, parce que c'est votre lettre ; et avec douleur, voyant ce qui s'est passe en votre synode : en quoi. Monseigneur, j'admire d'un côté la conduite de Dieu, qui exerce de la sorte la vertu d'uu de ses plus grands serviteurs^ et de l'autre le bon usage que Votre Grandeur fait
de cet eiercK^. Je prie sa divine bonté qu'il tous fortifie de plos en plui daos celte épreuve, afla que par lotre palience vous parveoiez nu but de vas salutes inteutious, à la boute de ceux qui outOBc vous Ira verser, •
Quelques personnes ajaut rendu un mauvais office auprès du roi à un évéïjut', comme s'il eût été peu boigueux de s acquiUer de sa charge, ce qui avait même obligé Sa Majesté de iui eu laire plaiule i^ar une lettre de cachet qu il iui écniit, M. Viueent lajaat su, et combieu cv prclat eu uLaiL atBigt;, U t4cUa de le cousoler par une de Hcs lettres, dans laquelle il lui parle eu ces termes ; « J'ai uu scusil le diSplaisir, Monseigueur, de celui que vous avest reçu de la lettre qui vous a été icrite de la Cour, aiusi que i ou me lu lait entendre, doot )*ai été grandement surpris. Je souUaiierais ôtie eu lieu oix je pusse dire mes raisons pour votre justilicatiuu : je vous prie de croire que je m'effurcmai de le l'aire lorsque JDieu m'en donuera les mojeus j de même que j^ai toujours làcbé d'msiuuer, eu toutes reucoiitres et eu tous iieu3L;U plénitude de Tefetimo et de la révérence que j'ai pour votre personne jsacrée, qui lait de nouvelles imprcâbluns eu moi toutes les lois que je cousid^re la grâce qut^ vous faites a vos pauvres mis^ tioiiiiaires de les employer u 1 iuhU uctiou et au salut de vos peuples, et coauiie ils sont lieureux et coatents de travailler sous votre douce coaduite. ■>
4 Je rougis de honte, Monseigneur (dit-il, ccrivaut a uu archevêque sur on autre sujet), toutes les lois que je lis la deruiere lettre que vous m'ave^s (aU lùonueur deni ecnro; et mêiuc toutes les loL» que ly peuse, vojant a quel point Votre ii raideur s'abaisse devant un pauvre porcher de uuiJàsauci!, et un jui^erabie vieillard rempli de péchés; et eu même temps ju reâ^euh mm giaude peiue de vous avoir doiuic sujet d'eu vemr la, quand j ai pris la coulianee Ou représenter a Voti'e Grandeur que uous étions uorsd état de iui douuerles hommes qu'elle demande. JbUe peut hiLU penser que ee n a pas été par aucun cietaut de ret^pect ai ae soumiâsu>u pom^ toutes ses volontés, mais par uuè pure nnpuLhsance de iui oheir eu cette occabion* it; U supplie tiés-humhlemeuL de nous donner si \ mois de ttrmc : nous serions grandement consoles de vous douut:r pins tùL cette stitislactiou, mais il ne plait pas a iiieu que nous le puissions laure. Au nom de Dieu , Uonseigneur, ajex ia boute d eneuser iiotfc pauvreté, et restrvez, l'U vous plail, ^otre voyage de i'aris pour uue uccabiou plus imporlante. Ce me serait uuc benediclioa du Dieu de lecevoir encore une fois celle de Votre Grandeur ^ mais j aurais uu regret iueoucevable qu'elle vint se laUguer ici pour une allaire qui n eu serait pas plus avancée. Vous savez bien, i^onseigneux^ qu'il n'y a gens au mondt
plus disposés à recevoir vos commandements que nons le sommes, et moi particulièrement sur qui Dieu vous a donné un pouvoir son- Ycrain. •
En écrivant à un autre archevêque sur le snjet de qnelqaes-uiii de ses diocésains qui avaient été menés esclaves en Barbarie : « Fà reçu voire lettre, Monseigneur (lui dit-il), avec le respect et la révén^nce que je dois à Tun des plus grands et des meilleurs prélats de ce royaume, et avec un très-grand désir d*obéir à tout ce qu*il vous plaira me commander. Je rends grâces à Dieu de la dévotion qn'il vous donne de délivrer vos pauvres diocésains qui sont en escla* va<?u. Vous ferez une très-grande charité et une œuvre très -agréable à Dieu de les tii\ ;* d'un péril imminent de se perdre, et vous donnerrz un bel exemple aux autres prélats, pour faire revenir en leur bercail leurs p luvres brebis égarées qui sont en grand nombre dan ce mùme danger ; et pour y coopérer de notre part et obéir à ce qœ vous désirez, nous enverrons très-volontiers quelques-uns de nos prêtres pour faire cette rédemption. J*écris aujourd'hui aux consuls de Tunis et d'Alger, et leur mande qu*ils nous envoient des passeports, afin qu'ils y puissent aller en sûreté, selon votre commandement. •
Gomme Al. Vincent était ravi de voir l'Église pourvue de bons et vertueux prélats, il craignait aussi que le zèle de quelques-uns n'avançât leur mort, et ne privât l'Église des services qu'ils lui rendaient; c'est pourquoi il les exhortait dans les occasions de se ménager. Hais un vertueux évêque lui ayant fait réponse qu'il ne se voulait point épargner, et qu'il désirait mourir dans le travail, voici en quels termes ce saint prêtre se donne le tort de l'avoir prié de se conserver, et le congratule de son zèle et de sa ferveur dans les emplois de son ministère : « Il est vrai, Monseigneur, que j'ai désiré votre modération, mais c'est afin que votre travail dure et que l'excès dans lequel vous êtes continuellement ne prive sitôt votre diocèse et toute l'Ëglise des biens incomparables que vous leur faites. Si ce désir n'est pas conforme aux mouvements que vous inspire votre zèle, je ne m'en étonne pas, parée que les sentiments h'imains dans lesquels je suis m'éloigiient trop de cet élat émiucut où l'amour de Dieu vous élève. Je suis encore tout sensuel, et vous êtes au-dessus de la nature; et je n'ai pas moins de sujet de me confondre de mes défauts que de rendre grâces à Dieu, comme je fais, des saintes diapositionB qu'il vous donne. Je vous supplie très- humblemeut, Monsagneory de lui en demander pour moi, non pas de aemblablaiy iMliitt» petite porUoBi ou seulement les miettes qui tombent de TOtiitilile •
Avant que de finir ce chapitre, non innÉmuiei one nlM bttiv
très«digne de remarque qae M. Vincent éerivit à on très^Tertaeas prélat, lequel, voyant la maladie contagieuse s*échaoffer en divers endroits de son diocèse, avait en mouvement d'aller lui-même en personne assister les pestiférés ; et néanmoins avant que de s'y enga < ger, il en avait voulu demander conseil à M. Vincent, duquel il reçut la réponse suivante, qui contient divers avis, lesquels peuvent être fort utiles en pareilles occasions :
« Je ne saurais, Monseigneur, lui dit-il, vous exprimer raffliclîou que j'ai de la maladie dout votre ville est menacée, ni la confusion que me donne la confiance dout il vous plail m'honorer ; je prie Dieu de tout mon cœur qu'il détourne ce fléau des peuples de votre diocèse, et qu'il me fasse digne de répondre en son esprit à votre commandement. Ma petite pensée donc, Monseigneur, est qu'un prélat qui se trouve en ce rencontre se doit tenir en état de pourvoir aut besoins spirituels et temporels de tout son diocèsit pendant cette afllicUoH publique, et de ne pas s'enfermer en un lien, ni s'occuper en quelque emploi qui lui ôte le moyen de pourvoir aui autres ; d'autant qu'il n*^est pas l'évêque de ce lieu-là seulement, mais il l'est de tout son div^cèse, & la conduite duquel il doit si bien partager ses soins, qu'il ne les arrête pas à un lieu particulier, si ce n'est qu'il no puisse pourvoir au salut des Ames de ce lieu-là par les curés ou par d'autres ecclésiastiques; car eu ce cas, je pense qu'il est obligé d'exposer sa vie pour leur salut, et de commettre à l'adorable providence de Dieu le soin du reste. C'est ainsi. Monseigneur, qu'un des plus grands prélats de ce royaume en use, c'est Monseigneur N., lequel a disposé ses curés à s'exposer pour le saint de leurs paroissiens ; et ^uand la maladie prend en un lieu, il s'y transporte pour voir si le curé est ferme en sa demeure, pour l'encourager en sa résolution, et enfin pour lui donner les conseils et les moyens convenables pour assister ses paroissiens : il fuit cette visite sans s'exposer à celle des malades, et puis il s'en retourne chez lui dans la disposition de s'exposer, s'il ne pouvait pourvoir par d'autres aux besoius d'une paroisse. Que ta saint Charles Borromée en a usé autrement, il y a apparence que ce fut par quelque inspirétion particulière de Dieu, ou que la contagion u'était que dans la seule ville de Milan.
« Mais parce qu'il est dii&cile de faire en un grand diocèse ce qui se fait aisément dans un petit, il semble, Monseigneur, qu'il serait bon que voua eussiei agréable d» visiter les quartiers où la maladie
b préBentemanli pour encourager vos curés ; ou si quelque incom-
flUi*^ ou lia danger d'être pris prisonnier en ce temps de guerre iMlMMûti d'envoyer des archidiacres, ou à leur défaut quel-
ques autres eoclésiastiqaes en ces quartiers-là ponr la i dès que vous saurez que la maladie a pris en quelque lieu, qv envoyiez quelque ecclésiastique pour fortifier le curé, et poar < quelque assistance corporelle aux pestiférés. La reine de F ayant appris que la contagion avait pris à GracoviOi et que U sons des pestiférés étaient fermées aussitôt qu'il y avait que frappé de la maladie, et qu'ainsi les sains et les malades y fraient la faim et le froid, elle se résolut d*y envoyer ane soni table par deux missionnaires, qui avaient ordre de pourvoir in rilure aux maisons pestiférées , sans pourtant s'exposer. Il ] quelques religieux qui s'exposaient pour l'administration dei ments; et par ce moyen, cette bonne reine a, sinon arrêté, j moins diminué de beaucoup les ravages que faisait cette mah infiniment consolé celte ville-là, qui est même la capitale dn roj Et pour ce que la ville de Varsovie, qui est maintenant le séjc rois, a clé frappée de la même maladie, un de nos prêtres me qu'elle donna le même ordre et la même assistance à cette ville un prêtre et par un Frère de la Mission.
« Les pauvres gens de la campagne, aiQigés de peste, «om l'ordinaire abandonnés et en grande disette de nourriture; eti une chose digne de votre piété. Monseigneur, de pourvoir à o envoyant des aumônes en tous ces lieux-là, et de les faire mettv les mains de bons curés, qui leur feront apporter du pain^ et quelque peu de viande, que ces pauvres gens iront prend lieux et aux heures qui leur seront marqués : que si Ton n\ assuré de la probité du curé, il faudra donner cet ordre à qael tre curt^ ou vicaire proche de là, ou à quelques bonnes gens 1 de la paroisse qui pourront faire cela ; il s'en trouve qnelqu'in l'ordinaire en chaque lieu capable de cette charité, prindpal quand il ne s'agit point de converser avec les pestiférés. J*( Monseigneur, que s'il plail à Dieu de bénir cette bonne < Notre-Seigneur eu retirera bien de la gloire; vous, Monseignc la consolation et eu votre vie et en votre mort; et vos diocésaiii grande édification ; mais pour faire cela il est absolument née de ne se pas enfermer.
• Vos miSHJonnaires, Monseigneur, m'ont mandé que Nota gneur leur fait la grâce de leur donner la disposition de b^s aux pestiférés les uns après les autres, soit à l'égard des maie leur quartier, soit à l'égard du reste de la ville, sekin que l'obéi et les nécessités le requerront. Or, je leuréeris, HoMiigneaTy prennent cet ordre de vons; et je vont 8a| "
— 29! -^ poser de nooSi selon que \oire incomparable bonté le jugera à propos,
« Il y a quantité de religieux qui s'offrent pour l'ordinaire à assister les pestiférés, je ne doute point qu'il ne s'en troure en votre Tille, et peut-être, Monseigneur, en trouverez-vous assez pour cette bonne œuvre tant pour la ville que pour envoyer aux champs, au lieu de HM. les archidiacres et des prêtres dont j'ai parlé ci-dessus. Vous verrez, Monseigneur, par cet imprimé que je vous envoie, l'ordre que Monseigneur Tarchevêque de Paris a mis dans ce diocèse pour remédier aux misères indicibles qui s'y trouvent; cela vous pourra donner quelque vue pour la manière de secourir vos pauvres diocésains. »
Ce bon prélat ayant reçu cette lettre, écrivit ces mots à M. Vincent : « Après vous avoir remercié de l'offre qu*il vous plaît me faire de vos prêtres, pour s'exposer en cas de besoin pour le service des pestiférés, je vous dirai que, comme ils travaillent utilement pour tout mon diocèse, je ne voudrais pas les exposer sans une extrême nécessité. Je suivrai vos avis en tout : je ne m'étais résolu de m'cxposer qu'en tant que je connusse que c'était la volonté de Dieu. J'ai tout suspendu jusqu'à ce que j'ai vu dans votre lettre votre sentiment, et ainsi je n'y penserai plus, et je ferai ce que vous m'écrivez avec grand plaisir. »
SECTION V
SA CHARITÉ ERVEES LES PRETRES ET AUTRES PERSOlfNES ECCLÉSIASTIQUES.
Pour connaître quelle a été la charité de M. \incent envers les prêtres et autres personnes ecclésiastiques, il ne faut que jeter les yeux sur tout ce qu'il a fait pour procurer leur bicu, dont il a été amplement parlé au premier et au second livre ; et il ne serait point nécessaire d'en produire d'autres marques ni d'autres témoignages que les grands fruits qui ont réussi des exercices des ordinands, des conférences spiiitucUes, des retraites, des séminaires, et de toutes les antres saintes entreprises auxquelles ce grand serviteur de Dieu s'est applitiué, pour la réformation, sauctilication et perfection de l'état ecclésiastique. Mais outre ces œuvres générales, il y eu a beaucoup d'autres particulières qui méritent bien d'être rapportées, par lesquelles on pourra encore mieux connaître le respect et l'amour qu'il avait pour tous ceux qui sont employés dans le ministère de r£glise.
C'était dans ce sentiment qu'écrivant un jour au supérieur d'une àl^fm maiiOBiy où il y avait un séminaire d'eculésiastiquesy il loî
lïarlâ en ces termes : » Je fialue avec affecUon et tendresse, îaî dit-îl| votre aimable coeur, et tou8 ceux de votre chère famille; et je prie Notre-Seigneur qii*il les bénisse si QhûiidammcDt que la bénédiction en rejailliise sur le séminaire, et que tous ces messieurs qui te cdiii* posent, dans lesquels vous tâchez de mettre et de perfectionner Tcs- (jrit eccldsiastiqae, s'en trouvent à la lin remplis. Je ne vous les ||j| commande pan, vous savez que c'est là le trésor de l*ÉgUse» » ^|
Et parlant à un autre, dans une lettre qu'il lui écrivit sur le mériic sujet ; ■ Oh î que vous êtes heureux, lui dit- il, de servir à Kotre Sri* goeur d'instrument pour faire de bons prêtres, et d'un instrument tel que vous ^tes, qui les éclairei et les échanfl'ez en même temps ! rn quoi vous faites TolDce du Saint-Esprit, à qui seul appartient d'illuminer et d enflammer les cœui^; ou plutôt, c'est cet Esprit saint et sanctifiant qui le fait par vous, car il est résidant et opérant ea vous^ non*stulemtnt pour vous faire vivre de sa vie divine, mais encore pour établir sa même vie et ses opérations eu ces messieurs appela au plus haut ministère qui soit sur la terre, par lequel ils doivent exercer les deux grandes vertus de Jésus- Christ, c'est à savoir, la religion vers son Père et la charité vers les hommes. Vojez done^ Monsieur, s'il ; a aucun emploi au monde pins nécessaire et plus désirable que le vôtre; pour moi, Je n>n connais point, et je pense que Dieu n'a pan tant attendu à vous le faire voir^ puisqull vous a donné rafTection pour vous y appliquer et la grâce pour y réussifi Humiliez-vous sanscesse^ et vous couliez pleinement en Kotre-Seigneur, aiin qu'il vous fasse une même chose avec lui, »
M, Vincent faisait encore paruide sa charité envers l'état eccl^as* tique par l'estime et par raiiection toute particulière qu'il avait pour letî communautés ecclésiastiques qu'il voyait s'établir, et par le Ecle avec lequel il procurait selon son pouvoir qn*ii se fit en tous lieux de semblables établissements, lesquels il jugeait très- utiles et trés*avautageux à rÉglise. A ce sujet, ayant élé instamment prié, par un ver-^ tueux ecclésiastique qui désirait étabUr une communauté de bun»^ prêtres dans un sien bénéfice situé en Anjou, de lai envoyer quel-' ques prêtres de la BOssion pour l'aider à faire c^t établissemeut, et' &e voyant daas l'impuissance de satisfaire à son désir, û luiécrivjl la' lettre suivante : . il parait bien, lui dit-il, que Fesprit de Dieu a ré»j pandu abondamment ses grâces en votre aimable cœur, et que le lém et la charité y ont jeté de profondes racines, puisque rien iitAi ca*1 pable de vous rebuter du dessein que vous avez conçu de procurcri k plus grande gloire de Dieu, pour le présent et pour 1 avenir, daîiS votre bénéfice* Flaisa à sa divine bonté, Monseigneuri de acconder
T08 saintes intentions, et de leur donner on heareax accomplissement. Je TOUS remercie de toutes les affections de mon âme de la patience que TOUS aTez pour nous, qui n'aurions pu reccToir l'honneur et les biens que tous nous aTCz offerts, et qui n'aurions pu non plus répondre à TOtre attente. J'espère, Monsieur, que tous trouTerez en d'autres la satisfaction entière. Je ne Tois pourtant pas bien où tous pouTcz TOUS adresser ) parce que je doute si messieurs de Saint- Sulpice ou messieurs de Saint-Nicolas-du-Gbardonnet Toudront tous donner des prêtres. Ce sont deux saintes communautés qui font de grands biens dans l'Église, et qui étendent beaucoup les fruits de leurs traTaux. Mais la première, ayant pour fin les séminaires, ne s'établit pour l'ordinaire que dans les Tilles principales ; et la seconde, étant fort occupée dans un grand nombre de saints emplois auxquels elle s'applique pour le serTice de l'Église, ne pourra peut-être pas TOUS fournir si tôt les ouTriers que tous demandez. J'estime néanmoins que TOUS ferez bien de leur en faire la proposition, étant toutes deux plus propres et plus capables que nous pour commencer et perfectionner cette bonne œuTre que tous aTez tant à cœur. •
Et écriTant à une dame de qualité pour lui persuader d'appliquer à un séminaire établi par messieurs de Saint-Sulpice le rcTenu d'une fondation faite par les seigneurs ses prédécesseurs pour dresser de bons ecclésiastiques, il lui parle en ces termes : « Si tous faites. Madame, cette application, tous dcTCZ tenir pour certain qu'elle sera exécutée en la manière que ces seigneurs ont désiré pour l'aTancement de l'état ecclésiastique : et s'il tous plaît, pour cela, tous informer des biens qui se font à Saint- Sulpice, tous pourrez en espérer de semblables lorsque celte communauté sera établie en ce lieu-là, puisqu'elle est animée partout d'un même esprit, et qu'elle n'a qu'une se ule prétention, qui est la gloire de Dieu. »
Mais ce n'a pas été par les seules paroles que &L Vincent a fait paraître Taffection qu'il aTait tant pour les communautés que pour les particuliers du clergé, il l'a encore témoignée daTantage par les xuTres, car il était toujours disposé d'accueillir, de consoler et de servir toutes sortes de personnes e^lésiastiques, selon leur condition et le besoin qu'ils pouvaient aToir ; et c'était assez de porter le caractère de la prêtrise, ou bien les marques extérieures de la cléricature, pour trouver un accès faTorable auprès de ce bon serviteur de Dieu. Il s'appliquait avec une oharité nonpareille à procurer de l'emploi aux prêtres qui n'en aTaient point et qui recouraient à lui. Il moycuiiait que ceux qui en étaient capables fussent pourTus de cures et autres bénéfices, oii ils puuent utileaMOiit travailler; que les uuUcs
fassent mis aumôniers chez les évêques, et antres grands seigneurs; les autres, vicaires dans les paroisses des Tîlles ou des Tillages ; les autres, confesseurs ou chapelains chez les religieuses ou dans les hôpitaux. Il témoignait à tous les ecclésia»tiqaes| jusqu'aux moindres, beaucoup d'estime et d'affection ; il priait les siens de les aimer tous, et de ne parler jamais d'eux qu'en bonne part, surtout lorsqu'ils prêchaient au peuple : et il a^ait cela tellement à cœur, qu'il alla un jour exprès de Saint-Lazare en une paroisse éloignée de cinq ou six lieues, pour demander pardon aux ecclésiastiques du lieu de ce qa*un pr(>tio de sa compagnie, en préchant, avait dit quelques paroles moins considérées qui leur avaient donné de la peine.
Quelqu'un a remarqué comme une action grandement louable et méritoire, qu'un jour M. Vincent ayant appris que quelque ecclésias- . que était tombé dans le désordre, il fit tout ce qu'il put pour l'en retirer, et même prit le soin d'envoyer à Rome pour lui, et de le nour^ rir jusqu'à ce qu'il reçût son absolution ; ensuite il le mit en état de pouvoir subsister le reste de ses jours.
Un autre prêtre ayant été repris et convaincu de quelque action sacrilège très-punissable, et ayant été mené à Saint-Lazare, M. Vincent lui parla avec tant de douceur et d'efficace, qu'il en fut vivement touché ; et pour le mettre de plus en plus dans les dispositions telles qu'il convenait, il le retint à Saint-Lazare pendant quelques semaines, où il le fit nourrir et habiller, et fournir de toutes les choses nécessaires, et enfin lui obtint le pardon de son évoque.
Un autre ecclésiastique étant malade au séminaire des Bons-Enfants, et voulant être traité au-delà de ce que sa condition requérait, i^t même n'ayant pas le moyen de payer sa dépense, faisait grande peine à toute la maison, laquelle eût bien désiré en être déchargée; mais SL Vincent ne le voulut pas, et poussé de sa charité ordinaire, il prit soin de lui faire acheter aux dépens de la maison tout ce qu'il désirait, quoique cela coûtât fort cher et ne fût pas nécessaire, mais seulement pour le contenter.
Un autre prêtre se trouvant malade dans la même maison, et, tout au contraire du précédent, n osantri en demander, parce qu'il était pauvre, et même n'ayaut pas le moyen de payer la dépense, il craiguait d'être à charge à la maison , M. Vincent l'ayant su, l'alla visiter, et lui dit qu'il ne devait se mettre en aucune peine, et qu'il y avait dans la maison pour son service des calioes et [d'autres vaisseaux d'argent qu'il ferait très-volontiers vendre pour y subvenir, plutôt que de permettre qu'il manquât d'aucune chose qui lui fùl nécessaire.
Un antre prêtre inconnu et malade s'étant présenté à M. Vincent ponr lui demander quelque assistance, il le reçut avec grande charitéy et le fit loger, traiter et médicamenter avec grand soin jusqu'à ce qu'il eût recouvré sa santé.
Un autre qui était allé faire retraite à Saint-Lazare, y étant tombé malade, et n'ayant à cause de sa pauvreté aucun lieu pour se retirer, M. Vincent en fit prendre tous les soins imaginables; et ce pr(>tre ayant après une longue maladie recouvré sa santé, il lui fit donner une soutane et un bréviaire, et plusieurs autres commodités, et outre cela dix écus pour l'aider quelque temps à subsister.
Un autre ecclésiastique ayant été reçu à Saint-Lazare pour y coucher une nuit, quoiqu'il fût inconnu et qu'il y fût venu en fort mauvais équipage, s'en alla le lendemain sans dire adieu, et emporta ur. ' soutane et un manteau long qu'il y avait dérobés : quelqu'un le voulant faire suivre, M. Vincent l'empêcha, disant qu il y avait apparence que ces choses lui étaient bien nécessaires, puisqu'il avait été réduit il cette extrémité que de les emporter, et qu'il fallait plutôt lui en porter d*autrcs que de lui demander celles qu'il avait prises.
Un autre pauvre prêtre éUmt obligé de faire un voyage, et n ayant aucun moyen pour en faire la dépense, ni même pour avoir l'équipage nécessaire, M. Vincent, auquel il s'adressa, lui fit donner tout ce dont il avait besoin, jusqu'à des bottes, et outre cela vingt écus.
Un autre bon prêtre a lui-même rendu ce témoignage, qu'étant venu de son pays pour quelques affaires en la ville de Paris, où il n'avait aucune connaissance, il fut obligé de se loger dans un cabaret ; ce que M. Vincent ayant su, il l'envoya quérir, et le fit loger et nourrir charitablement aux dépens de la maison de Saint-Lazare, dans un lieu de piété, où il demeura près d'un mois, et jusqu'à ce que ses affaires fussent achevées.
Un bon curé du diocèse de Tours ayant un procès à Paris, qu'il était obligé de poursuivre pour l'honneur de son caractère, qui avait été notablement offensé en sa personne, s'adressa à M. Vincent, comme au refuge le plus assuré de toutes les personnes ecclésiastiques, lui écrivant quilne pouvait venir à Paris,, ni même y entretenir un solliciteur, s'il ne lui donnait quelque assistance : à quoi H. Vincent répondit qu'il envoyât telle personne qui lui plairait, et qu'il le déchagcrait delà dépense : c« qu'il exécuta depuis, comme il lui avait promis, ayant fait loger et nourrir son homme dans Paris, aux dépens de la maison de Saint-Lazare, pendant plus d'une année que dura la poursuite de cette affaire, laquelle fut enfin terminée à Tavantage de ce curé, qui était un fort honnête homme.
Ce grand amateur du sacerdoce de JésuB-Cbmt a souvent remé au dëré^lemeQt de plusieurs prêtres par la charité qu'il a exercée leur endrotl, te» détournaiit des occasions procbaieet; du péché et pourvoyant h leur retraile et à leur subsistance mI a même entrcte^ pendant plusieurs années, hu% dépens de la mabon de Saint-Lazar 1111 reUgieDi italien, lequel ayant resprit un peu troublé^ semait en divers lieui une mauvaise doctrine. ^m
Un prêtre de Paris^ qui confessait une communauté de rel]gieuSG|H pétant tombé malade, M. Vincent pria trois eeclésiaBtiques de grande' piété de suppléer à sa place durant sou infirmité, qui dura trois ans entiers, afin que ce ban ecclésiastique pût recevoir les salaires ^ comE 8*il eût été en santé*
Un prêtre venait d'un lieu fort éloigné de temps en temps, pour" demander quelque charité à M. Vincent, afin de Taider h vivre tu fion pays qui était désolé : le procureur de la maison, qui eu avait de la peine, représenta à M. Vincent qull fallait dire à ce prêtre qn il ue revint plus, et qu'on lui enverrait raum6nc : è quoi M. Vincent fit c^tle réponse ; Il est dit, Non aîUgabU o$ bovi (rituranti ; voulant faire entendre par ces paroles qu'il désirait qu'on laissât ce pauvre prêtre en la liberté de revenir toutes les fois qull voudrait, et ^^ demander lorsqu'il aurait besoin d'assistance. ^H
Enfin, le bon accueil et la grande charité qu'il faisait à tous les pcdésiastiqnes, conviait tous les pauvres prêtres de recourir è lui comme à leur père, avec grande confiance ; et comme il en aborde ii Taris de tous eètés, tant français qu'étrangers, il ne passait aucuu j<mr qu*il n'en vînt quelqu'un, pour implorer son secours, et qui nen remportât quelque aumèoc. Mai:^ entre tous il a exercé si ngu lièrement sa ebarîté envers les pauvres prêtres Hihernois enilés de , It'ur pays, et réfugies en France au sujet de la religion : il procurait non-seulement que les personnes de charité de sa connaissance Ic^ tlistribuassent quelques aumônes, mais il leur faisait aussi bonne J}î lie celles de sa maison ; et l'on a même vu des quittances de quelque fins d*entre eui de ce qu'ils recevaient tous les mois de M. Vineet lequel leur avait fait espérer par charité certaines sommes de tcmj en temps. Il a fait subsister pendant plusieurs années duns Pari^ un [muvre prêtre Hibernois aveugle, avec un garçon pour le coudiiiie, tant par ses bienfaits que par les recommandations qu'il en fai>ait aux nus et aux autres; et outre l'argent qu'il lui donnait ou qu'il procurait qu'on lui donnât, il le faisait dîner avec son garçon touteii les fois qu il %ennit a Saint- Laifuv, ce qui arrivait bien souvent* De pi un, voyant dans Paris plusieurs eceléMasiiqucs de ce même pay&
d Hibernie, qai faisaient leurs études, et n'avaient pourtant aucun mojen d'y subsister, il les envoyait en d'autres provinces, les adressant à des personnes de sa connaissance, pour les faire étudier à moindres frais; et outre cela, il leur donnait de quoi faire leur voyage. Cette charité de M. Vincent ne s'est pas seulement étendue sur les pauvres ecclésiastiques qui venaient à lui, mais encore sur ceux qui n'y pouvaient pas venir, tels qu'ont été plusieurs pa?ivres curés et autres prêtres qui résidaient dans les provinces ruinées, auxquels il a non-seulemeqt envoyé des prAtres missionnaires pour les secourir dans leurs plus grands besoins, mais il leur a fait encore distribuer durant plusieurs années toutes les choses nécessaires pour le service divin, et pour le saint sacrifice de la Messe, dont leurs églises étaient dépourvues, comme il a été dit ailleurs. Il faisait de plus fournir aux sains et aux malades des habits et des soutanes, et de quoi vivre et subsister : pour cet effet'il recueillait et leur faisait porter avec grand soin les aumônes des personnes charitables, y con- Itibuant aussi toujours notablement de son c6té. A ce propos il ar- I iva un jour qu'un prêtre de la Mission, voyageant dans la Champagne pour d'autres affaires, renrontra entrant dans un hourg le curé du lieu, lequel lui demanda qui il était; et ayant su par sa réponse qu*il était prêtre de la Congrégation de la Mission, à ce mot il se jeta à son col et l'embrassa avec grande affection devant tout le monde ; puis Tayaut conduit en sa maison, il lui fit le récit de^ grands biens Hpirilnels et corporels que tout ce pays-là avait reçus de la charité de M. Vincent, et lui en particulier : pour preuve de quoi, lui montiaut la soutane dont il était couvert, il dit : Eî hac me teste conleoriî; exprimant ainsi l'obligation qu'il lui en avait, par les mêmes paroles que Notre-Seîgneur dit autrefois à saint Martip, pour lui témoigner combien il avait eu agréable l'aumône qu'il avait faile de son vêtement à un pauvre.
Nous pouvons avec grande raison joindre à ces exemples de la Jiarité de M. Vincent envers les ecclésiastiques, ^s sentiments a l'égard des religieux. Il avait pour eux un respect et un amour tout singuliers, et il le faisait bien paraître lorsque quelqurs-uns d'eux le Menaient visitera Saint- Lazare; car il les recevait comme des anges (lu ciel, se prosternant souvent à leurs pieds pour demander leur bénédiction, qu'il obligeait plusieurs par son humilité de lui donner, ne voulant point se lever qu'il ne reûl reçue. Il excrçail encore envers eux dans Ips occasions mio chaiilablc lioyjiiliUto, leur faisant toute sorte de bons traitements. Il voulait aus^i (luc les siens se comportassent de la même façon eu h ur endroit ; et à ce sujet il leur recomman-
dait souTent d'estimer et de respecter tons les ordres et tootes les communautés religieuseSf et de ne donner jamais entrée en lemrs esprits à aucune envie, jalousie, ou antre disposition contraire à l'humilité et à la charité de Jésus-Christ ; mais d'en parler toujours avec témoignage d'estime et d'affection : en un mot, il voulait que sa Congrégation fût telle, comme il dit un jour, qu'elle ne trouvât jamais rien à redire aux autres communautés, et qu'elle fit profession ouverte de trouver bon ce qu'elies font : et répondant un jour à l'un de ses prêtres qui l'avait prié de lui mander comment il devait agir à l'égard de quelques religieux qui pensaient avoir raison de le contrarier : « Vous me demandez, lui ditr-il, comment vous devez vous comporter envers ces bons religieux qui vous contrarient : à quoi je réponds que vous devez tâcher de les servir, si les occasions s'en présentent, et leur témoigner aux rencontres que vous en avez une vraie et sincère volonté ; les aller visiter quelquefois ; ne prendre jamais parti contre eux ; ne vous intéresser en leurs affaires que pour les défendre en charité; parler d'eux en bonne part; et ne rien dîie en chaire, ni en discours particuliers, qui puisse leur causer la moindre peine ; et enfin leur faire et leur procurer tout le bien que vous pourrez, en paroles et en effets, quoiqu'ils ne vous rendent pas le réciproque. Voilà ce que je souhaite que nous fessions tous, et que nous nous mettions en devoir de les honorer et servir en toutes sortes d'occasions. »
M. Vincent a fait encore paraître sa charité envers les religieux, par les conseils salutaires qu'il leur a donnés lorsqu'ils ont eu i ecours à lui, oomme plusieurs d'entre eux ont fait en diverses occasions ; et entre les autres, un religieux d'un très-saint ordre, voulant m sortir sous un bon prétexte, pour entrer dans un autre, désira auparavant savoir le sentiment de H. Vincent, comme d'un homme qu'il estimait très-charitable et très-éclairé, duquel il reçut cette réponse :
« J'ai vu votre lettre, mon Révérend Père, avec respect v\ certes avec confusion, de ce que vous vous adressez au plus sensiid et au moins spirituel des hommes, et reconnu tel d'un chacun. Jr ne laisserai pas néanmoins de vous dire mes petites pensées sur ce que vous me proposez, non pas par manière d'avis, mais par la pun^ condescendance que Notre-Seigneur veut que nous rendions à notre prochain. J'ai été consolé de voir les attraits que vous avez à l'union parfaite avec Notre- Seigneur; votre fidèle correspondance pour cela, et les caresses dont sa divine bonté vous a souvent prévenu ; les grandes difficultés et contradictions que vous avez rencontrées dans les divers étatq par lesquels vous avez passé, enfin le singulier amour que
TOUS ayez ponr oette grande maîtresse de la vie spiritaelle, sainte Thérèse.
« Oty encore qne tout cela soit ainsi, je pense néanmoins, mon Révérend Père, qu'il y a plus de sûreté pour vous de demeurer dans la Tîe commune de votre saint ordre et de vous soumettre entière* ment à la direction de votre supérieur, que de passer à un autre, quoique saint. Premièrement, parre que c'est une maxime, que le religieux doit aspirer à s'animer de l'esprit de son ordre, car autrement il n'en aurait que l'habit; et comme votre saint ordre est reconnu des pins parfaits de l'Église, vous avez une plus grande obligation d'y persévérer, et de travailler pour en prendre l'esprit, en pratiquant les choses qui vous y peuvent faire entrer. Secon^lemcnt, c'est une autre maxime que l'esprit de Notre-Seigneur agit doucement et suavement, et celui de la nature et du malin esprit, au contraire, Aprement et aigrement. Or il parait, par tout ce que vous me dites, que votre manière d'agir est âpre et aigre, et qu'elle vous fait tenir avec trop d'arrêt et d'attache à vos sentiments contre ceux de vos supérieurs, à quoi même votre complexion naturelle vous porte. Selon cela, mon Kévérend Père, je pense que vous devez vous donner de nouveau à Notre- Seigneur pour renoncer à voire propre esprit, et pour accomplir sa très-sainte volonté dans l'état auquel vous avez été appelé par sa providence. »
Un autre religieux, docteur en théologie, n'étant pas content de sa religion, voulait en porter ses plaintes à Rome, et ayant pour cet effet imploré l'entremise de M. Vincent, voici quelle fut la réponse qu'il en reçut : « Je compatis, mon Révérend Père, lui dit-il, à vos peines, et je prie Notre-Sdgneur qu'il vous en délivre, ou qu'il vous donne la force de les porter; comme vous les endurez pour une bonne cause, vous devez vous consoler d'être du nombre de ces bienheureux qui souffrent pour la justice. Prenez patience, mon Révérend Père, et la prenez en Notre-Seigneur,qui se plaît à vous exercer ; il fera que la religion où il vous a mis, qui est comme un vaisseau agité, vous conduira heureusement au port. Je ne puis recommander à Dieu, selon votre souhait, la pensée que vous avez de passer dans un autre ordre, [)arcc qu'il me somble que ce n'est pas sa volonté. Il y a des croix partout, et voire Age avancé vous doit faire éviter celles que vous trouveriez en changeant d'état. Quant à l'aide que vous désirez de moi pour procurer le ri^glement dont il s'agit, c'est une mer à boire; c'est pourquoi je vous supplie très- humblement de me dispenser de faire présenter à Rome vos propositions. »
Cette même charité que M, Vincent avait pour l'état religieux le
portait encore* à prendre soin desreligieaBes qu*\\ voyait vaguer hors de leur monastère pour quelque cause qnc ce fût, s'employant a\cc gi aride afTection pour moyenïier leur retoar chez elles, ou bien, si
. cela ne çp potnail, pour leur procurer reirai te en quelque autre motiastiTe. Voici ce qu'il écrivit un jour à une abbesse sur ce sujet : • 1^_ prends îa confiance, Madame, de m'employer envers voqf, afin qti*^| voua plaise rerevoir en votre abbaye une de vos religrieuses, qui se
I iil prieure de N., et qui, ne pouvant demeurer en pon prieuré àcauf^^ des mii^ères du temp, demi^ure e\pogée à la nécessité, et sa eondltio^H i la censure et à la risée du monde et des gens de guerre. Peut-être, Madame, avez-von^ des raisons pour ne la reprendre pas; au moins aî-je cru que vous en feriez dirticulté ; néanmoins, je ne laisse pas de TOUS en écrire, la charité m'obligeant de rendre cet office k une per- Fonne de relie sorte, qui fait espérer qu'elle vous donnera î^atisfaction, et qui donne sujet de craindre que, demeurant hors de ?ôn centre, j'entends hors de p^on monastère, elle ne soit ni eu repos ni en assuranre. Que si vous n'agri^ez qu'elle y retourne, je vous suppltaH très huui1»k'meiit de me Uiander si, du moins, vous contribuerai^ quelque chose pour sa subsistance, en cas que l'on trouve à la mettre en peuiion en cette ville pour quelque temps. Au oom de Diea, Madame^ ne Irouvez pas mauvais que je vous fasse cette propoi tion* •
SHI fallait ici rapporter en particulier tons les autres témoignagi d estime et d'alTection et tous les services que M. Vincent a rend au^ religieux et aux religieuses, on en pourrait composer un volumi Il suffira de dire qu*il ne 9* est présenté aueuHe occasion de les assjsi et servir qu'il n'ait très-volontiers embrasste ; qu*ll n'y a pre^q aucun acte ou office de charité qu'il n'ait exercé en leur endroit; ft qu'il a toujours et en toute» rencontres fait profession ouverte de les chérir, honorer» secourir, servir et protéger autant qu'il lui a élé posf^ihlej couvrant leurs défauts, publiant leurs vertus, élevant leur état, et, par une charitable huroiliti'^, d'autant pins excellente qu'on en voit motuf^ d'exemples, ravalant toujours et par paroles et par effets wa compagnie au-dessous de toutes ks autres, pour leur donn plus de lustre, et voulant que les siens se recounuesent et se < portassent comme le moindre de tous.
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SA GlIARl'l^ ENVERS LES SIENS.
La charité de M. Vincent étant parfaite au point que nous avonâ TU dans les sections précédentes, on ne peut pas douter qu'elle n'ait été bien ordonnée, puisque l'ordre est tellement nécessaire pour la perfection de cette vertu, qu'une chanté mal ordonnée ne mérite pas le nom de charité, et n'en retient plus qu'une fau.^se apparence. Or^ selon la doctrine de saint Thomas et des autres théologiens, l'ordre de la charité requiert qu'on ait un ^^mour spécial pour ceui qui nous appartiennent de plus près, et auxquels la divine Providence nous a conjoints par un lien plus étroit: et par cqnséquent M. Vincent, ayant une union si intime avec ceux que Dieu lui avait donnés pour ses chers enfants selon i'esprit, et desquels il pouvait bien dire, comme le saint Apôtre, qu'il les avait engendrés par TEvangile en Jésus-Christ, ne pouvait qu'il ne les portât dans son cœur, et qu'il ne les aimât très-tendrement, mais d'un amour d'autant plus parfait, qu'il avait plus de rapport à celui que Jésus-Christ avait pour ses apôtres et disciples.
Premièrement, à l'imitation de ce divin prototjrpe, il leur a té« moigné cet amour en les instruisant, excitant, encourageant, consolant, et leur rendant tous les o£Bces de charité que de tels enfants pouvaient attendre d'un tel père. Pour cet effet il leur pariait sou* vent avec des discours pleins de ferveur et animés de l'esprit de Jésus-Christ, non-seulement dans leurs assemblées ordinaires et réglées, mais encore en toutes sortes de rencontres ; prenant sujet de leur dire quelques mots d'édification, tantôt après l'oraison ou bien à l'occasion de quelques lettres qu'il avait reçues, ou de quelque bon ou mauvais succès dont on lui avait donné avis, ou de quelques affaires qu'il recommandait à leurs prières; et ainsi, con^me uu bon et sage père de famille, il leur distribuait libéralement, dans les temps qu'il jugeait plus à propos, le pain des âmes, qui est la parole de Dieu. 11 ne s'acquittait pas seulement de cet office de charité envers ceux de sa compagnie eu général, mais aussi à l'endroit d'un chacun eu particulier, parlant tantôt à l'un et tantôt à l'autre, selon la connaissance qu'il avait de leurs besoins, soit pour les encourager dans leurs dif ticultés, soit pour les consoler dans leurs peines ou pour les avertir dans leurs manquements, ou pour leur donner conseil en leurs doutes, ou enfin pour les instruire et leur enseigner les moyens les plus propres pour s'avancer dans le chemin de la perfection ; et lorsqu'il était abs«ut, il leur écrivait sur ces mêmes sujets, et se donnait
la peine^ parmi cette grande multitude et diversité de très-pressanlei et importantes affaires dont il était continuellement accablé, de les avertir, instruire, cxiiorter, consoler et encourager par ses lettres, qui sont presque innombrables, et qui font assez connaître quelle a été sa charité envers tous les siens.
Et comme une des principales et des plus importantes leçons que Jésus-Christ ait faites à ses disciples a été de s'eutr'aûner saintement le8 uns les autres, c'est ausisi celle que son serviteur Vincent de Paul a le plus souvent répétée à ses enfants, et sur laquelle il leur a fait quantité d^cntretiens, et même leur en a laissé un écrit de sa main, ce qu'il n'a fait sur aucune autre matière. Il leur a dit, entre plusieurs autres choses sur le sujet de cette vertu de la charité fraternelle, « qu'elle était une marque de leur prédestination, puisque c'est par elle que Ton est reconnu véritable disciple de Jésus-Christ; > et un jour qu'on célébrait la fête de saint Jean l'Evangéliste, eibortant les siens à s'entr'aimer par les paroles de cet apôtre de la Mission : FilioUj diligite aUerutrum^ il dit que « la Congrégation durerait aa* tant de temps que la charité j durerait. » Il prononça quantité de malédictions contre celui qui détruirait la charité et qui serait ainsi cause de la ruine de la compagnie, ou seulement de quelque déchet de perfection, c'est-à-dire, qui, par sa faute, ferait qu'elle fût moins parfaite.
Il leur disait encore que a la charité est l'àme des vertus et le pa«radis des communautés; que la maison de Saint-Lazare serait un paradis, si la charité s'y trouvait ; que le paradis n'était autre chose qu'amour, union et charité ; que le bonheur principal de la vie éternelle consistait à aimer ; que dans le ciel les bienheureux étaient incessamment appliques à l'amour béatiiique, et qu'enfin il n'y avait rien de plus di^sirable que de vivre avec ceux qu'on aime et de qui ou est aimé. »
11 leur disait aussi que « l'amour chrétien qui est formé dans les cœurs par la charité est non-seulement au-dessus de l'amour d'inclination et de celui qui est produit par l'appétit sensitif, qui est ordinairement plus nuisible qu*utile, mais encore au-dessus de l'amour raisonnable ; que cet amour chrétien est un amour par lequel on s* aime les uns les autres en Dieu, selon Dieu et pour Dieu : c'est un amour qui fait que l'on s'entr'aime pour la même fin pour laquelle Dieu aime les hommes, qui est pour les faire des saints en ce monde et des bienheureux en l'autre; et que pour cela cet amour fait regarder Dieu, et ne regarder autre chose que Dieu en chacun de ceux qu'on aime. »
Il lyoutait que « celai qui voudrait vivre dans une oemammciléi
ans sapport et sans charité^ serait, à la yoe de tant d'hnmeun et 'actions discordantes aux sienues, comme un vaisseau sans ancre t sans gouvernail, qui voguerait au milieu des rochers, au gré des ndes et des vents qui le pousseraient de tous côtés et le feraient fraasser. •
Enfin il disait que « les missionnaires ne se devaient pas seule* lent entr aimer par une sainte affection intérieure, et la faire taraitre simplement par leurs paroles, mais qu'ils la devaient témoiner par leurs œuvres et par de bons effets, s'entr 'aidant volontiers ans cet esprit les uns les autres en leurs emplois, et être toujours isposés au soulagement de leurs confrères. Il souhaitait ardemment ue Dieu inspirât cette charité dans les cœurs de tous ceux de sa kmgrégation, d'autant que, disait-il, par ce support mutuel les forU mtiendront les faibles^ et Vœuvre de Dieu s'accomplira. •
Et parce que la détraction est la capitale ennemie de la charité, et ue ce vice se fourre même quelquefois parmi les compagnies les plus aintes, ce charitable père des missionnaires combattait ce vice à ou* rance, pour empêcher qu*il n'approchât de ses enfants, lesquels il ihortait souvent de veiller et de se tenir sur leurs gardes, pour emlècher qu'il n'eût aucune entrée parmi eux . 11 le comparait à un loup amassier qui désole et détruit la bergerie où il entre ; assurant [u' un des plus grands maux qui puissent arriver à une compagnie st lorsqu'il s'y trouve des geus qui médisent, murmurent, et qui l'étant jamais contents trouvent à redire à tout. 11 disait encore que elui qui prête l'oreille au médisant n'est pas plus innocent que celui [ui profère la médisance, comme enseignent les saints Pères. Et pour prémunir les siens contre ce vice qu*ii avait en une extrême horreur, 1 leur faisait faire de temps en temps diverses conférences sur ce ujet, leur représentant toutes les occasions et tentations qui pourraient les y porter : une fois, entre les autres, il fit répéter cette Qôme conférence sept vendredis de suite, ayant voulu que tous ceux le sa communauté parlassent les uns après les autres surce snjet ; et m même temps il lit recueillir les motifs et les moyens que chacun •apportait pour bannir la médisance de sa compagnie ; et lui- même, lu bout de sept semaines que durèrent ces conférences, les termina Mir un discours fort pressant.
Or, ce n'a pas été seulement par les paroles, mais encore plus par es effets que M. Viuceut a fait voir quelle était sa charité envers les iens; leur témoignant eu toutes sortes de rencontres une ouverture le cœur et des tendresses toutes paternelles, et les traitant tous jusqu'au moindre comme ses enfants, avec one affection toute cordiale,
dont il désirait qa'ils fassent bien persuadés. Lorsq[a'ils àllaieatlal parler, soit pour leurs nécessités puriiculières ou pour d'autres su* jets, il les accueillait toujours avec une grande affabilité, et quittait toute autre chose pour les écouter ; ou, s'il ne le pouvait à l'heure même, il leur marquait le temps auquel ils pourraient revenir, el Jcui douuait tout loisir et toute confiance de lui découvrir leurs désirs, leurs peines, leurs mauvaises inclinations et même leurs fautes : les écoutant avec un témoignage d'affection, comme un médecin sou malade, et leur répondant selou leurs besoins et leur attente, et toujouis avec iruit et bénédiction; car il avait une grâce particulière de uc renvoyer personne mécoutent, mais de consoler et édifier uu chacun. 11 usait pour ceia d*uue condescendance merveilleuse, se faisant tout à tous, et s accommodant à leurs dispositions, jusqu'à imiter assez souveut le langage de leur pays, parlant tantôt picard avec celui qui ciait de Picaruie, tantôt gascon avec un autre de la province de Guieune, quelquefois basque avec un Basque, et d'autres fois pi(** ieraut quelques mots allemands avec les Allemands. Mais quoiqu'il eu usai de la sorte pour gagner les cœurs de ceux avec qui il traitait, il savait bien toutelois joindre eu temps et en lieu a cette fiumlièie coi dialité les témoignages de l'estime qu'il faisait d'eux, leur donnant en leur absence les louanges que méritait leur vertu, et parlant toujourSf même des moindres d'entre eux, avec honneur* A ce sujet répondant uu Jour a la demande que lui faisait le père d'un des frères de sa communauté touchant son fils : Il vaut mieux que moi^ loi ditiJ, et que beaucoup d'autres faits comme moi. £t dans une autre occasion il dit u l'un des siens, lequel par tentation voulait se retirer de sa compagnie, que sil eu sortait, il recevrait autant de déplaisir de cette séparation que si on lui coupait un bras ou une jambe, tt ou lui a vu dire en diverses occasions, parlant à ceux de sa cornu* nauté, qu'il aimait leur vocation plus que sa propre vie, et que lorsque quelqu'un se retirait de la compagnie, il en ressentait autant du douleur que si on lui eût déchiré les entrailles.
11 se mit uu jour a genoux et demeura près de deux heures en cette posture, les larmes aux yeux, aux pieds d'un prêtre de sa compaguic, le conjuraut, au nom et pour l'amour de r<otre-Seigneur Jésus-Gbrist, de ne pas succomber à quelque tentation qu'il ressentait : « Non, lui dit- il, je uc me relèverai poiut que vous ne m'accordiez ce que je vous demaude pour vous-même, et je veux être pour le- moins aussi fort envers vous que le dcmou. •
Quaud il voyait quelqu'un travaillé de quelque peine d'esprit| il faisait bon possible pour l'en délivrer ou au moins pour le soulager
et consoler, JQsqti*à loi dire quelque parole de gattë pour le div ou le mener en sa chambre pour lui témoigner plus de cordi ou lui donner quelque exercice conTcnable et propre pour son lagement.
|Ta serviteur de la maison, qui n*était point du corps de la grégation, et pour lequel néanmoins H. Vincent avait une cl et affection particulière, ayant un jour maltraité de paroles u Frères de la communauté, il lui fit donner aussitôt son congé, jamais le vouloir reprendre, quoiqu'on lui représentât qu*il éta très-bon serviteur, et même en quelque façon nécessaire à la ma disant, pour sa raison, qu'il né pouvait souffrir que les domest gourmandassent les Frères : ce qui n'empêcha pas toutefois qu trouv&t bientôt condition, par le bon témoignage qu'il rendit d Un Frère étant un jour allé trouver M. Vincent en sa chai pour se plaindre à lui de ce qu* il avait été un peu rudement trait un des officiers de la maison, ce charitable père le reçut avecgr douceur et bonté, et lui dit : « Vous avez bien fait de m'en av j'y mettrai ordre : venez toujours à moi, mon Frère, quand voo rez quelque déplaisir, car vous savez combien je vous aime, agréables paroles, au rapport de ce Frère, dissipèrent entière toute l'amertume de son cœur, et lui donnèrent sujet d'admL charité d'un si bon supérieur.
Un autre s'étant adressé à lui pour lui demander qndqoe dans ses doutes, et témoignant de la crainte de lui être impor Non, mon Frère, lui dit-il, ne craignez en aucune façon que trouve chargé ou importuné de vos demandes, et sachez, pou bonne fois, qu'une personne que Dieu a destinée pour en aider que autre ne se trouve non plus surchargée des assistances et é cissements qu'elle lui demande, que le ferait un père à l'égard d enfant. >
Et écrivant à un prêtre de sa Compagnie, qui craignait q connaissance qu'il lui avait donnée de ses peines et tentations ) minuât la bonne opinion qu'il avait de lui, il lui parla en ces te • Ayant vu la pensée, lui dit- il, que vous avez eue que vos | m'avaient ôté quelque chose de l'estime que j'ai toujours fai vous, je me suis proposé en même temps de vous assurer qu n'est {ms. Je sais que ces ennuis qui arrivent quelquefois a* vertueux, et que ces désirs que l'on ressent pour changer, so: exercices que Dieu donne même aux saints pour les sanctifie vantage; et que sa Providence paternelle éprouve souvent de la ceux qu'il aime le plus, et les conduit par des voies difficiles e
neuse», pour leui faire mériter les grâces eitraordinaires qa*il a desaeio de leur donner. Tant s'en faut donc que pour cela j'aie conçu la moindre pensée à voire désavantage, qu'au contraire je vous i-egarde oomiueplus fidèle à Dieu, en tant que vous tenez bon contre tontes ces tentations, et que, pour tout le travail que vous en retuisntoz, Tons ne rabattez rien de vos exercices ordinaires; et qu'enfin après nons les avoir proposées, vous avez acquiescé à la réponse qao ju TOUS ai faite. »
U arriva un jour qu'un prêtre do la Congrégation, rendant compte de sou intérieur à H. Vincent, lui dit entre autres choses qu'il avait en des peusée.s d aversion et d'indignation contre lui. A ces jiaroles cecbiritable père se levant l'embrassa tendrement, le congratulant de cette frauciiise toute liliale, et lui dit : « Si je ne vous avais déjà donné mon cœur, je vous le donnerais tout à cette henre. >
Ua autre Tétant allé trouver en sa chambre, tout triste et lésolu de quitter la Compagnie, et lui ajant dit qu'il désirait absolument 0*en retourner en son pajs, M. Vincent se mit à sourire el le regardant avec grande douceur et béuignité, lui dit : « Quand est ce que TOUS partirez, Uousieur? Est-ce à pied ou à cheval que vous voulez iairc ce voyage ?» Ce prêtre, qui parlait sérieusement, et qui s'attendait à quelque forte réprimande, fut tout surpris de cette réponse que M. Vincent lui lit exprès de la sorte, pour le divertir de sa tentation, de laquelle en effet il fut entièrement délivré.
lia autre de ses prêtres, qui travaillait en une provinee éloignée, loi ayant mandé que le Frère qui était avec lui voulait se n tirer : « Je me suis toujours bien douté, lui répondit-il, que ce bon f rèi-e serait tenté du démon de fainéantise, et il se peut souvenir que je l'en ai ayerti : je vous prie de l'aider et de l'encourager àrepousseï* cette attaque; mais faites-le doucement, et plutôt par voie de persuasion qne de conviction, comme vous savez que nous avons coutume de faire ; parce que ceux qui ont ces maladies d'esprit ontpius de besoin d*être traités et, s'il faut dire ainsi, choyés doucement et charitablement que ceux qui ont des maladies en leurs corps.
Un autre irère lui ayant plusieurs fois écrit pour lui demander permission de se retirer de la Compagnie, il lui fit toutes les fois réponse avec des paroles qui témoignaient son amour paternel pour le retenir et pour Teucourager : nous ne rapporterons ici que la conclusion de la dernière lettre, pour preuve de la tendresse de son cœur envers les siens : « Mon, mon cher frère, lui dit-il, je ue saurais consentir à votre sortie, pour cette raison que ce n'est pas la Yolouté de Dieu^ et qu'il y aurait du péril pour YOtre àne qui m'est
bien chère. Que si tous ne me youlez pas croire, an moins je vons prie de ne point sortir de la Compagnie que par la même porte par laquelle vous y êtes entré, et cette porte n'est autre que la letraite spirituelie, que je vous prie de faire avant que de vous résoudre à une affaire de si grande importance. Choisissez l'une de nos trois maisons les plus proches du lieu où vous êtes, et croyex que vous serez très-bien reçu partout. La bonté de votre cœur a gagné toutes les affections des miens, et ces affections if ont autre but que la gloire de Dieu et votre sanctification. Vous le croyez ainsi, comme je le sais bien, et vous savez aussi que je suis tout vôtre en l'amour de Notre«>Seigneur. »
Lorsqu'il envoyait quelqu'un des siens en une des maisons de sa compagnie, il le recommandait toujours au supérieur, le priant d'en avoir soin, et disait pour l'ordinaire : « J'espère quil aura beaucoup de conûance en vous quand il verra la bouté, le support et la charité que Kotre-Seigneur vous a donnés pour ceux qu'il commet à votre conduite. •
Voici avec quels, sentiments d'un cœur vraiment paternel il écrivit à l'uu des siens, lequel avait beaucoup donné à Dieu pour correspondre lidèlemcut u ses desseins, daus un pays fort éloigné : « Après les vraies et extraordinaires marques, lui dit-il, que Dieu a mises en vous de votre vocation pour le salut de ce peuple^là, je vous y embrasse eu esprit, avec tout le sentiment de joie et de tendresse que mérite une ùme que Dieu a choisie entre tant et tant d'autres qui habitent sur la terre, pour en attii*er un grand nombre dans le ciel, comme ia vôtre, laquelle a tout quitté pour cette iin. £t certes, qui n'aimtiait cette chère ùme ainsi détachée des créatures, de ses intérêts et de sou propre corps, qu'elle auime seulement pour le faire servir aux desseins de Dieu, lequel est sa fin et son unique prétention? iUais qui n aurait soin de ménager les forces de ce corps, qui certes a éclairé les aveugles, et a donné la vie aux morts? C'est ce qui me tait vous prier, Monsieur, de le regarder comme un instrument de Dieu pour le balut de plusieurs, et de le conserver en cette vue. >
11 écrivit une autre fois avec les mêmes sentiments d amour et de teudrcsbc à plusieurs de ses prêtres qui travaillaient i^nsemble sous un climat fort éloigué, pour les exhorter de ménager leur santé. « Vous savez, leur dit il, que votre santé sera en danger sous ce nouveau climat, jusqu'à ce que vous y soyez un peu accoutumés; c'est pourquoi je vous avertis que vous ne vous exposiez point au soleil, et que vous ne vous appliquiez pendant quelque temps à autre chose sinon à l'étude de ia laugue; faites état que vous êtes devenus enfants, et que vous apprenez à parler, et dans cet esprjt laissez-vous
^ 308 — gouvenier par M- N., qui vous tiendra lieu de père, ou h mn dél par M, K* Je vous prie de les regarder en Notre -Seigneur, et Noti Seigneur en eux. Et qoand bien vous seriez privés de i*un et de Tau tre^ vous ne le serez pas de TasBistance particulière de 'Dieu, tequl tt dit que si la mère veoait à ouljlier Tenfânt sorti de son vcntrojl en prendrait lui-même le soio. Combien plus devex-vous croire qui aura de bonté pour vous, mes ehers Messieurs, et qull prendra pU sir de vous élever, de vous défendre et de vous pourvoir, vous q^ vous êtes abaudoonéô a lui, et qui avez établi toute votre eonlian en sa protection et en sa Tertu 1 Or sus, Messieurs, entr'aimez-voc et TOUS aidez les uns les autres; supportez- vous et vous unissez dauF Tesprit de Dieu, qui vous a choisis pour ce grand dessein > et qui vou conservera pour son accomplissement. »
Ut Vincent avait cette coutume de se mettre à geuouit pour ei brasser ceus qu'il envoyait travailler dans les missions, ou qui en i venaient, et il prenait un soin particulier que rien ne leur manqua lais surtout sa charité lui donnait des sentiments d'un amour par tculier envers les infirmes : il s'informait cordialemeot de Tétai leur santé; et leur indiquait souvent lui-même les remèdes pour leur [«soulagement ; et quand le mal le requérait^ il ne manquait point de faire venir le médecin^ ou bien il conviait et priait ceux qui le pouvaient commodément faire d'aller chez lui pour le consulter. 11 recommandait aussi aux inûrmici^ d avoir un grand soin des malades, et aux supérieurs des maisons de n'épargner ni peine ni dépense pour les soulager j et on lui a souvent oui dire qu'il faudrait plutôt ,vendre les vaisseaux sacrés que de permettre qu aucuue chose nécessaire leur manquai; et tant s'en faut qu'il estimât que les inûrmes fussent à charge à ta Compagnie, qu'au contraire il disait que c'était une bénédiction pour les maisons où il s*en trouvait. Outre tous ces Roius, il ne manquait pas de les recommander à Dieu, et aux prières de la communauté. 11 allait autant qu'il pouvait visiter et consoler ceux des maisons où il se trouvait, et s'informait d'eux-mêmes quel soin on en avait, et si rieu ne leur manquait, ne pouvant souffrir parmi les siens aucun défaut de charité ou de tendresse de cœur.
Voici ce qu'un de ses prêtres a écrit a ce sujet : ■ J *ai éprouvé moi-même, dit- il, la charité qu'il avait pour les malades, pendant deux grandes maladies que j ai eues en la maison de Saint-Lazare; et Dieu mïùt fait une graude grâce s'il m'eût alors retiré de c* monde^ car il me semble que je m'étais disposé a la mort» par les secours et prières de M. Vincent, qui me iit la charité de me visiter plusieurs fois. 11 ne voulait pas qu'il manquât rieu aux malades, parce.
ftit'il, qa'ils méritaieat plus par lean souffrances que les autres r leur travail. Je lui ai souvent ouï dire qu'il faudrait vendre jus- 'aux calices pour les assister ; et quand il les venait voir, il s'in* tnait secrètement d'eux du soin qu'on en avait. Il soulageait leur il par la compassion qu'il leur portait et qu'il leur témoignait; et and ils étaient convalescents, il les réjouissait par le récit de queles histoires agréables, dont il tirait ensuite quelque instruction. » Or, comme sa charité était bien ordonnée, il voulait que les maies fussent tellement soulagés et traités pour le corps, qu'il n'en riv&t pourtant aucun déchet au bien spirituel de leurs &mes; c'est urquoi il avertissait doucement et paternellement ceux dont la malle n'était pas si pressante, et qui pouvaient sans incommodité valer à quelques-uns de leurs exercices spirituels, de ne les pas ometi, « de peur, disait-il, que l'infirmité du corps ne passât jusque ns l'âme, et ne la rendit tiède et immortifiée. » Enfin, il avait un soin si cordial pour contribuer ce qu'il pouvait, m-seulement au soulagement et à la guérison des malades, mais issi à la conservation de ceux qui étaient en santé, qu'ayant appris l'un missionnaire qui travaillait en Champagne à l'assistance des luvres, priait qu'on lui envoyât entre autres choses une calotte, et B s'en étant pour lors trouvé aucune dans la maison, ce charitable hte ôta la sienne de dessus sa tète, et dit au Frère qui lui avait fait i rapport de la lui envoyer; et comme on lui représenta qu'on pourût en aller acheter quelqu'une à la ville pour lui envoyer une autre ^is : « Non, mon Frère, répliqua-t-il, il ne faut pas le faire attendre» ir il peut en être pressé. Envoyez-lui, je vous prie, présentement la Atre avec le reste de ce qu'il demande. » Et non content de témoigner, en toutes les manières qu'il pouvait, >n amour et sa cordialité envers les siens, pour leur en donner enore des marques plus expresses, il retendait jusqu'aux personnes [ui leur appartenaient; et quand il apprenait que quelque aflBiction tait arrivée aux parents des Prêtres ou des Frères do sa compagnie, l voulait que les autres y compatissent, et s intéressassent pour leur oulagement et pour leur consolation; et lui-même, (Haut le premier ouché du sentiment de leurs peines, tâchait d'y remt^dier en la ineileure manière qu'il pouvait. « Nous prierons Dieu, disait-il à ceux le sa communauté, pour la famille d'un tel, qui a fait une telle perte ; lous devons prendre part aux sentiments que notie Frère en peut ivoir, et nous rendre ce devoir les uns aux autres. • Quelquefois, selon les besoins, il ajoutait : « Je prie les prêtres qui n\)nt point l'obligation particulière d'offrir la ftfesse pour tous ceux de cette fa-
— SIO —
nriHe affligée»; et moi tout le premier, j'oiRre h Diea de bon oœor pour eu la sainte Messe qne je m'en vais célébrer, et je prie nos Frères de communier à cette même intention. > Mais outre le seconrs des prières qu'il faisait pour les parents de ceux de sa compagnie, il leur donnait encore tous les soulagements qu'il pouvait lorsqu'ils étaient réduits à quelque nécessité.
SECTION VII
SA CHARITÉ EUVSRS SES ehhkmts.
C'est ici que la cbarité chrétienne triomphe de tons les sentiments de la nature, et que la grâce de Jésus-Christ érige un trophée aux maximes de son saint Évangile, en aboUssant et détruisant celles du monde; c'cvt CDlin la plus assurée marque de l'adoption divine et le propre caractère des véritables enfants de ce Père céleste, qui foit luire son soleil sur les mauvais aussi bien que sur les bons, et qui envoie ses rosées et ses pluies aussi bien sur les terres des pécheurs que sur celles des justes.
M. Vincent s'étant toujours acquitté si dignement et si saintement de tons les autres devoirs de la cbarité, n'a pas voulu manquer à celui-ci ; mais il s'y est porté avec une effusion d'autant plus grande, que Ifotrc-Scigneur Jésus -Christ l'a plus expressément recommandé dans son Évangile.
Nous avons dit ailleurs que ce grand serviteur de Dieu s'était ton jours comporté avec tant de respect et de soumission envers les (grands, de condescendance et de charité envers les petits, et de justice et déférence envers toutes sortes de personnes, qu'on n*a pentètre jamais vu un homme plus employé que lui à des œuvres publiques, et par conséquent plus exposé à la censure, aux reproches et à la calomnie, et qui en ait pourtant moins rencontré que lui. Il n'en a pas été néanmoins exempt, la divine Providence le permettant ainsi pour lui donner occasion de se conformer plus parfaitement, en ce point aussi bien qu'en tous les autres, à son divin Maitre, qui a souffert tant d*outrages et de mauvais traitements, et qui n'a pas voulu que ce f ien serviteur fût exclu du nombre de ces bienheureux qui souffreitt pour la justice.
Il y a deux sujets principaux qui lui ont pu snsciler des adversaires el des ennemis : le premier a été l'emploi qu'il a eu à la cour toucliaiit la distribution des bénéfices ; car, d'un côté, il ne pouvait en aucune façon consentir à ce qu'il voyait n'être pas S(?Ion la justice, et dail leurs il ne lui était pas possible de satisfaire au désir d'un trè>-
grand nombre de demandeors, s'en trouvant quelquefois jusqu'à douze ou quinze qui rechercliaient avec ardeur un même bénéfice. De sorte que ceux qui ne pouvaient obtenir ce qu'ils demandaient se plaignaient pour la plupart bautement de lui en tous lieux, et M imposaient souvent des choses très-ftusses ; de quoi il bénissait Dieu, et ne laissait pas pour cela de les saluer dans les rencontres et de leur témoigner respect et désir de les servir ; et quand l'occasion B*en présentait, il le faisait encore plus Tolontiers qu'auparavant.
Le second sujet qui lui a suscité des adversaires a été le char^^e de supérieur d*une compagnie, laquelle étant obligée d'avoir quelque bien pour vivre, il était aussi tenu de veiller à la conservation de ce bien consacré an service de Dieu, en étant comme le dépositaire, et non le propriétaire, et particulièrement des droits seigneuriaux de la maison de Saint-Lazare et de ses antres intérêts, lesquels il a dil en conscience défendre et maintenir, ainsi qu*un bénéficier ceux de son bénéfice. Il a donc été contraint en cette qualité de résister quelquefois aux entreprises on prétentions injustes des hommes, après avoir vainement tenté les voies d'accommodement ; et ces diffi^rends ont servi de prétexte aux parties adverses de médire de lui et de le mépriser, et à lui de matière pour faire en leur faveur la même prièro que fit Notre-Seigneur en croix pour ses ennemis.
Kous allons maintenant rapporter quelques exemples de la manière dont ce bon serviteur de Dieu s'est comporté envers ceux qui l'ont maltraité, ou qui ont fait quelque tort h sa compagnie.
Un seigneur de grande condition n'ayant pu obtenir un bénéfice & cause de la fe. ip.eté que M. Vincent avait fait paraître dans le conseili ne jugeant pas en conscience que la personne qu'il proposait en fût capable, et a}ant ramené tous les avis an sien ; quelques jours après, commr H. Yincent entrait dans le Louvre, ce seigneur le traita des dernières injures devant tout le monde, sans que jamais il s'en plaignit à personne : la reine toutefois l'ayant su par d'autres, fit commandement à celui qui l'avait ainsi maltraité de se retirer. Mais BI. Vincent ne le put jamais souffrir, de sorte qu'il ne voulut plus agir que ce seigneur ne fût rappelé ; ce que la reine accorda en fia à ses instantes prières. Voilà un trait de charité envers un ennemi, lequel à peine il aurait pu se résoudre de faire pour le meilleur de ses amis. En voici un autre où la charité et l'humilité :4e rencontrent également.
Retournant un jour de la ville à Saint- T^zare, il rencontra dans le faubourg Saint-Denis une personne, laquelle, sur ce qu'il avait l'honneur d'approcher la reine et les premiers ministres d*£tat, lui re-
a publiquement qu'il était la cause des misères du temps, el â€d I ;s et impôU dout le peuple était chargé. Ce saint prêtre, qui coutume, par sentiment d'humilité, d'imputer à se^ péchés les ions publiques^ voulant profiter de cette contumélie, descend d« 1, se met à genoux dans la rue, avoue qu il e&t un misérable pé- , et demande pardou à Dieu et à cet homme du BUjet qu'il lit lui avoir donné de lui faire cet avertis&ement. Cet hommt confus et si repentant de sa témérilé, vojant ce véuérab) 3 humilié de la sorte, qull le viul trouver le lendemain à SaiiUe pour lui en demander pardon ; et M. Vincent Tajant accueilli^ .le un bon ami, lui persuada de demeurer six ou sept jours cn^ maison, prenant celte occasion pour lui faire une retraite spiri" ! et nne bonne confes&iou générale, faisant ainsi triompher la lé après rhu milité*
était ennemi des rancunes, et tellement amateur d« Tunioi
Icnne, que non-seulement il ne gardait nulle aigreur pour per
i, mais il ne pouvait souffrir que personne eût quelque choc;*
e cœur contre lui^ quoique sans sujet, qu'il ne ÏU son poseibl
la lui ôter charitablement. C'est pourquoi s'étant aperçu qu'uui
mne de qualité qui lui avait toujours témoigné de Taffeetioi
dans quelque refroidissement^ sans qu^il en sût la cause; aprèi
f remarqué cela plusieurs fois, il s'en alla le trouver exprè-s, ei
visage riant lui dit : « Monsieur, je suis assez misérable pou
avoir donné quelque mécontentement sans en avoir eu aucun
^in; mais ne sachant pas en quoi, je viens tous sup; iier de me
re, afin que, s'il y a de ma faute, je tâche de la réparer. • Ci
iieur, bien édifié de cette franchise, lui découvrit sa peine, lui
nt: ■ M est vrai, monsieur Vincent, qur votre conduite m'a uit;
déplu en telle occasion. « M. Vincent Je voyant préoccupé de
fies peffiuasions, fit par sa charité ce que le soleil fait par sa lu
re, car il dissipa à même temps les ombres de sou esprit, el
icit ramerlume de son cœur; en sorte que dès cette heure ci;
iieur Taima plus que jamais.
ne autre foia comme il s'habillait en la chapelle du collège é s-Enfants pour dire la saiote Messe, il se souvint qu un religieii *aris lui avait témoigné avoir quelque aversion contre lui ; ausj L il se déshabilla, quittant les ornements, et s*en alla le trouve lemandant pardon du sujet de déplaisir qu'il pouvait lui avoi néy rassurant qu'il estimait et honorait parfaitement sa pcr lie et sou ordre : ce qu ayant fait, il s en retourna célébrer Ac Mesïsc,
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Un jour, ayant sa qu'un certain supérieur d*une communauté religieuse, considérable dans Paris, avait témoigné quelque mécontentement de son procédé en quelque affaire, il s'en alla aussitôt le trouver, Fc jeta à ses pieds, et lui demanda pardon , comme s'il l'eût off'ensé ; l'ont n'ayant toutefois reçu que du mépris et des paroles fort aigres , sans le pouvoir adoucir, il fut contraint de se retirer de la sorte, bien joyeux d'avoir souffert ce rebut |)Our l'amour de son bon maitre. Au J}Out de quelque temps, comme on eut besoin d'emprunter des omejiicnts pour la chapelle du collège des Bons-Enfants, quelqu'un demanda à M. Vincent si Ton irait vers ce supérieur pour lui en demanlier : « Oui, dit M. Vincent, allez le>prier de ma part qu'il vous les prête. > Ceux qui l'entendirent parler de la sorte en furent fort étonnés ; néanmoins ce message ayant été fait à ce supérieur, il répondit avec admiration : « Quoil H. Vincent ne se souvient pas de ce que je lui ai dit ? Est-ce là le ressentiment qu'il en a? Ah ! Messieurs, ajoutat -il, il y a quelque chose de Dieu ici : c'est maintenant que je reconnais que M. Vincent lest conduit de l'esprit de Dieu. » Et en même lemps, après avoir donné ces ornements, ce bon religieux, touché d'un tel exemple, s'en alla à Saint-Lazare rendre visite à M. Vincent, qui le reçut avec une joie iocroyable de part et d*autre.
On lui écrivit une fois de Marseille qu'un religieux avait parlé au (Ié^'avantage de sa Congrégation en chose de cons^ence ; en quoi il avait d'autant plus de tort, qu'il en avait reçu de très bons offices. Voici la réponse qu'il fit sur cela : « Les paroles qui ont échappé à ce révérend Père nous donnent sujet de nous réjouir de n'avoir pas donné lieu à ses calomnies, et d'en remercier Dieu. Bienheureux serons-nous s'il nous trouve dignes de souffrir pour la justice, et s'il nous fait la grâce d'aimer la confusion et de rendre le bien pour le mal. »
La Congrégation des prêtres de la Mission ayant fait supplier N. S. P. le pape Alexandre VII, au commencement de son pontificat, pour la confirmation de quelque chose très-importante qui regardait la conservation de son institut, lo supérieur de la maison de Rome manda à M. Vincent que quelques personnes puissantes sollicitaient contre ce dessein. Lorsqu'il eut lu cette lettre, il dit à l'un des siens qui était avec lui: « J'apprends par cette lettre que tels (qu'il nomma) nous sont contraires ; mais quand bien ils m'auraient arraché les yeux, je ne laisserai pas de les aimer, respecter 1 1 servir toute ma vie ; et j'espère que Dieu me fera cette gïàce. • C'est ec qu'il a fait en effet, prenuant toujourâ leur parti, défendant leur réputation contre les médisants, publiant leurs vertus, prisant et louant grandement
-suies frnits de lenn traTanx^ et Icar rendant en général et en particulier tons les bons offices, déférences et soumissions imaginables.
Plusieurs ecclésiastiques étrangers, réfugiés à Paris à cause de la persécution qui se trouvait dan4 leur pays, étant en grande nécessiM spirituelle et corporelle, M. Vincent pria un prêtre de sa Congr^tion qui était natif du même pays, et connu de la plupart d'entre eux, de s'employer envers eux, afin de les résoudre à s'assembler certains jours de la semaine pour traiter ensemble des vertus, et s'instiuiro des choses qu'ils devaient savoir et pratiquer pour bien vivre selon leur condition, et cela dans le dessein de leur procurer ensuite de l'emploi, et de les retirer par ce moyen de la disette et de l'oisiveté : « Nous pourrons mi^me, lui dit-il, trouver moyen de les assister, quand ils s'assembleront de la sorte, parce qu'on les verra en disposition de se rendre plus utiles et exemplaires qu'ils ne sont; je vous prie. Monsieur, de travailler à cela. » Ce prêtre lui répondit: « Monsieur, vous savez que par vos ordres ces assemblées se sont ddevatit commencées, et même continuées durant quelque temps ; mais comme ce sont des esprits difficiles, divisés entre enx, ainsi que le sont les provinces de leur pays, cette bonne œuvre cessa. Us entrèrent en défiance et jalousie les uns des autres ; et quoique vous leur ayez fait et procuré beaucoup d'antres biens, ils se sont anssi défiés de vous, Monsieur; ils s'en sont plaints, et ont été silnoonsidéi es que de vous dire eux-mêmes et faire écrire de Rome de ne vous pbis mêler en aucune façon do leurs personnes, ni de leurs affairas. Or il semble, Monsieur, que leur ingratitude mérite que vous ne leurfassiez plus aucun bien. 0 Monsieur! que dites- vous? repartit M, Vincent, c'est pour cela qu'il le faut faire.» Et des paroles, H. Vincent passa aux effets, ayant toujours tAcbé de leur fiiire font le bien qu'il a pu en toute sorte de rencontres.
Il fut une fois prié par une |)crsonne qui avait un proeès h Paris de vouloir recommander son bon droit à quelqu'un de ses juges : il s'en excusa sur ce qu'il n'était pas une personne assez considérable pour ce:a : il ne laissa pourtant pas de le faire par occasion, quoique pour l'ordinaire il ne voulût point employer ses recommandations pour peraonne en ces sortes d'affUres. Quelque temps après, celui qoi lui avait fait cette prière, pensant avoir perdu son procès, vint le retrouver derechef , se plaignant avec des paroles injurieuses de ce qu'il n'avait pas voulu, comme il croyait, le recommander. Ce que M. Vincent supporta non-seulement avec mansuétude^ mais même lui demanda pardon à genoux de l'occasion qu'il lui pouvait avoir donnée de se fâcher ainsi contre lui. Il se trouva cependant qu'on avait donné
une hxme alarme à ("e pauvre homme, et que son procès était gagné : ce qui Tobligea de reveniràSaint-Lazare demander pardonàM. Vincent de ce que, mal ioformé du succès de son afiaire, le ressentiment lui avait fait ouvrir la bouche aux plaintes et aux reproches.
Quelques soldats ayant trouvé à Técart dans retendue de la seigneurie de Saint-Lazare deux jeunes clercs de la maison, qu*on avait envoyés hors du faubourg, ils leur ôtèrent leurs manteaux : ce qui étant aperçu par quel«iues personnes du quartier, ils coururent après eux, et emmenèrent denx prisonniers dans les prisons du bailliage, où M. Vincent les fit bien nourrir, et les envoya visiter, et enfin procura qu'ils fissent une confession générale, après laquelle ayant promis de ne plus dérober , il les fit mettre hors de prison sans les punir, comme ils l'avaient bien mérité, et comme il était en son pouvoir de le faire s'il l'eût voulu.
On a surpris de fois clï autre des hommes le larcin en main, qui dérobaient les biens de la maison de Saint-Lazare et des fermes qui en dépendent, tantôt sciai t et enlevant de nuit le blé de leurs terres, tantôt coupant les chênes de leurs bois, tantôt cueillant et ravageant 1rs fruits des arbres, tantôt les herbes ou autres choses ; et comme on les voulait mettre en prison pour les faire chAtier, M. Vincent avait tant de peine h y consentir, que souvent il ne le voulait pas permettre; et quand ils y étaient, il les en faisait sortir; et passant encore plus avant ^ il les excusait, les recevait dans la maison, les faisait manger au réfectoire, et quelquefois même il leur a donné de l'argent. Il est ari ivé quantité de cas semblables qui ont toujours donné lieu à ce chaiitable prêtre, non-seulement de pardonner à ces malfaiteurs, mais aussi de leur faire du bien. « Ce sont de p.-iuvres gens, dit-il, qui me font pitié. »
£n Tannée 1654,un jimne homme d'Allemagne, luthérien, ayant fait abjuration de son héiésie à Paris, peut-être afin de trouver plus d'assistance parmi les oUholiques, fut adressé à il. Vincent par la supérieure d'un monastèie de religieuses où il fréquentait, et d*où il tirait quelque pubsistanct). Celte mère le recommanda à BI. Vhicent comme un sujet de bonne espérance, qui pourrait devenir quelque jour bon missionnaire s'il était admis au nombre de ses enfants. M. Vincent l'avant fait recevoir en sa maison de Saint-Lazare pour la retraite spirituelle de huit jours, il se glissa dans quelque chambre, où il prit un manteau long, et une soutane dont il se revêtit ; et emportant encore irautres choses de la communauté, il sortit par la porte de l'église et s'en alla au faubourg Saint-Germain trouver le ministre Drelincourt, et lui dit qu'il était de la Mission, et qu'il se venait
re profession de m religion , Ce b Je \ojanl avee un babit ecclésiastique, le mena de rue cd rue pour 'faire i?oir qu*il avait fait une prande conqmHe, eu attirant un mu* Bionnaire. Il le fit voir dans les principales mai&otie des huguenota, tant pour montrer les fruits de sou ministère que pour confirmer ce jeune homme en sa résolution par leurs caresses et leurs bienfaits. Commet ils se promenaient ainsi ^ le sieur des Isles, qui travaille aifcc grand stèle auii coulroverses, les ayant rencontrés, et voyant un ecclésiaRtique se promener avec le ministre, il se douta de quelque chose, et les suivit jusqu'à la première maison, où étant entré avec eux, il laissa monter le ministre, et demeura en bas avec ce jeune homme, duquel il s'informa quelle aiïaire il avait avec M, le ministre. Ce fantôme de missionnaire, croyant parler à un huguenot, lui dit sa sortie de Saînt-LaMre, et le dessein qu*il avait ; sur cela le siei] des Isles élanl sorti, fit ^i bien avec M. le curé de Saint *&ul pic qu'on se saisit de ee scandaleux, qui profanait ainsi Fliabit el le oc de missionnaire, et Tayant fait mener dans ]m prisons du Châtelet, i en avertit aussitôt M. Vincent, lequel ne manqua pas d*èlre pressé pardîverj^es personnes de solliciter les juges pour faire punir ce jeune homme du larcin qu'il avait commis, et du scandale qu*îl avait donné. Mais ce charitahle prêtre les ayant remerciés» les assura qu'd ferait ce quHI faudrait ; et en effet il envoya vers les juges, non toutefois pour demander justice, mais plutôt miséricorde pour ce pauvre crimhiel; et lui-même prit la peine d'aller voir M. le procureurik^ roi et M. le lieutenant criminel, pour les informer de la part de^| Congrégation qu'elle ne préteudait rien contre co jeune homme* qu*ellc lui pardonnait le tort et la confusion qu'elle en avait reçus ; et quant à lui, qu'il les suppliait très humblement d'ordonner qu'il fût miît en liberté, que c'était le propre de Dieu de pardonner, et que Fa divine Majesté aurait fort agréable s'il renvoyait absous ee pauvre étranger, qui n'était coupable que d'une légèreté de jeunesse : ce qui édifia grandement ces Messieurs. Et certes M* Vincent fit Toir clairement en celte occasion qu'il était trop bien établi dans les mastimes de Kotre-Seigneur pour agir d'une autre manière que ce dtviu Saj^i Teur, lequel n*a pas seulement témoigné de paroles qu'il éttit ve^H au monde pour sauver les pécheurs, et bon pour les condamner o^^ punir, mais eneore par effelïf, délivrant la femme adullcrep el se comportant avec tant d'amour envers toute sorte de péeheurs et m^mc envers le traître Jndns.
En Tannée l(»5ô, un outre jeune homme ayant été reçu en la Congrégation de la l^lithion, sVu retira quelque temps aprè.^, contre l'ftrij|,,
éê M. Vincent, qoi prévoyait que plusieors seraient scandalisés de sa sortie. Il s'en alla prendre les armes parmi les compagnies des gardes suisses, qu'il déserta aussi bientôt après, mais non pas ù si bim mur • ché qu'il était sorti de ia Mission : car, étant appréhendé comme déserteur d'armée, et pour quelque autre faute notable, il fut mis en prison, et ensuite condumué d'avoir la tète tranchée, déjeune homme qui savait quelle était la charité de M.^ Vincent, eut recours à lui en cette extrémité, et aussitôt ce charitable serviteur de Dieu, qui avait pour maiime de rendre toujours le bien pour le mal, oubliant le mépris qu'il avait fait de son couseil et de sa Congrégation, s'entremit très-volontiers pour lui sauver la vie, en demandant sa grâce, laquelle il obtint.
Un pauvre lui demandant à la porte de Saint-Lazare s'il voulait qu'il lui dit ce qu'on disait de lui, il lui répondit : « Oui, mon ami, dites. C'est, ajouta-il, mon père, qu'on vous injurie par Paris, parce qu'on croit que vous êtes cause que Ton met les pauvres au grand hôpital. » A quoi UL Vincent répliqua avec sa douceur ordinaire : « Bien, mon ami, je m'en vais prier Dieu pour eux. »
M. Viucent lit bien paraître encore sa charité envers ceux qui le maltraitaient, et son désintéressement des biens de la terre, en une perte considérable, et la plus grande que sa Compagnie ait faite de son vivant ; car elle était bien de cinquante mille livres en plusieurs chefs. Voici ce qu'il en écrivit à une personne qualifiée de Paris, trèsintime ami de la maison, en ces termes :
• Uonsieur, les i)ons amis se font part du bien et du mal qui leur arrive, et comme yous êtes l'un des meilleurs que nous ayons au monde, je ne puis que je vous communique la perte que nous avons faite de TaiTaire que vous savez, non toutefois comme un mal qui nous soit avenu, mais comme une grâce que Dieu nous a faite, afin que vous ayez agréable de nous aider à l'en remercier. J'appelle grâce de Dieu les afflictions qu'il envoie, surtout celles qui sont bien reçues. Or, sa bonté infinie nous ayant disposés à ce dépouillement avant qu'il fût ordonné, elle nous a fait aussi acquiescer à cet accident avec une entière résignation, et j'ose dire avec tant de joie que s'il nous avait été favorable. Ceci semblerait un paradoxe à qui ne serait pas versé comme vous, Monsieur, aux affaires du ciel, et qui ne saurait pas que la conformité au bon plaisir de Dieu, dans les adversités, est un plus grand bien que tous les avantages temporels. Je vous supplie très-humblement d'agréer que je verse ainsi dans votre cœur les sentiments du mien. >
Or, ce qui est plus admirable en cette perte, c'est Taffection, la
charité et le respect qae M. Vincent a rendus mx persmnes paitki-
lières qai étaient les auteurn de tout cet accident fàchenx, rendant en toute rencoutre le bien pour le mal, Tiionneur pour le déshonneur, le bon traitement pour le mauvais, et enfin montrant par desbontà toutes spéciales combien il voulait, ainsi qu'il dit lui-même en cette occasion, observer ce que le Saint-£sprit a dit, qui est do jeter des charbons ardents sur la tête de nos adversaires.
SA DOUCEUR
« La charité est en sa perfection, dit le bienhenreux François de Sales, lorsqu'elle est non-seulement patiente, mais outre cela donce et débonnaire, » la douceur étant comme la fleur de cette divine verta, qui relève d'autant plus par son excellence, qu'il y a plus de difficulté à réprimer les saillies de la nature, qui se couvre souvent du manteau du zèle pour se laisser aller plus librement aux emportements de ses passions.
M. Vincent était d'un naturel bilieux et d'un esprit vif, et pai'conscqucnt fort sujet à la colère ; néanmoins il a tellement dompté cette passion avec le secours de la grâce, par la pratique de la vertu contraire, qui est la douceur, que tant s'en faut qu elle lui fit commettre aucune faute, que même il ne paraissait presque pas qu'il en ressentit les premières atteintes. Il est vrai que du temps qu'il était cbei madame la générale des galères (comme lui-même Ta avoué à des personnes de couliauce), il se laissait quelquefois un peu aller à son tempérament bilieux et mélancolique } de quoi cette bonne dame était parfois eu peine, peusaut qu'il eût quelque mécontentement en sa maison : mais comme il vit depuis que Dieu l'appelait à vivre en communauté, et que dans cet état il aurait affaire â toutes sort t» de personnes de diil'éreutes complexions : « Je m'adressai, dit- ii, à i>ieu, et le priai instamment de me changer cette humeur sèche et lebutaute, et de me donner un esprit doux et bénin : et par Id grâce de Kotre-Seigneur, avec un peu d'attention que j'ai faite à réprimer les bouillons delà nature, j'ai un peu quitté mon humeur noire. •
Or, quoique Al. Vincent ne parlât jamais de soi que lorsqu'il le jugeait uecossairey ou grandement utile pour rédilication de ceux avec
— 319 rlesquels il s^entreteBait^ son bumililé néanmoins était telle^ que sou* Yeutil en faisait après eicusc^ crai{^imut d^a^oir scandalisé en quelque façon ceux auxquels il avait ainsi parlé.
(l'est donc de cette façon que M. \incent s'est changé, et qu'il a travaillé, avec le secours de la grâce divine, pour acquérir cette vertu de douceur qu'il reconnaissait et conlcssait n'avoir point par nature, mais l'avoir obtenue de Dieu par la prière et par l'exercice : • Aussi, disait-il un jour, parlant à sa communauté, l'on voit quelquefois des I)ersonnes qui semblent être douées d'une grande douceur, laquelle pourtant n'est bien souvent qu'un elFct de leur naturel modéré ; mais ils n'ont pas la douceur chrétienne, dont le propre exercice est de réprimer et étouffer les saillies du vice contraire. On n'e.st pas chaste pour ne point ressentir demouvementsdéshounètC5,mais bien lorsqu'en les sentant on leur résiste. Nous avons céans un exemple de la vraie douceur ; je le dis, parce que la personne n'est pas présente, et que vous pouvez tous vous apercevoir de son naturel sec et aride : c'est monsieur K., et vous pouvez bien juger s'il y a deux personnes au monde rudes et rébarbatives comme lui et moi ; et cependant on voit cet homme se vaincre jusque là qu'on peut dire vraiment qu'il n'est plus ce qull était : et qui a fait cela? c*est la vertu de douceur à laquelle il travaille, pendant que moi, misi'rable, je demeure sec comme une ronce. Je vous prie. Messieurs, de ne point arrêter vos jeux sur les mauvais exemples que je vous donue^ mais plutôt je vous exhorte, pour me servir des termes du saint Apôtre, de marcher dignement et avec toute douceur et débonuaireU' eu l'état auquel vous avez été appelés de Dieu. »
Mais ce n'est pas assez d'avoir acquis une vertu, il la faut conserver et cultiver ; et pour cela, il est nécessaire de s'y bien exercer, d'en faire souvent des actes, et de la mettre soigneusement en pratique. C'est ce que ce lidèle serviteur do Dieu a lait, comme il l'a enseigné aux siens, auxquels il ne di^^ait rien qu'il n'eut mis le premiiT eu exécution. Voici un petit abrégé de quelques avis qu'il leur donnait sur ce sujet, et qu'il piat.quait encore mieux lui-même :
« En premier lieu, il disait que pour n'être point surpris des occasions dans lesquelles ou pouiniit manquer contre la douceur, il fallait les prévoir, et se représenter les sujets qui pouvaient vraisemblablement exciter à la colère, et lormer en son esprit par avance les actes de ctouceur qu'on se propose de pratiquer en toutes occasions.
« Secoudement, qu il fallait détcstiT le vice de ia colère en tant qu'il dépiait à Dieu, sans pour cela ^e fâcher, ou s'aigrir contre soimême de s'y voir sujet, d'autant qu'il faut haïr ce vice et aimer la
Vertu contraire, non parce qoe celai-là nous déplatt et (^e ecîlê-rt noua agrée, mm uniquement pour Tainour de Dieu^ auquel ceXk vertu plaît et ce >ice dëplalt ; et si nous faisons ainsi, la douleur qui nous concevrons des fautes corn mises contre cette vertu sera doue( et tranquille.
n Troisièmement^ que lorsqu'oE se sentait ému de colère il ét^iJ eitpédient de cesser d'agir, et même de parler, et surtout de sed^ terminer, jusqu'à ce que les émotions de cette passion fussent acfol fiées, parce que, disait-il, les actions faites dans cette agitation^ nttant pas pieiitement dirigées par la raiâon, qni est troublée et obscnrcie par la passion, quoique d'ailleurs elles semblent bonnes, n peuvent pourtant iaraais être parfaites,
« QuûtrièmemeDt^ il ajouUit que pendant cette émotion il falliil faire effort sur soi-même pour empêcher quHI uen parût aucuan marque sur le visage, qui est Timagê de TÂme, mais le retenir et informer par la douceur chrétienne : ce qui n'est point, disait-il, contri la simplicité, parce qu'on le fait, non pour paraître antre qu*on u'eil pas, mais par un désir sincère que la vertu de douceur, qui e»t eu la partie supérieure de râme^ s'écoule sur le visage, sur la langue d sur les actions extérieures, pour plaire à Dieu, et au prochain pour Tamour de Dieu.
■r Cinquièmement enOn, qu'il fallait surtout en ce tèmps-Ià s* dier à retenir sa langue, et malgré tous les bouillons de la colèi toutes les saillies du s&èle qu'on pense avoir, ne dire que des pai douces et agréables, pour gagner les hommes à Dieu, 11 ne faut quelquefois, disait-il^ qu'une parole douce pour convertir un endurci; et au contraire une paroïe rude est capable de désoler une âme, et dtt lui causer une amertume qui pourrait lui être tr£;s- nuisible. A dpropos on lui a ouï dire eu diverses rencontres qu'il n'avait usé qit^ trois fois en sa vie de paroles de rudesse pour reprendre et corrigçî les autres, croyant avoir quelque raison d'en user de la sorte, et qu'il s'en était toujours depuis repenti, parce que cela lui avait fort mal réussi, et qu'au contraire il avait toujours obtenu par la douceur ce qu*il avait désiré, •
Jl faisait néanmoins une grande différence entre là véritable vertti de douceur et celle qui n'en a que Fapparence ; caria fausse douc4?ur est molle, lâche, indulgente ; mais la véritable douceur n'est point opposée à la fermeté dans le bien, h laquelle même elle est plutôt toujours jointe^ par cette connexion qui se trouve entre les vrait^i vertus ; et à ce sujet il disait * qu*il n*y avait point de personnes plo*« constantes et plus fermes dans Je binn que c«ux qui soi ~
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lébonnaires ; comme au contraire ceux qui se laissent emporter à la Dolère et aux passions de l'appétit irascible, sont ordinairement fort inconstants, parce qu'ils n'agissent que par boutades et par emportements : ce sont comme des^torrents, qui n'ont de la force et de l'impétuosité que dans leurs débordements, lesquels tarissent aussitôt ]u*ils sont écoulés ; au lieu que les rivières, qui représentent les personnes débonnaires, vont sans bruit, avec tranquillité, et ne tarissent jamais. • Aussi était-ce une de ses grandes maximes, qu'en-' Dore qu'il fallût tenir ferme pour la An qu'on se propose dans les bonnes entreprises, il était néanmoins expédient d'user de douceur dans les moyens qu'on employait ; alléguant à ce propos ce que dit le Sage des conduites de la sagesse de Dieu, qui atteint fortement à ses fins, et toutefois dispose suavement les moyens pour y parvenir '. Il rapportait à ce sujet l'exemple du bienheureux François de Sales, évéque de Genève, qu'il disait avoir été le plus doux et le plus débonnaire qu'il ait jamais connu; et que la première fois qu'il le vit, il avait reconnu en son abord, eu la sérénité de son visage, en sa manière de converser et de parler, une image bien expresse de la douceur de Notre-Seigneur Jésus-Christ qui lui avait gagné le cœur. » L'on peut dire aussi avec vérité que M. Vincent a su bien profiter de l'exemple de ce bienheureux prélat ; car, à son imitation, on remarquait en lui un abord ouvert, une douceur et affabilité merveilleuse, et des paroles toujours obligeantes envers toutes sortes de personnes. Parlant un jour sur ce sujet aux siens : « Nous avons, leur dit-il, d'autant plus besoin de l'affabilité, que nous sommes plus obligés par notre vocation de converser souvent ensemble, et avec le prochain ; et que cette conversation est plus difficile, soit entre nous, en tant que nous sommes ou de divers pays, ou de complexions et humeurs fort différentes ; soit avec le prochain, duquel il y a souvent beaucoup à supporter : et c'est la vertu d'affabilité qui lève ces difficultés, et qui étant comme l'Âme d'une bonqe conversation, la rend non-seulement utile, mais aussi agréable : elle fait que l'on se comporte dans la conversation avec bienséance, et avec condescendance les uns envers les autres ; et comme c'est la charité qui nous unit ensemble, ainsi que les membres d'un même corpa, c'est aussi l'affabilité qui perfectionne cette union. »
Mais il recommandait particulièrement aux siens de pratiquer cette vcrlu envers les pauvres gens de la campagne : Parce que autrement, disait- il, ils se rebutent et n'osent approcher de nous, croyant que nous sommes trop sévères, ou trop grands seigneurs pour
• AtUnslt a fine ad flnem fortlter, et dltponlt omnta loaTlter. Sap., 8. T. u. 21
eux. Hais quand on les traite affablement et cordialement, ils oonçoi- \ent d*autre8 sentiments pour nous, et sont mieux disposés à profiter du bien que nous leur voulons faire. Or, comme Dieu nous a destinés |)our les servir, nous le devons faire en la manière qui leur est la plus profitable, et par conséquent les traiter avec grande affabilité, et prendre cet avertissement du Sage, comme s'adressant à un chacun de nous en particulier : Congregalioni pauperum affabilem te fadîo; Rendez-vous affable à rassemblée des pauvres. »
Or, quoique M. Vincent fût grandement affable en ses paroles, il n'était pas pourtant flatteur, mais au contraire il blAmait fort ceuxlà qui se servaient des paroles d'affabilité pour s'insinuer par un esprit de flatterie dans l'affection des autres : « Soyons affables, disait-' il aux siens, mais jamais flatteurs ; car il n'y a rien de si vil ni de li indigue d'un cœur chrétien que la flatterie ; un homme vraiment vertueux n'a rien tant en horreur que ce vice. »
Il tenait encore pour une autre maxime de cette vertu, de ne contester jamais contre personne, non pas même contre les vicieux, quand on était obligé de les reprendre ; mais il voulait qu'on se servit toujours de paroles douces et affables, selon que la prudence et la charité le requéraient. Par ce même principe il défendait aux siens d'entrer en des altercations ou aigreurs quand il était qnestioii de conférer avec les hérétiques, parce qu'on les gagne bien plus tdt par une douce et amiable remontrance ; et lui-même, en ayant on jour converti trois en un voyage qu'il fit à Beauvais, déclara depuis que la douceur qu'il avait exercée envers eux avait plus contribué àletar conversion que tout le reste de leur conférence ; • Quand on dispute, disait-il, contre quelqu'un, la contestation dont l'un use en son endroit lui fait bien voir qu'on veut emporter le dessus ; c'est pourquoi il se prépare a la résistance, plutôt qu'à la reconnaissaBce de la vérité : de sorte que, par ce débat, au lieu de faire quelque ouvertuv à son esprit, ou ferme ordinairement la porte de son cœur ; conuiie au contraire la douceur et l'affabilité la lui ouvrent. Noua avons sur cela un bel exemple en la personne du bienheureux François de SaleSi lequel, quoiqu'il fût très-savant dans les controverses, convertissait néanmoins les hérétiques plutôt par sa douceur que par sa doctrine. A ce sujet, Mgr. le cardinal du Perron disait qu'il se faisait fort, à la vérité, de convaincre les hérétiques, mais qu'il n'appartenait qu'à Mgr l'évèque de Genève de les convertir: « Souvenex-vons bien, Messieurs, ajoutait M. Vincent, des paroles de saint Paul à cègrandait^ sionnaire saint Timothée : Servum Dwnmi nm^JÊfori9i Uiifar$: qn'tt ne fallait point qu'un serviteur de JéfoH | »'iA4
on de disputes : et je puis bien vous dire que je n'ai jamais vu ni su qu'aucun héréti(]ue ait été converti par la force de la dispute, ni par la subtilité des arguments, mais bien par la douceur, tant il est vrai que cette vertu a de force pour gagner les hommes à Dieu. »
Mais la douceur de M. Vincent excellait surtout dans les corrections et répréhensious qu'il était obligé de faire, dans lesquelles il agissait avec une telle modération et douceur d'esprit, et parlait d'une manière si suave, et néanmoins si efficace, que les cœurs les plus durs en étaient amollis, et ne pouvaient résister à la force de sa douceur. Nous en produirons seulement ici un exemple, qui fera voir quelle était non-seulement la douceur, mais aussi la prudence de ce sage et charitable supérieur quand il était question de reprendre ou corriger quelqu'un des siens. Il fut un jour averti qu'un prêtre de sa Congrégation ne s'appliquait pas assez au travail des missions, quoiqu'il k p&t bien faire , et que lorsqu*il y travaillait, il traitait le peuple dans ses prédications avec un peu de rudesse : sur quoi il lui écrivit une lettre pour l'exhorter à se rendre plus assidu aux missions, et plus doux envers les pauvres gens des champs : ce qu'il fit d'une manière aussi suave que prudente et énergique; lui faisant cet avertissement, sans témoigner aucune mésestime de sa personne, ni lui faire connaître l'avis qu'on lui avait donné de sou défaut :
« Je vous écris, lui dit-il, pour vous demander de vos nouvelles, et vous eu donner des nôtres. Comment vous portez-vous après tant de travaux? Combien de missions avez-vous faites? Trouvez-vous le peuple disposé à faire un bon usage de vos exercices, et en tirer le fruit et le profit qui est à désirer ?/e serai consolé d'apprendre ces choses dans le détail, /'ai de bonnes relations des autres missions de la Compagnie, dans toutes lesquelles on travaille avec fruit et satisfaction, grâce à Dieu. 11 n'y a pas jusques à H. N. qui ne soit en campagne depuis neuf mois, traTaillant aux missions presque sans cesse; c'est une chose merveilleuse de voir les forces que iied lui donne, et les biens qu'il fait, qui sont extraordinaires, comme je l'apprends de tous côtés : MM. les grands -vicaires me l'ont mandé, et d'autres me Tout dit ou écrit, et même des religieux voisins des lieux où il travaille.On attribue cet heureux succès au soin qu'il prend de gagner les pauvres gens par douceur et par bouté ; ce qui m'a fait résoudre de reconunander plus que jamais a la Compagnie de s'adon« ner de plus en plus à la pratique de ces vertus. Si Dieu a donné queU gue béuédiction à nos premières missions, ou a remarqué que c'était pour avoir a(^ amiablcment, humblement et sincèrement envers tou- U» aortes de personnes ; et s'il a plu à Dieu de se servir du plus mi^
si^rable poar la conversion de quelques hérétiques, ils ont aTOué ou\-même8 que c'était par la patience et par la cordialité qu*il avait (aies pour eux. Les forçats môme avec lesquels j*ai demeuré ne se gagnent pas autrement; lorsqu'il m'c^-t arrivé de leur parler sèchement, j*ai tout gâté; et au contraire lorstiue je les ai loués de leur résignation, que je les ai plaints en leurs souffrances, que je leur ai dit qu'ils étaient heureux de faire leur purgatoire en ce monde, que j*ai ])aisé leurs chaînes, compati à leurs douleurs, et témoigné affliction pour leurs disgrâces, c'est alors qu'ils m'ont écouté, qu'ils ont donné gloire à Dieu, et qu'ils se sont mis en état de salut Je vous prie, Monsieur, de m'aider à rendre grâces à Dieu de cela, et à lui demander qu'il ait agréable de mettre tous les missionnaires dans cet usage de traiter doucement, humblement et charitablemrat le prochain, en public et en particulier, et même les pécheurs et les endurcis, sans jamais user d'invectives, de reproches ou de paroles rudes contre personne. Je ne doute pas, Monsieur, que vous ne tâchiez de votre côté d'éviter celte mauvaise façon de servir les âmes, qui au lieu de les attirer les aigrit et les en éloigne. Notre-Seigneur Jésus- Christ est la suavité éternelle des hommes et des anges, et c'est par cette même vertu que nous devons faire en sorte d'aller à lui en y conduisant les autres. •
SECTION I
CONTINUATION DU MÊME SUJET
Cette grande douceur dont M. Vincent usait dans les corrections et répréhensions provenait de ce qu'il était fortement persuadé d'une maxime qu'il avait apprise du grand saint Grégoire, c'est à savoir, que les fautes du prochain nous devaient plutôt exciter à la pitié qu'à la colère, et que la véritable justice portait plutôt à la compassion qu'à l'indignation envers les pécheurs ^ Sur quoi ce saint homme disait souvent, « qu'il ne fallait pas s'étonner de voir faire des manquements aux autres, parce que, comme le propre des ronces et des chardons était de porter des piquants, ainsi dans l'état de la nature corrompue le propre de l'homme était de faillir, puisqu'il était conçu et naissait dans le péché, et que le juste même, selon le sentiment de Salomon, tombait sept lois, c est-à dire, plusieurs fois le jour. Il ajoutai t que l'esprit de l'homme avait ses soi tes d'intempéries et de maladies comme le corps ; et qu'au lieu de s'en troubler et de s'en décourager, il devait, en reconnaissant sa condition misérable,. s'en
« Veni JoitiliA eomputlooeai habet, dod dedignattooem. Gngor.
humilier, ponr dire à Dieu, comme Dayid après son péché : Bonum mihiquia humiliasli mej ut diseam justificationes tuas ; li m'est bon que vous m'ayez humilié, afin que j'apprenne vos justifications : qu'il fallait se supporter soi-même dans ses faiblesses et imperfoctionsi et néanmoins travailler à s'en relever. »
Cette connaissance donc qu'il avait de la misère commune des hommes le faisait agir avec compassion et douceur envers les pécheurs, et même couvrir leurs défauts avec une prndc^nce et ane charité merveilleuses. Il disait que, « s'il était défendu de juger mal d'autrui, il était encore moins licite d'en parler, étant le propre delà charité, comme dit le saint Apôtre, de couvrir la multitude des péchés; et sur ce sujet il alléguait cette parole du Sage : Àudisli verbum adversus proximum tuum ? commoriaiur in te. Avez-vous entendu quelque discours contre votre prochain? étonffez-le et le faites mourir en vous. » Il louait aussi souvent cette vertu en la personne de Madame la générale des galères, laquelle, par une tendresse et pureté de conscience, ne parlait jamais, et ne pouvait souffrir qu'en sa présence on s'entretint des défauts d'autrui.
Quelques-uns étant sortis de la Compagnie delà Mission par tentation ou autrement, il y en avait d'autres qui s'en étonnaient, et même en murmuraient n'en sachant pas la cause ; parce que M. Vincent tenait cette maxime, de ne faire jamais aucune plainte de ceux qui sortaient, et de ne rien dire des causes de leur sortie. Mais au contraire, quand l'occasion s'en présentait et qu'il le pouvait avec vérité, il parlait à leur avantage; et même dans les occasions il leur rendait toutes sortes de bons offices, quoiqu'il connût bien la mauvaise disposition de quelques-uns à son égard : et plusieurs de ceux qui ont persévéré dans la Compagnie, tant des premiers qui ont commencé l'Institut que des autres qui sont venus depuis, ont avoué qu'après Dieu ils avaient obligation de leur persévérance à la douceur et au support charitable de BI. Vincent à leur égard.
Or, quoiqu'il corrigeât les défauts du prochain sans les flatter, c'était néanmoins toujours en les excusant et diminuant autant qu'il pouvait; et it y procédait avec un tel témoignage d'estime et d'affection pour ceux qui avaient failli, que tant s'en faut que sa correction leur causât aucun abattement d'esprit, qu'au contraire elle relevait leur courage, augmentait leur confiance en Dieu, et leur donnait ordinairement une grande édification, voyant que par une charité merveilleuse il s'humiliait le premier.
Nous insérons ici fort à propos sur ce sujet les extraits de quelques lettres qui feront connaître encore mieux quels étaient ses senti-
menis touchant la douceur qu*il fallait mêler dans la correction, et le grand soin qu'il prenait d'établir un support mutuel parmi ceux de sa Congrégation.
- Je loue Dieu, dit-il, écrivant au supérieur d*une de ses maisons, de ce que vous êtes allé vous-même expédier les choses que M. V. vous avait refusé de faire ; vous avez bien fait d'en user ainsi, plutôt que de le presser ; car il y a des personnes bonnes et vertueuses qui craignent Dieu, et ne voudraient pas ToOenser, lesquelles ne laissenl pas de tomber en certaines faiblesses; et quand il s'en présente de telles, il les faut supporter, et non pas se raidir contre. Puisque DieQ donne bénédiction à ce sien serviteur dans le Tribunal, je pense qoc vous ferez bien de le laisser agir selon son esprit, et de donner quelque chose en cette occasion en ses petites volontés, puisque, grâce à Dieu, il n'en a point de mauvaises. Pour ce qui est de Tautre prêtrr dont vous me parlez, la parole qui lui est échappée est peut-être une saillie de la nature plutôt qu'une indisposition de l'esprit. Les plus sages disent quelquefois des choses, étant préoccupés de quelque passion, de quoi néanmoins ils se repentent bientôt après. II y en a d'autres qui témoignent quelquefois leurs aversions et leurs sentiments, tant à l'égard des personnes que des emplois, et qui pourtant ne laissent pas de bien faire. Tant y a, Monsieur, avec quelques personnes que nous soyons, il y a toujours a souffrir, mais aussi à mériter. J'espère que celui-là dont je viens de vous parler se pourra gagner, pourvu qu'on le supporte charitablement, qu on lavcrtisse avec douceur et prudence, et qu*on prie Dieu pour lui, comme je fais pour votre famille, etc. »
Ecrivant sur un semblable sujet à un autre supérieur : « Le prêtre, lui dit-il, dont vous me parlez, est un homme de bien ; il se porte a la vertu, et il était en bonne réputation dans le monde avant qu'il fut reçu dans la Compagnie. Que si maintenant qu'il est parmi nous il a l'esprit inquiet, s'il s'embarrasse de quelque soin temporel et de l'affection des parents, et si enfin il fait quelque peine à ceux qui sout a^ec lui, il le faut supporter avec douceur ; s'il n'avait ces défauts, il en aurait d'autres; et si vous n'aviez rien à souffrir, votre charifé n'aurait pas beaucoup d'exercice, ni votre conduite assez de rapport à celle de Notre-Seigneur, qui a bien voulu avoir des disciples grossiers et sujets à divers manquements, pour avoir occasion, en pratiquant la douceur et le support, de nous montrer par son exemple comme doivent agir ceux qui sont en charge. Je vous prie. Monsieur, de vous régler sur ce saint modèle, qui vous apprendra non-seulement à supporter vos confrères, mais aussi la manière de les aider à se dé-
faire de leura imperfections. Il ne faut pas négliger le mal par ane tolérance trop lâche, mais il fant aussi tAcher d'y reméilier aTec douceur. »
Il écrivit encore sur le même sujet à un troisième, qui travaillait avec un autre prêtre de la Compagnie dans un diocèse éloigné. Voici en quels termes : « J'espère de la bonté de Notre-Seignenr qu'il donnera sa bénédiction à vos emplois, si la cordialité et le support est entre vous deux ; et je vous prie, an nom de Dieu, Monsieur, que ce soit là votre grand exercice. Et parce que vous êtes le plus ancien et le supérieur, supportez tout avec douceur de celui (|ui est avec vous; je dis tout, en sorte que vous, déposant en vous-même la supériorité, vous vous ajustiez à lui dans un esprit de charité. C'est là le moyen par lequel Notre-Seigneur a gagné et perfectionné ses apàtres, et celui aussi par lequel seul vous viendrez à bout de ce bon prêtre. Selon cela, donnez un peu d'espace à son humeur, no lui contredisez jamais à l'heure même que vous croyez en avoir sujet, mais avertissez-le quelque temps après, humblement et cordialement; et surtout comportez*vous de telle façon, qu'il ne paraisse aucune division entre vous et lui ; car vous êtes là, comme sur un théâtre, exposés à la vue de toutes sortes de personnes, dans l'esprit desquelles un seul acte d'aigreur qu'on verrait en vous serait capable de tout gâter. J'espère que vous ferez usage de ces avis que je vous donne, et que Dieu se servira d'un million d'actes de vertus que vous pratiquerez, comme de base et de fondement du bien qu*il veut faire par vous. »
Enfin il no recommandait rien tant, par ses lettres et de vive voix, aux 8upériti!i*s et aux particuliers de ses maisons, que la douceur et le support réciproque comme une source de paix, et un lien de perfection qui unit les cœurs. Quand les supérieurs de quelquesunes des maisons de sa compagnie demandaient d'être déchargés de quelque infirme qui ne pouvait plus travailler, il leur représentait qu'étant devenu infirme en leur maison, il était juste qu'il y demeurât, afin qu'elle eût occasion de pratiquer en son endroit le support et la charité ; que s'ils demandaient le changement de quelqu'un à cause de ses défauts, il leur disait qu*il le fallait supporter, qu'il n'y avait personne qui n'en eût, et que celui qu'on enverrait en sa place eu aurait peut-être de plus grands.
Quand les officiers ou autres des siens manquaient à suivre ses ordres, comme il est arrivé quelquefois, faisant autrement qu'il ne leur avait prescrit, même jusqu'à plusieurs fois, il ne leur disait autre chose, sinon : « Monsieur, ou mon Frère, peut-être que si vous aviez fait cela en la manière que je vous ai prié, Dieu y aurait donné sa
bénédiction. » D*autreê fois il n'en disait rien, voulant que mn tàlence et sa patience iervît de correction; si ce n'était dans* les chc de quelque conséquence, h quoi il fût néces^^aîre do pourvoir, ou ; tas de désobéissance formelle, s'il en remarquait quelqu'une.
Mais surtout il se comportait avec une douceur et un support me^ Lveilleux envers les infirmes, ou du corps ou de rcsprit; il n'en fai* ; fiait jamais aucune plainte, et ne témoignait point qu'il s'en trouvM chargé; mais se mettant à leur place, par une semlïtable condefiC4?iJ bdance, il leur faisait les mêmes traitementH qu'il eut voulu rt^eevc l'il eût été dans les mêmes inSrmités. Nous remarquerons seulemeii '^icî qu'entre ceux qu'on admettait à T épreuve dauB sa Congrégàtidi) t il s'en est trouvé de tout temps quelques-uns qui avaient des IncoQ Mnodités pour lesquelles, selon les apparences, ils ne pouvaient ^ti • reçus au corps de la Compagnie; mais nonobstant cela, M. Vinc lue laissait pas d'essajerde les remettre, leur faisant prendre des i imèdes, leur donnant du repos, et employant les autres mojens qu'il b jugeait propres pour c^t effet. El quoique plusieurs lui reprësent ^sent qu'il les fallait renvoyer, lui, au contraire , disait qu'il fallait i i tendre et les supporter : et en effet, après avoir quelquefois bl^ (attendu, quelques* uns ont été guéris, et ont depuis rendu de ifiervices à Dieu dans la Compagnie,
Que s'il exerçait une si charitable douceur envers ceut qui ni taient que dans la probatlon pour être incorporés à sa Congrégatia , en usait encore bien davantage h l'égard des autres qui y étaîe reçus; car tant s'en faut qu'il en renvoyât aucun pour quelql infirmité que c^ fût, que même il ne Yonlait pas permettre qu'au s'en retirât de lui-même sous ce prétexte; considérant tes infir comme autant de sujets qui attiraient les bénédictions du Ciel suri Compagnie. Voici ce qu il écrivit un jour à un prêtre de sa Congrégation qui, pour n'avoir pas de santé, avait quelque pensée de s'i^H retirer: « |Ve craignes point, lui dit-il, d'être en aucune façon .^^ charge à la Compagnie à cause de vos infirmités, et croyez que vouî; ne le serez jamais pour ce sujet i car par la grâce de Dieu, elle ne j trouve point chargée des infirmes; au contraire, ce lui est une béni diction d'eu avoir. - Voilà les sentiments et la pratique de M. Vincent suree point, et c'est ainsi que sa Compaguie en use dans le mêii esprit, ne renvoyant aucun de ses sujets pour inlirmité.
Il traitait encore avec une douceur toute particulière les Frères 4 sa Cougrégation qui étaient les plus grossiers et les moins utiles^ ne voulant point les renvoyer pour leur rusticité ou peu d'utilité à In .maison; il les faisait même parler dans les conférences et colloques
spirituels de la communauté, pour leur ouvrir Fesprit; et quoique leurs discours fussent quelquefois trop longs, ennuyeux , et hors du sujet, il les laissait pourtant tout dire ce qu'ils voulaient sans jamais lea interrompre, et sans jamais leur témoigner qu'il n'approuvât pas ce qu'ils avaient dit; si ce n'est qu'ils eussent avancé quelque cbo»c fausse ou erronée, qui eût besoin de correction ; car alors il les re dressait paternellement, et avec grande douceur, pour ne les contrister ou décourager, interprétant en bien ce qu'ils avaient dit, ou les excusant adroitement, leur faisant néanmoins assez remarquer en quoi ils s'étaient trompés.
La douceur de sa charité passait encore plus avant, et supportait iiou-seulement les défauts naturels du corps ou de l'esprit, mais même L*eux qui se commettaient contre les mœurs : car il s'en est trouvé de temps en temps quelques-uns dans sa Congrégation, aussi bien (lue dans les autres communautés, qui, s'étant relAchés dans le chemin de la vertu, y faisaient plus de mal que de bien par leurs murmures, médisances et autres dérèglements, qui étaient conuus des autres de sa Compagnie; on s'étonnait que M. Vincent ne les mit point dehors, on le pressait mùme de le faire; mais ce charitable et débonnaire supérieur les supportait avec une douceur, une charité et une patience incroyables, pour leur donner loisir de se reconnaître, employant cependant tous les moyens qu'il jugeait propres pour remédier à leurs indispositions.
Le supérieur d'une des maisons de sa compagnie se trouvant bien d'avoir été déchargé de quelques personnes lâches et d'une humeur difEcile, écrivit à M. Vincent qu'il serait à propos de purger la Compagnie de telles gens. Voici la réponse qu'il lui fit, qui est très-remarquable, sur le sujet que nous traitons : • Je suis de votre avis, lui dit-il, touchant le personnage dont vous m*écrivez. Je ne crois lias qu'il revienne de l'état <iii il est ; au contraire, je crains qu*il ne lasife beaucoup de peine à celte maison ici oit nous l'avons fait venir; *t non -seulement je le crains, mais je commence à l'expérimenter, et V vous avoue que lui et deux autres nous ont donné beaucoup d'exeri\ce : l'un est dehors, après l'avoir supporté autant qu'il nous a été jossible, et il serait exptklient que les auli'es en fussent bien loin, ?c serait faire justice à la Compagnie que de retrancher ces membres ;angrenés, et la prudence même semble le requérir ; mais parce qu'il aut donner lieu à toutes les vertus, nous exerçons maintenant le upport, la douceur, la longanimité et la (hnriUS dans W. désir de eur amendement : nous appliqtioTis drs rcninli-î an mal, t'm|)lojant es menaces, les prières, 1rs avcrli.ssi nimls, cl Unit cria sans rs|)é-
ranoe d'autre bien que de celai qu'il plaira à Dieu y opérer par u grAce. Notre-Soignenr ne rejeta pas saint Pierre pour l'avoir renié trois fois, ni même Judas, quoiqu'il prévit bien qu'il moarraik en son péché : ainsi j'estime que sa divine bonté aura bien agréable que la Compagnie étende sa charité sur ces discoles, pour ne rien omettre ni épargner qnî les puisse gagner à Dieu : iw n'est pas qu'enfin il n'en faille venir au retranchement, s'ils ne se cbangent. »
Quelques âmes timorées et embarrassées de scrupules, qui rendaient leur conduite tr^s-pénible et en quelque faç«m insupportable, ont aussi exercé souvent la charité de H. Yinceut, et lui ont bien fourni de quoi pratiquer la douceur et le support ; et parmi les siou mêmes il s*en est trouvé qui durant plusieurs années, pour desscrapules fondés sur des sujets de néant, étaient incespamment à loi donner de la peine par leurs impoitunités continuelles, dont pourtant ilne se plaignait point et ne les rebutait nullement, mais les supportait et même s'étudiait à les recueillir gracieusement, pour ne leur donner aucun sujet de découragement au de tristesse; et en quelque compagnie qu'il fût, il se levait aussitôt qu'il les voyait venir, et leur allait parler dans quoique coin du lieu où il se trouvait : et quoiqu'ils retournassent vers lui plusieurs fois pour le même lojet, s'en étant trouvé quelques-uns qui sont venus l'interrompre trois et quatre fois en une heure, il les recevait toujours avec la même s<^rénité de visage, les écoutait avec une égale patience, et leur ré|(ondait avec la même douceur. Voici le témoignage qu'un de ces esprits malades a rendu sur ce sujet : « M. Vincent, dit-il, a toujours eu un tràs^grand suppcnt pour moi, et m'a traité avec grande dooceor pendant mes peines d'esprit. J'allais Tintcrrompre continuellement, même lorsqu'il se disposait à ct^lébrer la Mt^se ou à réciter son offiee; et quand j'avais eu sa réponse, je sortais, et puis je retournais encore au même temps pour lui pailer, et ainsi consécutivement plusieurs fois de suite : ce qui a duré longtemps, sans que j'aie remarqua qu'il m'ait dit aucune parole rude ;au contraire, il me répondait toujoni s avec grande douceur, sans me rebuter, ce qu'il eût pu faire justement, vu la continuation de mes itnportunités : et même après m'avoir dit ce que j'avais à faire, voyant que je tombais en de nouveaux doutes, il a pris la peine de m'écrirrde sa propre main ce qu'il m'avait dit, pour me le mieux faire retenir, et même, pour cet effet, il me priait de le lire tout haut en sa présence. Et enfin à quelque heure que je l'allasse trouver, quoique ce fût souvent fort tard et fort avant dans la nuit, ou même d'autres fois lorsqu'il était engagé en des compagnies pour des affaires, il me recevait toujours avec une égale
bont^, in*éooQtait et me répondait aTee ane doocenr et one cliarittf qae je ne pnis expliqner. »
Un autre a encore déclaré qa*il a^ait bien sonvent exercé la patience et la charité de M. Vincent^ l'obligeant de répéter plusieurs fois ce qu'il lui avait dit : ce que néanmoins ce charitable supérieur faisait bien Tolontiers, sans lui en témoigner aucune peine, répétant plusieurs fois et autant qu*il le désirait la même chose qu'il lui avait dite, et la lui expliquant plus distinctement, et même av4^ plus de plaisir la dernière fois que la première. Une fois entre les autres qu'il était occupé en quelque affaire avec des personnes considérables, il appela un frère pomr dire quelque chose; mais c« frère ne la concevant pas bien, la lui fit répéter plus de quaire fois sans que M. Vincent lui en témoignât le moindre signe d'impatience, faisant cette repétition la cinquième fois avec la même douceur et tranquillité d^esprit que la première, témoignant avec un visage riant y prendre plutôt plaisir qu'y ressentir ancane peine.
SECTION IL
PAROLES REMARQUABLES DE H. VINGEKT TOUGHAUT LA DOUCEUR QU'oil DOIT PRATIQUER EIIVERS LE PROCHAIN.
Elles ont été recueillies d'un discours que C4^ saint homme fit un jour aux siens sur le sujet de cette vertu.
• La douceur et l'humilité, leur dit-il, sont deux Fœurs germaines qui s'accordent fort bien ensemble. Nous avons pour règle de les étudier soigneusement en Jésus-Christ, qui nous dit : Apprenex de moi que je suis doux et humble de cœur. C'est donc une leçon du Fils de Dieu : Apprenez de moi. 0 mon Sauveur, quelle parole ! mais quel bonheur d'être vos écoliers, et d'apprendre cette leçon si courte et si excellente, qu'elle nous rend tels que vous êtes? N'aurez-vous pas la même autorité sur nous qu'ont eue autrefois les philosophes sur leurs sectateurs, lesquels s'attachaient si étroitement à leurs sentences, que c'était assez de dire : Le maître l'a dit, pour ne s'en départir jamais ?
« Si donc les philosophes par leurs raisonnements s'acquéraient tant de créance sur leurs disciples dans les choses humaines, combien plus, mes Frères, la Sagesse étemelle mérite-t-elle d'être crue et suivie dans les choses divines ! Que lai répondrions-nous à ce moment, s'il nous demandait compte de toutes les leçons qu'il nous a faites? Que lui dirons-nous à la mort, quand il nous reprochera de les avoir si mal apprises? Apprenez de moi, dit-il, d'être doux. Si
c'était an saint Paul ou un^nt Pierre, qui par lui-même nona exhortât à apprendre de lui la douceur, nous pourrions nous en excuser; mais c'est un Dieu fait homme, qui est Tenu nous montrer comme il faut que nous sovons faits pour être agréables à son Pèro : c'est b Maitrc des maîtres qui nous enseigne d'être doux. Donnez- noosparf, mon Seigneur, à votre grande douceur : nous vous en prions pir cette même douceur qui ne peut rien refuser.
« La douceur a plusieurs acte.) qui se réduisent à trois priucipaax : et le premier de ces actes a deux offices, dont l'un est de réprimer le mouvement de la colère, les saillies de ce feu qui monte au visage, i" qui trouble l'Âme, qui fait qu'on n'est plus ce qu'on était, et qu'un '-^ visage serein change de couleur, et devient noirâtre, ou tout en- " flammé. Que fait la douceur? Elle arrête ce changement ; ellcem- ' pêche celui qui la possède de se laisser aller à ces mauvais effets. 11 j ne laisse pourtant pas de sentir le mouvement de la passion; mais ' il tient ferme, afin qu'elle ne l'emporte. Il lui pourra arriver quel- ^ que ternissure au visage, mais il se remet bientôt. Au reste il oe faot pas s'étonner de nous voir combattus ; les mouvements de la nature ' préviennent ceux de la grâce, mais ceux-ci les surmontent. Il ne faot ' pa<; nous étonner des attaques, mais demander grâce pour les vaincre, étaut assut'és qu'encore que nous sentions quelque révolte en noos contraire ù la douceur, elle a cette propriété de réprimer. YoilàdoDc ' le premier office du premier acte, qui est beau à merveilles, et $1 beau qu'il empêche la laideur du vice de se montrer : c'est un certain ressort dans les esprits et dans les âmes, qui non-seulement tempère l'ardeur de la colère, mais qui en étouffe les moindres senti ! ments.
« L'autre office de ce premier acte de la douceur consiste en ce qu'étant parfois expédient qu'on témoigne de la colère, qu'on reprenne, qu'on chAtie, il fait néanmoins que les Ames qui ont cette vertu de douceur ne font pas les choses par emportement de la na- . ture, mais parce qu'elles pensent qu'il les faut faire : comme le F i!s do Dieu qui appela saint Pierre Satan, qui disait aux Juifs : AWvi hvpocrites ! non une fois, mais plusieurs, ce mot étant répété dix ou douze fois dans un seul chapitre ; en d'autres rencontres il chassa les vendeurs du temple, renversa les tables, et iil d'autres signes d'uu ht»mme courroucé. Étaient-ce des emportements de colère ? Non, il avait cette douceur an suprême degré. En nous, cette vertu fait qu'on est mailrc de sa passion ; mais en Rotre-Seigneur, qui n'avait que des proparisions, elles lui faisait non-seulement avancer ou vflardi-r les aclfs de la colère, sclou iju'il était cxpéiVieni. ^A donc il se mon-
. sévère en certaines occasions, lui qui était doux et bénin, c'était r corriger les personnes à qui il parlait, pour donner la cba98<* éi^hé, et olcr les scandales ; c'était pour édifier les Ames, et pour 5 donner instruction. Oh ! qu'un supérieur qui agirait de la sorte it un grand fruit ! Ses corrections serait bien reçues, parce qu'elles ient faites par raison, et non par humeur. Quand it reprendrait ; vigueur, ce ne serait jamais par emportement, mais toujours r le bien de la personne avertie. Gomme Notre-Seigneur doit notre modèle en quelque condition que nous soyons, ceux qui luisent doivent regarder comme il a gouverné, et se régler sur Or il gouvernait par amour; et si quelquefois il promettait la lUipense, d'autres fois aussi il proposait le châtiment : iLfaut faire Déme, mais toujours par le principe de l'amour. On est pour lors 'état où le prophète désirait que Dieu fût quand il disait : Do* \e, ne ni furore luo arguas me : il semblait a ce pauvre roi que Dieu en colère contre lui, et pour cela il le prie de ne le châtier pas la fureur. Tous les hommes en sont logés là, nal ne veut être igé par colère. CVst une faveur accordée à peu de personnes de 1 point sentirles premières émotions, comme j'ai dit ; maisThomme X en revient aussitôt, il maîtrise la colère et la vengeance, en te que rien n'en procède qui ne soit appliqué par l'amour. Voilà c le premier acte de la douceur, qui est de réprimer les mouveits contraires dès qu'on les ressent, soit en arrêtant tout-à»f ait la îre, soit en l'employant si bien dans la nécessité, qu'elle ne soit lement séparée de lu douceur. C'est pourquoi, Messieurs, main* int que nous en parlons, proposons-nous, toutes les fois qu'il nous ddra quelque occasion de nous fâcher, d'arrêter tout court cet létit, pour nous récoUiger et nous élever à Dieu, lui disant : Seiur qui me voyez asi^ailli de cette tentation, délivrez-moi du mal elle me suggère.
Le second acte de la douceur est d'avoir une grande affabilitéi dialité et sérénité de visage envers les personnes qui nous abort, en sorte qu on leur soit à consolation. De la vient que quelques- . avec uncfuçon riante et agréable contentent tout le monde; Diea ayant prévenus de cette grâce, par laquelle ils sentblent vous offrir r cœur, et vous demander le vùtre ; au lieu que d'autres se prêtent avec une mine resserrée, triste et désagréable, ce qui est coutre louccur. Selon cela, un \ rai missionnaire fera bien de se composer iblement, et de s'étudier à un abord si cordial et amiable, que par signes de sa bouté il donne consolation et confiance à tous ceux i l'approchent. Vous voyez que cette douce insinuation gagne les
cœars et les attire , selon cette parole de Notre-Seignear : Que lei débonnaires posséderont la terre ; vi au contraire on a fait cette remarque des personnes de condition qui sont dans l'emploi, que quand elles sont graves et froides un chacun les craint et les fuit.
« Et comme nous devons être employés auprès des pauvres gens des^champs, de Messieurs les ordinauds, des exercitants, et de toutes sortes de personnes, il n*est pas possible que nous produisions de bons fruits si nous sommes comme des terres sèches, qui ne portent que des chardons ; il faut quelque attrait, et un eiLtérieur qui plaise, pour ne rebuter personne.
» Je fus consolé, il y a trois ou quatre jours, de la joie qui me parut en quelqu'un qui sortait de céans, où il avait remarqué, disaitil, un abord dou\, une ouverture de cœur, et une certaine simplicité charmante (ce sont s( s termes), qui l'avaient grandement touché.
Isaïe dit de Motre- Seigneur : Bulyrum et nul comedet^ ut iciat reprobare malum, ettligert bonum : Il mangera du^beurre et.du miel, afin qu'il sache réprouver le mal, et choisir le bien. Ce discernemeut des choses n'est donné, je pense, qu'aux âmes qui ont de la douceur ; car comme la colère est nue passion qui trouble la ndsou, il faut que ce soit la vertu contraire qui douue le disoernement et la lumière à la même raison.
« Le troisième acte de la douceur est, quand ou a reçu on déplaisir de quelqu'un, de n'y poiut ai rèler son esprit, de n'en rien téoioigner, ou bieu de dire en rexcusaiit : Il n'y pensait pas, il l'a fait par précipitation, un prcmic^r mouvement l'a emporté ; enfin, détourner sa pensée de roll'euse prétendue. Quand une personne dit des choses fâcheuses à ces esprits doux pour les aigrir, iis u ouvrent pas la boa* che pour lui répoudre, et ne fout pas semblant de l'entendre.
<t On raconte d'uu chaucclier de l'rauce que, sortant un jour dn conseil, un homme qui avait perdu sou procès iui dit qu'il était an méchant juge pour lui avoir ùlé son bien, et ruiné sa famille par Tarrèt qui avait été donné, l'appelant au jugement de Dieu, et le joenaçant de sou châtiment ; cl que dans uue telle rencontre ce seigneur s'en alla sans dire un mot et sans regarder ni d'uu cùté ni d'autre. Si ce fut par la douceur chrelienue,ou par quelque autre principe qu'il supporta cette indignité, je m'en rapporte; mais quoi qu'il en soit, nous devons entrer dans uue grande coufusiou de nous emporter quelquefois pour des vétilles, considérant que le premier chef de la justice du royaume souffre le reproche honteux que lui fait pubUquement un plaideur, saus lui eu témoigner aucun ressentiment ; chose certes admirable dans le rang qu'il tenait, où il ue manquait pas de
ftisous humaines, non plus que de moyens faciles pour punir une olle témérité.
« Mais votre exemple, ô mon Sauvf ur ! n*aura-t-il pas plus de pouoir sur nous ? vous verrons-nous pratiquer une doucei^r incompaablc envers les plus criminels, sans nous efforcer de devenir doui? it quand serons-nous touchés des exemples et des semonces que nous rouvons en votre école?
« La douceur ne nous fait pas seulement excuser les affronts f t les raitcmeuts injustes que nous rt*cevous : elle veut même qu*on traite loucement ceux qui nous les font, par des paroles amiables ; et slls {Tenaient à nous outrager jubqu*à nous donner un soufflet, qu'on lo M>uffre pour Dieu ; et c'est une vertu qui fait cet effet- là. Oui, un servit 3ur de Dieu qui la possède bien, quand ou use de main-mise sur lui, il offre à Dieu ce rude traitement et demeure en paix.
« Si le Fils de Dieu était si débonnaire en sa conversation , combien plus a-t-il fait éclater sa douceur en sa passion ! Ç*a été jusqu'à un tel point, qu«) de ne proférer aucune parole fâcheuse contre ces déicides qui le couvraient d'injnrss et de crachats, et qui se riaient de ses douleurs. Mon ami, dit-il à Judas, qui le livrait à ses ennemis. Il va même au-devant de ce traître avec cette douce parole, mon ami. 11 traita tout le reste du même air : Qui cherchez vous? leur dit-il, me voici. Méditons tout cela. Messieurs, nous trouverons des actes prodigieux de douceur, qui surpassent l'entendement humain. 0 Jésus, mon Dieu ! quel exeaiple pour nous, qui avons entrepris de vous imiter! Quelle leçon pour ceux qui ne veulent rien souffrir; ou s'ils souffrent, qui s'inquiètent et s'aigrissent !
« Après cela ne devons-nous pas nous aObctionner à cette vertu de donceur, par laquelle non-seulement Dieu nous fera la grâce de réprimer les mouvements de la colère, de nous comporter gracieusement envers le prochain, et de rendre bien pour mal ; mais encore de souffrir paisiblement les afflictions, les blessures, les tourments et la mort même que les hommes nous pourraient causer. Faites-nous la grâce, mon Sauveur, de profiter des peines que vous avez endurées avec tant d'amour et de douceur ; plusieurs en ont proûti par votre bouté, et peut-être que je suis seul ici qui n ai pas encore commencé à être tout ensemble et doux et souffrant.
SON HUMILITE
C'osi nue vérité prononcée par la boache du FiU de DieU| qoe celui qui 8*élève sera humilié, et au contraire que celui qui s'humilie sera exalté : la conduite de la divine Providence nous en fait voir tou8 les jours des preuves, et nous oblige par conséquent de reconnaître ce qu'a dit un grand docteur de l'Église, qu'il n'y a rien qui nous rende si agréable aux yeux de Dieu, ni si recommandable envers les hommes, que lorsqu'étant vraiment grands par le mérite d'one vie sainte et vertueuse , nous nous rendons petits par les sentiments d'une sincère humilité *•
Cela 8*est vérifié en la personne de M. Vincent, lequel a été exalté par les gi'andes choses que Dieu a faites en lui et par lui, d'autant qu'il s'esl humilié ; et plus il s'est profondément abaissé^ Diea a pris soin de l'élever davantage, et de répandre plus abondamment ses bénédictions sur lui et sur toutes ses saintes entreprises.
Il est vrai que Ton peut dire de ce saint homme, après sa mort, ce que plusieurs qui l'ont le plus approché et observé ont dit de lui durant sa vie, qu'il n'a jamais été bien connu au monde tel qu'il était en effet, quelque estime qu'on ait eue de lui ; car bien qu'il ait toujours passé pour un homme fort humble, l'opinion commune toutefois n'a jamais regardé son humilité comme la disposition principale qui a attiré sur lui toutes les grâces et bénédictions dont il a été comblé et comme le fondement et la racine de toutes les grandes œuvres qu'il a faites. Ceux qui en ont jugé plus favorablement ont estimé que c'était son zèle qui le portait à les entreprendre, et que sa pru« dence les lui faisait conduire heureusement à chef : mais quoique ces deux vertus fussent excellentes en lui, et qu'elles aient beaucoup contribué aux grands biens qu'il a opérés, il faut néanmoins avouer que c'est sa profonde humilité qui a attiré sur lui cette plénitude de lumières et de grâces par la vcrlu desquelles tout a prospéré entre ses mains et sous sa conduite. Mais pour parler encore mieux, nous pouvons dire que son zèle le portait à s'humilier sans cesse, et que sa
* Nihil ett quod nos iU aut hominibus acceptos, aut Deo gratot faciat, quam si vit* merito magni» humlllUte Inflmi aimiu. Hiefn. ad Cekm.
prudence consistait à suivre simplement les maximes et les exemples du Fils de Dieu, et à s'abandonner aveuglément aux conduites de aon divin Esprit : se tenant toujours dans cette humble disporition de cœur, de se réputer incapable d*aucun bien et dénué de tonte vertu et de toute force ; et dans ce sentiment il répétait sans cesse intérieurement cette leçon d'humilité qu*il avait apprise de son divin Hattre, disant eu son cœur : « Je ne suis pas un honune, mais un pauvre ver qui rampe sur la terre, et qui ne sait où il va, mais qui cherche seulement à se cacher en vous, 6 mon Dieu, qui êtes tout mon désir. Je suis un pauvre aveugle qui ne saurait avancer un pas dans le bien, si vous ne me tendez la main de votre miséricorde pour me conduire. »
Voilà quels étaient les sentiments de Vincent de Paul, lequel, à l'exemple du saint Apôtre son patron, ne se trouvait point dans une meilleure disposition de correspondre et de coopérer aux desseins de Dieu, sinon lorsqu'étant abattu par terre dans les profonds abaissements de son humilité, et fermant les yeux à toutes les considérations humaines, il s'abandonnait aux volontés de son divin Maître, lui disant en son cœur, comme ce grand Apôtre : « Seigneur, que voulezvous que je fasse ? * Dans cette dépendance il n'entreprenait jamais rien par soi-même ; et il a fallu que la divine Providence l'ait engagé aux œuvres qu'il a faites, ou par Tautorité de ceux qu'il regardait comme ses supérieurs, ou par les conseils et persuasions des personnes dont il respectait la vertu, ou enfin par la nécessité des occasions qui lui faisaient connaître la volonté de Dieu, laquelle il faisait toujours profession de suivre, et qu'il ne voulait jamais prévenir. C'est pourquoi lorsqu il parlait de la plus grande de ses œuvres, qui est rétablissement de sa Congrégation, il disait toujours hautement. « que c était Dieu seul qui avait appelé en sa compagnie ceux qui y avaient été reçus, et qu'il n'avait jamais ouvert la bouche pour en attirer aucun ; que lui-même ne s'était pas fait missionnaire par son choix, mais qu'il y avait été engagé, sans presque le connaître, par la conduite de la volonté de Dieu ; que c'était Dieu seul qui était l'auteur de tout ce qui se faisait de bien dans la Mission, de toutes les fonc- (ions et pratiques des missionnaires, et généralement de toutes les bonnes œuvres dans lesquelles ils sont employés : toutes ces choses %jant été commencées sans qu'il y pensât, et sans qu'il sût ce que Dieu prétendait faire. »
Or, pour déclarer plus en particulier quelle a été l'humilité de ce jrand serviteur de Dieu, quoique cela soit fort difficile, puisqu'il l'est toujours étudié de tenir cette vertu cachée, non-seulement aux T. n. 22
autres, mab eacore Â lai -même, oouâ doub efforcerous uéanmoiQS d'eu traoer ici quelque léger crayon, dont iiodb empruo tous les traits, ëôit (le ce que oous avoua vu et coaoïi eu lui ou entendu de âa pi pre boucbe, sinlde ce que uous eu avons appris par (en tëmoiguai irréprochables des pcraouuesde très-grande pietés
Noua avons déjà dit qu'encore que Dieu ail voulu êc servir M« YînceuL pour des choses trèâ-graudeB, il sa rëputait néaniooi^ incapable des moiudre», et même que, passant outre, il se cro;ait plus propre h détruire qu'à édifier : car &e recounaissant enfant d dam, ii se déliait eutièremrut de iui-mèniù, comme d'un bomme p vers qui sentait en soi la peute commune pour le mal| et rimpuissai pour le bteUf que tou^ Icë descendantH de ce premier ont bérité de déftobéi^ance. C'était pour cela qu'il avait conçu un très-grand pris de soi-même i qu il fuj^ail rhonueur et la louange comme ui peste; quil ne ËiîjusUllait jamais lorsqu'il était repris, mais se mettait du côté de celui qui le reprenait, se donnait le tort, quoiqu'il ne 1 eût pas ; qu'il caudamuait ses muindrea imperreetious avec plus ûù rigueur que d autres n'auraient fait leurs plus gri>s pëcbés ; et q sans user d'aucune eiicuse^ il faisait passer ses plus légers défai pd'enteudemeat et de mémoire pour des btUit^es : c'eat enJln pour a qull n'osait et ne voulait s'ingérer eu quelque chose que ce fût, était même plus coulent que Dieu fit le bien par d autrea que lui-même.
C'était dans ce même esprit qu'il s étudiait a cacher, autant qu'il pouvait, toutes les grâces particulières qu'il recevait de Dieu, u a^ant découvert aucune que iort^qu il ne la pouvait couvrir sans mai . quer à la charité du prochain, ou u quelque autre nécessité qui 1obligeait : et il avait pris une telle habitude de se cacher tut mèi et tout ce qu'il fui'^ait de bien, queceuiide sa compagnie ne &avai qu'une partie de tant de saintes œuvres qu'il enirepreuaiti et de de chariLé qu'il exei^ait spiritueUement et earporellement enyï toutes sorte^^ de personnes : et il n'^ a point de doute que plusie! des siens seront ctounés d'eu lire un grand nombre eu cet auvrj dont ils n'ont jamais eu aucune counaiSisauce*
Mats MOU content de se cacher, et les gfauds biens qu'il faisait^ tâchait en toutes sortes de rencontres de s'ahaisser, et de s'aviiii I rendre méprisable, au tau t qu'il pouvait, devant les autres, pour h |tiorer et imiter les abm:^semeuts et avilissement^ du iils de Di« lequel étant la splendeur de la gloire de son i^ère, et la ligure de I iuùstanee, a bien voulu se rendre l'opprobre des hommes etTabjecti du peuple. Four eela il parlait volontiers des choses qui pouvaient tl
faire mépriser^ et fuyait ayec horreur tout ce qui pouvait directement ou indirectement tendre à sou honneur et à sa louange. Quand il vint à Paris, il ne dit point qu'il s'appelait de Paul, craignant que ce nom ne donnât sujet de penser qu'il était de quelque famille considérable ; mais il ^e fit appeler seulement M. Vincent de son nom de baptême, comme qui dirait M. Pierre ou M. Jacques; et quoiqu'il fût licencié en théologie, il ne se disait pourtant qu'un pauvre écolier de quatrième : et Ion a remarqué que, par ses paroles et par ses actions, il tâchait toujours dans toutes les occasions de se rendre méprisable, et de passer pour un hooune de néant : et lorsqu'il lui arrivait quelque sujet de confusion, il l'embrassait très-volontiers, et en témoignait autant de joie comme s'il eût trouvé quelque grand trésor.
Il qualifiait sa Congrégation de petite, et très-petite, et chétive Compagnie, et n'a point voulu que ceux qui en étaient allassent prêcher et faire des missions dans les grandes villes, mais seulement dans les villages, et tout au plus dans les petites villes, pour évaugéliser et instruire les pauvres gens des champs, et cela dans la vue que cet emploi est ordinairement le plus méprisé. Il voulait que dans toutes les rencontres sa Compagnie fût regardée coDune la moindre et la dernière de toutes les autres : et ajant une fois été obligé d'envojer quelques-uns de la maison de Saint-Lazare pour assister à une assemblée générale de ville, entre autres choses qu'il recommanda à Tun des principaux prêtres de sa communauté qu'il y envoya avec un compagnon, ce fut qu'il eût a prendre la dernière place de tous ceux du clergé, comme il fit.
Il ne pouvait souffrir qu'on dit aucune chose à la louange de sa Congrégation, qu'il appelait toujours pauvre et chétive Compagnie, disant qu'il ne demandait à Dieu, sinon qu'il eût agréable de lui donner la vertu d'humilité : et parlant un jour sur ce sujet aux siens : « M 'est-ce pas une chose étrange, leur dit-il^ que l'on conçoit bien que les particuliers d'une compagnie, comme Pierre, Jean et Jacques, doivent fuir l'honneur et aimer le mépris : mais la Compagnie, diton, et la communauté doit acquérir et conserver de l'estime et de Thonueur dans le monde? Car, je vous prie, comment se pourra-t-ii faire que Pierre, Jean et Jacques puissent vraiment ^t sincèrement aimer et chercher le mépris^ ci que néanmoins la compagnie qui n'est composée que de Pierre, Jean et Jacques, et autres particuliers, doive aimer et rechercher l'honneur? 11 faut certainement reconnaître et confesser que ces deux cho;ies sont incompatibles; et partant, tous' les missionnaires doivent être contents, non-seulement quand ils se
trouveront dans quelque occasion (l*al)jecti«>ii ou de mépris pour leur particulier, mais aussi quand on mépi isera leur compagnie : car pour lors ce sera une marque qu'ils seront véritablement humbles. » Au reste, son humilité était tellement sincère, qu'on la pouvait en quelque façon lire sur son front sur ses yeux et sur toute la posture de son corps, et reconnaître par son extérieur que ses humiliations et abaissements venaient du fond de son cœur, où celte vertu était si profondément gravée, qu*il croyait ne mériter pas l'usage d'aucunes créatures, non pas même de celles qui servent à conserver la vie, et encore moins des autres qui peuvent être utiles ou nécessaires pour avancer la gloire de Dieu. C'est dans ce sentiment de son indignité que non-seulement il ne demandait rien pour soi, m)iis qu'il était toujours prêt de se dépouiller de tout ce qu'il avait à sa disposition : et Ton ne doit pas s étonner de ce qu'on dit qu'il a refusé les plus grandes dignités ecclésiastiques qu'on lui a présentées, puisqu'il s'estimait indigne des moindres choses.
Or, quoique sou humilité fût telle que nous venons de dire, elle ne laissait pas d'être constante et géuOreuse lorsqu*il était question de soutenir les intérêts de Dieu ou de son Église : car c'était eu ces occasions-là qu'il faisait paraître que l'humilité, comme a fort bien enseigné le Docteur angélique, n'est point contraire à la magnanimité, mais plutôt que la magnanimité est perfectionnée par l'humilité, laquelle lui donne un fondement solide, faisant qu'elle s'appuie uniquement sur Dieu, et néanmoins la retient dans une juste médiocrité, empêchant qu'elle ne s'élève plus qu'il ne faut, et qu'elle ne donne aucun lieu à la vanité.
Parlant un jour sur ce sujet aux siens, il leur dit que Thumilité s'accordait fort bien avec la générosité et grandeur de courage ; pour preuve de quoi il leur rapporta l'exemple de saint Louis, qui était si humble que de servir lui-même les pauvres, et aller dans lea hôpitaux rechercher ceux qui avaient les maux les plus infects et les plus horribles, pour les panser de ses propres mains : et cependant c'était un des plus généreux et des plus vaillants rois qui aient porté la couronne en France , comme il l'a bien fait voir par les signalées victoires qu'il remportait sur les Albigeois, et dans les deux voyages qu'il entreprit nu Levant pour combattre contre les infidèles. D'où il concluait qu'il fallait demander à Dieu la générosité fondée sur l'humilité.
SECTION I
QUELQUES AUTRES AGTIOlfS PLUS PARTICULIÈRES d'hUMILITE PRATIQUÉES PAR M. VIIIGEIIT.
C'est avec grande raison qu'an très-vertueux ecclésiastique qui a connu fort particulièrement M. Vincent a dit, parlant de lui, qu'il ne s'est jamais trouvé aucun ambitieux sur la terre qui ait plus de passion de s'élever, de se faire estimer, et de parvenir au comble des honneurs, que cet humble serviteur de Dieu avait d'affection de s'abaisser, de se rendre abject et méprisable, et d'embrasser les dernières humiliations et confusions ; car il est vrai qu'il semblait avoir fait son trésor de cette vertu, ménageant soigneusement toutes les occasions qui se présentaient pour la pratiquer, et prenant sujet de s'humilier en toutes sortes de rencontres.
Outre ce que nous eu avons déjà dit eu ce chapitre, nous en rapporterons encoï*e dans cette section d'autres pratiques plus particulières.
Il était bien éloigné de faire parade des dons et des talents qu'il avait reçus de Dieu, puisqu'au contraire il s'étudiait, autant qu'il lui était possible, comme il a déjà été dit, de les cacher; et lorsqu'il était obligé de les faire paraître pour les employer au service de Dieu et du prochain, il ne produisait que les moindres. Voici sa maxime sur ce sujet, qui est d'autant plus digne d'être estimée qu'elle est plus rare parmi les hommes; et quoique nous l'ayons déjà rapportée ailleurs, nous ne laisserons pas de la répéter ici, parce qu'elle mérite d'être connue, et plus encore d'être suivie et pratiquée d'un chacun :
« Si je fais une action publique, disait-il, et que je la puisse pousser bien avant, je ne le ferai pas; mais j'en retrancherai telle et telle chose qui pourrait lui^ donner quelque lustre, et à moi quelque réputation. De deux pensées qui me viennent en l'esprit pour parler sur quelque sujet, quand la charité ne m'obligera point de faire autrement, je produirai la moindre au dehors, afin de m'humilier, et re tiendrai la plus belle pour la sacrifier à Dieu dans le secret de mou c<Bur. Car Notre-Seigneur ne se met et ne se plait que dans l'humilité de cœur, et dans la simplicité des paroles et des actions. *
Quand il était obligé de parler des œuvres que Dieu avait faites par lui, ou des bénédictions qu'il avait versées sur sa conduite, il le faisait toujours au nom de sa Congrégation, et non pas au sien ; disant que « Dieu s'était servi de la compagnie pour telle ou telle chose; (juc son infinie bonté avait fait ou confié à la compagnie telle ou telle
grâee. • Et ordinairement dans les choses qn'il se proposait de faire pour quelque bonne fin, il parlait en pluriel, disant, par exemple: « ^'ous tâcherons de remédier à un tel besoin^ on de procurer un tel bien; nous Youe enverrons un tri secours. • Parlant de la M)rte par esprit d*hunulité^ comme ne voulant agir par soi-même^ n! dire, par exemple : « Je remédierai, je procurerai, j'enTerrai; • ou user di Hcmhlables termes dont m servent ordinairement ceux qui ont qncl^ que pouvoir et autorité. Il dirait bien : *. Je vous prie, je vous reme cie, je vous demande pardon, je fiuis cau^e que ces choses ne vont pas comme elles devraient, ou qu'un tel désordre est arrivé; » parce q ees sortes d'eipressious BOnt en quelque façon humilia ntes^ et qu*ij voulait toujours réserver pour lui tout ce qui pouvait porter quelque abaissemeut ou quelque abjection*
Outre cela il avait une adresse merveilleuse pour attribuer àu% autres le bien qu'il faii^ait, et détounier la louange qu'on lui voulait donner pour la porter sur quelque autre; et comme s'il n'y eût ei aucune part, il renvoyait toute l*estime et tout T honneur du bi qu'il avait fait, a Dieu et au prochain. Que s'il y avait de Texcèi lui, c'était de s'étendre trop dans les louanges dos autres, et dans mépris deFoi-mèmo:car en effet, lorsqu'il parlait de soi, c'était des termes si humiliants, qu'on avait quelquefois peine à Us cutrndn
Répondant à une personne de grande piété qui s'était recomma Idée à ses prières : • levons offrirai à Dieu, lui dit-il, puisque vo Ime Tordonnez, mais j'ai besoin du secours des bonnes âmes, plus jqa'aucune personne du monde^ pour lei^ grandes misères qui aeca r])lent la mienne, et qui me font regarder Topinion qu'on a de mot| I eomme un chiUimeut de mon hypocrisie, laquelle me Mt passer poi autre que je ne sois. »
Un très-digne prélat voyant M. Vincent s'humilier en toutes cho ses, ne put s'empêcher de lui dire qu'il était un parfait chrétien : sur quoi cet humble serviteur de Dieu s'écria: « 0 Monsieur! que dites- ^ous^moi un parfait chrétien! On me doit plutôt tenir pour un damné, et pour le plus grand pécheur de Tunivcrs* »
Quelqu'un nouvellement entré en la Congrégation de la Mission parlant un jour dans une ennférence en présence de M, Vincent, dit qu'il avait une grande confusion de profiter si peu des bons exem^ pies qu'il lui donnait, et des merveilles quHI voyait en lui : M Vi cent lassa passer ces paroles, pour ne Tintcrrompre ; mais aprts conférence il lui fit cet avertissement en public : • Monsieur, noi avons cette pratique parmi nous de ne louer jamais personne en sa { présence. Il est vrai que je suis une merveille, mais une merveille de
ar
malice, plos méchant qae le démon, lequel n*a pas tant mérité d'être en enfer que moi : ce qae je ne dis pas par exagération, mais selon les véritables sentiments que j'en al. »
Uq personnage fort attaché au Jansénisme l'ayant une fois entretenu de ses erreurs pour les lui persuader, et n'ayant pu en venir à bout, se mit(^ lui faire des reproches, et, tout ému de colère, lui dit qu'il était un vrai ignorant, et qu'il s'étonnait comme sa Congrégation le pouvait souffrir pour supérieur général. A quoi M. Vincent répondit en s'humiliant qu'il s'en étonnait encore plus qae lui, « parce, dit il, que je suis encore plus ignorant que vous ne pensex.y)
Ayant un jour consolé et fortifié un étudiant de sa Congrégation qui était tenté du désespoir, et ayant répondu à quelque difficulté qui lui venait souvent en l'esprit contre l'espérani^e, qu'il rcxhortait d'avoir en Dieu, il ajouta : « Si le diable vous remet en l'esprit cette mauvaise pensée, servez-vous de cette réponse que je vous viens de faire, et dites à ce malheureni tentateur que ça été Vincent, un ignorant, un quatrième, qui vous a dit cela. »
Un prêtre de la Congrégation ayant écrit à M. Vincent que le supérieur qu'il avait envoyé en la maison où il demeurait n'était pas assez civilisé pour ce lien -là, H. Vincent lui faisant réponse, après avoir dit beaucoup de bien de ce supérieur, qui était un homme vertueux, ajoute ces mots : « Et moi, comment suis-je fait? et comment est-ce qu'on m'a souffert jusqu'à cette heure dans l'emploi que j'ai, qui suis le plus rustique, le plus ridicnle et le plus sot de tous les hommes parmi les gens de condition, avec lesquels je ne saurais dire six paroles de suite qu'il ne paraisse qne je n'ai point d'osprit ni de jugement ; mais qui pis est, que je n*ai aneune vertu qui approche de la personne dont est question ?
C'était sa coutume en toutes rencontres, et devant tontes sortes de personnes, même de la pins haute qualité* surtout quand on témoignait quelque estime de lui, et qu'on lai voulait rendre quelque honneur, de dire et publier qu'il n'était que le fils d'un paysan, et qu'il avait gardé les troupeaux : ce qu'il prenait aussi plaisir de déclarer aux pauvres, afin qu'ils le considérassent comme ayant été de leurcondition.Sarcesujet,il arriva un jour qu'un homme de village étant venu à Saint-Lazare demander M. Vincent, et le portier lui a} ant dit qu'il était empêché pour lors avec quelques seigneurs ; ce b<mhomme répliqua : « Ce n'est donc plus H. Vincent, parce que lui-même m'a dit qu'il n'était qne le fils d'un simple paysan comme moi? •
Accompagnant un jour an ecclésiastique à la porte de Saint-Laiare,
une paa^re femme se mit à crier, lui disaot ; * Monfieigneur, doan€£-moi l'aumôoe. ■ A quoi M. Vincent lui répondit : ^* 0 ma paavro femme! tous me connaissez bien mal, car je ne suis qu'un | cher^ et le fils d'un pauvre villageois. ■ Une autre l'ayant en rencontré à la porte, comme il conduisait quelques personnes d^eoii dition^ et pour le convier de lui donner Fanmône plus volontiers, lui ayant dit qu'elle avait été servante de madame sa mère, il lui rt*pon aussitôt devant tous ceux qui étaient présents : ■ Ma bonne femn Yous me prenez pour un autîe; ma mère n'a jamais eu de servaul ayant elle-même servi, et étant la femme, et moi le fils d*un paysan
Un jeune homme, parent d*un prêtre de sa Compagnie, faisant respect difGeulté de s'asseoir auprès de lui et de se couvrir, il lui dit: • Pourquoi, Monsieur, faites- vous tant de diffieult^ et de céi monic à Tendroit d*un pauvre porcher et du ûls d'un pauvre pi san tel que je suis! » De quoi le jeune homme fut fort surprix*
Ayant rendu visite à un homme de condition, leijuel par honnei voulait le reconduire à la porte, il fit ce qu'il put pour rendétourn et entre antres choses lui dit : « Savez-vous bien, Mon&ieur, que j<; ut suis que le fils d'un pauvre villageois, et que pendant ma jeunesse j*ai gardé h s troupeaux dans les champs? >> A quoi ce seigneur^ qui était homme d'esprit, répondit qu'un des grands rois du monde, qui él David, avait aussi été tiré de la conduitedes troupeaux qu'il gardi et M. Vincent parut comme tout confus et tout abattu de cette ponse.
Dans les assemblées de piété où il se trouvait, son humilité portait toujours à déférer aux sentiments des autres, et à les préfé aui Biens, quoique meilleurs; et un jour, dans rassemblée des Oai de la Charité de Paris, ou il présidait, comme on délibérait sur qu ques ailaires assez importantes pour rassistance des pauvres, lu des dames de ta compaguie s'étant aperçue que M. Vincent» sel son humilité ordinaire, suivait plut6l les sentlmeiits de celles opinaient que les sieus propres, elle en eut de la peine, et ne pi s'empêcher de lui reprocher doucement qu'il ne tenait pas assez ftra pour faire valoir ses avis, bien qu'ils fussent les meilleurs; à quoiJ lit cette réponse digne de son humilité : * A Dieu ne plaise, Madan que mes chétives pensées prévalent sur celles des autres : je suis bii aise que le bon Dieu fasse ses affaires sans moi, qui ne suis qu'] misérable» •
L'affection qu'il avait pour cette vertu d'humilité, et les tréi^ors j grâces qu'il trouvait dans sa pratique, te portaient k faire part h Compagnie de tous ce^ »t^^issemeuts qu'il recherchait : c'est pour
qooi il en parlait ordinairement avec des termes humiliants. Dans cet esprit, répondant un jour à un prêtre qui demandait d'être reçu dans sa Compagnie, laquelle il lui témoignait préférera toutes les autres, reconnaissant que c'était le meilleur chemin pour aller au ciel : « C'est la bonté que yous avez pour nous, lui dit-il, qui tous fait penser de la sorte; mais il est vrai que les autres communautés sont toutes saintes, et que nous sommes des misérables, et plus misérables que les misérables. »
11 dit à un autre, qui demandait la même chose: « Quoi, Monsieur, vous voulez être missionnaire? Et comment avez* vous jeté les yeux sur notre petite Compagnie? car nous ne sommes que de pauvres gens. » Celui-ci a depuis avoué qu'il fut grandement édifié de celte humilité de M. Vincent, lequel rabaissait ainsi l'estime de sa Compagnie devant ceux même qui la recherchaient et qui en demandaient l'entrée.
Mais non content de parler de la sorte, il a toujours tâché par ses exemples d'insinuer cet esprit d'humilité dans sa compagnie, dès ses premiers commencements. Lorsqu'il demeurait encore au collège des Bons-Ënfants, il s'est mis plusieurs fois à genoux devant sept ou huit prêtres qui la composaient, déclarant en leur présence les péchés les plus griefs de sa vie passée; de quoi ils furent grandement touchés, admirant la force de la grâce en leur supérieur, par laquelle il renonçait si courageusement à cette inclination naturelle que tous les hommes ont de cacher leurs infirmités, et tâchait, en leur découvrant les riennes, de détruire en eux tous les sentiments d'estime qu'ils pouvaient avoir pour lui. Il avait encore cette coutume, tous les ans au jour de son baptême, de se mettre à genoux devant sa communauté, et demander pardon à Dieu de tous les péchés qu'il avait commis depuis tant d'années que sa boulé le souffrait sur la terre, priant la Compagnie de lui pardonner tous les sujets descaudale qu'il pouvait avoir donnés, et de prier Dieu qu'il lui fit miséricorde.
Outre cela, quand il peusait lui être arrivé quelque chose qui ne fût pas tout à fait de bon exemple à la même compagnie, il ne manquait pas à chaque fois de s'en humilier, et de lui eu demander pardon; ce qu'il faisait même pour des choses secrètes, comme pour des mouvements d'impatience qui n'avaient point paru au dehors [>oar quelques paroles moins douces dites à quelque particulier, et pour les moindres manquements faits par inadvertance.
Ayant un jour recommandé à uu des Frères de la maison de doniier le gîte à un pauvre passant, et ce Frère s'en excusant avec beau-coup de répliques et d'oppositions, M. Vineent crut lui devoir parler
avec fermeté, pour l'obliger à se soumettre ; mais après, son humilité lui en donnant quelque remords intérieurs, il s'en alla mettre à genoux au milieu d*une allée du jardin, où étaient quelques anciens pnMres de sa communauté, leur disant qu'il demandait pardon A la Compagnie du scandale qu'il donnait tous les jours, et qu'il venait encore tout réccmmment de donner en parlant avec rudesso k m Frère de la basse-cour. Un des prêtres qui fut présent à cette aetida d'humilité, après en avoir rendu témoignage, ajoute : « Gela petit avoir été connu d'un chacun, mais ce que j'ai vu tout seul est que le même soir, entrant selon mon ordinaire dans la chambre de M. Tincent, après l'examen général, je le trouvai qui baisait les pieds de ce l'rère. »
("e n'est pas seulement en cette occasion, mais en une infinité d'antres, qu'on l'a vu se jeter aux pieds de ses inférieurs, même des moindres de la maison, dont nous rapporterons seulement quelques exemples.
Croyant avoir donné une fois sujet de peine à un Frère, ponr loi avoir dit, peut-être d'un ton un peu ferme, qu'il se fallait donner patience pour résoudre ce qu'il lui avait proposé, il ne voulut point célébrer la Messe qu'il ne se fût humilié devant ce Frère ; et ne l'ayant point trouvé a la cuisine, il Talla chercher à la cave, où il lui demanda pardon de l'avoir contristé.
Se trouvant un jour de jeûne dans une pauvre hûtellerie, en quelque voyage qu'il faisait, et ayant demandé un peu d'huile ponr mangor de la morue sèche qu'on lui avait présentée pour son diner, son hamilité lui fit craindre que cela n'eût causé quelque mauvaise édifiofction à celui qui l'accompagnait : c'est pourquoi il se mit à genoux devant lui, pour lui en demander pardon.
Un autre jour faisant voyage avec trois de ses prêtres, il les entretint, pour les divertir, de quelque chose qui lui était autrefois arrivé; mais comme ils l'écoutaient avec attention, ils furent bien étonnés lorsqu'au milieu de son discours il frappa sa poitrine, disant qu'il était un misérable, tout rempli de superbe et d'orgueil , et qu'il ne faisait que parler de soi-même ; de sorte qu'aussitôt il fallut changer de sujet d'entretien ; et dès qu'ils furent arrivés au lieu où ils devaient arrêter, il ne manqua pas de leur demander pardon à genoux du scandale qu'il leur avait donné en parlant de soi-même.
Étant malade à Richelieu, en Tannée 1649, on lui envoya de Paris le Frère infirmier de Saint-Lazare, pour en avoir plus de soin, parce qu'il connaissait mieux de quelle façon il le fallait traiter. Il lui fit un très-bon accueil, et lui témoigna beaucoup d'affection à son oidi-
naire ; néanmoins lai ayant dit qu'il était marri qn'on lui eût donné tant de peine de venir de si loin pour une carcasse, il crut depuis qu'il ne Tavait pas reçu avec assez de cordialité, et lui eu demanda pardon à genoux, non-seulement à Richelieu, mais encore étant de retour à Saint-Lazare, en présence de son assistant, auquel parlant sur ce sujet : « Savez- vous bien, Monsieur, lui dit-il, que ce bon Frère étant venu à Richelieu pour moi, je ne lui épanchai point mon cœur, comme j*avais accoutumé ? et c'est de quoi je lui demande très-humblement pardon en votre présence, et je vous prie de prier Dieu pour moi , afin qu'il me fasse la grâce de ne plus commettre de semblables fautes. *
Ayant une fois été visité par son neveu, lequel était venu exprès pour cela de la ville d'Acqs à Paris, le portier du collège des Bons- Enfants, où il demeurait pour lors, Tayaut averti que son neveu demandait de le voir, il ressentit le premier mouvement de quelque peine pour son arrivée, et dit qu'on le lui amenât en sa chambre ; néanmoins son humilité lui fit aussitôt changer de sentiment, et prendre résolutioa,d*aller lui-même le recevoir en bas. Voici en quels termes M. de Saint-Martin, chanoine de la ville d'Acqs, qui demeurait pour lors eu ce collège, en rendît témoignage :
« Je ne puis passer sous silence, dit-il, un acte de vertu de M. Vincent, dont je suis témoin, à l'occasion d'un sien neveu. C'est qu'ayant donné charge à l'un des siens de l'aller prendre dans la rue où il était, habillé à la mode des paysans de ce pays, pour le mener à sa chambre, ce bon serviteur de Dieu eut un mouvement extraordinaire de se sarmonter, comme il fit; car, descendant de sa chambre, il alla luimême jusqu'à la rue, où ayant trouvé son neveu, il Tembrassa, le baisa, et le prit par la main, et l'ayant conduit dans la cour, Ut descendre tous les Messieurs de sa Compagnie, auxquels il dit que c'était là le plus honnête homme de sa famille, et les lui fit saluer tous. Il Ini fit faire la même civilité aux personnes de condition qui le venaient visiter ; et aux premiers exercices spirituels qu'il fit après, il 8'accusa publiquement en pleine assemblée d'avoir eu quelque honte à l'arrivée de ^on neveu, et de l'avoir voulu faire monter secrètement en sa chambre, parce qu'il était paysan et mal habillé. »
Il passa encore plus avant dans cette pratique d*humiliation aux premiers exercices des ordiuands qui se firent à Saint-Lazare ; car entretenant ceux qui devaient recevoir les ordres sur la vocation à l'état ecclésiastique, il mêla parmi son discours plusieurs choses humiliantes de sa vie passée ; et pour se confondre davantage, il ajouta qu'un de ses parents avait été condamné aux galères : ce qu'il a répété en plusieurs autres occasions, quoique cet homme ne fût son parent que de fort loin, et tout au plus au quatrième degré.
Que s'il était si affectionné à se procurer lai-méme des bomiliitionsy il ne l'était pas moius à les recevoir lorsqu'elles lui venaient de la purt du proclmin. Un des principaux magistrats du parteiuciit ajaut dit un jour dans la grand' charabre, que les missionnaires de Saint-I^zare ue faisaient plus guère de missions, cela fut rapporté à M. Vincent, qui fut étonné de ce discours; et l'ayant dit à quelqu'un des siens, celui-ci lui répondit que ce magistrat pariait sans savoir, et qu'il y avait longtemps que leur Compagnie n'avait travaillé à tant de missions qu'elle faisait en ce même temps, et qu'elle avait fait l'année précédente; ajoutant qu'il serait à propos de le faire savoir à ce magistrat, lequel autrement, étant ainsi mal informé, pourrait continuer à décrier la compagnie. A quoi M. Vincent répliqua: « il le faut laisser faire, je ne me justifierai jamais que par les œuvres. »
Étant une autre fois arrivé qu'une des maisons de la Gongrégatiou reçut une humiliation très-notable, sans qu'il y eût pourtant aucun péché, M. Vincent, au lieu de s'en affliger, en témoigna de la joie, et exhorta sa communauté d'en remercier Dieu de bon cœur, et de lui demander la grâce de faire un bon usage de cette abjection : « Car, disait-il, c'est un bonheur d*ètre traité en la manière que Notre-Seigneur l'a été. » Et pour établir de plus en plus l'esprit d'bumililé dans sa compagnie, il proposa pour sujet d'oraison à sa communauté, une fois tous les mois pendant plusieurs années, la méditation . de l'orgueil, pour lui en faire concevoir plus d'horreur, et disait que « la Compagnie ne subsisterait jamais sans la vertu d'humilité ; que lorsque celte vertu manquait en quelque compagnie chacun peu?'ait | à son établissement [)articulier, et que de là provenaient les partialités, le schisme vl la rupture ; que si les missionnaires avaient à demander quelque chose à Dieu, c'était l'humiliation, et qu'ils deraieul ' s'attrister et pleurer lorsqu'ils recevaieut des applaudissemcnls puisque Notre-Seigueur avait dit : Vœ cùm benedixerinl vobis hominés I malheur à vous quand les hommes vous applaudiront I •
Mais c est principalement dans les emplois de la cour que rhuniililé de M. Vincent a paru avec d'autant plus de îorce, qu'elle était plus opposée aux honneurs qui lui étaient rendus par quelques-uns, et que sa vertu et bonne conduite méritait de tous. Au commencement qu'il lut appelé au conseil, avec feu M. le prince de Condé et quelques autres seigneurs, comme ce bon prince le voulut obliger de ^ s'asseoir auprès d eux, il lui dit : « Monseigneur, ce m'est iriï(» | d'honneur que Votre Altesse me souffre en sa présence, moi qui uo èuÎH que le iils d'un pauvre porcher. » Sur quoi M. le priiii.*j lui w- . poLilit iiw l«' vers du pocVe •. Morif^'»»'^ a xiià nobilUatur htimo; ojou- '
tant : « Ce n'est pas d*aujour .Tbai qac nous connaissons votre mérita. « Il lui proposa ensaite dans Fentrctieii quelques points de controverse, auxquels M. Vincent répondit sur-le-cbamp avec telle satisfaction de ce prince, qu'il lui dit : • Hé quoi, M. Vincent, vous dîtes h uu chacun et vous prêchez partout que vous êtes un ignorant et cependant vous résolvez en deux niots Tune des plus grandes dinioullés que nous ayons avec les religionnaires. » Il lui proposa encore quelques antres diflScultés sur le droit canonique, auxquelles M. Vincent ayant répondu avec pareille satisfaction de ce princ:% i! lui dit qu'il reconnaissait bien que c'était avec grande raison qu'il avait été choisi de Sa Majesté pour Taider de son conseil en ce qui regardait les bénéfices et autres affaires ecclésiastiques.
Or, quoique cet emploi si important et si honorable, et l'accès qu'il avait auprès de la reine-mère pendant sa régence, le rendit fort considérable, on a pourtant remarqué qn'il n'a jamais porté de soutane neuve allant au Louvre, et qu'il n'a point paru autrement habillé devant les grands de la cour que lorsqu'il allait instruire et prêcher les paysans de la campagne, se tenant également partout dans une très-simple et humble bienséance.
Pariant un jour de l'emploi qu'il avait à la cour, il dit : « Je demande à Dieu que je sois tenu pour un insensé, comme je le suis, afin qu'on ne m'emploie plus dans cette sorte de commission, et que j'aie plus de loisir de faire pénitence, et donne moins de mauvais exemples que je fais à notre petite compagnie. » Aussi est-il vrai qne cet emploi lui pesait extrêmement, non pas faute d'affection envers Sa Majesté, pour le service de laquelle il eût très-volontiers exposé sa vie, mais à cause de^ honneurs attachés à ces emplois. Il embrassait au contraire les confusions avec amour, et souffrait avec joie les calomnies qui lui arrivaient, dont il louait Dien, sans qu'on Fait jamais ouï se justifier, et encore moins se plaindre ; et bien loin d'en avoir aucun ressentiment, il s'humiliait même devant ceux qui l'offensaient, et leur demandait pardon : c'est ce qu'on lui a vu faire à l'égard d'une personne de condition qui le traitait avec grand mépris, et envers un jeune gentilhomme qui lui avait dit, par un cmportoment de son âge, qu'il était un vieux fou, devant lequel il se mit aussitôt à genoux, lui demandant pardon de l'occasion qu'il pouvait lui avoir donnée de lui dire telles paroles.
Ayant une autre fois empêché qne le roi no donnât on ëvêché à une personne qu'il savait n'être pas propre pour la conduite d'un diocèse, ses parents, qui étaient puissants, en eurent un très-grand ressentiment qu'ils firent bien paraître, inventant contre lui une ca-
lûtuoic à lagaelle ils ajoutèrent diverses cireonglauceâ pour la readi? plu» croyable, el pour la mieux débiler à la cour : ce qui «^laul vem jusqu'aux oreilles de la reine ^ dès auB-sitèt qu'elle vit AL Vinceat, die lui demanda eu riaut s'il savait bieu ce qu*oû disait de lui, et qu'où racGusait d uae telle cho^e. A quoi il répondit saus se troubla ni altérer : « Madame, je suis un grand pécheur. ■> Ct couime Sa Majesté lui eut reparu qu'il devait se ju^tiGcr, il répliqua : « L'on ea bien dit d'autres coulre Notre-l5eigueur, et il ne s*est jamais juslitii
Pendant ce même temps qu'il était employé à la cour^ un de aiuis i'avL'rtit qu'un eccleslasliqne, qui luourut bientôt aprèa, faisait courir un bruit par la ville, et nièuie avait rapporté à une personne des plus qualilices de Paris» queM^ Vincent avait fait donner un béni lice a quelqu'un, moyennant une bibliothèque et une somi considérable d argent. Ce bon serviteur de Bien fut à ta vérité peu ému d'abord de cette noire calomnie, et il prit la plume, comme il Ta depuis déclara, à dessein d'eu écrire a quelqu'un pour se justilii^r; mais comme il commençait à former les premières lettres, ren- Irant en eoi*mème, et se reprenant de ce qu'il voulait faire : • 0 misérable I dit il, à quoi penses4u? Quoi ! tu te veux justjÛer! et voila que nous venons d'apprendre qu'un chrétien faussement aceuié à Tunis a demeuré trois jours dans les tourments, et eniin est m^H sans proférer une parole de plainte, quoiqu'il fût innocent du criflff qu oû lui avait imposé ; et pour toi, tu te veus. excuser 1 Ob ! non, il n'eu sera pas aiusi ; >» cten même temps il quitta la plume, et n'écrivit point, ni ne se mit en aucun devoir de se justilier.
Eu lin Bon buniiitté prenant toujours de nouveaux accroîssemeuti, il s'avisa d*un autre moyen tout CKlraordinaire pour la pratiquer* Ayant fait venir a Paris, en l'année 1641, quelques-uns des plus anciens et dus principaux de sa Congrégation, pour délibérer de plusieurs aU'aires importantes, il leur représenta, après quelques conférences, les fautes de sa conduite, sou incapacité poui^ le gouveraement, et la nécessité qu'il y avait de donner quelque autre chef à compagnie. * Vous voilà assemblés, leur dit-il ; je remets la eb de supérieur général entre vos mains, laites au nom de Dieu élection ctun autre d'entre vous pour être supérieur. » Et là-dessus il sortit de la chambre et s'en alla dans nue petite chapelle qui regarde Té* glise, ou tl se mit en prières devant le Saint-Sacrement. Les prêtres trembles étant fort surpris d une telle proposition, et ne voyant gncun lieu d'en délibérer, envoyèrent quelques-uns d entre eux pour le prier de revenir ; et après 1 avoir longtemps cherché, ils le trou aèrent à genou& en celte chapelle^ tourné vers le grand autel d@ i
ri
glise. Ils lui dirent que personne d'entre eux ne pouvait consentir à faire ce qu'il désirait, et le prièrent et pressèrent de retourner pour traiter des autres affaires qui restaient à résoudre ; mais il s*en excusa, et leur fit de nouvelles instances pour cette élection, disant qu'il était déposé, et qu'ils devaient en choisir quelque autre pour remplir cette charge. Ce qui ayant été rapporté aux autres qui étaient dans la chambre, ils en sortirent tous, et vinrent en corps le conjurer de continuer dans la conduite de leur Compagnie; lui disant enfin: « C'est vous-même que nous élisons pour noire supérieur général ; et tant que Dieu vous conservera sur la terre, nous n*en aurons point d'autre. » Il fit ce qu'il put pour s'en défendre, mais après toutes ses résistances, connaissant la volonté de Dieu, il baissa la tête, et soumit ses épaules à cette charge ; ce qu'il fit néanmoins en telle sorte, que retenant pour soi tout ce qu'il y avait de pénible, il en refusait autant qu'il lui était possible tous les avantages et tous les honneurs. C'était dans cet esprit d'humilité qu'il ne prenait jamais la qualité de supérieur général de sa Congrégation, sinon dans les actes publics ou lettres patentes, lorsque cela était absolument nécessaire; et partout ailleurs il se quahfiait dans ses souscriptions : Indigne prêtre de la Congrégation de la Missionj ou indigne supérieur. Il écrivit même à quelques-uns de ses prêtres qu'au commencement des lettres qu'ils lui adresseraient ils ne laissassent d'espace en blanc qu'autant qu'ils en voyaient en celles qu'il leur écrivait, ayant peine à recevoir plus d'honneur de ses inférieurs qu'il ne leur en rendait lui-même. £t à ce propos, un des anciens prêtres de sa Congi égation ayant recom* mandé un jour à la communauté de Saint-Lazare que l'on rendit à M. Vincent quelque civilité particulière, ainsi que le requérait sa qualité de père commun et de supérieur général, et que lorsqu'on le rencontrerait on s'arrêtât un peu pour lui faire une inclination ou révérence pendant qu'il passerait, M. Vincent, s'en étant aperçu, s'en plaignit comme si on lui eùit fait tort, et ne voulut plus qu'on en usÂt de la sorte. Kt lui ayant été représenté qu'on le pratiquait ainsi en la plupart des communautés : « Je le suis bien, dit-il, et il faut respecter les raisons qu'elles ont de le faire; mais j'en ai de plus fortes pour ne le poiut souffrir à mon égard, qui ne dois pas être comparé au moindre des hommes, puisque je suis le pire. •
La chaire où il avait coutume de se placer dans le chœur de Téglise de Saint- Lazare lorsqu'il officiait, ayant été élevée au-dessus des autres, il la fit défaire, disant que ce siège était propre pour servir à nosseigneurs les évéques, et non pas à un misérable prêtre, tel qu'il était.
Il prenait toujours pour soi dans ce même esprit d'hamîUté la moindres ornements de l'église ; et la reine*mère, par sa piété ordiiiaire, ayant fait présent à iasach>tic de Saint-Lazare de quelqan parements de toile d'argent, à la naissance du roi. Sa Majesté les » voya fort à propos pour servir au!i f<^tes de Noël : mais M. Vinoaty qui selon sa coutume devait officier a cette solennité, Toyant qa'« lui avait préparc ces riches ornements, en demanda de communs; ci qui'iciue raison qu*on lui apportât pour lui persuader de s'en servir, Oïl ne put vaincre son humilité, n'ayant pas le cœur, disait-il, de m revêtir le premier d'un tel ornement : de sorte qu'on fut obligé de lui en donner un de camelot, et le diacre et le sous- diacre en prirenl de semblables pour garder runifurmité.
Il souffrait avec peine qu'on lui rendit quelques petits serrieei, et qu'on i'aiddt en des choses qu'il ne pouvait faire seul, à eause de son à^e et de ses indispositions : et il en faisait des remcrclmenti n humbles, qu'il payait bien avec usure le peu d'assistance qu'on Iv rendait. Mais, au contraire, il était ravi quand il pouvait servir les autres, soit au réfectoire, ou même dans la cuisine, et jusque dan les moindres offices. Son humilité même est allée quelquefois jusqoa à cet excès, que de demander la bénédiction à ses inférieurs. Ydd ce qu'il témoigna un jour sur ce sujet écrivant à l'un de ses prétrcS| lui parlant d'un autre qui était dangereusement malade : « Hélas! Monsieur, que je suis affligé de l'état de notre cher malade! O quelle perte pour la Compagnie, si Dieu le retirait de cette vie! mais pourtant que sa très-sainte et adorable volonté soit faite à jamais. S'il eit encore en vie, je vous prie de l'embrasser de ma part, de lui dire ma douleur, de me recommander à ses prières, et de lui demander il bénédiction pour toute la Compagnie, et pour moi qui la lui demande prosterné en esprit à ses pieds. •
Il ne faut pas s'étonner s'il agissait de la sorte, vu les bas sentîmenb^ qu'il avait de lui-même, s'estimant et se publiant en tODta rencontres indigne de la qualité de supérieur général et du earactère de prêtrise : et il a dit plusieurs fois que s'il ne l'eût pas encore reçu, ayant la connaissance telle qu il avait de son indignité, il ne pourrait jamais se résoudre de le recevoir, et qu'il choisirait plutôt la condition d'un Frère de la Compagnie, ou de bian simple laboureur, tel qu était son père. Quoiqu'il s'acquittât très-dignement de tous lei devoirs et de toutes les fonctions du sacerdoce, sa grande humilité néanmoins avait fait de si fortes impressions sur son esprit, que bien loin de présumer quelque chose de son mérite, qu'il se considérait au contraire comme un empêchement au bien, et craignait d'être
responsable devant Dieu des hérésies, des désordres et des calamités publiques, parce qu*il ne les détournait pas autant qu'il croyait être obligé de faire en qualité de prêtre : c'est ce qu'il a témoigné en plusieurs rencontres, et qu'il a même écrit à monsieur de Sàint-Sf artin, chanoine d'Acqs, son ancien ami. Nous rapporterons ici sa lettre, parce qu'elle est fort considérable, tant pour les bas sentiments qu'U témoigne de soi-même que pour la haute estime qu'il avait de l'état sacerdotal :
« Je vous remercie, lui dit-il, du soin que vous prenez de mon petit neveu, duquel je vous dirai, Monsieur, que je n'ai jamais désiré qu'il fût ecclésiastique, et encore moins ai-je eu la pensée de le faire élever pour ce dessein, cette condition étant la plus sublime qui soit sur la terre, et celle-là même que Notre-Seigneur y a voulu prendre et exercer. Pour moi, si j'avais su ce que c'était, quand j'eus la témérité d*y entrer, comme je l'ai su depuis, j'aurais mieux aimé labourer la terre que de m'engager à on état si redoutable : c'est ce que j ai témoigné plus de cent fois aux pauvres gens de la campagne, lorsque, pour les encourager à vivre contents et en gens de bien, je leur ai dit que je les estimais heureux en leur condition; et en effet, plus je deviens vieux, et plus je me confirme dans ce sentiment, parce que je découvre tous les jours l'éloignement où je suis de la perfection en laquelle je devrais être. Certes, Monsieur, les prêtres de ce temps ont un grand sujet de craindre les jugements de Dieu, puisqu'outre leurs propres péchés, il leur fera rendre compte de ceux des peuples, parce qu'ils n'ont pas tâché de satisfaire pour eux à sa justice irritée, ainsi qu'ils y sont obligés; et, qui pis est, il leur imputera la cause des châtiments qu'il leur envoie, d'autant qu'ils ne s'opposent pas comme il faut aux fléaux qui a£Digent l'Église, tels que sout la peste, la guerre, la famine et les hérésies qui l'attaquent de tous côtés. Disons plus. Monsieur, que c'est de la mauvaise vie des ecclésiastiques que sont venus tous les désordres qui ont désolé Citte sainte Épouse du Sauveur, et qui l'ont si fort défigurée, qu*à peine est-elle reconnaissable. Que diraient maintenant de nous ces anciens Pères qui l'ont vue en sa première beauté, s'ils voyaient l'impiété et les profanations que nous y voyons, eux qui ont estimé qu'il y avait fort peu de prêtres sauvés, quoique de leur temps ils fussent en leur plus grande ferveur?
« Toutes ces choses. Monsieur, me font juger qu'il est plus convenable à ce pauvre enfant de s*adonner à la profession de son père que (1 en entreprendre une si haute et si difficile qu'est la nôtre, dans laquelle la perte semble inévitable pour les personnes qui osent y cn- T. II. 23
trer saas être appelées; et comme je ne ^ois pas qu'il le soit par aiieuûe marque assurée^ je vous supi>lie de lui conéciiler de IraTailler pour gagner sa vie et de Teithorter k ]a crainte de Dieu, aûn qu'il se rende digne de sa miséricorde en ce monde et en l'autre , C'est le melUcnr avis que je lui puisse donner. Je tous prie de tous informer Me M. N* de ce que l'on dit dans une conférence qui fui faite céani, lorsqu'il 3^ était^ au sujet d'un curé de Bretagne qui a fait un Urre où il a mis que les prêtres, vivant comme font aujourd'hui la plupart, soDt leB plus grands ennemis qu*ait TËglise de Dieu. Si tous étaieut comme vous et lui^ cette proposition ne se trouverait pas véritable, »
SECTION IL
|ï£3 SENTIMENTS DE M. VINGEHT TOCCHAFIT Là VEHTl] d'HL'1
Quoique M. Yincent prît occasion de s'humilier en toutes rencaa *tres, comme nous avons dit dam ce chapitre, et qu'on puisse bll dire que toute sorte de choses lui servaient de matière pour pratiqua" rbumtlité, i[ avait néanmoins dcu^ principaux motifs^ qui éiaie comme les àmx pivots sur lesquels roulaient tous les senti men qu'il avait de cette vertu et toutes les pratiques qu'U en faisait et conseillait aui autres.
Le premier était la grande connaissance et tes yaes toutes sii^ gulières qu'il avait des infinies perfections de Dieu et des défauts to créatures, qui lui donnaient sujet de tenir pour injustice de ne se humilier toujours et en toutes choses, attendu la condition miserai] de rbomme et la grandeur et sainteté infinie de Dieu. Voici en qaeb terme» il en parla un jour aux siens : « En vérité, Messieurs et mes Frères, si un chacun de nous veut s'étudier k se bien connaitrej^ il trouvera qu'il est très-juste et très-raisonnable de se mépriser s même. Car si d'un cAté noui? considérons sérieusement la eorruptic
|. de notre nature, la légèreté de notre esprit, les ténèbras de notre eutendement, le dérèglement de notre Tolonté et Timpureté de uosi fections ; et d'ailleurs si nous pesons bien au poids du sanctuaire
I* ceuvres et nos productions, nous trouverons que le tout est très-dig I de mépris. Mais quoi ? me direz- vous, mettez*vous de ce nombre 1 prédications que nous avoua faites, les confessions que nous airo euteudues, les soins et les peines que nous avons pris pour le prd chain, et pour le service de Notrc-Seîgneur ? Oui, Messieur*, si Vé repasse sur les meilleures actions, on trouvera qu'en la plupart 01 s'y est mal conduit quant à la manière el souvent qiiant à la iin ; et
que de quelque façon qu'on les regarde, il y peut avoir du mal autant que du bien : car, dites-moi, je tous prie, que peut-on attendre de la faiblesse de Thomme? qu'est-ce que peut produire le néant? et que peut le péclié ? et qu'avons-nous de nous-mêmes autre chose, sinon le néant et le péché ? Tenons donc pour certain qu'en tout et partout nous sommes dignes de rebut, et toujours très-méprisables à cause de Topposition que nous avons par nous-mêmes à la sainteté et aux autres perfections de Dieu, à la vie de Jésus-Christ et aux opérations de sa grÀce; et ce qui nous persuade davantage cette vérité est la pente naturelle et continuelle que nous avons au mal, notre impuissance au bien , et Texpérience que nous avons tons que, lors même que nous pensons avoir bien réussi en quelque action, ou bien rencontré en nos avis, il arrive tout le contraire, et Dieu permet souvent que nous sommes méprisés. Si donc nous nous étudie ns à nous bien connaître, nous trouverons qu*en tout ce que nous pensons, disons et faisons, soit en la substance, ou dans les circonstances, nous sommes pleins et environnés de sujets de confusion et de mépris; et si nous ne voulons point nous flatter, nous nous verrons nonseulement plus méchants que les autres hommes, mais pires en quelque façon que les démons de l'enfer ; car si ces malheureux esprits avaient en leur disposition les grâces et les moyens qui nous sont donnés pour devenue meilleurs, ils en feraient mille et mille fois plus d'usage que nous n^en faisons pas. »
Le second motif était l'exemple et les paroles de Jésus-Christ qu'il avait toujours en vue, et qu'il exposait aux yeux d'un chacun. Rapportant un jour sur ce sujet, dans un discours qu'il fit aux siens ces paroles de Jésus-Christ : « Apprenez de moi que je suis humble de cœur; » et ces autres : « Celui qui s'humiliera sera exalté, et celui qui s'élèvera sera abaissé ; • il ajouta ce qui suit : « Qu'est-ce que la Tic de ce divin Sauveur, sinon une humiliation continuelle, active et passive ? Il Ta tellement aimée, qu'il ne l'a jamais quittée sur la terre pendant sa vie ; et même après sa mort il a voulu que l'Eglise nous ait représenté sa personne divine par la figure d'un crucifix afin de paraître à nos yeux dans un état d*ignoiniuie, comme ayant été pendu pour nous ainsi qu'un criminel, et comme ayant souffert la mort la plus honteuse et la plus infâme qu'on ait pu s'imaginer. Pourquoi cela? C'est parce qu'il connaissait l'excellence des humiliations, et la malice du péché contraire, qui non -seulement aggrave les autres péchés, mais qui rend vicieuses les œuvres qui de soi ne sont pas mauvaises, et qui peut infecter et corrompre celles qui sont bonnes, même les plus saintes* «
M. Vincent avant Tesprit et le cœur rempli de ces deax grands et puissants motifs de l'humilité, il ne faut pas s'étonner si en toutes rencontres il témoignait tant d'estime pour cette vertu, et s'il s'eflTorçait de la planter bien a\ant dans les cœurs de toutes sortes de personnes, particulièrement de ses chers enfants, afin qu'elle y pût jeter de profondes racines. Voici en quels termes il leur en parla un jour : « L'humilité est une vertu si ample, si difficile et si nécessaire, que nous n*y saurions assez penser : c*est la vertu de Jésus-Christ, la vertu de sa sainte Mère, la vertu des plus grands saints, et enfin c'ebt la vertu des missionnaires. Mais que dis-je? je me reprends, je souhaiterais que nous leussious ; et quand j*ai dit que c'était la vertu des missionnaires, j'entends que c'est la vertu dont ils ont plus de besoin, et dont lis doivent avoir un très-ardent désir : car cette chétive Compagnie, qui est la dernière de toutes, ne doit être fondée que sur r humilité, comme sur sa vertu propre ; autrement nous ne ferons jamais rien qui vaille, ni au dedans ni au dehors; et sans l'humilité nous ne devons attendre aucun avancement i)Our nous, ni aucun profit rnvers le prochain. O s^uuveur I donne z-nousdonc cette sainte vertu, qui jious est propre, que vous avez apportée au monde, et que voub chérissez avec tant d'affection; et vous, Messieurs, sachez que celui qui veut être un véritable uiibsiouuaire doit travailler sans cesse à acquérir cette vertu, et a s'y perfectionner ; et surtout se donner de gai de de toutes les pensées d'orgueil, d'ambition et de vanîté,«omme des plus grands ennemis qu'il puisse avoir; leur courir sus aussitôt qu'ils paraissent, pour les exterminer, et veiller soigneusement pour ne leur donner aucune entrée. Oui, je le dis derechef, que si nous hommes véritables missionnaires, chacun de nous en son particulier uoit être bien aise qu'on nous tienne pour dcd esprits pauvres etché* tifs, pour des gens sans vertu, qu'on nous traite comme des ignorants, qu'on nous injurie et méprise, qu'on nous reproche nos détauts, et qu'où nous publie comme insupportables pour nos misères et imperlections. Je pa^se encore plus avant, et je dis que nous devons cire bien aises qu'on dise de notre Congrégation en général qu*elle est inutile à TEglise, qu'elle est composée de pauvres gens, qu'elle réussit mal en tout ce qu'elle entreprend, que ses emplois de la campagne sont sans fruit, les séminaires sans grâce, les ordinations sans ordre. Oui, si nous avons le vérilabie esprit de Jésus-Christ, nous devons agréer d'être réputés tels que je viens de dû'e. Mais, répliquera quelqu'un, Monsieur, qu'est-ce que vous nous dites? JUunu est liic sermo. il est vrai, je vous l'avoue, que cela est dur à la nature, et qu'il lui est bien diflicile de 0e penoadior fa'eUe a mal fait^
— S57 — t encore plas de sonfiFrïr qa'on le croie, et qu'on le loi reproche : lais aussi cela est bien facile à comprendre à one ftme qui possède I Traie humilité, et qui se connaît telle qu'elle est ; et tant s'en faut [u'elle s'en attriste, qu'au contraire elle s'en réjouit, et est très-conente de voir que par ses humiliations et par sa petitesse, Dieu soit xalté et glorifié. Je sais bien que Notre- Seigneur fait la grftceà pluieurs de la Compagnie d'aller à tire-d'ailes à cette vertu, et d'animer eurs actions du désir de leur propre anéantissement et de raSection le se cacher et de se confondre : mais il faut demander à Dieu qu'il 'asse la môme grâce à tous les autres, afin que nous n'ayons point Tautres prétentions qnr de nous abaisser et anéantir pour l'amour 5t pour la gloire de Dieu, et qu'enfin la yertu propre de la Mission K)it l'humilité. Pour tous y affectionner davantage, remarquez ce ]uc je vais vous dire, qui est que si jamais vous avez ouï raconter >ar des personnes du dehors quelque bien qui ait été fait par la Compagnie, vous trouverez que c'est parce qu'il leur a paru en elle quel- ]ue petite image d'humilité, et qu'elles lui ont vu pratiquer quelques actions basses et abjectes, comme d'instruire les paysans et de servir les pauvres ; de même, si vous voyez les ordinands sortir de leurs exercices édifiés de la maison, si vous y prenez bien garde, vous reconnaîtrez que c'est parce qu'ils y ont remarqué une manière d'agir humble et simple, qui est une nouveauté pour eux, et un charme ci attrait pour tout le monde*. Je sais qu'en la dernière ordi* nation, un ecclésiastique qui était céans aux exercices a exprimé dans un écrit qu'il a laissé par mégarde les grands sentiments de piété qu'il remportait de céans, pour quelque teinture d'humilité qu'il y avait aperçue. »
Une autre fois parlant de cette mime vertu aux siens : « Faites attention, leur dit-il, à la recommandation que Notre-Seigneur nous eu a faite par ces paroles : Apprenez de moi que je suis humble de rœur ; et le suppliez de vous en donner l'intelligence. Que si tant est qu'il nous enllamme seulement ilu désir des humiliations, ce sera bien assez, quoique nous n'ayons pas la connaissance de cette vertu telle que Kotre-Seigneur, qui savait le rapport qu'elle a aux perfections de Dieu son père, et à la vlletéde l'homme pikîheur. Il est vrai que nous ne verrons jamais cela que fort obscurément pendant celte vie; mais nous devons néanmoins avoir confiance parmi ces ténèbres, que si notre cœur s'affectionne aux humiliations. Dieu nous donnera rhumililé, nous la conservera, et l'accroîtra en nous, par les actes qu'il nous en fora faire : car un acte de verlu bienfait dihpose pour en produire un autre ; et le premier de^ré d'humilité
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sert pour mûnter ao second, el le second au iFoi^ième, et aiiiri der autres. Souvenez- tous, 3tles&îeurs et mes Frères» que JësE5*ClirisU parlant du publieaiu hamiliéy a dit que «a prière avait été eitaueée; que s*il a rendu ca tt^moigoaged'un homme qui avait été médimet toute sa vie, que uc devotis-aou» pas espérer, !^i nous sommes vraiment humbles? Au eontrairF| qu'est- il arrivé du pbarisieo? C'élail un homme séparé du reste da peuple par sa coudition, qui éh comme une ef^pece de religion parmi les Juifs, dans laquelle il phaiÇ Uléùoait et faisait beaneoup d'autres bannes œuvres, nonobstant luellesU nelaii^se pas d'être réprouvé de Dieu ; et pourquoi cela? ^aree qull regardait ses bonnes œuvres avec complaisance^ et qii' B*eû donnait de la vanité comme s'il les eût faites par sa pro vertu I Voila doue un juste et un |>éebear devant le trône de Dieu; et parce que ce juste est sans humilité, il est rejeté et réprouvé av0cse« bonnes ceuvres ; etee qui parais§ait de vertueux eu lui devient liee; au coutrairef voilà un pécheur lequel, reconnaissant sa misère et touché d*uu vrai ressenti meut d'humilité, se tient à la porte du temple, frappe sa poitrine, et n'ose lever les ;eux au ciel ; et par eette 1mm ble disposition de sou cœur, quoiqu'il fàt entré dans ce temple coupable de plusieurs péchés, il en sort néanmoins justifié, et n^H seule humihation lui a été uti moyeu de salut. En quoi non» ponioi^^ reconnaître que rhumilité, quand elle est véritable, introduit en Tàme les autres vertus^ et qu^ea s'humillant profondément et sincèrement, de pécheur quVm était, on devient juste. Oui» quand bien nous serions des scélérate , ^^ nous recourons h l'humilité, elle nom fera derenir justes; et au contraire, quoique nous fussions comme des anges, et que nous excellassions dans les plus grandes vertus, ^H toutefois nous sommes dépourvus d'humilité, ces vertus ti*avai^^ point de fondement ne peuvent sub^i^ter^ et étant atosi détfoit6S| faute d'humilité, nous devenons semblables aux damnés qui n'en 01^ aucune. Retenons donc bien cette vérité, Messieurs, et qu'un chaci] de notis la grave bien avant dans son cœur, et qu'il dise parlant à soi-même : Quoique j'eusse toutes les vertus, si toutefois je n*fli pas rhumilité, je me trompe; et pensant être vertueux, je m^ suis qu'un superbe pbarisieti, et un missionnaire abominable. O Sauveur Jésus- Christ, répandez sur nos esprits ces divines lumières dont votresainte âme était remplie, et qui vous oui fait préférer la oontuméHeà louange! Embrasez nos cœurs de ces affections sainte^ qui brûlait*! et consumaient le vôtre, et qui vous ont fait chercher ta gloire irotre Père céleste dans votre propre con fusion. Faites par votre ^rM que nous commencions dès maintenant à rejeter tout ce qui ne
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MAqu et la propre artîiM. i^t^nowsmiMmomnM tNNites à rappUmdiiBeBwrt 4fB^ h^MWi^l fibaifte ^Uùn^mmf < i Tâioe imaginatioa da bon «nmiki 4i^fim auBmw; «nflio^ «ou ? nr^ que noua appreniooi d'4tffi TfétMAmnt l»a«»bVni da «QMic rtregrâce et par ▼obrttttfmylti » ..
matin, au sortir dfi U JBSt^tnl^n^ .i^jaitf demaiidààl'iiii é^ en présence de la coaumoaiité wmtMff q)EwUee.Mwte U mai en sa méditatiop, et eelfl(i-<ii9«Afép(mia ttO'U m.MMtr. nue partie en qnelqne peipe .d'e^firit, akm preunt mjot 4»à tonte la Compagnie, il lû^: f C^pslr^w bonM pratique dir * an détail des choies h«mil||||iH» lipwi^ ln jvtldeiu^ RtrnMt les déclare tout bant, k eanie 4i|..{HnR<it «n'oi^ eii JÂr^i jie «nr* Bt soi-même dws la i^ngnanoe qu'a» Jiwq»t .^.diitoiuwr f t liièstar ce que le aupeftw TOodmibJMprfMe^ Mnt AVffWUn nème publié les péobéa ieereU dff w jmMisdf en ijjf^lpfn^ inlivre, afin que tonte lai(ir|3e.aftt)o«tW liB^44W^rtMPP^4l^ wrs et les excès de sea débdoebet. Et ^ yfvmtm d^'fikjftiw, ?aul9 ce grand apôtre qui a été ravi inaqu-w fdwl^ a'^t^H ppf qn'il avait persécuté rÉgiiaei? Jl T» «taa oQwbé fW; é»M« . ne jusqu'à la consommation dm lîèdee ^ sftt W^U^^^filé raécuteur. Certes, si on n*<«t:bim ^mi^tiif UBtnfAmmh^ «i se fait quelque violenoe pour d^plew*' ifi HJièm ft s«i.4^ . on ne dira que les cboses qui praMnt fiwr» flstimer, H oh^Kp oelles qui donnent de la eonlMw; e'eit.ai 990 iMiii ifvwPi de notre premier père Adam, leqieii^pite avoir oiwiéiMWff* cacher.
ai fait diverses fois la visite m qiNlqnft m$imm di religifp^ t fai souvent demandé à ^naieon 4*aMra albfi prar fWiMt elles avaient plus d'estîBie et 4'attrait; jf JOiJ^talMMiiM^ Bs que je savais avc^ pins tf<lo<giysMPt:4ii:bwwillilJi(iil i peine, entre vingt, en ai*)etffoové waqni m mê dltqno e*4^ onr rhumilité, tant il eit vrai que obaiiin teonve oitte vertu Bt aimable. 0*où vient donc qu'il 7 en « si pet qni. l'embina* it encore moins qui la posièdent? C'est qa*on se contente de la érer, et on ne prend pao la peine do Voequériff :e)le est rafia» lans la spéculation, maia dûala pvalifM eUota OK vJsagodéiN de à la nature; et si a eserdeea «00$, déplaisent^ pageo qQ'ih MMrtent à choisir toujours te. plus bas :lisn^ à doqs mettie mH m des «ntres et même des moindres^ è eeoirir les calomnies^ NT k mépris, aimer Vi
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tiftlureUei3i6Dt nous avons de Ta version* Et partant il est n^essaire qne nous passions par- dessus cette répugnance, et qne chacun se fasse quelque effort pour venir à rexercice actuel de cetle vertu, autrement nous ne Tacquerrons jamais* Je sais bien que, par la gràet de DieU| il ; en a parmi nous qui pratiquent cette divine vertu qui non*seuIement n'ont aucune bonne opinion ^ ni de leurs tafenî ni de leur science, ni de leur Tertu; mais qui s'estiment très- mil rableSf et qui veulent être reconnus pour tels, et qui se placent dessous de toutes les créatures : et il faut que je confesse que je vois jamais ces personnes qu'elles ne me jettent de la confusion dans Tâme; car elles me font un reproche secret de l'orgoei! qui est en moi, abominable que je suis! mais pour ces âmes, elles sont lou jours contentes, et leur joie rejaillit jusque eur leur face, parce q^L le Saint-Ëspi it, qui réside en elles^ les comble de paix, en sorte qo^f n*y a rien qui soit capable de les troubler. Si on les contredit, elfes acquiescent; si on les calomnie, elles le souffrent; si on les oubli elles pensent qu'on a raison; si on les surcharge d'occupationtv, t* travaillent volontiers; et pour difficile que soit une chose comm dée, elles s'y appliquent de bon cœur, se confiant en ta vertu dé' eainte obéissance; les tentations qoi leur arrivent ne servent qu'à \c%_ affermir davantage dans Thumilite, et a les faire recourir à Dieu les rendre ainsi victorieuses du diable ; de sorte qu'elles n'ont cnn ennemi à combattre que le seul orgueil, qui ne nous donne mais de trêve pendant cette vie, mats qui attaque même les p] grands saints qui sont sur la terre, en diverses manières^ portant uns à se complaire vainement dans le bien qu'ils ont fait, et les très dans la science qulls ont acquise; ceux-ci à présumer quift sont les plus éclairés, et ceux-là à se croire les meilleurs et le§ plu^ï fermes. C'est pourquoi nous avons grand sujet de prier Dieu qiiH lui plaise nous garantir et préserver de ce pernicieux vioe, qui «t d'autant plus à craindre que nous \ avons tous une ÎMclinalion iia^ torelle : et puis nous devons nous tenir sur nos gardes, et faire le contraire de ce à quoi la nature corrompue nous veut porter : si elle nous élève, abaissons* nous; si elle nous excite aux désirs de resti de nous-mêmes, pensons à notre faiblesse; si au désir de pan^i cachons ce qui nous peut faire remarquer, et préférons \^^ acti basses et viles à celles qui ont de Téciat et qui sont honora h îe^^ fin, n^courons souvent à Tamour de notre abjection, qui est un fuge assuré poumons mettre à couvert de semblables agitatîoni^t que cette pente malheureuse que nous avons à rorgueil nous su incessamment : prions ^otre ^Seigneur quD ait agréable de nous
tirer après lai par le mérite des hamiliations adorables de sa vie et de 8a mort. Offrons-lui, chaeun pour soi, et solidairement les uns pour les autres, toutes celles que nous pourrons pratiquer, et portons-nous à cet exercice par le seul motif de Thonorer et de nous confondre. »
Une autre fois, parlant aux mêmes sur le sujet de ce qui s'était dit dans une conférence : « Ces Messieurs les eccU^iastiques qui 8*as* semblent ici, leur dit-il, prirent pour sujet de leur entretien, mardi dernier, ce que chacun d*eux avait remarqué des vertus de feu M. Tabbé Olier, qui était de leur Compagnie ; et entre autres choses que l'on dit, nue des plus considérables fut que ce grand serviteur de Dieu tendait ordinairement à s'avilir par ses paroles, et qu'entre toutes les vertus il s'étudiait particulièrement à pratiquer l'humilité. Or, pendant qu'on parlait, je considérais les tableaux de C4 s saints personnages qui sont en notre salle, et je disais en moi-même : Seigneur, mon Dieu, si nous pouvions bien pénétrer les vérités chrétiennes comme ils ont fait, et nous conformer à cette connaissance, oh ! que nous agirions bien d'une autre manière que nous ne faisons pas ! Par exemple, m'étant arrêté sur le portrait du bienheureux évèque de Genève, je pensais que si nous regardions les choses du monde du même œil qu*il les regardait, si nous en parlions avec le sentiment qu'il en parlait, et si nos oreilles n'étaient ouvertes qu*aux vérités éternelles non plus que les siennes, la vanité n'aurait garde d'occuper nos sens et nos esprits.
« Mais surtout. Messieurs, si nous considérons bien ce beau tableau que nous avons devant les jeux, cet admirable original de l'humilité, Noire-Seigneur Jésus-Christ, se pourrait-il faire que nous donnassions entrée en nos esprits à aucune bonne opinion de nous-mêmes, nous voyant si fort éloignés de ses prodigieux abaissements? Serions- nous si téméraires que de nous préférer aux au- ."^es, voyant qu'il a été postposé à un meurtrier? Aurions-nous quelque crainte d'être reconnus pour misérables, voyant l'innocent traité comme un malfaiteur, et mourir entre deux criminels comme le plus coupable? Prions Dieu, Messieurs, qu*il nous préserve de cet aveuglement; demandons-lui la grâce de tendre toujours en bas; confessons devant lui et devant les hommes que nous ne sommes de nous-mêmes que péché, qu'ignorance et que malice : souhaitons qu'on le croie, qu'on le dise et qu'on nous en méprise. Enfin ne perdons aucune occasion de nous anéantir par cette sainte vertu. Mais ce n'est pas encore assez de s'y affectionner et de s'y résoudre, comme plusieurs le font, il faut se faire violence pour venir à la pra* tique des actes, et c'est ce qu'on ne fait pas assez.. »
Ua prêtre de la Mission travaillant dans l'Artois^ d'où il était originaire, fit imprimer de son propre mouvement on petit abrégé de rinstitut de la Congrégation de la )lis8ion ; ce qni ayant été an par M. Vincent, il eu fut fort touciié, voyant que cela était fort opposé à cet asprit d'huihilité qu'il sétudiait et s'efforçait en toutes manières d'iuHpircrà tous les sujets de sa Compagnie. C'est pourquoi il lai écrivit en ces termes: « Si je suis consolé d*un côté, apprenant qoe vous êtes de retour à Arras, je suis fort affligé de Tautre, voyant Timpression qui a clé faite en ces qnartiers-là de l'abrégé de noire Instilut : j*eu ai une douleur si sensible, que je ne puis voos Texprimer, parce que c'est une chose fort opposée à l'humilité de publier ce que nous sommes et ce que nous faisons ; c'est aller contre l'exem* pie de ]Notre-Seigncur,qui n'a pas voulu que, pendant le temps qu'il a été sur la terre, on ait écrit ses paroles ni ses œuvres. S'il y a quelque bien en nous et en notre manière de vivre, il est de Dieu, et c'est à lui de le manifester s'il le j uge expédient. Hais quant à nous, qui sommes de pauvres gens ignorants et pécheurs, nous devons nous cacher comme inutiles à tout bien, et comme indignes qu'on pense à nous. C'est pour cela. Monsieur, que Dieu m'a fait la grâce de tenir ferme jusqu'à présent pour ne point consentir qu'on fit imprimer aucune chose qui fit connaître H estimer la Compagnie, quoique j'en aie été fort pressé, particulièrement au sujet de quelque relation venue de Madagascar, de Barbarie, et des îles Hébrides; et encore moins aurais-je permis rimpression d'une chose qui regarde l'essence et Tesprit, la naissance et le progrès, les fonctions et la fin de notre institut. Et plut à Dieu, Monsieur, qu'elle fût encore à faire! mais puisqu'il n'y a plus de remède, j'en demeure là. Je vous prie seulement de ne plus jamais rien faire qui regarde la Compagnie sans m'en avertir auparavant. »
Ce serviteur de Dieu vraiment humble ne se pouvait lasser de répéter et d'iuculquer à sa Compagnie ces belles leçons de l'humilité. Voici comme il leur parla dans une autre rencontre: • Dieu ne nous a pas envoyés pour avoir des charges et des emplois honorables, ni pour agir ou parler avec pompe et avec autorité; mais pour servir et évangéliser les pauvres, et faire les autres exercices de notre institut d'une façon humble, douce et familière : c'est pourquoi nous pouvons nous appliquer ce que saint Jean Chysostome a dit en une de ses homélies, que tant que nous demeurerons brebis par une véritable et sincère humilité, non-seulement nous ne serons pas dévorés des loups, mais nous les convertirons même en brebis ; et au contraire dès le moment que nous sortirons de cette humilité et simplicité qui est le propre de notre institut, nous perdrons la grâce qui y est attachée, et nous n'en
— ses —
tronyerons aucune dans les actions éclatantes; et certes, n'est-il pas juste qu'un missionnaire qui s'est rendu digne dans sa petite profession de la bénédiction du Ciel, et de l'approbation et estime des hommes, soit privé de Tune et de Tautre, lorsqu'il se laisse aller aux œuvres i]ui se ressentent de Tesprit du monde, par l'éclat qu'on y recherche, 3t qui sont opposées à l'esprit de sa condition? N'y a-t-il pas sujet de craindre qu'il ne s'évanouisse dans le grand jour, et qu'il ne tombe dans le dérèglement, conformément à ce qui se dit du serviteur deveau maître, qu'il est devenu en même temps fier et insupportable? Feu Hgr le cardinal de Bérulle, ce grand serviteur de Dieu, avait coutume ie dire qu'il était bon de se tenir bas, que les moindres conditions étaient les plus assurées, et qu'il y ayait je ne sais quelle malignité lans les conditions hautes et relevées; que c'était pour cela que les saints avaient toujours fui les dignité, et que Notre-Seignenr, pour Qous convaincre par son exemple aussi bien que par sa parole, avait lit en parlant de lui-même qu'il était venu au monde pour servir, et non pour être servi. •
Il tenait pour maxime que l'humilité était la racine de la charité, 3t que plus une personne était humble, plus aussi se rendait-elle charitable envers le prochain. A ce sujet, parlant un jour aux siens, 1 leur dit : « Depuis soixante-sept ans que Dieu me souffre sur la erre, j'ai pensé et repensé plusieurs fois aux moyens les pins propres 30ur acquérir et conserver l'union et la charité avec Dieu et avec le prochain ; mais je n'en ai point trouvé de meilleur ni de plus efficace lue la sainte humilité, de s'abaisser toujours au-dessous de tous les lutres, ne juger mal de personne, et s'estimer le moindre et le pire le tous . Car c*est l'amour- propre et l'orgueil qui nous aveugle, et ]ui nous porte à soutenir nos sentiments contre ceux de notre prochain. »
Il disait une autre fois : « que nous ne devions jamais jeter les feux ni les arrêter sur ce qu'il y a de bien en nous, mais nous étudier le connaître ce qu'il y a de mal et de défectueux ; et que c'était là un ïrand moyen pour conserver l'humilité . Il ajoutait que ni le don de X)nvcrlir les àmcs, ni tous les autres talents extérieurs qui étaient m nous, n'étaient point pour nous, que nous n'en étions que les 3ortefaix, et qu'avec tout cela on pouvait bien se damner ; et partant lue personne ne devait se flatter, ni se complaire en soi-même, ni en ^ncevoir aucune propre estime, voyant que Dieu opère de grandes choses par son moyeu ; mais qu'il devait d'autant plus s'humilier, et \e reconnaître pour un chétif instrument dont Dieu daigne se servir, linsi qu'il fit de la verge de Moïse, laquelle faisait des prodiges et
des miracles^ et n'était pourtant qu*ane cbétiye verge et .une frêle baguette. »
CHAPITRE XIV
SON OBEISSAUrCE.
Nous ne saurions mieux commencer ce chapitre de Tobéissance de M. Vincent qu'en rapportant les sentiments qu'il avait de cette vertu, lesqaels il a déclarés en plusieurs rencontres, mais particulièrement dans les avis salutaires qu'il a donnés sur ce sujet à ses chères filles les religieuses du premier monastère de la Visitation de cette ville de Paris.
« Elles ont témoigné que ce grand serviteur de Dieu, qui a été leur premier père spirituel, entre toutes les vertus, leur recommandait souvent celle de lobéissance, et de l'exactitude à la régularité, jusques aux moindres observances ; qu'il avait une aiïection toute particulière pc'ur bien établir ces vertus d'obéissance et d'exactitude dans leur communauté, et leur disait que ces deux vertufr-Ià étaient celles qui, étant pratiquées avec persévérance, faisaient la religion; que pour s'y exciter, il était utile d'en conférer familièrement ensem* ble, et de s'entretenir sur leur excellence et leur beauté ; qu'il était nécessaire de s'y affectionner, dans la vue du plaisir que Dieu prend dans les âmes religieuses qui s'y rendent fidèles, et parce que celui qui est leur divin Époux aimait tellement ces vertus, que le moindre retardement à lobéissance lui était désagréable; qu'une âme vraiment religieuse ayant voué cette vertu en foce de l'Église doit se rendre soigneuse d'accomplir ce qu'elle a promis', et que si on se relâche en une petite chose, on se relâchera bientôt en une plus grande; que tout le bien de la créature consistait en l'accomplissement delà volonté de Dieu, et que cette volonté se trouvait particulièrement en la fidèle pratique de lobéissance, et en Texacte observance des règles de l'institut ; qu'on ne pouvait rendre un service plus véritable à Dieu qu'en pratiquant lobéissance, par laquelle il accomplit ses desseins sur nous , que sa pure gloire s'y trouve avec l'anéantissement de Tamour-propre et de tous ses intérêts, qui est ce à quoi nom devons principalement prétendre, et que cette pratique mettait Vimv dans )a vraie et parfaite liberté des cufants de Dieu.
« 11 recommandait fort de renoncer à son propie jugement, et de le mortifier, pour le soumettre à celui des supi^neurs, et disait que r obéissance ne consistait pas seulement à faire présentement oe qu on nous ordonne, mais à se tenir dans une entière disposition de iaire tout ce qu'on nous pourrait commander en toutes sortes d'oc* cabious : qu il fallait regarder ses supérieurs comme tenant la place de Jcbus-Ciirist sur la terre, et leur rendre en cette considéraiiou un trcb-grand respect : que de murmurer contre eux était une espèce u a^iostosie iulérieure : car comme l'apostasie extérieure se commet cii quittant i'haliit et la leligiou et se désunissant de son corps, ausbi i'aposlasie intérieure se fait quan 1 on se désunit des supérieurs, leur conti édisant en sou esprit, et s'attacbant a des sentiments particuliers et contraires aux leurs ; ce qui est le plus grand de tous les maux qui arrivent dans les communautés, et que Tàme religieuse évitait ce malheur quand elle se tenait dans une sainte indifférence, et hc laissait conduire à ses supérieurs.
« ii disait encore, sur ce sujet de Tobilssance, qu'il fallait, pour loudement de la vraie soumission qu'on doit avoir dans une communauté, considérer attenti\ement les choses suivantss :
«( i . La qualité des supérieurs^ qui tiennent sur la terre la place de Jesus-Ghrist a notre égard.
« 2. La peine qu'ils ont, et la sollicitude qu'ils prennent pour jioub conduire a la perfection ; passant quelquefois les nuits entières eu veilles, et ayant souvent le cœur plein d angoisses, pendant que les inférieurs jouissent a leur aise de la paix et de la tranquillité que leur apporte le soin et le travail de ceux qui les conduisent; dont la peine est d'autant plus grande qu'ils ont plus de sujet d'appréhender le compte qu ils sont obligés d'en rendre à Dieu.
« 3 . La récompensé promise aux âmes vraiment obéissantes, même des Citte vie; car outre les grâces que mérite cette vertu, Dieu se plait a faire la volonté de ceux qui pour l'amour de lui soumettent leur volonté à leurs supérieurs.
• 4. La punition que doivent appréhender ceux qui ne veulent pas obéir, dont Dieu a fait voir un exemple bien terrible dans le châtiment que sa justice a exercé sur Goré, Dathan et Abiron, pour avoir méprisé Moise leur supérieur et pour avoir par ce mépris offensé grièvement Dieu, qui a dit, parlant aux supérieurs, que sa providence a établis dans son Église : Celui qui vous écoute m'écoute, et celui qui vous méprise me méprise.
« b. L'exemple de Tobéissance que Jésus-Christ est venu donner aux hommes, ayant mieux aimé mourir que de manquer à obéir ; et
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certes ce serait une dareté de cœur bien grande de yoir un Dieo obéissant jusqu'à la mort pour notre salut, et nous cbétifs et misérables créatures, refuser de nous assujettir pour l'amour de lui.
« Il ajoutait que, pour pratiquer parfaitement cette terta, il faUait obéir :
« I . Volontairement, faisant ployer notre volonté sous la Tolonté des supérieurs ;
« 2. Simplement, pour Tamour de Dieu, et sans jamais permettre à notre entendement de rechercher ou examiner pourquoi nos supérieurs ordonnent telle ou telle chose ;
« 3. Promptement, sans user d'aucun retardement, quand il est question d'exécuter ce qui est commandé ;
« 4. Humblement, sans prétendre ni désirer de tirer aucune louange ou estime de l'obéissance qu'on rend ;
« 5. Courageusement, ne désistant pas, et ne s*arr6tant pour les difficultés, mais les surmontant avec force et générosité ;
« 6. Gaiement , exécutant ce qui est commandé avec agrément, et sans témoigner aucune répugnance ;
« 7. Avec perséYérancc, à l'imitation de Jésus-Christ, qui s*est rendu obéissant jusques à la mort. >
Or il ne faut pas considérer ce que M. Vincent disait on enseignait comme des leçons d'un maître ou des exhortations d'un prédicateur, qui ne fait pas quelquefois ce qu'il enseigne aux autres ; mais comme de pures expressions des sentiments les plus sincères de son ocenr, et comme de véritables témoignages de ce qu'il pratiquait lui-même touchant cette vertu, laquelle il persuadait aux autres ansid bien par ses exemples que par ses paroles.
£t premièrement, la grande vertu de M. Vincent était de se tenir continuellement dans une entière et absolue dépendance de IKen, et de se soumettre fidèlemeut et parfaitement à tout ce qu'il voyait lai être agréable ; de sorte que Ton peut véritablement dire que Dieu a trouve en lui un homme selon son cœur, qui était toujours prêt et disposé à faire toutes ses volontés, comme nous avons vu amplement dans les chapitres précédents.
Dans cette sainte disposition, lorsqu'il vint de Rome à Paris, une des premières choses qu'il y fit fut de prendre un directeur spirituel, afin qu'en suivant ses avis et conseils, il pût obéir à Dieu et répondre à ses desseins. Ce directeur fut le R. P. de BéruUe, qui depuis a été cardinal de la sainte Église; et par la soumission qu'il rendait à sa conduite, il accepta quelque temps après la cure de Glicby, et entra ensuite dans k maison de Gondy, pour être aamAnier de monaîeiir
18 galères et de madame sa femme, et précepteur de mesfants; et enfin Madame désirant le prendre pour son ; pour directeur de son âme, il n*j Youlut point consentir ssance ; et il fallut que cette vertueuse dame eût recours le Bérulle pour le lui ordonner. C'est ainsi que, ne voue par soi-même , il se tenait toujours soumis aux ordres
content d'obéir à Dieu, il s'est encore assujetti, suivant saint Apôlre, à toute créature humaine pour l'amour de [paiement aux puissances spirituelles et temporelles, ems les choses fâcheuses et humiliantes qu'en celles qui s et honorables.
t surtout à M. S. P. le Pape, gaiement et sans réplique; lérant comme le vicaire de Jésus-Ghrist et le souverain m Église, il lui était soumis de tout son jugement et de action.
* le seul motif d'obéissance qu'il accepta la chaire de néral de sa Congrégation, le pape Urbain YIII la lui le par la môme bulle par laquelle Sa Sainteté avait apitut de la Mission.
tous les missionnaires soumis à sa conduite à rendre ine parfaite obéissance au Saint-Siège, les mettant dans le cette règle qu'il leur a laissée par écrit en ces termes : rons exactement à tous nos supérieurs, et à chacun d'i* gardant en Notre Seigneur, et Notre-Seigneur en eux ; ;nt à iV. S. P. le Pape, auquel nous obéirons avec tout le délité et la sincérité possible. • s fait voir ailleurs la plénitude d'estime et de vénération lent a eue pour MM. les évéqnes : et maintenant nous lot de la parfaite soumission qu'il a toujours eue pour 3béissance entière qu'il a voulu que ceux de sa Gongré- 'cndissent, en ce qui concerne les fonctions de leur in- [uoique le Saint-Siège ait jugé nécessaire d'ordonner, en la Cougrcgation de la Mission, que le supérieur général t la direction des sujets qui la composent, tant pour l'intéi-dirc pour la conduite de leurs âmes etleur avancement en es vertus conformes à leur vocation, que pour l'çxtérieur, 1 observance des règles delà Congrégation, les ordres , l'administration du temporel, et la disposition des perles lieux et pour les emplois : afin qu'étant membres :orps, ils puissent par ce moyen conserver dans la diver-
sîW des diocèses où il» se trouvent le oii^me esprit et la même eondnttt c|UP Dieu a inspirée h leur iostituteur ; outre qu'il est très-i*îtpédient que le supérieur géacral, qui a une connaissaiice plus particulière ém laltiit« el dispositions de ses inférieurs^ puisse les envoyer en cbaque maison, ou les en rappeler, et les appliquer aux emplois de l*institut et autres choses qui touchent le bon ordre de la Congrégation. Nëimmoins, quant au\ méme^s fonctions qui regardent rassistance du prochain, M» Vincent a désiré et procuré que le Saint-Siège ait le ment soumis sa Congrégation à MîVL les évéques, que les mi^sl iiaireB n'en pu^nt^nt faire aucune de leur institut^ telles que f^ont miKï'ioDS, les exercices de rordinatioii, les eouferenccs des Ecelésiaî tiques, les reirai les i^pirituelles et la conduite des séminaires, sous rautorité et avec l'agréinent et Ja permission des ordinal CVî^t ce quHl a toujours observé lui-même et fait observer aui sieos^ Il la «^altsfaetioQ de MM. les évéques dans les diocèses desquels ils ont travûUié et traYaillent eocore avec la même ^oumis^ion et obéissan^i de laquelle ils sont bien résalus de ne se départir jamais, aT> grâce de Dieu.
il accepta, environ Tan 1622, longtemps avant rérecttoa de CougrégalioUj la direction des religieuses de la Visitation de Sainte- Marie de Ja ville de Paris, tant pour obéir au bieubeureux François de Sales, leur fondateur et instituteur, qui Teu pria, qu'a Monseigneur de Paria, qui le lui ordonna; en quoi ^il a bien fait voir sa fidélité à Tobéissance : car, ayant été chargé de soins et de travaux extraordinaires depuis rétablissement de sa Compagnie et ses divers engagements dans les grandes affaires de piété ; et le nombre de tx^ bonnua religieuses^ qui remplissaient trois monastères dans Paris, et uu dehors, s* étant fort accru, et demandant par conséquent beaucoup de ttmps et d'application, il tâcha plusieurs fois de se décharger de leur coiiduitCj et la quitta entièrement une fois; de sorïe que, quelque instance quou lui fil par lettres^ et par Feu (remise de personne!) de grande condition, il ne put jamais se résoudre à lareprfadre, et n'y acquiesça luUo que pour obéira Monseigneur rarch«* vèquc de Paris, qui l'y engagea derechef* Néanmoins, pour donner moyeu à ceux de sa Compagnie de s'employer entièrement aux fonctions qui leur sont propres, il jugea qu'il était mkessairede les éloigner de la conduite et fréqueutation des religieuses, et à cet effet il leur a laissé pour règle de s'abstenir entièrement de tes dirigeri ayant reconnu par sa propre expérience combien cet emploi était incompatible avec leurs fonctions, et peu convenable à leur état.
IL voulait outre cela que tous les siens rendissent obéissance aux
curés lorsqu'ils faisaient mission dans leurs paroisses, et leur recommandait expressément de n'y rien faire et, comme il disait, ne pas même remuer une paille qu'avec leur agrément. Sur quoi écrivant à une personne de dehors, il lui dit entre autres choses : « Nous avons pour maxime de traTailler au service du puhlic, sous le bon plaisir de MM. les curés, et de n'aller jamais contre leurs sentiments ; et à l'entrée et sortie de chaque mission, nous prenons leur bénédiction en esprit de dépendance. »
C'est ce qu'il pratiquait lui-même avec une merveilleuse humilité ; et quoiqu'il fût envoyé avec les siens paroles évéques, avec plein pouvoir pour travailler dans les paroisses de leurs diocèses, il ne voulait toutefois rien faire qu'avec le consentement et sous le bon plaisir des curés : ce qu'il observait inviolablement, aussi bien dans le plus petit village, comme dans les autres lieux plus considérables. Ce qu'il a toujours fait pratiquer aux siens^..et c'est aussi ce qu'ils continuent de faire.
Quant à l'obéissance qui est due aux rois et aux princes souverains, il déclara un jour aux siens les sentiments qu'il en avait; et après leur avoir démontré de quelle façon les premiers chrétiens se soumettaient aux empereurs, et révéraient leur puissance temporelle, il ajouta les paroles suivantes : « Nous devons, mes Frères, à leur exemple, rendre toujours une Adèle et simple obéissance aux rois, sans jamais nous plaindre d'eux, ni murmurer pour quelque sujet que ce puisse être : et quand bien il serait question de perdre nos biens et nos vies, donnons-les dans cet esprit d'obéissance, plutôt que de contrevenir à leurs volontés quand .a volonté de Dieu ne s'y oppose pas : car les rois nous représentent sur la terre la puissance souveraine de Dieu. •
Et pour faire voir quelle était l'exactitude de M. Vincent à obéir au roi, même dans les choses les plus petites, nous en rapporterons ici un exemple, qui est d'autant plus considérable, que le sujet en est moins important, et qu'il se trouve peu de personnes qui voulussent s'assujettir jusqu'à un tel point. Un Frère de la maison de Saiut- Lazare ayant trouvé dans l'enclos de cette maison des œufs de perdrix, il les prit et les fit couver à une poule ; et les perdreaux étant éclos et devenus plus grands, il les porta dans une cage à M. Vin* cent, pensant lui donner quelque sujet de divertissement : mais lui, faisant quelque réflexion sur les ordonnances du roi qui défendaient la chasse, dit à ce bon Frère, sans lui déclarer son intention : « Allons voir si ces petits oiseaux savent bien marcher. » Étant sorti de la chambre et ayant traversé avec ce Frère la basse*cour, 11 entra dans T. n. 24
le liiis uii suiit les terres de laliour, tl la il fit ouvrir la cage, et mit eu lilitTié l'OS pelils perdreaux, pivnaut plaisir de» les voir courir pour se sauver ; mais ayant remarqué (lue le Fu re était un peu mortifié d'avoir perdu toute sa peine, il lui dit : « Sachez, mou Frère, que nous devons obéir au roi, lequel ayant défciulu la cha8S(^, n'entend pas qu'on prenne les œufs non phis que le gibier; et que nous ne saurions désobéir au prinee en ees choses temporelles, sans déplaire a J)ieu. •
Mais eo n'était fias a^sez à M. Vincent de pratiquer Tobéissance eintis ceux qui lui étaient supérieurs, il l'élendait encore envers t(uiles sortes de |)ersonnes, et portait les siens à faire le semblable: <« ^iolr;: obeissanee, leur disait-il, ne doit pas se borner seulement à v.i'ù\ qui ont droit de nous commander, mais elle doit passer plos avant; car nous nous garderons bien de manquer à l*obéissancc qai (rt d'obligation, si, comme saint Pierre le commande, nous nous soumettons à toute créature humaine pour l'amour de Dieu. Faisons-le d::ne, cl considérons tous les autres comme nos supérieurs, et pour cela ineltoiis-nous au-dissous d'eux, et plus bas même que les plus petits, et les prévenons par déférence, par condeseendauce , et par tontes sortes de services. Oh! que ce serait une belle chose, s'il piuisait à Dieu nous bien établir dans cette pratique ! »
11 exhortait les siens à la pratique de cette condescendance mu* tueile, qui est une espèce d'obéissance, par comparaison des membres d'un ccrps, qui s^aocomniodent et condescendent les uns aux: autres pour leur bien et conservation connnune, eu sorte que ce que Tuu fait, Tautre l'approuve et y coopère autant qu il peut. « Ainsi, dit-il, dans une communauté il faut que tous ceux qui la composent et qui Cil i:Oiit comme Us membres, usent Je condescendance les uns envers les autres ; et dans clIlc dispooilion, les savants doivent condescendre a l'infirmité des ignorants^ aux choses où il n'y a point d'erreur et de péché ; les prudents et les sages doivent condescendre aux humbles et aux simples : non alla sapientcSj sed humilibus consentientes. lit par cette même condescendance nous devons non-seulement approuver ks sentiments des autres dans les choses bonnes et indifférentes, mais même les préférer aux nôtres, croyant que les autres ont des lumières et des qualités naturelles ou sui naturelles plus grandes et plus excellentes que nous : mais il fa.it se donner l)ien de garde d'user de condescendance dans les choses mauvaises, parce que ce ne serait pas une vertu, mais un graud défaut, qui proviendrait ou du libertinage d'espi it, ou bien de quoique lâcheté et pusillanimité. »
Il pratiquait en effet ce qu'il disait, car on a remarqué qu'il se
rendait fort condescendant aux volontés d'un chacun dans les choses indiflérentcsi et même à ceux qui avaient quelque faiblesse d'esprit ; tenant pour maxime qu'il était plus expédient de s'accommoder à la volonté des autres que de suivre ses propres sentiments : et il en était venu jusque là, comme témoigne un vertueux ecclésiastique qui l'a connu et observé pendant plusieurs années^ que de condeti;cendre aux désirs de toutes sortes de personnes, et suivre les avis des moindres dans les choses indifférentes : ce n'est pas qu'il ne sût connaître les affaires beaucoup mieux qu'un autre, sa longue expé* rience en toutes choses, jointe aux lumières qu'il recevait de Dieu, lui donnant moyen de pénétrer et de discerner en toutes sortes de rencontres ce qui était le plus expédient de faire ; mais il en usait ainsi pour ne pas perdre le mérite de la soumission et de l'obéissance lorsqu'il se présentait occasion de la pratiquer.
11 exerçait encore cette même vertu en cédant volontiers aux opi* nions des autres, lorsqu'il le pouvait faire sans préjudice de la vérité et de la charité ; et on n'a jamais remarqué qu'il ait contredit ou contesté, bien que souvent on traitât avec lui des questions difficiles, et sur lesquelles il y avait matière de dispute ; mais il déférait aux avis des autres, ou bien il se taisait après avoir humblement allégué ses raisons. Il est bien vrai que lorsqu'il y allait de l'intérêt du service ou de la gloire de Dieu, il était ferme et inébranlable jusqu'à un tel point, qu'on Ta vu persister des années entières à refuser certaines choses qu'on lui demandait, parce qu'il ne jugeait pas les pouvoir accorder selon Dieu ; et sa grande maxime sur ce sujet était celle-ci : « Tant de condescendance que vous voudrez, pourvu que Dieu n'y soit point offensé. > Mais quand l'intérêt de la gloire de Dieu, ou de la charité du prochain, ou de la prudence chrétienne, l'obligeait à refuser quelque chose, il le faisait de si bonne grâce, et avec tant de douceur et d'humilité, qu'un de ses refus était mieux reçu que n'eût été quelquefois la faveur ou le bienfait qu'on eût obtenu d'un autre.
Dans cet esprit d'obéissance et de condescendance, il écrivit un jour sur le sujet de quelque difliculté arrivée dans une mission, à celui qui eu était le directeur, de suivre plutôt l'avis d'un autre que le sien propre, Texhortant d'acquiescer toujours volontiers aux avis d autrui : sur quoi il lui allégua saint Vincent Ferrier, qui met cette pratique comme un moyen de perfection et de sainteté.
Ce fut dans ce même esprit de condescendance qu'il consentit de traiter d'une ferme qu'on offrit à la communauté de Saint-Lazare, mais sous uud pension viagère si grosse, qu'il ne jugeait pas devoir
laccepler celle offre, ni s'y engager j et en effet il y résista deux aîis durant ; ceujt ndanmains a qui cette ferme apparlenaitj ajaûl i grand désir d*iïtrc assurés pour toute leur vie de eelle grosse p BioQ, fireul eu sorte qu'ils gaguèreul 1* esprit de feu M. le prieur tSainl^Lazare^ pour lequel M, Vinceul avait une condesceudaûce mi I \dUeiise j et ce bon prieur, peusaut bleu faire ^ le pria et pressa ilemeut| que, par pure coudesccudauce à sa volouté, il souscri (lu contrat, de Tavis néanmoins de son couseil^ qui Fassura qu'il If ouvait i'aïm saus aucun risque ; et s'étant obligé à celle petisi0O| ta paya Odèlcment à c^s personnes jusqu'à leur mort ; après laquel on intenta procès, et Ton fit perdre cette ferme mn. prêtres de Uission^ cl presque tout rargeni qu'ils avaient avancé^ ^ns q M. Yioceut voulut se servir des moyens qu on lui fournissait pour pourvoir contre Tarrét, de peur de manquer tant soit peu à la so misâioti qu'il estimait devoir rendre à ses juges ; aimant mieux pei dre la ferme et rargent que le mérite de robéissance.
Il fit encore paraître une autre fois sou exactitude et aon £èl pour cette même vertu, dans uuc occasion en laquelie il sembL pouvoir facilemeut s'en dispenser. Ayant reçu commandement de reine- mère de faire la mission à l^ontainebleau, il y envoya des pr^ très de sa communauté, lesquels contre leur attente y trouvéreut u religieux qui y prêchai t en ce même temps. Ils ne laissèrent pa^ pour cela de commencer la mission, pour obéir à Sa Majesté ; ccs«aal héaumoins leurs exercices aux heures que ce bon religieux davai prciclier, afin que le peuple eût toute liberté de se trouver à ms ser^' mons : mai^ les habitaut^ de ce lieu ayant ouï les insLrucUons famt lières de la Mission, et y prenant pins de goût qu'aux prédicatiom' de ce bon Père, cela fut cause quil n'avait qu'un fort petit nombre d'auditeurs à ses prédications, régUse au contraire se trouvant tout a remplie de peuple lorsque les missionnaires faisaient les prédicatiom et les instrucLious du catéchisme ; de quoi ce prédicateur eut quel que jalousie, en sorte qu'il ne put s'empOcher d'en lémoiguer m peine. Cela mit les prêtres de la Mission en doute de ce qu'Us de vaient faire, considérant d'un coté la maxime de M. Vincent^ qui était de condescendre et de céder eu telles occasions ; et craignant aussi, d'un autre, de manquer aux ordres que la reine avait donnés de faire la mission : c*est pourquoi ibi en écrivucenl àM. Vincent pour savoir ce qu*ils devaient faire : mais lui, voyant qu1l s agissait d'un point d'obéissancej illejugead^une telle conséquence, qu'il envoya en diligence un homme exprès vers Sa Majesté, qui était, pour lors allée par dévotion a JNotre-Dame de Chartres^ avec une
aquelle il lui exposait la rencontre du prédicateur stait l'usage des prêtres de la Mission en tel cas^ qui était de suppliant très-humblement Sa Majesté d'agréer qu'il les 3e que la reine lui ayant accordé, U envoya les mission* ailler en d'autres lieux, pour ne pas interrompre ce bon b pour lui condescendre.
me M. Vincent était exact à la pratique de l'obéissance, aussi une semblable exactitude de la part des siens, et ne pporter en eux le moindre défaut contre cette vertu ; car qu'elle fût en vigueur dans tonte sa Compagnie, comme s importantes pour son bien ; et quand quelqu'un y manvait fort bien l'en relever. Voici ce qu'il fit un jour sur égard d'un des plus anciens et des plus réguliers de ses quel il avait recommandé un soir de reposer le lendee qu'il l'avait fait veiller fort tard, et croyait qu'il avait e soulagement. Ce bon missionnaire néanmoins, qui était 1 faire tous les jours son oraison à Theure ordinaire de auté, se leva pour se trouver avec les antres à cet excrétant point persuadé que la recommandation qui lui Biite par M. Vincent le dût engager si étroitement qu'il )ermis de se lever à son ordinaire ; mais M. Vincent, qui id cas de l'obéissance, lui en fit la correction dans l'église e de tous les autres, au sortir de l'oraison; le faisant longtemps à genoux, quoiqu'il fût des plus anciens, et icent eût avoué que c'était la première faute contre Ton laquelle il le surprenait : louant à la vérité son zèle et ude d'un côté, mais blâmant de l'autre sa ferveur inconce qu'il avait fait. Il dit ensuite de très-belles choses de obéissance, et rapporta, outre l'exemple de Saûl et de quelque point remarquable de l'histoire de France qui à propos, pour faire mieux voir aux siens l'importance 3rtu.
CHAPITRE XV
SA siMPLicrrÉ.
licite est d'autant plus estimable entre ceux qui font prosuivre les maximes de Jésus-Christ, qu'elle est moins
estimée parmi les sectateurs de la \aiue et faasse sagesse du monde : c'est celte vertu qui nous découvre les sentiers de la vraie justice, et qui nous fait marcher par des voies droites qui conduisent an royaume de Dieu, ou, pour parler encore mieux avec saint Grégoire : « La simplicité est comme un jour serein de TAme chrétienne, qui n'est point troublé ni obscurci par les nuages de la fraude, ni du mensonge, ni de l'envii.', ni par les déguisements et artifices; mais qui emprunte sa lumière de la vérité même, et qui est éclairé des splendeurs de la présence de Dieu V >
Or, cette vertu a été tant estimée par les plus grands saints de l'Église, que saint Ambroise, dans l'oraison funèbre qu'il fit à la louange de saint Satyre son frère, la met au rang des principales vertus, et dit que ce grand personnage, quoique d'ailleurs d'une condition fort illustre dans le monde, avait néanmoins un tel amour pour cette vertu, qu'il semblait être devenu comme un enfant en simplicité, la faisant paraître en ses mœurs et en ses actions, et toute sa vie étant un parfait miroir d'innocence *.
Kous pouvons donner la même louange à saint Vincent de Paul, avec d'autant plus de raison, qu'ayant vécu dans un siècle trèscorrompu, et s'étant trouvé engagé fort avant dans le commerce da monde, et môme parmi les grands de la cour, il a néanmoins toujours conservé une parfaite innocence, droiture et simplicité de vie; ea sorte qne son cœur a été comme une mère perle, laquelle, quoiqn'eih vironnée et couverte des eaux de la mer, n'en reçoit pourtant aucune goutte, et ne se nourrit que de la rosée du ciel.
Saint Bernard avait grand sujet de dire que c*est une chose biea rare que l'humilité conservée parmi les honneurs * ; mais nous pouvons ajouter avec raison qu'il est autant et peut-être encore plus rare de trouver une vraie simplicité de cœur, qui se maintienne en sa droiture et pureté, parmi les tracas et les intrigues des affaires et du commerce du monde. C'est pourtant ce qu'on a vu et admiré en la personne de ce grand serviteur de Dieu, qui a paru comme un lis en candeur et simplicité parmi les épines et les ronces dont le monde est tout couvert.
Il disait que • la simplicité nous fait aller droit à Dieu, et droit
* Ci-rdls simplicltn? vf'iil dics est, quam fraus non obnubilât, non obtenpbrat mcndi;iium, non oliscnrnt Invidia, non obfupcnt doliip, qnnm lux vcritatis Illuminât, et praepcnlian divlna; cinrifns ll'usliat. Crrg. in Psal. 4. Prynitent,
* Simpllcilatpm adoo rohiit, iil C'jnvrrsus in puerum, simpllcitatc œlatis UUus inroxlfr, perferlnî Tlrtiitis rmuic et q«:odn!n Innocentlum morum spécule roluccret. Am- ■ rns. Ornt, deobitu Sutyri fratris.
^ Hirn viiîii..; himïl'IlMî= ho-^oraln. R'^rnard,
& la vérité, sans faste, sans biaîsement ï\i déguisement, et sans aucône vue de propre intérêt et de respect hamain ; » et il pratiquait parfaitement ce qu'il disait, en sorte qu'il y a sujet de croire que cette vertu de simplicité, qu'il possédait en un très-excellent degré, a grandement contribué aux heureux succès de ses saintes entreprises, attirant sur lui la bénédiction de Dieu et l'approbation des hommes ; parce qu*il n'y a rien qui plaise tant à Dieu, et qui gagne davantage raffectiou de toutes sortes de personnes, que la droiture et simplicité dans le cœur, dans la vie et dans les paroles.
Or, comme il avait une estime particulière pour cette vertu, il tâchait aussi de l'insinuer dans l'esprit des siens, auxquels parlant un jour sur ce que Jésus-Christ recommandait à ses disciples, d'être simples comme des colombes, il leur dit : « Ce divin Sauveur, en* voyant ses Apôtres pour prêcher son Évangile par tout le monde, leur recommande particulièrement cette vertu de simplicité, comme une des plus importantes et nécessaires pour attirer en eux les grâces du ciel et pour disposer les cœurs des habitants de la terre a les écouter et à les croire. Or, ce n'est pas seulement à ses Apôtres qu'il parlait, mais généralement à tous ceux que sa Providence destinait pour travailler à la prédication do l'Évangile et à l'instruction et conversion des âmes ; et par conséquent c*est à nous que Jésus-Christ parlait, et qu'il recommandait cette vertu de simplicité, laquelle est si agréable & Dieu : cum simplicibus sermocinatio ejus. Pensez, mes Frères, quelle consolation et quel bonheur pour ceux qui sont du nombre de ces véritables simples, lesquels sont assurés par la parole de Dieu que son bon plaisir est de demeurer et de s'entretenir avec eux.
• Noire-Seigneur nous fait encore bien connaître combien la simplicité lui est a^rréable, par ces paroles qu'il adresse à Dieu son Père : Confileor tibiy Palety quia abscondisii hœc à sapieniibus et prudentibuSj et revelasti ea parvulis. Je reconnais mon Père, et Je vous en remercie, que la doctrine que j'ai apprise de vous et que je répands parmi les hommes n'est connue que des petits et des simples, et que vous permettez que les sages et les prudents du monde ne l'entendent pas, et que le sens et Tesprit de cette divine doctrine leur soit caché. Certainement si nous faisons réflexion sur ces paroles, elles doivent nous épouvanter, nous, dis-je, qui courons après la science, comme si tout notre bonheur en dépendait. Ce n'est pas qu'un prêtre et qu'un missionnaire ne doive avoir de la science, mais autant qu'il est requis pour satisfaire à son ministère, et non pas pour contenter son ambition et sa curiosité : il faut étudier et acquérir de la science, mais avec sobriété, comme dit le saint Apôtre. Il y en a d'autres qui
[affêcteot HDtetligetiee des afTaires, et qai veuleet passer pour gem
[de mise, pour adroits et capables en toutes choses : c'est à ceux-là
encore que Dieu 6te la pénétration des Térités et des vertus chrétien-*
[Des^ aussi bien qu'à tons les savants et entendus dans la science du
monde. Et à qui est-ce donc qu'il donne rintelligence de ses vérité
[et de sa doctrine? C'est aux simples^ aux bonnes gens, et plus ordi-
[tiaireinent même au pauvre peuple ; comme il se \énûe par la diff*^*
trence qu'on remarque entre la foi des pauvres gens des champs, et
[celle des personnes dans le grand monde; car je puis dire que l'ex-
i périence depuis longtemps m'a fait connaître que la foi vire et pra*
tiquCi et l'esprit de la vraie religion, se trouve plus ordinairement
I parmi les pauvres et parmi les simples. Dieu se plait de les cnricbir
I d*une foi vive : ils croient et ils goûtent ces paroles de vie élernelîe
{ue Jësus-Cbrist nous a laissées dans son Évangile : on les voit ordi*
nai rement porter avec patience leurs maladies, leurs disettes et leuii
autres afilietions sans murmurer, et mèrae sans se plaindre que pcB
f et rarement. D'où vient cela? c*est que Dieu se plaît de répandre et
de faire abonder en eux le don de la foi, et les autres grâces qu'U
refuse aux riches et aux sages du monde.
Ajoutons à cela que tout le monde aime les personnes simples et
candides, qui n'usent point de fmegse ni de tromperie, qui vont bon*
ncment, et qui parlent sincèrement, en sorte que leur bouche â'a<>*
corde toujours avec leur cœur. Ils sont estimés et aim^ en tous lieux,
et même h la Cour quand il s'y en trouve, et dans les eompagnlet
réglées chacun leur porte affection' et prend confiance en eux ; mail
ce qui est remarquable, est que ceux-là même qui n'ont point [li
candeur et la simplicité eu leurs paroles ni en leur esprit, ne lai^
[sent pas de l'aimer dans les autres. Tâchons donc, mes Frères, de
I noue rendre aimables aux ^eux de Dieu par cette vertu, laquelle par
f sa miséricorde nous voyons reluire en plusieurs de la petite Compa*
gnie, qui par leur exemple nous invitent de les estimer,
« Or, pour bien connaître l'excellence de celte vertu, il faut savoir qu'elle nous approche de Dieu, et qu'elle nous rend sembtablesàDiet]> dans la conformité qu'elle nous fait avoir aveclui, eu tant qu'il est ua être lrès*simple, et qu'il a une essence très-pure qui n'admet aucui composition : si bien que ce que Dieu est par son essence, c'est ee mt^me que nous devons tâcher d'être par cette vertUi autant que" notre faiblesse et misère eu est capable. Il faut avoir un cœur simple, un esprit simple, une intention simple, une opération simple; parler amplement, agir bonnement, sans user d'aucun déguisement ni arli* fic€| ne regardant que Dieu, auquel nous désirons plaire.
4 La simplicité donc comprend non-seulement la vérité el la pu-
reté d'intontion, mais elle a encore une certaine propriété d'éloigner de nons toute tromperie, mse et duplicité. Et comme c'est principalement dans les paroles que cette vertu se fait paraître, elle nous oblige de déclarer les choses par notre langue comme nons les avons dans le cœur, parlant et déclarant simplement ce que nous avons à dire, et avec une pure intention de plaire à Dieu. Ce n'est pas toutefois que la simplicité nous oblige de découvrir toutes nos pensées ; car cette vertu est discrète, et n'est jamais contraire à la prudence, qui nous fait discerner ce qui est bon à dire d'avec ce qui ne Test pas, et nous fait connaître quand il se faut taire, aussi bien que quand il faut parler. Si j'avance, par exemple, un propos qui soit bon en sa substance et en toutes ses circonstances, je le dois exprimer tout simplement ; mais si, parmi les choses bonnes que j'ai à dire, il se ren* contre quelque circonstance vicieuse on inutile, alors il la faut retrancher, et généralement l'on ne doit jamais dire jles choses que l'on sait lorsqu'elles vont contre Dieu ou contre le prochain, ou qu'elles tendent à notre propre recommandation, ou à quelque propre commodité sensuelle ou temporelle; car ce serait en même temps pécher contre plusieurs autres vertus.
« Pour ce qui est de la simplicité qui regarde les actions, elle a cela de propre qu'elle fait agir bonnement, droitement, et toujours en la vue de Dieu, soit dans les affaires, ou dans les emplois et exercices de piété, à l'exclusion de tonte sorte d'hypocrisie, d'artifice et de vaine prétention. Une personne, par exemple, qui fait un présent à quelque autre, feignant que c'est par affection, et néanmoins elle fait ce présent afin que l'autre lui donne antre chose de plus grande valeur; quoique selon le monde cela semble permis, c'est toutefois contre la vertu de simplicité, qui ne peut souffrir qu'on témoigne une chose et qu'on en regarde une autre ; car comme cette vertu nous fait parler selon nos sentiments intérieurs, elle nous fait agir de même dans une franchise et droiture chrétienne, et le tout pour Dieu, qui est l'unique fin qu'elle prétend : d'où il faut inférer que cette vertu de simplicité n'est pas dans les personnes qui par respect humain veulent paraître antres qu'elles ne sont ; qui font des actions bonnes extérieurement pour être estimées vertueuses ; qui ont quantité de livres superflus pour paraître savantes ; qui s'étudient à bien prêcher, pour avoir des applaudissements et des louanges, et enfin qui ont d'autres vues dans leurs exercices et pratiques de piété. Or je vous demande, mes Frères, si cette vertu de simplicité n'est pas belle et désirable, et s'il n'est pas juste et raisonnable de se garder avec grand soin de tous ces déguisements et artifices de paroles et d'actions ? Nais pour l'acquérir
il la faut pratiquer, et ce sera par les fréquents actes de la vertu de simplicité que nous deviendrons vraiment simples, avec le secours de la RrAre de Dieu, que nous devons souvent lui demander. ^
Nous avons rapporte un peu au long ce discours que M. Vincent a fait aux siens surle sujet de cette vertu, parce que nous avons cru ne pouvoir mieux représenter sa simplicité que par ses propres paroles : car il était lui-mOme tel qu'il voulait persuadcraux autn^sde devenir; et celui qui entendait ses paroles pouvait connaître son cœur, qu'il portait toujours sur ses lèvres. De sorte que l'on peut dire avec vérité qu'il possédait cette vertu en un tel degré, parle secours de la grâce de IVotre-Srigneur, que les puissances de son àme en étaient toutes remplies, et que tout cequ*il disait et faisait provenait de cette source, conformant toujours son extérieur à son intérieur, et ses actions à ses intentions, qui tendaient toutes à ce qui était de plus parfait. À ce propos il disait que « de faire paraître des choses bonnes an dehors, et être tout autre au dedans, c'était faire comme les Pharisiens hypocrites, et imiter le démon qui se transforme en' ange de lumière. • Et c*était une de ses maximes que « comme la prudence de la chair et Thypocrisie régnaient particulièrement en ce siècle corrompu, an grand préjudice de Tesprit du christianisme, l'on ne pouvait aussi mieux les combattre et les surmonter que par une véritable et sincère simplicité. »
Sa fidélité à la pratique de celte vertu s'est fait voir en toutes rencontres, jusqu*aux moindres choses. Et entre plusieurs exemples, l'on a souvent remarqué que la grande quantité et diversité d'affairesauxquelles il était continuellement appliqué, lui en faisant oublier de fois à autre quelques petites, comme de parler à quelqu'un, de répondre à quelque lettre, ou de faire quelque autre chose qu*on lui avait recommandée, il aimait mieux franchement avouer ses défauts, quoiqu'il en dût arriver de la confusion, que de les couvrir par quelque excuse ou artifice d*esprit ; et il disait qu'il s'était toujours bien trouvé de déclarer les choses comme elles étaient, parce que Dieu y donne sa bénédiction. Sur quoi it dit encore une fois ces paroles remarquables : « Dieu est très-simple, ou plutôt il est la simplicité même; et parlant, où est la simplicité, là aussi Dieu se rencontre; et comme a dit le Sage, celui qui marche simplement marche avec assurance; comme, au contraire, ceux qui usent de cautèles et de duplicité sont dans une appréhension continuelle que leur finesse ne soit découverte, et qu'étant surpris dans leurs déguisements on ne veuille plus se fier à eux. »
Envoyant un jour un de ses prêtres dans une certaine province,
où selon le broit commun on usait de finesse, il lui donna cet excellent avis : « Vous allez dans un pays où Ton dit que les habitants sont pour la plupart fins et rusés : or, si cela est, le meilleur moyen de leur profiter est d'agir avec eux dans une grande fimplicité; car les maxime? de TÉvangile sont entièrement opposées aux façons de faire du monde : et comme tous allez pour le service de Notre-Seigneur, vous devez aussi vous comporter selon votre esprit, qui est un esprit de droiture et de simplicité. » Ce fut dans ce même esprit que quelque temps après, comme on eut fait en cette province rétablissement d'une maison de sa Congrégation, il y envoya pour premier supérieur un prêtre en qui reluisait une grande simplicité.
Or, comme il portait les siens, autant qu'il était en lui, à cette vertu de simplicité, il ne pouvait souffrir en eux, soit en leurs paroles ou en leurs actions, aucune chose qui lui fût contraire, ou même qui semblât s'éloigner tant soit peu de la seule vue de Dieu, qu'il voulait qu'ils regardassent en toutes choses, sans arrêter leur pensée ni leur affection aux créatures. Voici ce qu'il répondit sur ce sujet à Tun de ses prêtres qui lui mandait par une lettre qu'il lui avait donné son cœur : « Je vous remercie de votre lettre et de votre cher présent. Votre cœur est trop bon pour être rais en si mauvailles mains que les miennes; et je sais bien aussi que vous ne me le donnez que pour le remettre à Notre Seigneur, auquel il appartient, et à l'amour duquel vous voulez qu'il tende incessamment. Que cet aimable cœur donc soit uniquement dès cette heure à Jésus- Christ, et qu*il y soit pleinement, et toujours, dans le temps et dans l'éternité. Demandez-lui, je vous prie, qu'il m3 donne part à la candeur et à la simplicité de votre cœur, qui sont des vertus dont j'ai un très-grand besoin, et dont rexcellence est incompréhensible. »
Et écrivant à un autre des siens qui témoignait agir par quelque vue d'intérêt ou de respect humain : « Vous avez sagement fait, lui dit-il, de vous mettre bien avec les personnes que vous me nommez ; mais de dire que c'est afin qu'ils nous soutiennent et qu'ils nous défendent, c*est un motif bien bas et bien éloigné de l'esprit de Jésus- Christ, selon lequel nous devons regarder Dieu purement, et faire servir toutes choses à l'amour que nous lui devons; et vous, au contraire, ayant en vue nos intérêts, vous voulez employer l'amitié de ces personnes pour conserver noire réputation, qui est une chose vaine si elle n'est fondée sur la vertu, et si elle n'est étal)Ue sur un tel fondement. Pourquoi craignez -vous? Vous m'écrivez encore une autre chose qui ne ressent pas moins son respect humain, c*esl à savoir, que quand dans vos lettres vous me dites du
bien de quelques personnes, je fuase en sorte que leurs amis le ehent^ afin qu'ils leur en donnent eonnaissance. Hélas! Monsieur, à quoi vous amuBez-TOUB? où est la flimplicHé d'un missionnaire, qui doit aller droit à Dieu? Si vous ne reconnaissez pas du bien en ces personnes, n'en dites point ; mais si ttous en trouver, parlez-en pour honorer Dieu en elles, parce que tout bien procède de loi* Notre* Seigneur reprit un homme qui Tappela bon, parce qu'il ne le faisait pas à bonne intention : mais combien plus anrait-îl sujet de toim reprendre, si vous louesc les hommes pécheurs par complaifiance, pour vous mettre bien auprès d'enis , ou pour quelque autre iin grossière et imparfaite, quoique cette fin en ait une autre qui soit !)oûoe? car je sais assuré que vous ne cherchez à vous procurer Vesli me TaiTection d'aucun que pour avancer la gloire de Dieuj mais fpiez-vous que la duplicité ne plait point à Dieu, et que àfre véritablement simples, nous ne devons considérer que lui. • Mais si M* Vincent portait ainsi les siens à pratiquer la vertu simplicité en toutes sortes dVccasions, il les exhortait plus particulièrement de la faire paraître dans les prédications et inslruclioDf^ qu'ils faisaient aux peuples» A ce sujet, leur parlant uu jour de cr désir de louange et d'estime qui se mêle souvent dans resprit cfc plusieurs prédicateurs^ il leur dit : * L'on veut éclater et faire par* 1er de soi; Ton aime d*ètre loué et d'entendre que l'on dise que nous réussissons bien, et quo nous faisons merveilles ; voilà « monstre, et ce serpent infernal, qui se cache sous de beaux prêtesles, et qui infecte de son venin mortel le ca^ur de ceux qui lui don lient entréo. 0 maudit orgueil, que tu détruis et corromps de bienfti et que lu causes de maux î Ta fais qu'on se prêche soi-même, et non pas Jésus-Christ, et qu'au lieu dVdifier, on détruit et on mine* J ai aujourd'hui été présent à rcnlretien qu'un prélat a fait m% ordinands; après lequel étant allé dans sa chambre, je lui ai dit: « Monseigneur, vous m'avez aujourd hui converti* A quoi m'ajaQt répondu : Comment cela? C'est, lui ai-je répliqué, que vous avez déclaré tout ce que vous avez dit si bonnement et si simplementi que cela m*a semblé fort touchant, et je n'ai pu que je n'en aie Ioqc Dieu, Ahl Monsieur, m'a-t-il dit, je dois vous confesser avec la intime simplicité que j'aurais bien pu dire quelque autre chose di' plus poli et de plus relevé; mais j'aurais oHensé Dieu, si je Vàym fait, > Yoilà, Messieurs, quels ont été les sentiments de ce prélat, dai^^ lesquels doivent entrer tous ceux qui cherchent vraiment Dieu, et qui désirent procurer le salut des âmes; et faisant ainsi^ je vous puis assurer que Dieu ne manquera point de bénir ce que vous dire2,ci de donner force el^rcrl^aNo^çtkïoles- Oui, Dieu sera avec voofi
et opérera par vons, car il se plaît ayec les simples, il les assiste, et il bénit leurs travaux et leurs entreprises : au contraire, ce serait une impiété de croire que Dieu veuille favoriser ou assister une personne qui cherche la gloire des hommes, et qui se repaît de vanité, comme font tous ceux qui se prêchent eux-mêmes^ et qui dans leurs prédications ne parlent point avec simplicité ni avec humilité ; car poorrait-^on dire que Dieu veuille aider un homme à se perdre? c'est ce qui ne peut entrer dans la pensée d'un chrétien. Oh ! que si vous saviez combien c'est un grand mal que de s'ingérer dans Toffice de prédicateur pour prêcher autrement que Jésus-Christ n'a prêché, et autrement que ses Apôtres et que plusieurs grands saints et serviteurs de Dieu n'ont prêché, et ne prêchent encore à présent, vous en auriez horreur 1 Dieu sait que jusqu'à trois fois, pendant trois jours consécutifs, je me suis prosterné à genoux devant un prêtre qui était pour lors de la Compagnie, et qui n'en est plus, pour le prier avec toute l'instance qui m'a été possible de vouloir prêcher et parler tout simplement, et de suivre les mémoires qu'on loi avait donnés, sans avoir jamais pu gagner cela sur lui. 11 faisait les entretiens de l'ordination, dont il ne remporta aucuu fruit; et tout ce bel amas de pensées et de périodes choisies s*en alla eu funée, car en effet ce n'est point le faste des paroles qui profite aux ùmes, mais la simplicité et Thumilité, qui attire et qui porte dans les cœurs la grâce de Jésus*Christ. £t si nous voulons reconnaître et confesser la vérité, qui est-ce, je vous prie, qui attire en ce lieu ces messieurs les ordinands, ces théologiens, ces bacheliers et licenciés de Sorbonne et de Navarre? Ce n'est pas la science ni la doctrine qu'on Lear débite ; car ils en ont plus que nous ; mais c'est l'humilité et la simplicité avec laquelle nous nous étudions, par la miséricorde de Dieu, d*agir envers eux. Ils viennent ici seulement pour apprendre la vertu, et dès lors qu'ils ne la verront plus reluire parmi nous, ils se retireront de nous. C'est pourquoi nous devons souhaiter et demander à Dieu qu'il lui plaise faire la grâce à toute la Compagnie, et À chacun de nous en particulier, d'agir simplement et bonnement, ut de prêcher les vérités de l'Évangile en la manière que JNotre-Sei- [^eur les a enseignées, en sorte que tout le monde les entende^ et que chacun puisse profiter de tout ce que nous dirons. »
Nous finirons ce chapitre par le témoignage que le supérieur d'une (les maisons de la Mission a rendu touchant cette vertu de simplicité ç[ui régnait dans le cœur de ce saint homme, et qui reluisait dans ses actions et dans ses paroles. « Comme M. Vincent, dit-il, parlait d une manière humble et simple, quoique très-forte et très-ellicace, aussi
uous recommandait-il très-particulièremeut cette hamilité et simpIU citédaus sesdiscourâ publies et (larticuliers; voulant «{u'on en bannit entitTcmcut le fahte cl tout ce qui peut ressentir Tesprit ou la vanité du monde; et pour nous le mieux persuader, entre plusieurs autres raisons qu il en apportait, il disait que, comme les beautés naturelles ont bien plus d'attraits que les artificielles et fardces, de même les discours simples et communs sont mieux reçus et lrou\CQt une j lus favorable entrée dans les esprits que ceux qui sont alTeclés et arlificieusemenl polLs. Le désir qu*il avait de mon avancement lui a fait prendre le soin de me façonner en toutes choses ; et le grand nombre de mes imperfections m*ont donné cet avantage de recevoir de lui plusieurs avis et salutaires instructions. Je me douvieus que pendant mes études de théologie il faisait prêcher tous ceux de sa maison qui travaillaient à acquérir cette divine science; et comme mon jour fut venu, et que j'eus débité en sa présence tout ce que j*avais préparé, avec beaucoup d'étude et de soin, crojrant avoir fait merveille, il mit des le soir mon discours sur le tapis, et en fit faire Tanatomie par plus de vingt personnes que j*bonorais comme mes maîtres; et il conclut ensuite, avec une charité qui me relevait le courage, qu'il fallait que je m'étudiasse à prêcher comme Jésus-Chrisl avait fait; que ce divin Sauveur pouvait^ s'il eût voulu, dire des merveilles de nos plus relevés mj^stères, avec des conceptions et des termes qui leur fussent proportionnés, étant lui-même le Verbe et la sagesse du Père éternel, et que néanmoins nous savions de quelle manière il avait prêché, simplement et humblement, pour s*accommoder au peuple, et nous donner le modèle et la façon de aa sainte parole. »
CHAPITRE XVI
SA PaUDEA'GE.
.Nous joignons ici la prudence à la simplicité, parce que Notre- Seigneur Jesus-Ghrist les a mises ensemble dans son Évangile, lorsqu il instruisit ses Apôtres, et en leur personne tous les fidèles, particulièrement ceux qui devaient être employés à la conduite des autres ^ : parce que ces deux vertus ont une telle connexion eoBenn-
* Kifti't -, inqiiit Cliiistus^ prudcnteâ sicut serpentes, et slmpUcfti sicat (oolumltfk WÈt cniin ùuo iia couuexu Buiit ad invicem, ut onum Bine allero param ul j prolhîiiit. ÀuQuil. serm. 4 ad Frat, in Ercmo»
bU-, que Tune sans l'autre^ comme dit saint Augusliu, n'e4 peu ou point tlu tout profitabie : car la simplicilé sans prudence passe pour fo!ie,ct la prudence sans ia simplicité dégénère en astuce cL linesse* : et comme il est indigne d'un chrélieu d*user de ti-om[.erie, il oe lui est pas aussi convenable ni expédient de se laiisser surprendre et séduire parles artifices des méchants^. C'est ce que M. A^incent savait fort bien, et ce qu'il a excelleuimeiit prati(iuc, a^ant uiû en son àtue ces deux vertus dans un très-haut degré de perfeclion.
Kous avons déjà vu au chapitre précédent quelque cravon de sa simplicité; nous considérerons en celui-ci quelques traits de sa prudence.
Entre les autres vertus de ce fidèle serviteur de Dieu, celle ci a paru avec tant d'éclat, qu'il a [jassé dans l'estime commune pour l^an des plus sages et des plus avisés de sou temps. C'est ce qui faisait qu'où recourait à lui de tous côtés pour le conseil, qu'on le priait de se trouver aux assemblées où il iallait délibérer des choses les plus considérables touchant la religion et la piété, et que Ton voyait presque tous les jours aborder à Saint-Lazare des personnes de toutes sortes de condition, qui venaient exprès pour recevoir ses avis dans kurs doutes et diflicultés^. M)I. les nonces Bagni et L'iccolomiui lui ont fait Thonneur de venir plusieurs fois conférer avec lui sur divers sujets importants au l)ien de l'Église. Quantité d'ecclésiastiques, curés, chanoines, abbés, et môme divers prélats de grand mérite, l'ont très-souvent consulté par écrit, lorsqu'ils ne le pouvaient faire de vive voix. Plusieurs religieux aussi se sont adressés à lui pour prendre son conseil touchant les réformes et autres principales affaires de leurs ordres. Diverses personnes séculières de condition et de vertu, qui d'ailleurs élaieut estimées des plus sages et des plus sensées de la ville de Paris, n'ont point fait difliculté de venir à Saint-Lazare rechercher Ses avis. Enfin l'on peut dire avec vérité que de son temps il ne s'est guère traité d'affaires de piété dans Paris, qui fussent de quelque conséquence, auxquelles il n'ait eu part, et souvent même aussi en celics qui se Li allaient dans les autres provinces, sur lesquelles il était consulté par lettres.
Et certes ce n'était pas sans lairou qu on avait conçu cette estime de M. Vincent; car outre qu'il avait un esprit fort éclairé et capable
* Siiii^tlJciUzi ciiiiu aiuo pruilcntiù btulliiia ropulalur, tt pruJcnlia s-uic &iiupiioîlute .'kI astutiurn vcri^it. iikrn, ibid.
"^ Christus Uunimus Vtildo iiiulilc jLlviic.-;^il, si aut biinplicitali piud.nl a, aul pruden- Ux fainipliciUii dùbil. Grcyor, liU. I Murul, cap, 2.
^ Nou inulLùm dislat iii viiio, \cl dccipcro pobse, vcl^dccipi Cluidlianum. Hieront ipist, 13. «cl Faulîn de Instii. Mon.
de grandes choses^ comme il a été remarqué aa premier livre, tj avait encore reçu de Dieu diverses lumières et grâces particulières qui domiaieut uu merveilleux surcroît à sa pradeniîe acquise, et qui attiraient la bëuédictiou du Ciel sur les congeils qa il donnait à ceux qui avaient recours à lui.
Mais avaat que de produire des exemples plus particuliers de sa prudence, il ne sera pas hors de propos que nous Tentendions parler lui-même de cette vertu, et nous en tracer les traita^ tels que le Saint- Esprit les avait formés dans son âme* C'est dans un entretien qu*ji lit un jour aux siens sur ce sujet, ofi il leur parla de la prudence eu ces termes : ■ C'est le propre de cette vertu de régler et de conduire les paroles et les actions : c'est elle qui fait parler sagement et à pro* poS| et qui fait qu'on s^entretient avecclreonspectiou et jugement des choses bonnes en leur nature et en leurs circonstances, et qui fait supprimer et retenir dans le silence celles qui vont contre Dieu, ou qui nuisent au prochain^ ou qui tendent à la propre louange ou à i quelque autre mauvaise fin. Cette même vertu nous fait agir avec considération, maturité, et par un bon motif, en tout ce que nous faisans, non-seulement quant à la substance de raction, mais aussi quant aux eirconstances ; en sorte que le prudent agit comme il faut, quand il faut, et pour la fin qu'il faut ; rimprudent, au contraire, ne prend pas la manière, ni le temps, ni les motifs convenables, et c'est ta sou défaut ; au lieu que le prudent, agissant discrètement, fait toutes choses avec poids, nombre et mesure.
« La prudence et simplicité tendent à même lin, qui est de bien parler et de bien faire dans la vue de Dieu} et comme Tune ne peut être sans Tautre, Wotre-Seigneur les a recommandées toutes deux ensemble, lésais bien qu'on trouvera de la dilléreucê entre ces deux Tertus, par distinction de raisonnement; mais en vérité elles ont uuo très-grande liaison, et pour leur substaucc, et pour leur objet. Pour ce qui est de la prudence de la chair et du moude, comme elle a pour son but et pour sa fia la recherche des honneurs, des plaisirs et dei richebseti, aussi est-elle entièrement opposée à la prudence et simpli* cité chrétiennes, qui nous éloignent de ses biens trompeurs, pour nous faire embrasser les bien solides et per durables , et qui mui comme deux bonnes sœurs inséparables | et teilement ciécessairca pour notre avancement spirituel, que celui qui saurait s eu servie comme il faut amas&erait sans doute de grands trésors de grâces et d^ mérites, Kotre-Seigueur les a pratiquées toutes exceliimment en di-j verses rencontres, et particulièrement lorëquon lui amena pauvre femme adultère pour la condamner; car ne voulant pataud
Toffice de ce juge en celle occasiou, cl la voulant délivrer : Que celui d'entre vous, dit-il aux Juifs, qui est sans péchés lui jette la première pierre. En quoi il a excellemment pratiqué ces deux vertus : la simplicité, daus le dessein miséricordieux qu'il avait de sauver cette pauvre créature, et de faire la volonté de son Père; et la prudence, dans le moyen qu il employa pour faire réussir ce bon dessein. Do même quand les Pharisiens le tentèrent, lui demandant s'il était licite de payer le tribut ù César : car d'un colé il voulait maintenir rbouueur de son Père et ne faire aucun préjudice à son peuple, et de l'autre il ne voulait pas s'opposer aux droits de César, ni aussi doauer sujet à ses ennemis de dire qu'il favorisait les exactions et monopoles; qu'est-ce donc qu'il leur répondra pour ne rien dire mal à propos, et pour éviter toute sui*prise? 11 demande qu'on lui montra la monnaie du tribut; et apprenant de la bouche même de ceux qui la lui faisaient voir que c'était Timage de César qui était gravée dessus, il leur dit : Rendez donc à César ce qui appartient à César j et à Dieu ce qui appartient à Dieu. La simplicité parait en cette réponse, par le rapport qu'elle a avec Tintcntion que Jésus- Christ avait dans le cœur de faire rendre au Uoi du ciel et a celui de la terre Thonneur qui leur convient; et la prudence s'y rencontre aussi, lui faisant éviter sagement le piège que ces méchants lui tendaient pour le surprendre.
« C est donc le propre de la prudence de régler les paroles et les actions ; mais elle a encore outre cela un autre oflice, qui est de choisir les moyens propres pour parvenir à la lin qu'on se propose, laquelle n'étant autre que d aller à Dieu, elle pi*end les voies les plus droites et les plus assurées pour nous y conduire. iNous ne parlons pas ici de la prudence politique et mondaine, laquelle ne tendant qu'a des succès temporels, et quelquefois injustes, ne se sert aussi que de moyens humains lort douteux et fort incertains; mais nous parlons de cette sainte prudence que Motre-Seigneur conseille dausTEvangile, qui nous fait choisir les moyens propres pour arriver à la lin qu il nous propose, laquelle étant toute divine, il faut que ces moyens y aient du rapport et de la proportion. Or nous pouvons choisir les moyens proportionnés ù la lin que nous nous proposons, en deux manièi-es : ou par notre seulraisonnement, qui est aouveotbien faible, ou bien par les maximes de la foi qae Jéaiu-Chrifit nous a enseignées^ qui sont toujours infaillibles, et que nous poavona employer sans aucune crainte de nous tromper : c'est pourquoi la vraie pradence assujettit notre raisonnement à ces maximes, et noufedonoa pour règle inviolable de juger toojoun de Umlea cboees eogipe K* -Setgoeur en t T. !!• "^^ 25 .
j'ijgii ; eu fioitc que dans lesoccasLoiig nous nous demandions à nous^ uiémes : Gommeirt est-ce que NoLre-Seigaear a jugé de loi le ou telle chose? Gemmant s'est-il comporté eu telle ou telle rencontre? Qu*at*il dit et qu a<-t-ibfait sur teU» et tels sujets? El qu'ainsi nous ajustions touU notre conduile selon ses maximes et ses exemples. Prenons doue celte résolution. Messieurs, et marchons eu assurance dans ce chemin royal dans lequel Jésus-Christ sera notre guide et conducteur ; et souvenons- nous de ce qu'il a dil, que le ciel ei la Urre pa$seronty mais que ses paroles et ses vériiès ne passeront jamais. BénisFons Moire Seigneur, mes Frères, et tàcliouK de peuFcr et de juger conuiitï lui et de faire ce qu'il a recommandé pai* ses paroles et par SCS 4'xempios. Entrons eu sou esprit, pour eutrcr eu ses opérations, car ce n VsL pas toul de faire le bien, mais il le faut bien faire, à Timitaliou de Mulrc-âeigneur, duquel il est dit : Beiiè omniafecU^ qu'il a bien fait toutes choses. Non, ce n'est pas assez de jeûner, d'obser- Tcr les règles, des'occuper aux fonctions de la Mission ; mais il le faut faire dans Tesprit de Jésus Christ, c*est-à-dire avec perfection, pour les lins et les circonstances que lui-même les a faites. La prudeuce chrétienne donc consiste à juger, parler et opérer, comme la sagesse éternelle de Dieu revêtue de notre faible chair a jugé, parlé et opéré. •
Voilà quels étaient les seutiu^euts de M. Viucent touchant la vertu de prudence, et voici quel a élé l'usage qu'il eu a fait. Premièrement, lorsqu'il était question de délibérer de quelque affaire, ou de donner quoique conseil ou rdolution, avant que d'ouvrir la bouche pour parler, et même avant que de s'appliquer : penser aux choses qu'on lui proposait, il élevait toujours son esprit à Dieu, pour implorer sa lumière et sa grÂce : on lui voirait oïdiuaircment alora élever les yeux au ciel, et .|)uis les tenir quelque temps fermés, coQime consultant Dieu eu lui-même avaut que de répoudre : que s il s'agissait de quelque affaire de conscqueuce, il voulait qu'où prit du temps pour la recommander à Dieu, et pour iiivoquer le secours du Saint-Esprit : et comme il s'appuyait uniquement sui* la Sagesse divine, et non sur sa prudence particulière, aussi recevait- il du ciel des grâces et des lumières qui lui faisaient quelquefois découvrir des choses que le seul esiprit humain n'eût jamais su pénétrer. H disait à ce propos que « là où la prudeuce humaine déchéait et ne voyait goutte, là commençait à poindre la lumière de la Sagesse divine. «
Un certain personnage lui demandant conseil s il devait se retirer d'un emploi, afin qu'il pût vaquer avec plus de soin à son salut, il lui répondit qu'il ne devait point écouter cette pensée, et que ce n'était ((u'une tenUtion. Ajant élé encore importuné, par (rois diverses fois,
de la même personiie, pour sortir de son emploi^ il lui repartit toujoara que c'était oue tentation, et que s'il voulait se donner un peu de patience, ^t y résister avec un peu de courage, il eu sortirait victorieux. Et en effet, ayant suivi son conseil, il a reconnu et avoué depuis que c'était l'esprit malin qui le tentait ; auquel ayant résisté , et s*étant soumis au sentiment de M. Vincent, toutes ses peines s'étaient évanouies.
Une dame de condition ayant embrassé un état de vie contre le sentiment de M. Vincent^ fut obligée quelques mois après de Tabandonner, et reconnut bien qu'elle eût beaucoup mieux fait de s'arrêter anx avis d'un bomme si sage et si éclairé.
Sa prudence allait jusqu'à une prévoyance toute singulière des choses qui devaient arriver; de sorte que lorsqu'on lui proposait quelque affaire qui paraissait bonne, utile, et même en quelque façon nécessaire, son esprit perçait dans l'avenir, et en prévoyait les suites et les inconvénients. C'est ce qui a paru en plusieurs occasions, dans lesquelles il a fait connaître la force de son esprit et les lumières dont il était éclairé; et là où les autres ne voyaient aucune difficulté, sa prudence lui en faisait prévoir plusieurs, et juger par avance ce qui était le plus expédient de faire ou de ne pas faire.
SECTION UNIQUE
CONTIIVUATION DU MÉMG SUJET.
Nous avons déjà remarqué que M. Vincent tenait cette maxime, lorsqu'on lui demandait couseil sur quelque affaire, de ne rien précipiter, pesant mûrement toutes les circonstances de la chose sur laquelle il fallait délibérer : pour cet effet, quand il n'y avait rien qui pressât, il prenait oinlmairemeut du temps afin d'y penser devant Dieu plus à loisir, et pour y apporter une plus attentive considération, dont voici quelques e&emples, entre plusieurs autres.
Une personne de sa connaissance souhaitant fort qu un jeune avocat eût entrée dans une grande maison, pour en avoir l'intendance et pour en négocier les aflaiies, pria M. Vincent, qui y pouvait beaucoup, de s'employer pour cela ; à quoi il répondit : « Nous y penserons, mais avant que d j Iravailier nous garderons le silence un mois entier sur cette affaire, pour écouter Dieu, et pour honorer le silence que Notre-Seigueur a gardé si souvent sur la terre. • 11 voulut ainsi réprimer l'ardeur qui paraissait en cette personne, et Tempressement qu'elle témoignait avoii* sur cette affaire, et consulter la volonté de
Dieu. Mais après avoir différé qaatre ou cinq mois, il fit en sorte que cet avocat fût reçu dans cet emploi. En quoi sa manière d'agir était fort opposée à la procédure ordinaire du monde, qui veut promptement et sans aucun délai employer toutes sortes de moyens, et remuer ciel et terre, comme Ton dit, pour faire réussir ses desseins.
Lorsqu'il fut question de donner des pègles à sa Congrégation, sans lesquelles il savait bien qu elle ne pouvait subsister, quoique son cœur fût grandement pressé de mettre la dernière main à un ouvrage qui lui était cher, comme la chose néanmoins était d'une extrême conséquence, il attendit trente-trois ans avant que de les donner; tes faisant cependant pratiquer par ceux de sa Compagnie : ayant ainsi jugé, par une maxime de très-baute prudence, que pour rendre ces règles non-seulement parfaites, autant que cela dépendait de lui, mais encore stables et de durée, il fallait commencer à les pratiquer avant que de les écrire, et faire en sorte qu'elles fussent gravées dans les cœurs de tous les siens, avant même qu'elles fussent tracées sur le papier.
Il était extrêmement retenu et circonspect en ses paroles, nonseulement pour ne rien dire ni répondre qui pût causer aucun ombrage ou défiance, ou qui donnât sujet de peine à personne, mais même pour ne rien avancer qui ne fût mûrement considéré et digéré en sou esprit; et il y a sujet de croire que c*est pour cela qu'il parlait peu, et fort posément.
Il disait « que c'était un effet de prudence et de sagesse, non-seulement de parler bien et de dire de bonnes choses, mais aussi de les dire à propos, en sorte qu'elles fussent bien reçues, et qu'elles profitassent à ceux à qui l'on parlait : que Notre-Seigneur en avait donné l'exemple en plusieurs rencontres, et particulièrement lorsque, parlant à la Samaritaine, il prit occasion de l'eau qu'elle venait puiser pour lui parler de la grâce, et lui inspirer le désir d'une parfaite conversion. »
Allant par la campagne, et rencontrant un jeune prêtre de village qui lui était inconnu, et qui tenait un livre à la main, sa prudence et sa charité lui firent prononcer ces paroles en le saluant : « 0 Mon* sieur ! que voilà qui est bien de vous entretenir ainsi avec Notro- Seigneur par cette bonne lecture f vous m'édifiez beaucoup, et votre exemple montre bien comme il se faut entretenir de bonnes peu* sées. » M. Vincent ne savait pas si ce livre que tenait cet ecclésiastique était bon ou mauvais ; néanmoins par uu trait de prudence et de charité tout ensemble, supposant qu'il fût bon, il voulut employer
ces paroles en le congratulant, pour lui persuader par cette gracieuse approbation de faire quelque bonne lecture.
Un curé célèbre de Paris, ayant dessein de prendre pour vicaire un ecclésiastique, lequel, après avoir demeuré quelque temps dans la Congrégation de la Mission, en était sorti, écrivit à M. Vincent, le priant de lui faire savoir pour quel sujet il était sorti de sa Compagnie, comment il s'y était comporté, et s'il jugeait qu'il fût propre pour l'emploi auquel il le destinait. M. Vincent se trouva en peine touchant ce qu'il devait répondre ; car il ne voulait pas nuire à cet ecclésiastique, duquel néanmoins il savait les défauts, pour lesquels il ne jugeait pas qu'il pût réussir dans la condition de vicaire; il ne voulait pas aussi tromper le curé, ni lui faire croire les choses autrement qu'elles étaient; c'est pourquoi, pour ne tomber ni en l'un ni en l'autre de ces inconvénients, sa prudence lui suggéra un moyen, qui foi de faire la réponse suivante au curé : « Je ne connais pas assez. Monsieur, l'eccl^iastique duquel vous m'écrivez» pour vous en pouvoir rendre aucun témoignage, quoiqu'il ait demeuré assez longtemps parmi nous. » Un prêtre ancien de la Compagnie était présent lorsque M. Vincent dictait cette réponse; et comme il n'en pénétrait pas le secret, il l'interrompit pour lui dire que ce curé aurait sujet de s'étonner s'il lui mandait qu'il ne connaissait pas assez un prêtre qui avait demeuré un temps notable dans sa Compagnie et sous sa conduite. A quoi il repartit : « Je vois bien cela ; mais puis-je mieux faire que Noire-Seigneur, qui dit des réprouvés qui ont prophétisé en son nom qu'il ne les connaît pas? ce qui s'entend d'une connaissance d'approbation. Trouvez donc bon que je suive son exemple et sa façon de parler. »
Comme il n'avait point d'autre vue en la distribution des bénéfices, pendant le temps qu'il fut employé dans les conseils de Sa Majesté, Binon de procurer le plus grand bien de l'Eglise, il n'usait point aussi d'autres artifices pour les faire donner à ceux qu'il en jugeait les plus dignes, qne de représenter leiT vertu et leur mérite, avec les avantages qui en arriveraient au service de Dieu et au bien du public, sans jamais diminuer la bonne opinion qu'on pouvait avoir des autres prétendants, pour ne leur faire aucun lort. En quoi il était obligé d'user d'une très-grande prudence et circonspection en ses paroles, pour soutenir l'intérêt de l'Église, et ne blesser ni la vérité ni la charité.
Mais surtout il faisait paraître une merveilleuse prudence quand il était obligé d'avertir ou de reprendre quelqu'un, eu telle sorte qu'il n'en fut point contrii>té ni aigri, et qu'il fit un bon ubage de
ravertissement ou de la correctioD qai loi était Mte. Voici comme il se comporta sar ce sujet en quelques rencontres, d*où Ton pourra juger des autres.
Ayant un jour appris de bonne part qu'un ecclésiastique sayant et grand prédicateur, qui le Tenait souvent voir pour quelque dessein, n'avait pas de bons sentiments de la foi ; et en avant d'ailleurs quelque conjecture plus que probable, il usa d'une adresse non moins prudente que charitable dans la correction fraternelle qu'il lui fit, en la manière suivante, selon le récit qu'il en a lui-même rédigé sous un nom emprunté :
• Considérant devant Dieu, dit -il, ce que je devais faire en celte rencontre, je pensai que, selon la règle de* l'Évangile, je dçvais dire In chose a Damasus en secret, et par manière de parabole. Traitant donc un jour familièrement avec lui, je lui dis : Monsieur, comme Vous êtes un grand prédicateur, j'ai un conseil à vous demander touchant une chose qui nous arrive à nous autres missionnaires, quand iious allons travailler h la campagne, où nous trouvtms quelquefois des personnes qui] ne croient pas aux vérités de notre religion; et nous sommes en peine de quelle façon nous devons agir pour les leur persuader; c'est pourquoi je vous prie de me dire ce que vous jugez que nous puissions faire en ces rencontres pour les porter à croire les choses de la foi . A quoi Damasus me répondît avec quelque émotîon : Pourquoi me demandez-vous cela? Je lui répliquai : C'est, Monsieur, que les pauvres s'adressent aux riches pour quelque assistance et charité; et comme nous sommes de pauvres ignorants, lions ne savons pas de quelle façon faut traiter les choses divines, et nous nous adressons à vous pour vous prier de nous instruire sur ce!a. Damasus, s'étant remis tout aussitôt, me répondit qu'il voudrait enseigner les vérités chrétiennes, premièrcmenl par la sainte Écriture; secondcfnent, par les Pères; troisièmement, par qiielque raisonnement ; quatrièmement, par le commun consentement des peuples calholique? des siècles passés; cinquièmement, par tant de inarryrs qui avaient répandu leur sang pour la confession de ces [ mêmes voriîés; f^ixièmement, par tous les miracles que Dieu avait
faits on leur confirnialion. Après qu'il eut achevé, je lui dis (juc cela t'.ail fort l>i(n, cl je le piiai de mellrc toulet* ces choses par mit tout simplement et sans f'Hçon, et de me les envoyei ; ce qu'il iil dt ux ou trois jours après, me les ajanl apportées lui même; de quoi je le remerciai, lui disaul : Je vous ^uis bien obligé, et je reçois une joie ; ariio'ïlière (\o vous voir drin*? ers bons sentiments, et de les appi'iqfe •■:c de voiîs-mêm<»; e^r outre le prof-t que j'en tirerai pour iÀd
ange particulier^ cela me servira même pour votre- jastification. ▼008 aurez peut-être peine de cioire ce que je vais vous dire, qui est néanmoins très-véritable; c'est qu'il y a des pei sonnes qui ^ont persuadées, et qui disent que vous n'avez point de bons sentiments touchant les choses de la foi : voyez donc, Monsieur, d'achever ce que vous avez si bien commencé; et après avoir si dignement soutenu votre foi par votre écrit, donnez-vous à Dieu pour vivre, d'une manière non-seulement éloignée de l'apparence de ce qu'on dit de vous, mau aussi qui puisse être à édification au public. Je lui ajoutai que, d'autant plus qu'une personne était de grande condition, comme lui, elle était aussi plus obligée de s'adonner & la vertu; que c'était pour cette raison que ceux qui ont écrit la vie de saint Charles Borroméc disaient que la vertu était d'autaut plus vertu qu'elle se trouvait dans une personne de plus grande qualité; et qu'il en était comme d'une pierre précieuse, laquelle avait un éclat plus brillant étant enchâssée dans quelque bague d'or, que si cette bague n'était que de plomb. Ce que Damasus ayant approuvé, et témoigné que dorénavant il voulait en user de la sorte, il se retira, et me laissa fort satisfait de le voir dans une si bonne résolution. >
Etant un jour en la compagnie de plusieurs personnes de grande condition, il arriva qu'un d'entre eux, par une vicieuse habitude qu'il avait contractée depuis longtemps, s'échappa de dire • que le diable l'emportât, » et quelques autres semblables imprécations : ce que M. Vincent ayant entendu, il s'approcha aussitôt de lui, et l'embrassant de bonne grâce, lui dit en souriant : « Et moi, Monsieur, je vous retiens pour Dieu. » Ce qui édifia beaucoup toute la compagnie, et servit d'une correction douce et efficace à celui qui se laissait emporter à proférer ces paroles ; en sorte que, confessant qu'il avait tort, il promit de s'abstenir de semblables façons de parler.
Un vertueux ecclésiastique a témoigné qu'il lui vit foire un jour une semblable action, quoiqu'en un sujet fort différent, à l'égard d'un grand prélat qu'il rencontra dans la rue, auquel, après quelque civilité, il dit fort gracieusement : « Monseigneur, je vous prie do vous ressouvenir de la bague, d A quoi ce prélat répondit en riant : « Ah ! Monsieur, vous m'y prenez. > Cet ecclésiastique, qui était présent, lui ayant demandé l'explication de cette bague, il lui dit « que ce bon prélat, qui lui témoignait beaucoup d'amitié, lui avait plusieurs fois protesté que jamais il ne changerait son épouse, c'està-dire son église, pour une autre, quelque belle et riche qu'elle pût être;» lui montrant à cet efTet la bague qu'il portait à la main droite, et ajoutant ces piaroles du Psalminte : Oblivioni detur dextera
mea^ si non meminero lui ; et il est à remarquer que pour lors l'on parlait d*un riebe archevâcbé pour ce même prélat. Il se trouve dans le cours de la \ie de H. Vincent un nombre presque innombrable d'autres actions semblables à celle-ci, lesquelles, bien qu*il les fit comme en riant, partaient néanmoins d'une trë&-grande prudence, et produisaient ordinairement de très- bons effets.
C'était encore un effet de sa prudence d'user d'une telle circon* spection en ses paroles, qu'il ne contristait jamais personne, et ne renvoyait jamais aucun mécontent d'auprès de lui. « Pour mon particulier, dit le supérieur d'une de ses maisons, je n'ai jamais eu Tbonneur de l'approcher, que je n'en aie retiré toute la satisfaction que je pouvais prétendre, soit qu'il m'accordât ou qu'il me refusât ce que je lui demandais; et même la veille du jour que je partis de Paris pour aller où il m'envoyait, je demeurai avec lui assez longtemps, pendant lequel plusieurs personnes vinrent lui parler, et j'admirai , comme j'avais toujours fait, de quelle manière il renvoyait un cbacun content. On lui vint demander deux choses entre plusieurs autres: la ]jrcmière fat la délivrance d'un criminel qui avait fait un meurtre sur le grand chemin de Saint-Denis dans le détroit de la juridiction de Saint-Lazare. Il reçut fort cordialement un ecclésiastique qui lui en vint parler, et lui témoigna toute la bienveillance possible; mais comme la chose ne dépendait pas absolument de lui, il lui fit connaître quelle était la conduite de Dieu dans les effets de sa justice, aussi bien que dans ceux de sa miséricorde, et qu'il fallait respecter les uns aussi bien que les autres ; il lui parla ensuite des circonstances du meurtre qui avait été commis, et de la justice des châtiments que Dieu avait établis pour de semblables crimes; ce qu'il fit avec tant de grâce, que cet honnête ecclésiastique se retira content, n'ayant rien à répliquer à ce qu'il venait d'entendre. La seconde chose fut qu'un séculier vint lui demander de l'argent à emprunter ; sur quoi M. Vincent lui fit mille excuses de ce que la maison n'était pas en état d'en pouvoir prêter, et qu'il était bien mai ri de ne pouvoir le servir en cette occasion, et lui paria enfin avec tant de douceur et de prudence, que sou refus n'eut aucun mauvais effet dans l'esprit de ce séculier, lequel se relira fort content. »
Dans le voyage qu'il fit en Tannée 1649 il visita plusieurs de ses maisons, et entre les autres un séminaire qui avait été établi dans une ville épiscopale dont le siège était vacant : il est vrai qu'il y avait un évêque nouvellement nommé qui n'avait pas encore ses bulles, auquel M. Vincent avait été «tntrwe lea i»a promotion à cet cvêché, de quoi ce prélat ôûtes. Or s'étant
— 393 ~ trooTé eta cette ville-là, contre l'attente de M. Vincent, il se mit à penser de quelle façon il se comporterait enverjs lui : « Car, disait-il, n je le vais saluer, vraisemblablement il en sera surpris, et peut-être ému et touché; de lui envoyer demander s'il aura ma visite agréable, je ne sais pas comment il recevra ce compliment; de n'y aller et de n'y envoyer pas, ce bon seigneur aurait raison de s'indigner contre moi, et c'est ce qu'il faut éviter. Que ferai-jedonc? • Voici ce que la prudente humilité de ce sage prêtre lui suggéra dans cette rencontre. 11 envoya vers ce prélat le supérieur de la maison avec un autre prêtre, pour lui dire qu'il venait d'arriver en son diocèse, qn'il n osait y faire aucun séjour sans sa permission, et qu'il le suppliait très-humblement d'agréer qu'il demeurât sept ou huit jours chez les prêtres de la Mission. Cet humble compliment fut fort bien reçn de ce prélat, et il en ent une telle satisfaction, qn*il lui manda qu'il consentait très- volontiers qu'il y demeurât autant de temps qu'il voudrait, et que s'il n'eût eu une maison en cette ville-là il lui eût offert la sienne. M. Vincent voulut prendre sujet d'une réponse si obligeante d'aller remercier ce prélat, et lui rendre ses respects, pour tâcher de l'adoucir entièrement ; main il ne lui en donna pas le loisir, étant parti le même jour inopinément pour s'en aller en quel* que autre lieu.
Or M. Vincent tenait cette grande maxime en toutes ses délibérations, conseils et résolutions, de consulter toujours et avant toute autre chose l'oracle de la divine vérité, c'est-à-dire de voir et considérer ce que Notre-Seigneur avait dit et avait fait qui eût quelque rapport à la chose dont il était question, pour se conformer à ses exemples et se soumettre à ses enseignements ; c'était comme la fontaine d'où il puisait tous les plus sages conseils qu'il donnait aux autres, et toutes les plus saintes résolutions qu'il prenait pour luimême : après quoi il ne faut pas s'étonner s'il agissait avec une si grande prudence, et s'il réussissait avec tant de bénédiction, puisqn'il allait à la source de la sagesse même, qui est la parole divine incarnée, et que l'on pouvait bien dire que, selon le souhait du sage, cette divine sagesse l'assistait, le conduisait, et opérait avec lui en toutes ses entreprises. A ce propos, demandant un jour avis à un de ses prêtres sur un doute où il se trouva, et ce prêtre lui ayant dit qu'il fallait faire la chose, à cause des suites fâcheuses qui lui arriveraient s'il ne la faisait pas ; M. Vincent le reprit, lui disant qu'il ne fallait pas tant prendre garde aux suites comme à la substance de la chose et au rapport qu'elle pouvait avoir avec les paroles et les exemples de Jésus «Christ.
Dans la même Tue de se conformer à ce divin exemplaire, il tenait cette autre maxime, de faire toute chope à petit bruit, sans faste et Bans éclat ; choisissant les œuvres et les voies les plus humbles aussi bien que les plus charitables, pour ne pas excitw l'envie, ni la contradiction des hommes ; et quand le démon en a suscité quelquesnues, il n'a point employé d'autres armes pour les surmonter, que l'humilité, la patience, la pénitence et la prière ; ne s'étant jamais voulu défendre ni justifier pour repousser la médisance et la calomnie, ni se servir d'aucune force ni autorité temporelle pour réussir dans ses bons desseins : jugeant prudemment que par ce moyen il triompherait de cet ennemi, comme il a fait.
Enfin, M. Vincent a fait paraître la pureté et la solidité de sa prudence et de sa sagesse en ce qu'il a toujours cherché de suivre et d'accomplir en toutes choses la très-sainte volonté de Dieu, par préférence h tout le reste, et sans avoir aucun égard aux intérêts temporels, qu'il méprisait et foulait aux pieds quand il s'agissait des intérêts du service et de la gloire de Jésus- Christ. C'était le grand et l'uniqne principe sur lequel il fondait ses résolutions, et par lequel il exécutait fidèlement et constamment ce qn'il avait résolu ; préférant souverainement et incomparablement la volonté de Dieu et ce qui regardait sa gloire et son service à toute autre chose, sans en excepter aucune.
Pour conclusion de ce chapitre, nous rapporterons ici le témoignage qu'un très-vertueux ecclésiastique a donné par écrit touchant la prudente et sage conduite de M. Vincent, principalement dans ses réponses à ceux qui le consultaient et qui lui demandaient ses avis ; car voici Tordre qu'il tenait, selon que cet ecclésiastique a dit l'avoir souvent remarqué :
« Premièrement, et avant toute chose, il élevait son esprit à Dieu pour implorer son assistance, conviant ordinairement ceax qoi venaient lui demander conseil de faire le même ; et par une conrio et fervente prière qn'il faisait avec eux, il demandait lumière et grâce pour connaître la volonté de Dieu dans les choses dont il fallait délibérer. Secondement, il écoutait fort attentivement ce qu'on lui proposait, leconsidérant et pesant à loisir, et, s'il le jugeait nécessaire, il en demandait de plus grands éclaircissements, pour en connaître mieux toutes les circonstances; Troisièitfement; il ne pnf* cipitait jamais son avis ; et même, si le likélitDilA f^ ^^^Oèe Ib tctpé* . rait, il demandait du temps pour y peoMH^i ^ la MAôJK*
mander cependant à Dieu. QuatrièdB^ ^
prit conseil des autres; et loin
et déférait toujours, autant que la justice et la charité le lui pouvaient permettre, aux avis d'autrui, qu'il suivait plus volontiers que les siens propres. Cinquièmement enfin, lorsqu'il était obligé do proposer ses sentiments, il le faisait d'une manicre si judicieuse, et néanmoins si humble, qu'en faisant voir ce qu'il estimait de plus expédient, il laissait a la i)crsonueà se déterminer ellc-mi^me; disant par cet exemple : Il y a telle et telle raison qui semble convier à prendre une telle résolution ; ou bien si on le pressait absolument de déterminer et dire son avis, il le proposait d'un mô:ne fetyle, disant : Il me semble qu'il serait bon, ou qu'il serait plus expédient de faire une telle chose, qu de se comporter d'une telle façon. Après quoi il observait deux choses : Tune, de tenir sous le sceau du secret les affaires sur lesquelles on le consultait, sans en parler jamais, sinon avec l'agrément de la personne qui lavait consulté, et pour quelque évidente nécessité ou utilité ; l'autre, de demeurer constant dans les résolutions qu'il avait prises : car après qu'il avait une fois connu la volonté de Dieu, il ne variait [)Ius, mais il tenait pour maxime qu'il en fallait venir à l'exécution, et se garder du vice de l'inconstance, qui est fort opposé à la véritable prudence, et qui ruine les plus saintes et les plus solides résolutions. •
SA JUSTICE ET SA GRATITUDE
>'ous ue prenons pas ici le mot de justice au sens que les saintes i Écritures l'emploient quelquefois, pour signifier la grAce qui justifie i et sanctifie les Ames, ou Télat de justice et de sainteté : mais nous entendons une vertu particulière, et Tune des plus excellentes entre la morale, laquelle, comme enseigne saint Ambroise, rend à chacun ce qui lui appartient, et qui non-seulement ne s'attribue pas le bien d'autrui, mais même abandonne ses plus légitimes intérêts quand Téquité commune le requiert pour conserver ceux de son prochain '. Et c'est en ce sens que nous pouvons vraiment dire que M. Vincent a pooédé cette irertu à on degré très-excellent, et qu*il a su la réduire pefMlMttMt en pratique dans toutes les occasions qui se sont pré« •I ^ -•
■oveulque tribuil. alienam non vimlicat, uUIitatem propriam I aqaltatem cuitcidiat. Ambr. de Offic, Ub. i, c. 24.
Il avait souvent dans la pensée et dans la bouche cette parole de Jésus-Christ : • Rendez à Dieu ce qui appartient à Dieu, et à César ce qui appartient à Ci^sar. » Et, selon cette divine règle, il a soigneusement rendu à Dieu tous les devoirs de religion auxquels il était obligé en qualité d*homroe raisonnable, de chrétien, de prêtre et de missionnaire. 11 a semblablement rendu à son prochain en général, et à chacun en particulier, selon son rang et sa condition, tout ce que la justice pouvait désirer de lui, sans se détourner jamais en aucune façon du droit sentier de cette vertu. Sur ce sujet, il disait souvent aux siens, particulièrement dans les consultations qu'il faisait avec eux : « Messieurs, ayons égard aux intérêts d'autrui comme aux nôtres ; allons droit, agissons loyalement et équitablement. « Et il avait une telle affection de s'acquitter des moindres obligations de la justice, qu'il croyait les devoir préférer à toutes les autres. Ce fut dans ce sentiment qu'écrivant à une personne de confiance, il lui dit : « Souvenez-vous particulièrement de prier Dieu pour moi, qui, me trouvant hier obligé en même temps d'accomplir une promesse que j'avais faiCe, ou djex^ercer une action de charité à l'égard d'une personne qui nous peut faire beaucoup de bien ou beaucoup de mal, et ne pouvant satisfaire à l'un et à l'autre, j'ai laissé l'acte de cbarité pour accomplir ma promesse, dont cette personne est restée fort malcontente : mais je n'en suis pas tant fâché comme de ce que j'ai, ce me semble, trop suivi mon inclination en faisant celte action de justice. » •
Il prenait un grand soin que la communauté satisfit promptement à ce qu'elle devait, et avait peine que ceux à qui Ton devait quel que chose fussent obligés de venir le demander ; et quand ces personnes s'adressaient à lui, il les priait de ne point se donner la peine de revenir, promettant de leur envoyer en leur maison l'argent qui Irur était dû. L'on a vu aussi diverses fois que lorsqu'on lui apportait des lettres de change qu'il devait acquitter, il prenait un mémoire dn la demeure de ceux auxquels il fallait faire le paiement ; et aussitôt (juc le temps était expiré, il envoyait exprès quelqu'un de la maison pour leur porter l'argent : et comme on lui représentait qu'il fallait .,'tlrndrc qu'ils vinssent, ou envoyassent quérir leur argent, sans so mettre en peine de le leur faire porter, il témoignait n'approuver pas ;in tel procédé, estimant qu'il n'était pas juste de leur donner la peine <ic revenir pour demander une chose qui leur était légitimement due.
Un jour le cocher, reculant son carrosse près la porte Saint-Denis, 1 en versa quelques pains de la boutique d'un boulanger, dont un ou deux fureut un peu salis de la boue; aussitôt M. Vincent se montra
Bi juste, qae, craignant qae ces pains en fassent peut-être moins Tendus, il les fit payer au boulanger au prix qu'il voulut et les fit apporter à Saint-Lazare.
Une autre fois le même cocher reculant contre une graude porte cochère, qui était fermée par dedans avec nue vieille barre de b(>is demi pourrie, cette barre se rompit fort facilement. Or personne ne demeurait pour lors en cette maison, qu'un homme pour la garder, qui pouvait fermer cette porte d'une autre manière ; néanmoius, A. Vincent, de son mouvement, envoya le Frère qui l'accompagnait quérir le menuisier pour faire une barre toute neuve, laquelle il paya, et elle coûta quatre fois plus que lautre ne valait.
S'il croyait avoir contristé quelqu'un par quelque parole ou action qu'il n'estimât pas tout à fait juste, il ne manquait pas non plus de lai en faire satisfaction.
Le gouverneur d'une ville considérable le pria un jour de lui rendre un bon office à la cour, et l'assura qu'il soutiendrait les missionnaires de la même ville contre plusieurs personnes puissantes qui s'opposaient à leur établissement et qui faisaient contre eux leurs efforts au parlement. M. Vincent lui fit réponse que s'il- pouvait le servir, il le ferait; mais qu'il le suppliait de laisser ràllaire des prêtres de la Mission entre les mains de Dieu et de la justice pour en Jager ; ne désirant point être en aucun lieu par la faveur ni par 1 autorité des hommes.
Dans les procès un peu considérables que sa Compagnie était obligée d'avoir, il allait ou envoyait quelquefois voir les juges, non tant pour leur recommander la cause de sa Compagnie que pour les prier de n'avoir égard qu'à la justice. Et l'on pouvait bien dire de lui, qu'il élait le solliciteur de la justice, et non pas de ses intérêts, il n'était ni pour ni contre personne; mais il sollicitait également pour le demandeur et pour le défendeur ; parce qu'il ne demandait antre chose sinon qu'il fût rendu à chacun ce qui se trouverait lui appartenir; il avait même peine de s'en mêler. Et comme un jour un Frère de la maison de Saint- Lazare qui en faisait les affaires lui représenta, au sujet d'un procès qui était prêt à juger, qu'il était à propos qu'il allât voir ses juges pour leur recommander le droit de la Compagnie, il témoigna répugnance à cela, disant qu'il fallait laisser faire la providence de Dieu et la justice, et qu'il ne croyait pas que les recommandations fissent beaucoup, surtout a l'égard de certaines personnes, et que lui-même, lorsqu'il était employé à pourvoir aux bénéfices, n'avait aucun égard aux recommandations qu'on lui faisait, mais qu'il regardait si la chose demandée était
JuBle et à la plus grande gloire do Die ii, et qu'en eette vue il l'appuyait 6auB 8'arrèter aux. solUcitatious.
Uue autre fois il dit au même Frère qu'il fallait avoir pour loa&ime, lorsque Tou consultait une affaire, d'alléguer toujours topt cv. qui faisait pour la partie adverse, sans en rien omettre, de inémc que si elle étiiit présente pour déduire ses raisons et se défendre, et que c^élait aiusi qu'il fallait fairi' en matière de consultation.
Les missionnaires qui put quelque bien dans les provinces où ils sont établis out beaucoup à souffrir de la part des fermiers et autres personnes qui leur doivent, lesquels, sacliant qu'ils ne sont pas pour les maltraiter, abusent de leur patience, et étant* faits à la cbicane du pays, ne se soucient pjas beaucoup de plaider devant leurs juges naturels. Pour cela les supérieurs de quelques maisons de la Congrégation out souvent importuné M. Vincent de leur obtenir un commiltmusj afin d'intimider ces personnes qui ne veulent se réduire à la raison; mais cet bomme de Dieu les a ordinairement di- Terlis de cette pensée, leur disant qu ils fissent comme ils pour- -iraient. 11 avait mùme peine que la maison de Saint- Lazare, qui a ses causes commise» aux requêtes de^THôtel et aux requêtes du Palais à Paris, fit assigner ceux qui étaient éloignés, particulièrement s'ils étaient pauvres, à cause que cel^ leur coûterait davantage de venir plaidai' à Paris. « Gqla est-il juste, disait-il^ de Caire venir o^s pauvres gens-là plaider si loin ? »
Etant le chef de la seigneurie de Saint- I^azare, où il y a juatice liante, moyenne et basse, il donnait les offices gratis. £t pour cela il choisissait des hommes capables et gens de bien qui n'y pensaient pas, les préférant à d* autres qui briguaient ces charges et qui étaient puissamment recommandés : aussi a-t-il laissé cette justice trèsbien administrée à la gloire de Dieu, et au contentement et satisfaction des jusliciables.
Nous joindrons ici ia vertu de gratitude à celle de justice, puisque, selon la doctrine de saint Thomas, elle lui est particulicremeat annexée, et que ce serait manquer à l'un des plus justes devoirs du chrétien que île se rendre ingrat ou méconnaissant des bienfaits reçus, soit à regard de Dieu, qui est la première et principale source; soit à l'égard du prochain, dont la divine bonté se sert quelquefois comme d'un canal pour faire découler sur nous diverses sortes de biens. Or, M. Vincent était autant éloigné de ce vice que son cœur se sentait porté par son inclination naturelle, et encore plus par le mouvement de la grâce, à la vertu de gratitude eede reconnaiasan* ce, tant envers Dieu, qu'envers le prochain.
Il (lisait mr ce fliijvt qu'il Q*y avait rien qui eût tant d*cfficace pour gagner le cœur de tiWn que de lui olfrir un cœur reconnaissaut de ses dons et de ses bienfaits ; et dans ce seutinieut, il avait toutume de remercier Dieu souvent de tous ies biens que sa bonlé infinie communique incessamment à toutes sortes de créatures, et qu'il a communiqués dès le commencement du monde, comme aussi de toutes les bonnes œuvres et actions de vertu qui ont été pratiquées par le mouvement de ha grùcr, et il conviait les autres à faire le même. £t descendant plus au parliculier, il invitait souvent les siens à rendre à Dieu de très-fréquentes actions de grâces pour la fvotection et pour le progrès que Dieu donnait à sou Kgiise et aux principales parties dont elle est composée, surtout aux prélats, pasteurs et antres ouvriers ecclésiastiques qui travaillent pour sa conservation et son avancement. Il avait aushi grand soiu de remercier Dieu de tous les fruits que faisaient dans TËglise les compagnies et congrégations bien réglées. £t pour ce qui regardait la sienne, on ne saurait assez expliquer avec quels sentiments de reconnaissance il remerciait la divine bonté [tour toutes les bénédictions qu^elle ^ versait sur chacune des fonctions auxquelles les siens s'appliquent, comme sur les missions, les exercices des ordinunds, les retraites, les conférences, les séminaires, et autres services qu'ils rendent à rËglise. 11 remerciait encore souvent la divine bouté pour les assistances qu*on rendait aux pauvres, pour la promotion des bons ecclésiastiques aux charges et dignités de TËglise, [lour les heureux succès que Dieu donnait aux bous desseins du roi, pour les victoires remportées, soit par Sa Alajesté, soit par les autres princes et £tats chrétiens sur les inlidèles, hérétiques et schismatiques , et généralement pour tous les événements avantageux à la gloire de Dieu et au bien de la religion catholique. C'étaitut là les plus ordinaires sujets de ses reconnaissances envers Dieu, lesquelles lui semblant trop chétives, il invitait touted les personnes de pieté el les communautés entières, et principalement la sienne, d'en lonrr et glorifiiT Dieu avec lui, et d'olfrir leurs ^{ac^iilcv:8 vi prières à cette inteniion.
On lui a souvent oui dire >* qu'il l'aliail employer autant de temps à remercier Dieu de ses bienfait:, comme Ton en employait pour les lui demander; « ci se plaignait d\L'c un trcs-i^raud ressentiment de l'ingratitude extié:ne des hommes enverî^ Dieu, rapportant sur ce sujet la plainte que Jésus-Glirist même en a faite dans ri'^vangile, lorsqu'ayant guéri dix lépreux, il n'y en eut qu'un qui se rendit reconnaissant de ce bienfait : et pour cela il exhortait incessamim^nt les siens à la pratique de cette vertu de gratitude et reconnaissance^doBt
le défaut^ comme il disait, noue rend indignes de recevoir aucun faveur du ilieu t!l deâ liaiiimeâ.
Ou ne ï'aii pat» de quelle gMce particulière à boq ugard ili ememt Dieu, parce qu'il n'eu parlait jamais, sou humilité lui faisant teu Im doiiîi qu il recevait du Dieu î^uus ic sceau du silence ^ uiaiî^ il avait cette coutume, toubiesuuB, ati jour de mu baptême, de prier ceux de sa commuuaulé de lui aider a remercier Dieu de ce qu'il y avait taat d auuceï) que làa bouté ie buppurtait t^ur la terre : nous pouvouâ juger de la rccunuaissauce qu'il avait p€ur les hommes^ qui était iucoucevablc, quelle pouvait être celle qu'il availpourDitiu; ci cela d'autaiii plus que^ rtecvaut Icâ bieufaits de» hommeià conime lui cluiit départi» de la maiu libérale de Dieu, sou iiileotioii tétait de luu rappoiier les rem er ci em tu t8 iju'ii reudaitaux hommes.
Pour ce qui cht de m gratitude euver» les hommes^ elle était | graudCiqu'H eu reodaUdeâ iémoiguageâ parliculîerg, UDU-i§eulcn pour les bieiiiaitstïigualés et leë bervices coubidêrabicâ qu'il reccvaifT mais même [jour le» moiudres choîieH que lou faisait piur luij Iqui proveuait deba proloude humilité^ quilui tairait croire queiu ue lui était dît, et que cbaeuu lui iaïKait plus dliouueur el Ue grà<^ qu'il ue meiitait, eu sorte qu'il trouvait sujet de remereiemeat eu ûm chogcs où les persouues les pius reeouuaii^sautus u'eu eusseut pQ apercevoir. Daus cet esprit de gratitude il dmaita ceux qui t'approcbaitul, quoique ce ue lût que par mauière de visite, ou pour lui rendre le moiuitrij Uevoir, aux uns : i* Je vous remercie de ce que vous ue mépriscï^ point la vieillesse; » a d autres : • de ce que vous supportez uti iiiisérable pécheur; « a quelque autre: « de ce que vous m'avez euseigmf uue cliose que je ue savais pas; » ou bieu ; * de ia patience que vous avez exercée a m'entendie; « ou : « de me souûrir eu \otre présence; » ou : n de la cùarite que Dieu vous donne pour iaoi| etc. *> ïii il latsait ces remeniements JuBqu aux moindres lies l'rères, et même à celui qui était plus ordmau^ement auprès de sa perso uue dati^ ses maladies, ic remerciant de^i plus petits serviee^ï, comme de lui allumer uue lampe, lui apporter un b\ru, ouvrir ou fermer uue [jorte^ etc., temoi|^nant faire état des momdrea choi«8, et de les recevoir avec esprit de reconuaissaaci^, ce qui taisait qu*uu chacun preuail plaisir à lui rendre queliue sorte de service,
11 en usait de même dans les voyages pour les moindres ast^îïOaull qu'où lui rendait^ comme de lui aiuer â montera cJieval, ou auif semblables, dont il faisait plusieurs remeictemenls a%>** "> *• dialite et d'uue manière fort gracieuse^ même aux eni sonvent aux paroks quelque fiHribntioû ; et li était si e;
*eeonnai88aiice, que si celui qui l'accompagnait dans ses voyages ne remerciait pas assez, ou le faisait froidement, il l'en avertissait somme d*nne faute.
Ce vénérable pr^re, qui en tontes choses imitait Notre-Seigneur, 'a imité particulièrement en ceci , de tenir fait à sa personne ce qui était 'ait an moindre des siens ; et ponr cela il remerciait et récompensait SMix qui rendaient quelque bon office au Frère qui avait le bonheur le l'accompagner, comme de ceux qui étaient faits à lui-même.
Nous avons dit ailleurs que H. Vincent faisant voyage tomba dans l*eau auprès de Durtal, en allant du Mans à Angers, et qu*nn prêtre ie sa Congrégation, qui ponr lors se rencontra avec lui, se jeta ausntôt dans l'eau pour l'en retirer. Or il arriva depuis que ce prêtre s'étant beaucoup relâché de sa première ferveur, et n'étant pins guère à bon exemple, quitta enfin la Mission pour s'en aller en son pays, eontre l'avis de H. Vincent, qui lui avait dit que ce dessein étaitune tentation du diable, pour lui faire perdre sa vocation : comme en effet Dieu lui retira tout à fait l'esprit qu'il avait eu an commencement, et l'abandonna au sien propre ; de sorte que, bien loin d'exécuter les beaux projets qu'il avait faits, il se trouva saisi d'ennuis, environné de difficultés et pressé des ennemis de son salut.
Au bout d'un an ou environ, qu*il fut en cet état , il ouvrit les yeux pour connaître son malheur spirituel, quoique d'ailleurs il fût assez à son aise pour le temporel ; il commença à rt*XM)nnaitre que H. Vineeai avait eu raison de le détourner de ce voyage, et qu*il avait eu grand tort d'être sorti de la Compagnie, où Dieu l'avait appelé. Il fit comme Tenfant prodigue, se proposant de retourner à son père : il lai écrit pour cet effet lettre sur lettre, lui demande pardon de son égarement, et le prie de le recevoir en quelqu'une de ses maisons ; a quoi H. Vincent ne fit point de réponse. Ce prêtre redouble ses lettres et lui mande ouvertement qu'il est perdu s'il ne lui prête sa main secoui*able. M. Vincent, ne jugeant pas à propos pour le bien de sa Congrégation que cet homme y retournât, lui fit connaître que ses déportements passés ne donnaient sujet d*espérer grande satisfaction de sa conduite, et tint ferme à ne le point recevoir. Enfin ce prêtre B^avisa de gagner M. Vincent par l'endroit le plus sensible de son eosar, qni fut sa reconnaissance, sachant que c*était une de ses grandes I. U vint donc frapper à cette porte avec ces paroles : « Monr. ia fo^^ 4 one fois sanvé la vie du corps, sauvez-moi celle de iDérienr reconnaissant, voyant sa persévérance, ■nieax, Ini écrivit qu*il s'en vint droit à Saintil bras ouverts. Ce prêtre ayant eu cette
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hoiitiè répbiîfiêj lôul jotèui d'aviwr Irotivé ^rnefe dàltl T^HI M. VlHctetït, se di^osaii au dépArt^ lorsque llico lai envoya maladie de laquelle il mourut
Après que M. Vincetit fui hors de l>au ou ii txsàh ttutibé romi ti^ûÈ venons de le dire, il entra daus une maifionnetle qu'il re a^tîtra î c'était leîogisd'uu homm^ fbrt pauvre, auqud il témH^ autant de reconnaissante de l'avoir reçu chez lui pour y sécher habits comme il en aurait rendu à un gentitliomma qui Vnmi aecucilti dans son châleau ; et après ce remefdement il le paya fort bien, et au-delà de ee qu'il lut fallait : mats ce ne fut pas tout, cet homme lui ayant dit qu'il était fort iticuuimodé d^une descente, M. Viïiceut lui fit eî^pérerqu*il lui enverrait un tïandage qui le stHilagcrait fort. Et tn effet, qitoiquHl ne rt^lournôt à Paris que trois oû quatre mois après, il n'oublia pas pourtant de le faire aclieter dès qu*il fui arrivé, el de Tenvoyôr h ce pauvre paysan ^ avec nue leltfe qu'il lui éerivit pour le remercier derechef de Tavoit reçu dans son logis ; el ce qui est remarquable, n' avant point de voie assurée pour lui faire tenir cela, il ne fit point de diOicoUé d'employer nnt dame de grande qualité, maréchale de France, à qui ee lieu-là appar^ tenait, lui écrivant exprès pour la supplier de faire rendre eeban^ dage et sa lettre a cet Itomme ineammudé, lui marquant l'ei de sa demeure.
11 avait même de la recouuaissance pour ceux qui n*en dalent aucune de lui : par es^emple, envers les peuples qui rent et cultiveul lc& terres, et qui par la donnent mo} en au clergé et à la noblesse de vivre selon leur condilion. Voici comme H exprima un jour son seutimeat a sa communauté sur ce sujet : ■ Dieu nous sert ici de pourvoyeurs ti nous fournit tous nos hesotns^ et plus que nos liesoins; il nous donne la suOfsatiee et audelà* Je ne sais si nous pensons assez à l'eu remercier : nous vivons du patrimoine de Jésus-Cbrislf de la sueur des pauvres gens : nous devrions peuser quand nous allons au réfectoire : Ai-je gagné la nourriture que je m en vais prendre ? J^ai souvent celte pensée, qui me fait entrer eu confumon : Misérable, as-tu gagné le pain que ta_ vas tuanger» ce pain et ces commodités qui te viennent du Irai des peuples? Au moins si nous ne le gagnons pat comme ils fa juious Dieu pour eux, cl qu'il ne se passe jour que nous ne lu_ oDVions à Nolre-Seigtxeurj afin qu'il lui plaise leur faine la grècô^ faire uu bon usage de k*urs peines et de leurs soolTraisces, et jour de leur donner sa gloire* »
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taveor de quelqu'un pour su Compi^^ziiit', il \\v manquait pas de le pablier partoat, et de l'appeler protoctear, Inenfeitenr, et lui donner d*autreK sembleMea titres obligeante ; exhortant ms enfante de lanooaiflU0der à Nôtre-Seignedr, et Ini téaoîgnant toiljonrs anx TOneoiitNe le souvenir de ce bienfait.
A^a. praire de la Blispfon étant mort en Lorraine dans une maison ta Btf vérends Pères Jéeaites, qui le tirent enterrer honorablement, M^ Yincent fit faire pour cela une conférence à sa communauté sur la reeoDQaisaance, afin d'exciter ses enfants à prier Dieu pour ces bons Pères, et pour lui demander la grâce et les occasions de reconnaître ce bienfait, comme il Ta reconnu en son particulier dans tontes les manières possibles, prenant toujours le parti dé cette sainte compagnie iorsqu' il s'est élevé des persécutions contre elle, Ucfaant d'en détourner 1 es calomnies, et publiant les vertus qu'elle pratique et les grands biens qu'elle fait
Il a pourvu à la nourriture d'une pauvre femme depuis vingt*cinq ou trente ans, et fait payer le louage de sa chambre proche k collège des Bons-Enfants, à cause qu'elle avait servi un ou deux pestiférés de la maison de Saint-Lazare au commencement que les nûsfiîonnaires y furent établis.
S*cntretenant un jour en particulier avec uo prêtre de sa Congrégation, et ayant dit quelque parole de louange d'une personne pour quelque bonne action qu'elle avait faite, faisant réflexion sur cette louange qu'il venait de donner, il dit : ■ J'ai deux choses en moi : la reconnaissance, et que jo ne me pais empêcher de louer le bien. » Il est vrai aussi qu'il avait ces deux choses bie^ avant dans le cœur, de l'abondance duquel sa bouche parla en cette occasion contre son ordinaire^ ne parlant jamais de soi à son avantage sans une trèsgrande nécessité.
Il avait surtout une très-grande rcc<mnaissance envers les fondateurs des maisons de sa Congrégatien ; en sorte qu'il ne mettait point de bornes dans toas les témoignages de gratitude qu'il pouvait leur rendre. Écrivant sur ce sujet à l'un de ses prêtres : « Nous ne saurions, lui dit«il, avoir jamais assez de reconnaissance ni de gratitude pour nos fondateurs. Dieu nous a fait la grâce ces jours paseés d'offlrir au fondateur d une de nos maisons le bien qu'il nous a donnée iMffce que je pensais qu'il en avait besoin ; et il me semble que s'il l'eût aecqké, j'en aurais reçu une très-sensible consolation ; et je crois qu'en ce cas la divine bonté se rendrait elle-même notre fondatrice, et que rien ne nous manquerait. Mais quand bien même cate «'arriverait pas, quel bonheur aerait-ce, Monsieur, de noua
appauvrir pour accommoder celui qui nous aurait fait do bien^ Dieu nous a déjà fait la grâce d'eu user une fois de ia sorte, avint eflfectivement rendu à uu bienfaiteur ce qu'il nous avait donné; eî i toutes les fois que ]*y pense, j'en ai une consolation quiR je ne puii 4 eiiprinier* • 1
Cette ictlrfi était du mois de septembre de Fân 1654, et l'année rai- I vaule il en écrivit une aulre à un bieulaitcur de sa Compagnie^ of- i irant de lui rendra ce qu'il lui avait donué, parce qu'il croyait qu'il ^ en pourrait avoir besoin. ■ Je vous supplie, lui dit-il^ d'usiT du bim I de notre Compagnie comme du vôtre ; nous sommes prèLs de yendre i tout ce que nous aYons pour \ouï4, et jusques à uos calices : tn quoi ji nous ferousce que les sulutH carjoos ordonnent^ qui est de rendre a i notre foudateor en sou besoin ce qu'il nous a doutié en son aboa- l danc>e. Et ce que je vous dis, Monsieur, n est point par céninome^ S tuais cela en la vue de Dieu, et comme je le sens au fond de mou cœur, - j
M. Vincent a bien fait voir la vérité de ces paroles en p}mi autres reneonlrcfij car a}aut été iuformé de quelque besoin pres.'^aat oîi tse trouvait un bienfaiteur de sa Compagnie, II lui fit préscDleF diuii cents pihtole.^ pour le sccoinir, lesquelles neaninoins il refusa^ cjaiguaut de cau&er Uup u incommodité à lui et au^ siens.
Une autre fois il emprunta trois centj» ptstolus pour les offrir km des londaLeurs de sa Compagnie qui se trouvait dans le besoin; mai^ eeLLe pcr&ouno sacbaut bleu qu il ne pouvait faire cela sans incommoder beaucoup sa communauté, ne les voulut jamais prendre i quelque instance qu ou lui eu fit.
CoG perâouuede grande piété ayant légué par testaotent quelque somme it' argent à &a^Cougregation pour employer en œuvres confor^ mes a sou lustitut^ M. Vincent eu ayant été averti lit assembler les otlieieis et quelques anciens de sa communauté, et Tun d'entre eoi ayant dit qu U crujaiL qu il y aurait beaucoup de cbarges, et qu*il n'en vitudrait nou daus la bourse du procureur de la maison, à cause que la même pei souue avait déjà fait quelque fondation fort oné' reuse, hL Vincent entendant ces paroles ferma les yeux, et puis les ouvrit regaraant \li% ie ciel, et dit : « liiucore que la cbose fût de la sorte que vous le dile^ (posons le cas qu elle soit ainsi), c'est toujours iieaucoup uoui^ ilonner que de nous donner mo)en de servir Uuu et de le faire couuaitre ; et partant nous ne devrions pas laisser pour cela d'en éire beaucoup recuuuaiîi^ants, et de prier Dieu pour lui comme pour nulle bienfaiteur, INous voyons que r%iise même a eu tant de reconnaissance envers (es bienfaiteurs, qu^elIe s'e^t relâchée
MT eux, accordant aux laïques le droit de patronage, comme Ton lit en pIusieurB endroits ; quoique ce droit ne dcYrait appartenir i*& l*Egliae. Pourquoi en a-t-e)le usé ainsi? sinon par un témoi* nge de gratitude euTers ses bienfaiteurs? 11 avait tant de reconnaissance pour feu -M. le prieur de Saint- Boare, et ]K>ur les religieux qui avaient substitué les missionnaires a leur place dans cette maison, qu'il priait Dieu avec instance de mr appliquer, autant qu'il se pouvait, le mérite des petits travaux 16 sa Compagnie, et de les faire participants du fruit des bonnes mvres qui se feraient en conséquence de leur bienfait. Il leur témoi- •Mit d'ailleurs tant de gratitude, que jamais il ne leur refusait rien le ee qu'il pouvait en conscience leur accorder. Il leur portait un (rœd respect, et leur rendait une singulière déférence, non par mine D par manière de compliment, mais par un vrai sentiment de reconudssance, dont il rendait témoignage en tous lieux, aussi bien en enr absence qu*en leur présence.
Nous n'aurions jamais fait si nous voulions rapporter tous les ixemples qu'il a donnés de sa reconnaissance. Nous^nous contenterons de ce que nous en avons dit, et nous finirons ce chapitre par le témoignage qu'un prêtre de sa Congrégation en a donné en ce peu de paroles : « La reconnaissance de M. Vincent envers nos bienfai- UquTF était tout extraordinaire. J'ai été témoin des actes de celte vertu qu'il a pratiquée envers feu M. Le Bon, ancien prieur de Saint- Laxare. Il le nommait notre Père; il le visitait souvent ; et lorsqu'il revenait de quelque voyage, la première chose qu'il faisait après avoir adoré le Saint-Sacrement à l'église, était d*aller saluer ce bon prieur. Je fus ravi, un jour que je m'y rencontrai, de voir les respects qu'il lui nmdit, et les asurances qu'il lui donna du souvenir qu'il conservait très-chèrement tant de sa personne que de la charité (qu'il avait eue pour la Congrégation de la Mission. Il l'assista à la mort avec une charité très-particulière; et ayant fait venir toute la communauté dans sa chambre pour recevoir sa bénédiction, il la lui demanda au nom de tous, d'une manière qui me toucha sensiblement, aussi bien que toutes les autres choses qu'il fit et dit en cette occasion, qui témoignaient sa grande reconnaissance en son endroit. Je lui ai t ntendu dire, parlant de la vertu de gratitude, qu'il nous fallait réjouir quand la providence de Dieu nous présentait les occasions de faire quelque acte signalé de cette vertu, qui lui est si agréable, comme il Ta fait connaître par les sacrifices d'action de grâces qu'il avait établis en Tancienne loi, et par celui de i'Kucharislie dans la loi nouvelle qui s appelle ainsi, non-seulement parce
qu'il fontmii rAoteai* de la grAoe, mais aimî parée que Notre*4el» gneur cm rinsUiiiant readit gràoei à %6û Père, et nous oMigea de l'offrir de mteie eD action de gràoes des bienfàlto innombrables ^tk nous avons reçus, et que noue reoevons continaellemeilt de sa bonté. •
CHAPITRE XVlil
SOU PARFAIT DÉGAGEMENT DES BIENS DE CETTE V^E, ET SON AUOl^|t POUR LA PAUVaETE,
« Oh! que e*est une grande tçrtu, dit salut Ambroîse, de mépriser les bieiiade ta U)fre ! Mais que cette fer lu est rare, et qu'il y en a pea daus le moude qui la melieut en pratique M • En efftt, il y en a Irèsp^u qui aii'^t le courage d*arracher entièrement de lenrs eœnrs oette malheureuse con?oitise, que rÉerilure-Sainte appelle la raeino de tous maui^, et qui puissent véritablement dire avec le saint A(>ôtre : Voilà, Seigneur, que ncMis a^oas toat qnitté pour vons suivre, et ^ur voue servir. Heureux vraiment oelni-Ià lequel, comme dit le Sage, n*a poiut permis à son ccMir de courir après l'or ni après Fardent, et qui n'a point mis ses espérances dans les trésors de la terre : où est-ce que nous le verrous, pour lui donner les louanges qu*il a Q^Viiées, parcequ*il a fait des merveilles en sa vie a ?
11 ne serait pas nécessaire d'employer ici un plus long diseoors pour faite remarquer cette vertueuse disposition eu la {)ersonne de M. Vincent^ puisque Thistoire de sa vie et le récit de ses grandes et »ainles actions en fournissent des preuves très-évidentes. No», il uc faut pas s'étonner s il a possédé les vertus en un si laminent degré, puisqu'il a si généreusement méprisé les richesses ^
^ous no répéterons pas ici ce qui a été dit, au premier livre, de la manière que ce véritable amateur de la pauvreté de Jésus-Christ s'est comporté daus toutes les occasions où il s'agissait de son intérêt et de celui de fa Compagnie : soit lorsqu'il fut question de la fondation de monsieur le général des galères et de madame sa femme, qu'il fit
* Qa>m magnum e^t contcmnore divHias! 9e\ qiiàni rarnm hoc ip«Mm est ! .'émhros, serm. S in P$al, Wfi.
* Beatus vir qui poât auium non abiil neo speravil in pecunià et tbeeauria. Qui» ei»t Ivc. et laudahimiiP e»jm ? {edi cn»ra minibUia in vUà 8uâ.
=^ No mirpris possefigorem ▼irtulum : antpà se profossii» est abrenuntiatorcm divilia- ;::m. Ambros. s$rm. Wy de i^etbis Apost.
pimBiàraBieiil offrir à diverses cpmmaDautéSi ai qu'il n'accepta ?nfip fPA qaftnâ il vit qu'il m la pQUTait refiiaer sans manquer à ce que Mw voulait ^w lai ; aoit lorsqu-oo lai vouImI donner U mûon et Iç piîenrédfi Saiut-Luiare, qu'il ■^fttsa^bpolument^^t persista un an ^U\\er en ce refus, noiiobstHut les pressanten instaD4îes que lui çn fiisait monsieur le prieur, qui fut plus de trente fois le trouver au collège des Bons-Eufants pour ce sujet, ^ns pouvoir rifui gagner sur son esprit, sinon lorsque, par Tavis de personnes sages et vertueuses, il fut convaincu que Dieu voulait qu'il rendit service en ce lieu-là.
Certaîuement ces deux actions seules sufflraient pour faire connaître combien son cœur était dégagé de l'aiTeclion des richesiea et des biens de la terre, et combien grand était son amour p<^ur la pauvreté : mais outre cela, il Ta encore fait voir eu une infinité d'autres rencontres; et l'on peut dire 8aii3 exagération que jamais avaricieux B*a recherché avec tant d'ardeur les occasions de s'enrichir qne lï. Yiueent a fait celles de pratiquer et d'embrasser la pauvreté, ayaqt toujours témoigné, soit dans ses paroles, soit par sea actions, le grand amour qu'il avait pour cette vertu.
()n lui a ouï dire sur ce sujet qu'enclore qu'il eût eu raison de prendre quelque soiu de son établissement particulier avant que Dieu l'eût appelé à la Mission, il ressentait néanmoins je ne sais quel luouvement secret dans son cœur, qui le portait au désir de n'avoir rien en propre, et de vivre eu communauté; el aussitôt qu'il a commencé à vivre de la sorte, il a commencé aussi à mettre en pratique l'amour qu'il avait pour la pauvreté en toutes les manières qu'il s'est pu aviser.
Et premièrement, il n'a jamais voulu avoir pour lui dec^iambre oii il y eût une chrminée, quelque incommodité qu'il ressentit, même dans son âge plus avancé, sinon quatre ou cinq ans avant sa mort , que toute sa communauté, voyant ses continuelles et fâcheuses infirmités, l'y contraignit en quelque façon par les prières et instances qu'elle lui en fit : de sorte que jusqu'à l'âge de quatre-vingts ans il n'a point voulu avoir d'autre retraite que dans une petite chambre, sans lambris, sans natte, et ^ans autres meubles qu'une simple table (le bois sans tapis, avec deux chaises de paille, et une cbétive couchette qui n'était garnie que d'une paillasse, avec une couverture et un traversin. £t comme uu jour qu il avait la fièvre ou y eut mis un petit pavillon, il Tùta lui-même depuis, et ne voulut point le souffrir; et non content de cela, il fit encore ôter de sa chambre quelques images qu'un des Frères de la maison y avait mises en divers temps, et n*en voulut retenir qu'une seule, disant que e*était contre la pauvreté d'eu
avoir plusieurs. T^requou faisait la visite ée& cliambres^ il iroolait qa*OQ visitât la sieDue, aussi bien que les autres^ pour en ôter tout ce qui serait superflu. De pius, quelqu'uo ayant mis nue petite pièoe d'auc vieille tapisBcrie à la porte de la chambre basse^ où il de* meurait pendant le jour pour y recevoir les personoes de dehors^ ^t ' cela à cause d'un veut fort froid qui entrait par cette porte, aussitôt néanmoiuB qn'il b>q fut aperçu^ ii la fit ôter.
Il allait prendre ordinairenient sa réfection dans ce même ^prît de pauvreté, disant souveut en lui-même : « Ahl misérabtel tu ti*as pas gagné le pain que tu manges* > Et quand il pouvait attraper des morceaux restés aux autres, il les prenait pour les manger et pour en faire sou repas. i^h
On a remarqué, sur le sujet de cet amonr qui! avait pour la pallH vreté, qull aimait à être nourri et vètii pauvrement, et qu'il était ravi quand quelque choee lui manquait^ soit pour le vivre ou pour le vêtement, et le?i autres commodités nécessaires; pour cela il portait ordinairement ses soutanes fort usées, et même rapiécées^ et ses habits de dessus fort pauvres^ et quelquefois tout rompus. Llu sei* gneur de marque, qui le visita un jour, lui voyant une soutane tout usée avec des pièces aux manches, en fut si touché, qu*étant sorti d*avec lui, et se trouvant dans une bonne compagnie, it dit que la pauvreté et la propreté de M. Vincent Tavaient grandement édifié* Lorsqu'il allait au Louvre pour parler à la reine, ou pour assister au conseil, c'était toujours avec ses habits ordinaires, pauvres et grossiers, sans jamais en vouloir prendre d'autres. Et nu jour M, le cardinal Mazarin, le prenant par sa ceinture qui était toute dëchi- | rée, le fit considérer à tonte la compagnjej et dit en riant : Voyez j comme M. Vincent vient babillé à la cour, et la belle ceiuture qu'il j porte» •
Si qnelqu*un de la maison lui représentait que son collet était tout déchiré, et qu'il en devait prendre un autre, ou bien que sou chapeau était trop vîeujt, il tournait cela eu raillerie, disant : ■ 0 mon Frère, c'est tout CB que le roi peut faire que d'avoir un coUet qui ne soit pas rompu, et de porter un chapeau neuf. >
Quand il avait besoin de se chauffer en hiver, il ne voulait point qu'on mit sinon fort peu de bois au feu, craignant de faire le moindre dégât du bien de la maillon, disant que c'était le bien de Dieu et le bien des pauvres, dont nous n*étiûus que dispensateurs, et non pas seigneurs, et dont par conséquent U faudrait rendre un compte exact devant Dieu, aussi bien que de tout le reste; qu'il fallait employer le nécessaire^ et jamais au-delà.
Il s'est troaYé plosievs fois à la campagne sans argent; et pressé 4s besoin de BMmger, il était ravi d'aller chez quelque pauvre labonreor demander nn morceau de pain pour l'amour de Dieu ; ce qni loi est arrivé particulièrement revenant un jour fort tard à jeun do'gaint^ermain à Paris.
'L'amour qu*il avait pour la pauvreté lui faisait pratiquer celte vertu, même jusqu*aui ornements de l'église de Saint-Lazare, dans lesquels il voulait que la sainte pauvreté parût, les ayant fait faire de ample camelot, tant pour l'usage ordinaire des prêtres de sa commonauté que pour la décoration des autels, à la réserve des fêtes solemelles. U eut même bien de la peine de ce qun les menuisiers de la maison avaient fait un petit balustre pour séparer une chapelle de l'église de 8aint-Lazare d'avec la nef, parce qu'il y avait trop d'enjollvemeiits ; et pour ce snjet il empêcha durant plusieurs années qu'on poeàt ce balustre en son lien, et ne le permit enfin que pour la pure nécessité.
Cela n'empêchait pas néanmoins qa'il ne fût libéral, et en quelque fiiçon saintement prodigue, lorsqu'il s^agissait de faire quelque chose . ponr la gloire de Dieu et le salut des èmes : car alors il n'épargnait rien, et l'argent lui était comme du fumier, et même il ne faisait aucane difficulté de s'endetter notablement, quand il était nécessaire pour les intérêts du service de Dien, ou pour le bien spirituel du prochain.
Or comme son cœur était rempli de l'amour de cette vertu de panvteté, dont il CQunaissait la valeur et rexcellence, il tâchait aussi d'y porter les siens, et d'inspirer ce môme espritilans toute sa Compagnie. Sur quoi parlant un jour à ceux de sa communauté, il leur dit : « Vous devez savoir, Messieurs, que cette vertu de pauvreté est le fondement de cette Congrégation de la Mission : cette langue qui vous parle n'a jamais, par la grÂce de Dieu, demandé aucune chose " de toutes celles que la Compagnie possède maintenant; et quand il ne tiendrait qu'à faire un pas, ou à prononcer une seule parole, pour faire que la même Compagnie s'établit dans les provinces et dans les grandes villes, et se multipliât en nombre et en emplois considérables, je ne la voudrais pas prononcer, et j'espère que Notre-Seigneur me ferait la grâce de ne la point dire. C'est la disposition en laquelle je suis, et de laisser faire la providence de Dieu. >
Témoignant une fois la crainte qu'il avait que l'affection de la pauvreté ne vint quelque jour à se ralentir parmi les siens, il leur dit : « Hélas! que deviendra cette Compagnie si Taltache aux biens du monde s'y met? que devieudra-t-elle, si elle donne l'entrée à cette
laïu'iiu'iii a liii'u. u &auveur! donnez nous ceue venu q larhe inséparahleraent à votre service, eu sorte que nous n et uc c'herdûous plus desorinais que vous seul et votre pui £t uoe antre foiSi pressé intérieuremeut de ca grand fi avait pow la pauvreté, ot du ^ésir de tranamettre ce m àfiM sa CoDgrëgalion, il invectiva fort coatre Tesprit conl qu'à do(iner sa malédictioo par troia fpia à ceux de aa < qui se laisseraient aller aux sentiments du propre intc^rét d'amasser des biens, leur disant : • Malheur, mallieur, AI mes Frères, oui, malheur au mit^sionnaire qui voudra aux biens périssables de cette vie : car il y sera pris, il piqué de ces épines et arrêté dans ces liens; et si ce miilhc à la Compagnie, qu'est-ce qu'on j dirait après cela, e est-ce qu'on y vivrait? L'on dirait : Nous avons tant de i de revenu, il nous faut demeurer en repos. Pourquoi a par dos villages? pourquoi tant travailler? laissons là l gens des champs, que leurs curés en aient soin si j)on lei vivons doucement sans nous mettre tant en peine. Yoilf l'oisiveté suivra l'esprit d'avarici', on^ue s'occupera plut server et augmenter ses biens temporels, et à chercher s satisfactions; et alors on pourra dire adieu à ttius les ei la Mission, et à la Mission même, car il n'y en aura plus, que lire les histoires, et on trouvera une infinité d'exemi ront voir que les richesses et l'abondance des biens teni causé la perte, non-seulement de plusieurs personnes ccclc
êf nou» ODblicrioDS pent-èlre Diea. Et c'est pour cela que fil une grande joie de ce que la i^avreté volontaire et réelle est en pratique en tontes noa maisons. 11 j a une grâce cachée sons cette pauvreté que nous ne connaissons pas. — Mais, lui repart ce prêtre, voua procurez du bien anx autres, et vous laissez là les vôtres? — Je prie Dieu, lui dit M. Vincent, qu'il vous pardonne ces paroles : je vois bien que vous les avez dites tout simplement ; mais sachez que B0«8 ne serons jamais plus riches que lorsque nous serons sembla-» blee à Jésua-Gbrist. •
Un prêtre missionnaire ayant accepté quelque bien, qui avait été donné à la C!ongrégation de la Mission par on ecclésiastique de singulière piété, pour faire un nouvel établissement, M. Vincent lui éerivit en ces termes : « Ces bienfaits sont des grâces d'autant plus grandes qu'elles étaient moins attendues, et que nous les avons moins méritées. Vous avez fait selon le bon plaisir de Dieu et selon notre maiime, d'avoir laissé agir la providence <le Dieu sans y contribuer aucune autre chose que ^otre seul acquiescement : voilà comme toutes nos maisons se sont établies, et ce que la Compagnie doit observer inviolablemeut. »
Écrivant un jour sur ce même sujet au supérieur d'une de ses maisons, il lui dit : « La proposition que vous me faites de la recherche du prieuré que vous me nommez est contraire à la maxime et à Tusage qui est entre nous, de ne rechercher aucun bien ni établissement, directement ni indirectement : la Providence seule nous a appelés en tous ceux que nous avons, par les personnes mômes qui avaient droit à la chose; et si la Oompagnie m'en croit, elle se conservera inviolablemeut dans cette retenue. »
Un autre de ses prêtres lui ayant écrit pour savoir s'il devait accepter deux bénéfices qu'on lui offrait en son pays, dans le dessein de les faire tomber au pouvoir de la Compagnie, il Ten remercia en ces termes : « Je vous en remercie d'autant plus, que votre intention n'est autre, sinon de faire que par ce moyen Dieu soit davantage honoré et le peuple assisté. Ce sont des effets de votre zèle que Dieu ne laissera pas sans récompense. Mais je vous dirai pour réponse, Monsieur, que nous ne devons point désirer d'autres biens ni d'autres emplois à la Compagnie que ceux qu'il plaira à Dieu lui donner par lui-même sans nous; je veux dire sans que nous allions au-devant; et je vous prie de vous en tenir à cela. *-
Mais sou parfait dégagement des biens de ce monde n'a jamais paru mieux que lorsqu' ayant été appelé par la reine régente au conseil des affaires ecclésiastiiiues, où il avait part à la disposition de tous les
— 4tt! —
bénéficci de Ffatice qui étaient h Ta nomination du foi, il iî*en a pëu| tant jamais demandé oi proposé aucun pour la Compagme,ni pou ses plus proches parent s ^ quoique pauTTca, ni pour ses amis en qua lité d*afïii^ : au contraire, l'on ^ait que plusieurs t'ayant sollicité produire qurlqu*un de ses parents et de leur procurer quelque bé néf]c(% il n'en a voulu rien faire^rt a mieun aimé qu'ils fussent II boureurs et gafjnasf'ent leur vie à la soeur de leur corps; non p0 défaut d^affeclion envers eux, mais par nn désintéressement d autant plus admirable, qu'il s'en trooTe très- peu et presque point d'exemple aujourd*hui parmi les hommes. Il était libéral et oflîcieux eU vers tous les autres, mais envers les siens très-modéré et trcstenu, jrisqu*à un tel point que ses meilleurs amis en étaient étonné Aussi lui a-t-on ouï dire qu*à même temps qu*il fut appelé à emploi de la cour, il prit devant Dieu une ferifie résolution de ne jamais servir du pouvoir, ni des occasions que cet emploi lui poui rail fournir, pour favoriser aucun des siens^ ni pour avancer Congrcgation : ce qu'il a si bien et si fidèlement pratiqué, qu1I est certain que sa Congrégation y a plus perdu que gagné selon 1^^ monde. '^I
Un des principaux magistrats de ce rovaumc, homme de grande autorité, ajant demandé une abbaye au roi, pendant que M. Yinceo^^ était cm|)lo}é dans le conseil des afftiires ecclésiastiques, pour un d^| y SCS enfants qui n'avait pas les qualités requises j lui fit dire par un prêtre de sa Congrégation qu'il le priait de lui faire accorder cette abbaye et qu il lui promettait de faire en sorte, sans qu'il fût nécessaire qu^aucuu des siens s'en mêlât, que la maison de Saint- Ld2ai]^| rentrerait dans la possession de plusieurs beaux droits et revent^^ qui en avaient été aliénés et perdus, et qu*il savait iacu les moyens de les faire recouvrer; qu*au reste M. Vincent ne devait pas pci Toccasiou d'accommoder sa Compagnie pendant qu il était en veur, puisqut^ le moyen s'en présentait» et que d'autres communal les qu'il nomma eu usaient de la sorte. Gela ayant été rapporlé 3L Vincent, il dit : <^ Pour tous les biens de la terre je ne ferai jamais rien contre Dieu, ni contre ma consdcnce. La Compagnie ne [Cl ira point par la pauvreté; mais plutôt si la pauvreté lui manque, jt* crains qu'elle ne vienne à périr, s
Et uon-seuirraent M, Vincent n'a rien demandé pour sa Congi f^alion, non plus que pour ses parents et amis; mais lorsqu'on \oulu ^>ter à sa Compagnie ce qu'elle possédait, il s'y est comj>arté avec tant d'indifférence à révénement, que m^me piusiaurs des juges s'en étonnaient, et ne pouvaient s'empêcher de dire au'il
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fallait qm M. Yiocent fût au booune de l'autre monde, pui8qu*il avait si peu d'attache aux choses de celui-ci. Eu effet, lorsqu'il fut troublé en sa possession du prieuré de Saint-Lazare, il fut dans le doute s'il n'était pas nûeui de l'abandonner à une communauté qui la lui voulait ôter, que de soutenir sou droit en plaidant : néan* moins ayant pris conseil d*un grand serviteur de Dieu, qui lui dit qu'il s'agissait en cette affaire du service de Dieu plutôt que de son intérêt particulier, et que par conséquent il devait la défendre, et uou pas l'abandonner, il se résolut de plaider par déférence à cet avis ; mais il demeura toujours autant disposé en lui-même à quitter cette possession qu'à la retenir, si la justice en eût ainsi ordonné.
U en usa de même lorsque sa Compagnie fut inquiétée sur le su'^ jet de la maison du Saint-£sprit de la ville de Toul ; ayant été plusieurs fois sur le point de tout abandonner, et de rappeler les missionnaires qui 7 étaient résidents. Ce qu'il eut exécuté, s'il n'en eût été détourné par une personne de vertu et de confiance, aux avis de laquelle il crut devoir plutôt déférer qu'à ses propres sentiments.
Une autre fois il se résolut effectivement de rappeler les missionnaires établis dans quelque diocèse, et même il manda au supérieur de quelle façon il se devait comporter en quittant cet établissement : • Après avoir rendu compte, lui dit-il, à messieurs les grands-vicaires, et retiré une décharge des choses que vous avez reçues par inventaire, et que vous remettrez entre leurs mains, vous prendrez gracieusement congé d*eux, sans dire aucune ^.arole de plainte, ni aussi de témoignage d'être bien aise de sortir de ce lieu-là ; et vous prierez Dieu qu'il bénisse la ville et tout le diocèse : surtout je vous prie de ne rien dire en chaire, ni ailleurs, qui témoigne aucun mécontentement. Vous prendrez la bénédiction de ces messieurs, et la ferez prendre par toute la petite famille; et la demanderez en même temps pour moi, qui souhaite me prosterner en esprit avec vous à leurs pieds. »
Quoique U. Vincent eût alors pris cette résolution. Dieu ne permit pas toutefois qu'elle eût sou effet, parce que les affaires changèrent de face, si bien, que cet établissement a subsisté.
Que s'il était tellement détaché des établissements des maisons pour sa Congrégation, il ne l'était pas moins de ceux des Filles de la Charité, de la compagnie desquelles il était instituteur. Il a envoyé de ces Filles aux villes, bourgs et villages où on les a demandées pour servir les malades des paroisses et des hôpitaux, même avec cette condition, qu'il leur serait permis de les renvoyer quand il leur plairait, ce qui est une manière d'agir bieiï désintéressée, et
]tir flins rtoînpW. Kl mir re^ujeL ht an! eu afi?* que \m adrtlirâteiirf^ de rti6[>}liil dr la vil te de Naotai iroulaiimt ronvriyer l^jj^ Filies dt^ la Cb.tnM, qui y servsieiit le^ niilâdfiR, ptmv mettre 4^^ leur place \e^ religimiseî^ hnspitaNèrea^ Il leur ot^rivU aussitôt quil avait ouï dire iH^aiii aup de hieti de cpr religieiK^t^g hmpita Itère», 4^ qae m c ^tait loirr drfïMÎii de 1^ iHnbfir k EVantêfi et de €on|fr^d^| les Filles de ta Cbanlé, qiiH le» priait IrtVIiumblemeitl de \e faire Eam aurune didieuhé* Ayant écrit cette lettre* il i'envoja tom otî- \ef te à mademoiseUe Ijê Grau, f^iipi^i^ure de cm boîme?:; Fille» de lu CharitiS p^ur la lui faire voir, et lui maada qu'il en fallait user^H la sorle^j cl n'avoir aucune peiue <îe ce retnoi ; • Car e est aittl^^ disait il jqoe NalnîS^i^nenr en oserait fiil était encore vivaat sur It terre, l/eaprit du Chrintiatibrae Teut qm iioun eolrion*! dan* lef; vtiftieiit!^ d'autriii, et Ditu tirera fa gloire de ce ehaiîgomtïiit, si 10 le laîssona faire. • 11 dit do plus à eelui qui porta cette iHlre el cea paroles à cette h^itie demoiec^lle, qu'utt |aur une dea ée^\ rillefi ûe la Cliafit*^ qui servtîiml les pauvres malade datm «ne des pi'ineipale» pamiHi'en de t'aris, qu'il tiommsj se maria, du conficut^^ ment méfo^ de M. le euré^ aur ce qu'elle lui promit de oi>ntiuuer j^| service de« maîadds lorsqu'elle serait mariée, eomme elle avait fait étant tiïie ; et aan» autre formalitt^ M. le euré renvoya Tau ire j^œi^^ à madenioii^eHe Le Gra!^^ h laquelle M. Yiucent dit alor» mv ee «>dH jet qu'il ue s'en fallait pm seulement plaindre, mais adorer Diea «t le bénir de sa eonduite, Tassiiraut que tout irait bien. Et ea ef«t cette nouvelle inarit^^ ne troiiTaut pas dan» son mariage la ^râee de sa pretnicre voc^ition, quitta bieulèt le soin et le aervicse de» malades; et alor^ M. le curd se vil obligé de recourir» IL Yiueenl, pour lui demander deux aulree sœur.n de la Gbîiritc, lesquelles ii lui fit donnef*, et dit ein^uile ce8 behefi paroles ^ Oli! qui pourrait ainsi lountiT a tmile m^itti, qu'il ferait beamniup ! car tant que la provideueede Dieu nous trouvera souples à toutes ses conduite^ U^cboses réuAsiront à sa [ilua gtaude gloirt , qui est m que nous devons nntqu émeut preteiidre. <
Mais ce di^gagement des biens ei teneurs et cet amour que M. Vincent avait pour la pauvreté s'est fait encore parai ti'e d'une matiière étounatite dans la rencontre tie la fRTle d'un procès loucliant une Icrme qui avait été donnée à la communauté de Saint-La/aix% à la charge d'une rente viagère^ et qu'il n'avait tnéjne acceptée que pour contenter un bienfaiteur de la Compagnie, qui Feu avait prie et pressé instamment de la part des possesseurs* Il arriva donc^ ttpcès • filameorB avaneea et améliorations faitea en c^tte ferme, que la epA*
munatité de Sainl-Lâcare fat évincée de sa poikscratoit, fidiiK qn\m lai ordonnAt aticun rcmbourscmcDt de tout ce qu^elle a\aU déboursé poar metti^ celte feime en bon état : en quoi clie souffrit nn très < grand donimij^ et une perle de la valeur de près de cÎTiqnnnte mille livrai. M. Vimccnt annonçu cette perte & ceo\ de sa comnmkianté, et leor Rapportant qn^anmitôi aprh (|ue Tarrèt fut rendu un des jn^^s l^était ^cnu twuver pour lui ptsrsnader de se pourvoir par reqtiièle civile, il lui dit sur ce sujet : •< 0 mon Dieu ! nous n*avons garde de le faire! YoDs avez vous-même, ô Seigneur^ prononcé l'an-ét ! il sera, s'il vous platt, irrévocable; et pour n'en diiKrer l'exécution, nous faisons dès i présent un sacrifice de ce bien à votre divine Majesté. El je voiis prie, Messieurs c^ mes Frères, accompagnons- le d'un sacrifice de louauge : bénissons te souverain Juge d(*s vivants et des morts de nous avoir visités au jour de la tribulation. Rendons-ini grftces infinies d'avoir non-seulement reliri notre affeclion des biens de la terre, mais de re qu'en effet il mras a dépouillés de ceux que nous avioiit, et qu'il nous fait la girftce d'aimer ce dépouillement. Je veux croire que nous avons tous de la joie de la i>rivation de ce temporel ; car puisque Notre-Seigneur dit en l'Apocalypse : Ego q^iù$ amo castigo, ne faut-il pa:^que nous aimions lt»6 châtiments, comme des marques de son amour ? Ce n't*st pas encore nssez de les aimer, il s'en faut réjouir. 0 mon Dieu, qui nous fera cette grâce? vous êtes la source de toute joie, et hors de vous il n'y en b point de véritable : c'est donc & vous que nous la demandons. Oui, Messieurs, réjouissons-nous de ce qu'il semble que Dieu nous a trouvés dignes de souffrir. Mais comment ])eut-oo se n'jouir des Fouffrances, vu que naturellement elles déplaisent, cl ou les fuit ? C'est en la matière qu'où se plait dans les remèdes; on sait bien que les médecines sont amëres, et que les plus douces font bondir le cœur même avant qu'on les prenne; on ne laisse pas néanmoins de les avaler gaiement, et pourquoi? Parce qu'on aime la santé, laquelle ou espère de conserver, ou de recouvrer par les purgalions. Ainsi lc« afflictions, qui d'elles-mêmes sont dcsagrcahlcs, cDUlribuenl uéanmtiins au bon état d'une tlitnc et d'une compagnie : c*cst par elles que Dieu la purifie, (*omme l'or par le feu. Kolre- Seigneur, au jardin des Olives, ne sentant que des angoisses, el sur la croix que des douleurs, qui fureiil si excessives, qu'il semblait que, dans fabandon où il était de tout secours humain, il fût aussi abandonné de son Père : cependant dans ces effrois àv la mort, et dans ces excès de sa passion, il se réjouit de faire la volonté de son Père; ci pour rigoureuse quelle soit, il la préfère A toutes les joies du moude, elle est sa viande et ses délices.
Mes Frères^ ce doit élre aussi uotre allégresse qoe de vmr accomplir in nous sou bon plaiîïir par les ImmiliatiouE, Im pertes et les peiaes qui nous arriv^Dt : Âspidmtes^ dit saint Paul| in auclorem Fidei Cùmummaioriîn Jesum^ qui propQÙto sibi gaudtOj suHinuit cructjff confusione coniempiâ, Lc^ premiers clirëLieui êtaieatdaub ces sentimeiiU, seloo le iéiuoiguaga du même ApÔtr€ : Rapinam bonorum vutrorum cum gaudio êmcepi&Hs* Pourquoi ne dû us ré jouir iotisûuus pat» aujuurdiiui avec eui de la perte de uotie bieû? 0 mes Fièreb ! que Dieu preud graud plaisir de nous voir ici a&sembles pour cela, de iiouâ voir i^utretuuir de cela, et de nous voir exciler a cette joie! D'uue part, uous sommes faits uu spectacle au monde, dans Topprobre et la houle de cet arrèl, qui nous publie, ce semble, comme iujusles délcuteurs du bien d autrui ; Speetaculum facù sunius mundOy el Anydiij et hoininibuB. Opprobriis et tnbuiationibus speclacalum facii, Maisd uu autre c6té : (hnm gaudium exisimatif Fratrei mei^ cum in leniaiivues variai incidtnlk. Estimez , mes Frères, que toute joie voufe^est arrivée, quand vous serez tombée eu diverses tiatatious et tribulutious : êstimous doue que uous avons beaucoup gagne eu perdaut^ car Dieu uous a ùié^ avec cutto fejme, La satisfacliou que nous avioiis de Tavoir, et ceiie que uous aurions eue d'^ ullcr qut;lquefoifi ^ et ci^tte rccrcationi pour être couforme aux seus, uous aurait ité comme uu douit vemu qui tue, cumme un couteau qui bkbsc^ et comme uu feu qui brûle et qui détruit. Noua voila délivres, par ia miséricorde de Dieu, de ce danger; et étant ptus ei^posésauit besiûus temporels, sa divine bouté uous veut aussi élever à une pluH grande confiance eu sa providence, et nous obliger a nous v abaudouiier tout a fuit pour les nécessités de cette vie^ aussi bieu que pour les grâces du salut. Oh ! sll plaisait à Dieu que cette perte leniporelte t'ùt récompemée d'une augmeuiatiou de eonliauce eu sa providence, d'abaiidonuemeut a sa conduite, duo plus grnad déla^ chiment des choses de la terre, et de renoncement à nous-mêmes, ù mon Dieu, ô rues Frères ! que nous serions heureui ! J'ose espérer de sa bonté patcruelle, qui fait tout pour Le mieux, qu elLe nous £É|^ •ettAî grâce. ^M
■ Quels sont donc les fruits que nous devons tirer de tout cedf Le premier sera d'offtir a Dieu tout ce qui nous reste de biens et de consolations, tant pour le corps que pour Tesprit ; de nous offrir à lui nous-mêmes eu général et en jMrticulier, mais de la bonne sorte, alm quiL dispose absolument de nos personnes et de tout ce qne nous avons, selon sa trés^saiute vulouté ; en sorte que nous soj^oqs toujours prêts de tout quitter pour embrasser !e« incoaimodités, le»
igiMMiinieg et le» afflUftioiis qfd noos arriYeot ;. et par oe moyensaiTre léBos-Cbrîst en sa paavreté, en son humilité et en sa patience.
• Le flcoond est de ne jamais plaider, qoelquedroit qoenous ayons ; OQ si nous 7 sommes forcés, que ce soit seulement après avoir tenté toutea les voies imaginables pour nous accorder, à moins que le bon droit ftt tout clair et évident ; car, qui se fie au jugement des bom • mes est souvent trompé. Nous pratiquerons le conseil de Motre-Sei^ gueur, qui dit : Si on te veut ôter la robe^ donne encore la tunique. Bîea fosse la grâce à la Compagnie de la mettre en cet usage ; il faut espérer que si elle est fidèle iK>ur s'y établir, et ferme pour ne s'en départir jamais, sa divine bonté la bénira; et que si on lui ôte d'an cAté^ il lui donnera de l'autre. »
Quantité de personnes de grande piété, et très- expérimentées dans les affaires, de qui M. Vincent avait pris avis lorsqu^il traita de cette ferme, et encore depuis durant l'agitation du différend, pour ne rien faire mal à propos, voyant que le succès avait été si contraire, le pressèrent fort de s'en relever par une requête civile, l'assurant que te jugement n'en pourrait être que favorable : mais ils ne purent Tobliger de faire autre chose que de consulter seulement eu secret un fameux avocat de la cour, qui s'était trouvé présent au rapport et à la discussion de ce procès ; et après cette consultation il écrivit la lettre suivante à feu monsieur des Bordes, auditeur en la chambre des comptes à Paris, ancien ami de sa Compagnie, très-honuète homme et très-intelligent, qui voulait aussi l'engager à cette requête civile. Cette lettre est du 22 décembre 1658.
« Monsieur, nous avons eoiifoyé à monsieur N... nos pièces. lime mande qu'il les a vues exactement, et trouve que nous serons bien fondés à nous pourvoir par requête civile. U veut lui-même plaider notre cause, et se promet de l'emporter: et quoiqu il aime l'argeut, toutefois il n'en veut point pour cette affaire. Il passe plus avant, Monsieur, et dit que si nous perdons il nous dédommagera d'ailleurs pour cette perte.
« Mais nous ne pouvons nous résoudre à cette poursuite : 1^ parce qu*uu grand nombre d'avocats que nous avons consultés conjointement et séparément, avant l'arrêt qui nous a évincés de la ferme, nous ont toujours assuré que notre droit était infaillible, particulièrement messieurs Défita et L'Hôte, qui l'ont examiné à fond : le premier, parce qu'il devait plaider pour nous, si le procès n'eût été appointé ; et le second, pour avoir travaillé à nos écritures ; et tous deux nous ont dit, aussi bien que M. N., qu'il n'y avaitrieu à craindre. Et cependant la Cour nous a dépouillés de cette ferme comme si nous T. u. 27
au les
— itâ —
j I*aYfoftS dérobe : UqÎ il^est yraî que îet optnifons ^^ 3rfêfaS, et ^4u*il m faut jamais s'appajer sur le Jugement des hommes.
a 2^ XJvk^ de Qos pratit^ues dans fes missions étant d'accorder \ difTéreuds du peuple^ il est à craladra que si la Compaguie s'opiai I trait à une nouvelle coq testa tioû par cette requête civile, qui est
refuge des grands cliicaneurs, Dieu ne qous dlùt la grâce de t
Tailler atiJiaccommodemeuls.
* T Nous ferious uû graod scaodale, après un arrêt si solettu^., ^ de plaider pour [e détruire : ou nous blâmerait de trop d'attacbe au \ fileOi qui est le reproche qu'on fait aui ecclésiastiques ; et ûoiis fi 1 sant tympaniser dans le Palais, nous ferions tort aux autres commi
Hautes, et serioas cause que nos amis seraient scandalisais en no
• £nÛQ| Monsieur, pour vous dire tout, j'ai grande peine, pour les raisons que tous pouvez penser, d'aller contre le conseil de Kotre-
- Iteignemry qui ne veut pas que ceux qui ont entrepris dû le suiv: I plaident \ et si nous l'avous déjà fait, c'est que je ne pouvais pas conscience abandonner un bien si légitimement acquis et un bien communauté dont je n'avais que Tadministration, sans faire mon i possilile pour le conserver ; mats à présent que Dieu m'a déchargé ^ de cette obligation par un arrêt souverain qui a rendu mes soins in* ' mutiles, je pense, Monsieur, que nous en devons demeurer là, 1
.Je vous supplie très-humblement, Monsieur, tous qui aTei | r esprit tout rempti desma^im^ chrétiennes, de considérer tontes ces raisons, et de nous permettre de nous y tenir. »
Voilà comment ce véritable serviteur de Dieu ût paraître son dé* i gagement entier des biens de ce monde, embrassant généreosemerfH une si grande perte, et employant ses raisounemeuts pour j faîi^^ acquiescer sa Compagnie, et même ses amis : quoiqu'en effet il soit très-assuré qu'il eût pu recouvrer ce bien perdu s*il eut voulu laisser agir l'avocat qui M en donnait tonte assurance, et lequel étd^l si fort persuadé qu'on était bien fondé à se pourvoir par requ^P^ civile^ qu'il lit otl're de la poursuivre lui seul, de la plaider, et d'eu faire tous les frais, et même voulut donner assurance de payer nonijculement le juge, mais aussi de donner la valeur de la ferme en il^ueslion au prolit de la maison : et Ton peut dire que cette oITre était telle, qu'il n'y avait que BI. Yiucent qui seul f ât capable de la refuser, et lequel, pour raison de ca refus, disait qu'il estimait que les juges qui avaient donné Tarn^t étaient gens de bien } et que s'ils avaient mal jugé, il devait penser que la providence de Pieu Tavait ainsi ordonné, et qa'U ne pouvait mieux faire que d'acquiescer ses ordres.
- lié -
lé procarenr an parlement^ qui était employé mx afaires de la maison de Saint-Lazare, étant mort depuis, a laissé par écrit l'admiration où il était d*ntt tel désintéressement ; ajoutant qn'il avait oQCore admiré la conduite de M. Vincent en tontes les autres affaires qui regardaient sa profession, et dont il avait eu connaissance, lesquelles ce saint homme n'avait jamais entreprises avec chaleur ni empressement ; soit en nom, comme supérieur } soit en son celui de sa communauté, en demandant ou en défendant, quelque évidence qu*U y eût dans son droit, et quelque apparence dlnjustice qu'il y eftt ani prétentions des autres ; et qu'au contraire, quelque avantage qu'il y eût contre ses parties, par sentence ou arrêt, il était toujours porté et disposé d'entendre l'accommodement ; qu'il se souvenait qu'en diverses rencontres il avait fait différer l'exécution deplosieurs arrêts portant èSndamnation de Sommes considérables, disant pour raison qu'il eût été fâclié que, les exécutant, cela eût causé la mine de quelque famille ; et qu'en effet en ayant différé longtemps l'exécution, de peur d'incommoder notablement ceux qui étaient condamnés, ils se sont trouvés enfin inutiles.
CHAPITRE XIX
SA UORTIFICATION.
« Il n'y a rien de plus grand ni de plus relevé en la vie du chrétien (comme dit saint Ambroise) que d'exercer son âme dans la pratique des vertus ; et pour cet effet, mortifier sa chair et la réduire en servitude, afin qu'elle apprenne à se soumettre, et qu'elle se rende docile à la conduite de la raison : en sorte que, nonobstant les travaux et les difficultés qu'elle peut ressentir dans cet exercice, elle ne laisse pas de se porter courageusement à Texécution des bons désirs et des saintes résolutions qu'elle aura conçues dans son cœur \ •
£t certes ce n'est pas sans raison.que ce saint docteur a parlé de la sorte : car, puisque, selon le sentiment du sage, cest une chose bien glorieuse que de suivre le Seigneur ', et que le premier pas qu'il faut faire pour marcher à sa suite, comme lui-même le déclare
* Nihil la vilà christiaaà exceUlufl aut magai&ccatiud, quàm ciercere mcntem, subigerecaraem, el in servilulem reJigere, ut obediat impcrio, consiliis obtempcret, ut in adeuadU laborlbEU imptgrè eiequalur proposUum aoimi .ac voluatataoï. Ambr.Jib. t deOffic.,e,Z6. - ^ *
* Gloria magna est «equi Dominum. EuU, 23/
dans r Évangile, c est do renoncer a soi-même, cl de porter sa croiî il s'ensuil que le chréliea doit regarder rabnégatioo et la mortifie ^lion comme un titre de noblei^Be^ et comme une man£ue qu'on a Thonncur d'appartenir à Jésus-Chrisl et d'être de fia suite. Or , M, Vineent ayant toujours fait une profession particulière de suirre , ce divin Sauveur^ el de marcher sur les traces de ses exemples (comme il a été dit en Tua des chapitres préoîdcnt!^}, il ny a P4^| [lieu de douter qu'il n'ait été honoré de ses plus chères livrées, ^^ que, selon la parole de TApôtre, il n'ait porté en son c^rps la mortiricaiion de Jésus Christ : en sorte que sa vie a*a été presque qu'un Hâcrifîce continuel de son corps et de tous ses sens, de son âme et de SCS puissances, et enOn de tous les désirs et mouvements de son eœiur ; et c>st de l'abondance de ce cœur parfaitemeut morti&é qui^| * «'entretenant un Jour avec les siens sur ces paroles de Jésus- Chri^^ dans r Évangile : * Si quelqu'un veut venir après moi, quU renonce là sol-mime, et qu'il porte sa croix, » C'est la» leur dit-il, le consi [que Ko tre- Seigneur donne à ceux qui se présentent à lui pour le [cuivre ; il leur déclare que la première démarche quils doive] Claire est de renoncer à eux-mêmes, et ensuite de porter leur croix puis persévérer constamment en Tun et en l'autre jusqu'à la fi '\:iïm nous pouvons bien appliquer à ce sujet ce que ce divin Sai iveur a dit en une autre occasion : Non omnes capiunî verhum ist ]ll qu'il y en a peu qui se donnent à Jésus-Cbrist pour le sui l muB ces conditious I De là est Tenu que de tant de milliers de pei sonnes qui le suivaient pour Feutendre, presque tous l'ont aba donné et se sont retiré», parce qu'ils ne le suivaient pas prépj de la sorte que Notre-Seigneur leur disait qu'il le fallait être, qu'ils n'étaiê t pas dans la disposition de se mortifier et de pori leur croix<
* C'est donc une m^essité à quiconque veut être disciple de ce vin Maître, do renoncer à son propre jugement, à sa volonté, à ses sens, à ses passions, etc. Par le jugement on entend la science, l'iutelligence et le raisonnement. Oh! quel avantage â uu chrétien des onmettre ses lumières et sa raison pour Tamour de Dieu ! Qu'est-ce que cela, sinon suivre et imiter Jésus-Christ, et lui faire uu sacrifice de son propie jugement? Par exemple, on met une question en avant; chacun en dit son avis : or, pour renoncer â soi-même en une tel] occasion^ il ne faut pas refuser d'en dire ce q 'on en peufiej maiâ faut se tenir dans la disposilion de souinetiiv son jugement et raison, en sorte que Ton suive volontiers, et môme que Ton prt;^èi le jugement d'autrui au sien propre.
« Pour ce qui est de renoncer à sa propre volonté, Notre-Seigneur nous en a donné l'exemple pendant tont le cours de sa vie et jusqu'à sa mort, s'étant continuellement étudié de faire, non sa volonté, mais celle de son Père, et d'accomplir en toutes choses ce qu*il reconnaissait lui être agréable : Quœ placitasunt et facio sempcr. Oh ! que s'il plaisait à Dic^u nous prévenir de tant de grâces, que nous demeurassions toujours dans l'accomplissement de sa volonté, obéissants à ses commandements, aux règles de notre état, et aux oi*drcs de Tobéissance, nous serions alors les vrais disciples de son Fils; mais tint queno!:s serons attachés à notre propre volonté, nous n'aurons point da disposition pour le suivre, ni de mérite à porter nos peines, ni ^ part avec lui.
« Mous devons encore mortifier nos sens, et veiller continuellement sur eux pour les assujettir à Dieu. Oh! que la curiosité de voir et d'écouter est dangereuse, et qu^elle ade force pour détourner notre espi it de Dieu ! Que nous devons beaucoup prier Motre-Seigneur afin qu'il nous fasse la grâce de renoncer à cette curiosité, qui a été la cause de la perte de nos premiers parents !
« Il 7 a encore une certaine passion qui domine en plusieurs, à laquelle il nous faut bien renoncer : c'est ce désir immodéré de conserver sa santé et de se bien porter, et ce soin excessif de faire le possible et l'impossible pour la conservation de son individu ; car cette sollicitude immodérée et cette crainte de souffrir quelque incommodité qu'on voit en quelques-uns, qui mettent tout leur esprit et toute leur attention au soin de leur cbétive vie, sont de grands empè(*hements au service de Dieu, qui leur ôtent la liberté de suivre Jésus- Christ. 0 Messieurs et mes Frères, nous sommes disciples de ce divin Sauveur, et cependant il nous trouve comme des esclaves enchaînés ! à quoi? à un peu de santé, à un remède imaginaire, à une infirmerie où rien ne manque, à une maison qui nous pldt, à une promenade qui nous divertit, à un repos qui ressent la paresse. Mais, dira quelqu'un, le médecin m'a conseillé de ne m'appliquer pas tant, d'aller prendre l'air, de changer de séjour. 0 misère et faiblesse ! les grands quittent-ils leur demeure ordinaire parce qu'ils sept quel quefois indisposés? un évoque abandonne-t-il son diocèse? un gouverneur, sa place? un bourgeois, sa ville? un marchand, sa maison? les rois même font-ils cela? Rarement, et quand ils sont malades, ils demeurent au lieu où ils se trouvent. Le feu roi se trouva malade à Saint-Gcrmain-en-Laye, et il y demeura quatre ou cinq mois sans se faire porter ailleurs, jusqu'à ce qu'il y mourût d'une mort vraiment chrétienne, cl digne d'un roi Irès-chréliiii. »
Et dans aoe antre oceâsbii {jarlariL sur le même sujet : « La sel sualité, dit- il, se trouve partout^ et oon-fiealtnieQl dans la rechercl de Tesiime du monde, doa nchesses et des plabirs, mam aussi dac Tes dévotions, dans les actions les plus aainles, dans les livres, da les images; en un mot, elle se fourre partout* 0 mon Sauveur, tait
Ibous la grdce de nous défaire de nous-mêmes! faites, s*il vous plaiJ que nous nous haissiouâ, afin de vous aimer plus parfaitemeutt von qui êtes la source de toute vertu et perfection, et rcDuemi mortel i la sensualité : douuez-nous cet esprit de mortification, et la grûce ^
I résister toujours h cet amour- propre, qui est la racine de toutes eu
I icnsualités. >
Ju^u'ici sont les paroles de M. Vincent, que nous avons rappor^
iUm eommi' des fidèles expresstous, non- seulement des pensées «on esprit, mais encore plus des affections et dispositions de son cceiJ touchant cette vertu de mortificaiion, que Tou peut dire avoir q| une de celles qu'il a le plus universellement et le plus constamme
r pratîqu(5es pendant tout le cours de f^a vie, et jusqu'au dernier soupii Il essi vrai qu'il ne faisait pas paraître au dehors une vie fort austère
' estimant qu'une vie commune en apparence était la plus convenabli pour réussir au serviee des peuples et des ecclésiastiques, auquc Dieu Tavait destiné, étant aussi la plus rapportante à la vie de Jésti Christ et des saints Apôtres, sur le modèle de laquelle il voulait élq Ter les missionnaires de sa Congrégation. £t par conséquent il i croyait obligé de leur en donner Tcxemple, se conformant à eu pour rextérienr d'une vie bien réside, qui n'est ni trop étroite, trop douce, ni trop rigoureuse. Mais eu son particulier il se traitait fort àprement, faisant souffrir son corps en diverses manières. i^_ mortifiant sans cesse son intérieur, pour tenir Fun et Tautre parfai^| temcnt soumis aui volontés de Dieu, et cela d'une manière d'autani plus excellente et plus sainte qu*elle paraissait moins aux yeux d^j^ liommes : eu quoi il s est rendu semblable à ce grain de froment doqj^^ Jésus-Christ parle dans rÉvangile, lequel, plus il est enchéet enfoncé en terre, plus aussi il pousse f^es tiges et multiplie son fruit.
Et premièrement, il a mortifié cet amour de 1 honneur et de la propre estime, qui est si naturel à tous le^ hommeii, et qui leur luil cacher avec tant de soin tout ce qui peut leur causer le moindre mé pris; car ce saint prêtre, réprimant celle inclination naturelle, laissait échapper aucune occasion de s'humilier, eu parlant de basse naissance et de la pauvre condition de ses parent ^ qu*il rembrass4t bieu volontiers* Voici ce qu*il écrivit en Tâuni^e 163:^^ Pua de ses prêtres : « 0 Mousieuri ^r muttr^ bcureu]^ do
— 423 ~ qae nous honorons la parenté panvre de Notre-Seigneor, par la nôtre pauvre et diétive! Je disais avec consolation ces jours passés, en préchant en une communauté, que je suis le fils d'nn pauvre laboureur, et en une autre compagnie, que j'ai gardé les pourceaux. Groiriez-vous bien, Monsieur, que je crains d'en avoir de la vaine satisfaction, à causo de la peine que la nature en soufire? Il est vrai que le diable est bien fin et rusé : mais certes celui-là l'est encore plus que lui qui se tient honoré de la pauvre condition de l'enfant de Bethléem et de celle de ses saints parents. >
H. Vincent a aussi mortifié l'affection qu'il avait pour ses parents; car ayant un très-bon naturel, il aimait tendrement les siens, ainsi que lui-même l'a avoué; et néanmoins il a su fort bien mortifier cette affection et en faire un sacrifice à Jésus-Christ. A ce sujet, parlant un jour à sa communauté de Téloignement des parents ordonné par ce divin Sauveur à ceux qui le veulent suivre, il leur dit que, « plusieurs qui sont retournés en leur pays sont entrés dans les intérêts de leur famille, et dans leurs sentiments de tristesse et do joie, et qu'ils s'y sont embarrassés comme les mouches qui tombent dans les toiles d'une araignée d'où elles ne se peuvent tirer.
« Je m'appellerai moi-même à témoin, leur dit- il, de cette vérité. Du temps que j'étais encore chez M. le général des galères, et avant le premier établissement de notre Compagnie, il arriva que les galères étant à Bordeaux, il m'envoya là pour faire mission aux pauvres forçats. Ce que je fis par le moyen des religieux de la ville de divers ordres, deux en chaque galère. Or avant que de partir de Pans pour ce voyage, je m'ouvris à deux amis de l'ordre que j'en avais reçu, à qui je dis : Messieurs, je m'en vais travailler proche le lieu d'où je suis; je ne sais si je ferai bien d'aller faire un tour chez nous. Tous deux me le conseillèrent : AUez-y, Monsieur, me dirent-ils, votre présence consolera vos proches, vous leur parlerez de Dieu, etc. La raison que j'avais d'en douter est que j'avais vu plusieurs bons ecclésiastiques qui avaient fait meinrdlles quelque temps, éloignés dii leur pays; et j'avais remarqué qu'étant allés voir leurs parents, ils en étaient revenus tout changés, et demeuraient inutiles au public; ils s'adonnaient entièrement aux affaires de leurs familles, toutes leurs pensées allaient à cela, où auparavant ils ne s'occupaient qu*aux œuvres qui regardaient le service de Dieu, et éloignées du sang et de la nature. J'ai peur, disais- je, de m'attadier de même aux parents. £t en effet ayapt passé huit ou dix jours avoc eux à les informer des voies ^ leur salut et à les éloigner du désir d'avoir des biens, jus • qu'à Iwr dire qu'ils n'attcudisceut rien de moi ; que quand j'aurais
u un
des coffres d'or et d'argent, je ne leur donnerais rien, pam^ qn'un eccIésiaBtique qui a quelque chose, il le doit à Dieu et aux pauvre le jour que je partis j'eus tant de douleur de quitter mes pauvres rents, qu€ je ne fis que pleurer tout le long do etiemîn et pleur quasi saus cesse* A ces larmes succéda la pensée de les aider, et cîe les mettre en meilleur état ; de donner à tel ceci, à telle cela : mou e^^ prit attendri leur partageait ainsi ce que j*avais et ce que je n'av^l pas* Je lediiï, à ma confusion, et Je le dis, parce que peut-ftre Du permit cela pour me faire mieux connaître Timporlance du consfj éTangélique dont noua parlons. Je fus trois mois dans cet le pa^sic importune d'avancer mes frères et mes sœurs : c* était le poids cou( nuel de mon pauvre esprit. Parmi cela, quand je me Ironvais nu libre, je priais Dieu qu'il eût agréable de me détivrer de cette tenfj tîoo ï et je l'en priai tant, qu'enfin il eut pitié de moi; il m*Ata tendressèJ^ pour mes parents; et quoiqulls aient été depuis à Ta^ mône et le soient encore, il m'a fait la grâce de les comnuLtre a proYideme, et de les estimer pins heureux que s'ils avaient éttS bl accommodés.
"[Je dis cela à la Compagnie, parce qu'il y a quelque chose de gra en cette pratique tant recommandée en TÉvangile, lequel exclut nombre des disciples de Jésus Christ tous ceux qui ne haïssent pè et mère, frères et sieurs, et que, suivaut cela, notre règle nofs exhorte de renoncer à raffeetion immodérée des parents. Prions ] pour eux ; et si nous les pouvons servir en charité, faisons-le; mÉ tenons ferme contre la nature, qui, ayant toujours sou incliuatioD ' ce côlé-Jâ, nous détournera, si elle peut, de l* école de Jésus-Cbrijl Tenons ferme* "
Un prêtre de la Congrégation, qui était en Gascogne ^ alla voir son mouvement les parents de M. Vincent, auquel il raconta, lof qu'il fut de retour à Paris, l'état où il les avait trouvés, et entre ai ires choses il lui dit que & la simplicité, la piété, et la charité de parents était louable, mais qu ils n'avaient pour vivre qu*à mtm qu'ils travaillaient. Hélas! dit M. Vincent, ne sont ils pas bienhf renx? et peuvent-ils être mieux que dans un état où ils exécutent 1 sentence de Dieu, qui porte que l'homme doit gagner son pain à la sueur de son visage? >»
La pauvreté n*a pas été le seul exercice de la vertu de ces bonne?? gens, ils furent nn jour diffamés au dernier degré dans un parlcrae célèbre oti quelques amis de M* Vincent voulurtml détourner la poi suite qu'on voulait faire contre eux; mais il leur fit cette réponsi - H'csl-il pas raisonnable, M^jw^isurs, que lu justice se fasse, poi
satisfaire à celle de Dieu, afin qu'en punissant les délinquants miséricordieusement en cette yie, il n'exerce les rigueurs de sa justice sur eux en l'autre monde? » Or, les juges ayant dérx>uvert que cette accusation n'était qa'une pure calomnie et fourberie, M. Vincent .•- ■ rendit protectear de ceux qui les avaient accusés, et trouva moyc m de les délivrer des châtiments qu'ils avaient mérités. C'est ce qi. j'ai appris, dit le même prêtre, au lieu de la naissance de M. Yii cent ; et voici un extrait de la lettre que j'ai lue qu'il écrivit as. parents sur ce sujet :
« Ce n'est pas sans une conduite bien particulière de laProvidenc que vous avez été diffamés; Dieu l'a ainsi permis pour sa gloire, ' : pour votre bien : pour sa gloire, afin que vous soyez conformer i son Fils, qui a été calomnié au point qu'on l'appelait séducteur, arbitieux et possédé du démon; pour votre bien, afin de satisfaire à ! : justice de Dieu pour d'autres péchés que vous pouvez avoir commi , et que vous ne connaissez pas peut-être, mais que Dieu connaît. »
Un homme qui était en quelque façon parent de M. Yinceii', quoiqu'il ne portât pas le même nom, ayant été condamné aux g ' 1ères, obtint des lettres de révision de procès pour se justifier, c ! pour être rétabli dans ses droits civils, contre la partie qui le pour suivait. Il fit adresser ces lettres au parlement de Paris, dans la peu sée que le crédit de M. Vincent lui servirait beaucoup : mais c. fidèle serviteur de Dieu lui écrivit plusieurs lettres pour le conjurer, au nom de Notre-Seigneur, de relâcher une partie de ses prétention -. afin de se mettre en repos par un prompt accord. « Oseriez- vous, dit-11, refuser cela à tant de personnes qui s'en mêlent pour votn bien? Je ne le crois pas : aussi votre âge et vos incommodités voirmettent hors d'état de soutenir les fatigues et les dépenses d'un ^ i grand procès; et si vous aviez quelque espérance en mon secour>, je vous déclare que je ne vous en donnerais aucun. J'aime mieux contribuer à votre salut en vous conseillant cet accommodement pou: vous disposer à la mort, que de vous voir consumer tout vivant daii^ les embarras d'une longue et douteuse poursuite : j'espère que voi: penserez sérieusement à tout ceci. » Cet homme s'étant opiniâtre a plaider, M. Vincent a toujours persévéré à lui déclarer qu'il ne l'a:sisterait point, et n'a jamais voulu le recevoir en sa maison, ni le tivd de la pauvreté où il a été.
Un sien neveu vint un jour exprès à Paris, dans l'espérance d\ n recevoir quelque secours pour se mettre à son aise. Il le reçut cordialement, mais il ne lui donna que pour s'en retourner à pied, comme il était venu, le renvoyant avec dix ^cus seulement pour faire envi-
ee, i^ arje
rcïi cent qaatre- vingts lieues; encore demanda-l il cm dix étm aumône à madame la marquise de Maiguelaj ; cl c'est [la seula a^i| tance qu'il a demandée pour ses parents.
Euvirûû l'année 1650^ feu M, du Fresne, intime ami de M- Vincent» dont on a parlé au premier livre, lui donna mille francs poij^^ eux. Il ne les refusa pas^ maïs au lieu de les destiner h leur 6ouIag^|^| ment temporel ^ estimant qu'ils pouYaient vivre de leur travail, il se proposa de les faire servir à leur ealut et aYancement spirituel, etj celui de beaucoup d'autres, en leur faisant faire quelques missioï] à quoi il ùi consentir le bienfaiteur. Il garda cet argent deux ou trc ans, attendant toujours Toccasion d'envoyer quelques missionnair en ce pays-là. Les divii^ions du royaume étant survenues en Ta née 1 652^ la Guienne se trouva fort affligée des armées, et les parents de M. Vincent furent par malheur dépouillés de toutes choses, quelques-uns mùme moururent par la craanlé des soldats. Ce fut \ suite de cela qu'il disait que ses parenls étalent à raumèue, pourtant en dire la cause. Ayant appris ces fâcheuses nouvelles, n'en témoigna aucune affliction particulière; au contraire, U eutr^ dans de très^grands sentiments d'admiration et de reconnaissai] envers la bonlé de Dieu, d'avoir par sa conduite adorable retarj remploi de celte somme de mille livres, aûn dVn aider cas pauvr^^ gens dans leur extrême nécessité. Il fut plusieurs jours et plusieu^^ semaines qu'il ne pouvait se lasser de louer Dieu, et de le remercier de cette spéciale providence. 11 ne voulut pas néanmoins faire Vapplicalion do cet argent par soi-même; il consulta les principauic de sa Compagnie, et par leur avis il Tenvoya en diligence à son pays, et l'adressa à monsieur de Saint- Martin, chanoine d'Acqs, auquel il on laissa l'entière dîspensatiouj se remettant à lui pour donner à chacoa ^ des siens ee qu'il jugerait à prapos. Il lui recommanda seulement ^H tûcher à les mettre en élat de gagner leur vie par ce secours, comi^^ il fit, achetant à lun une paire de bœufs pour labourer; faisant r^* lever le petit logis à celni-ci; dégageante celai -là un morceau ^H terre, et donnant dos outils et des habits aux autres pour Iravaill^^ Il ne pouvait pas faire beaucoup avec si peu de chose à tant de paa- Très gens ruinés. ^^
Voilà toutes le$ richesses qui3 M. Vincent a envoyées a sea parents, quoiqu'il lui eut été très-facile de les mettre à leur aise et les avancer selon le monde, s'il eût voulu se servit^ des occasions et du pouvoir qu'il en a eu. Il a représenté mille fois le benoin des peuples de plnsieurs provinces, et de quantité de famiUcs en particulier, à des per* sonnes riches et charitables qui ont accouru à leur secours , mais da
Mm pa}'B et 4e ses parents, il n'en a jamais ouvert la boache. Ne foutil pi8 êlre toat-à-fait mort à la chair et au saug pour en user de la sorte?
A ce propos, étant au jour pressé de faire quelque bieu à ses parents par une personne de sa Congrégation, qui savait qu*ils étaicût dans le besoin, il lui dit : « Pensez -tous que je n'aime pas mes parents? J'ai pour eux tous les sentiments de tendresse et d'affection qu'on autre peut avoir pour les siens ; et cet amour naturel me sollicite assez de les assister : mais je dois agir selon les mouvements de la gr&ce, et non de la nature, et penser aux pauvres plus abandonnés, sans m'arréter aux liens de l'amitié ni de la parenté. »
H. Vincent non-seulement n'a pas remué sa langue ni son pied pour tirer aucun de ses parents de leur bassesse et pauvreté, mais il a empêché que d'autres l'aient fait. Il s'est trouvé des personnes de condition et de piété, même quelques prélats, qui ont voulu, à sa considération* faire étudier quelques-uns de ses neveux, et en prendre soin ponr les élever à l'état ecclésiastique, ou à quelque autre condition honnête : h quoi il répondit < qu'il fallait prendre garde de ne pas détourner de ces enfants les desseins que Dieu avait sur eux ; et qu'à son avis il valait mieux les laisser dans la condition de leur père, la condition de laboureur étant entre toutes une des plus innocentes et des plus propres pour se sauver. »
U a encore passé pins avant, et ressentant en lui-même un grand désir d'établir des prêlres de sa Congrégation dans son pays, pour y rendre les mêmes sei vices qu'ils faisaient dans les autres lieux, et néanmoins craignant qu'il n'y eût en cela quelque mélange d'amourpropre et d'affcctio!! naturelle envers les siens, il examina devant Diea ce sentiment, et il se re[«rit, se disant à soi-même : < Misérable ! à quoi penses-tu? tous les pays ne te doivent- ils pas être indifférents, et tontes les Ames n'ont-elles pas également coûté au Fils de Dieu? Pourquoi donc te portes-tu à secourir plutôt les uns que les autres? » Tant y a que pour mortifier ce désir, craignant qu'il ne procédât p!ntôt d'un sentiment de la nature que d'un mouvement de la grâce, il se résolut de ne jamais faire de lui-même un pas, ni dire une parole pour procurer cet établissement. On peut juger, de tout ce que nous venons de dire, combien U. Yincent uvait mortifié l'amour naturel de son pays et de ses parents.
On dit communément que, comme du mouvement bien compassé de l'aiguille d'un cadran, il est aisé de counaitre l'ajustement des roues et autres pièces qui composent l'horloge, qu'aussi de la bonne conduite de la langue, on peut juger du bon état de tout le reste de
rînlérieur, puiiïf|He les affections et passiom du cœur sont comme les maîtres resï^orts qui Irii donnent ordiiiairemeût le mouvement, et qtii forment H animent ses paroles. E\ certes, quaod nous n'auriar*_ poiut d'antres preuves de la oriortifieation intérieure de M- Vince que cet empire ahs^olu qu*il nvait ^nr la conduite de sa langue, sutlirait pour nous faire connaître qu'il a possédé cette vertu en un très haut depré de perfection, puisque, selon la doctrine de Tapôlrc saint Jacques, - celiii qui ne pèche point en sa langue peut èlre îij * pelë iiomme parfait. » Il s*était rendu tellement maître de cet^J partie, que le même Apôlre appelle indomptable, qu'il ne lui écha^H pait fMMnt oti très-peu de parole» inutiles et superfluesj et jamais ^*^^ celles qui retisentetit U médisance, la vanterie, ta vanité^ la flatterie, mépris, la moquerie, Timpatienee, ou autres semblûbles saillies à\r i , passion émue et déréglée. Il ne possédait si parfaitement, que imï^H dans la chaleur des discours qu'il faisait en public, ou dans les con^l pagnies^ quoiqu'il ii*eùl pas prévu ce qu'il avait à dîre^ tl ne dis: pourtant jamais rien d'inconsidéré; et il lui est souTent arri' qu'ouvrant [a bouche pour dire quelque chose J'extraordînaire qlu! venait sur Fheure en sa pensée, Il s'arrêtait tout court, commfM^ recueillant eu lui-même, et considérant devant Dien s'il était cx| dîenl de le dire; et puis il continuait à parler, non selon riocHn^itS' qu*il pouvait resftentir, mais selon qu*il vojait être plus agréable^ Dîeii, et plus conforme au mouvement de sa giùce.
Quand, pour rcutretenir ou pour lui donner quelque satisfaeliil on lui rapportait quelque nouveauté ou quelque autre chose cxii ordinaire qu'il savait déj^i, il Fécoutait avec attention, sans lém*^ gner qu'il en eût aurune eonnaissauce, tant pour morlifier r«imo^H propre, qui est toujours bien aise de faire paraître qu'il n'ign^^ pas ce que les autres savent^ que pour ne priver ceux qui lui pelaient de la sali ^f action qu'ils pouvaieut ressentir de lui avoir apj quelque chose de nouveau*
Mais surtout il savait bien retenir sa langue, et lui imposer uïi goureuii silence, lorsqu'on lui faisait des reproches, ou que par emportements on le chargeait d outrages et d'iujures : car quoî(j' dans ces occasions la nature désire ardemment de se justifier, et • repousser F injure qui lui est faite ; néanmoins, à T imitation de sf i divin Maître, il se recueillait en luî*mèine, et mettait toute sa force dans le silence et dans la patience, béuissaut en soïi cœur ceux qui maudissaient, et priant pour ceux qui routrageaient.
Il était obligé, comme chef d'une Congrégation déjà beaucoup étéi âLCj dcpciurvoira toiiifcis besoins; et n a)ant pas souvent tout
rce I
(;ui était nécesMtire pour y subvenir, il en avait tous les jours la tête rompue ; et pour un surcroit de peine, on lui mandait ou rapportait souvent de fâcheuses nouvelles des pertes notables qui étaient causées par divers accidents sur les biens et sur les fermes de la compagnie ; ce qui le mettait encore plus dans Timpuissance de subvenir aux grandes charges qu'il lui fallait porter : or en toutes ces rencontres, qui sont extrêmement pressantes pour porter la langue aux [)laiates et aux murmures, il réprimait tellement ces premiers mou- ^ements de la douleur, et mortifiait si bien les ressentiments qu'il eu avait) qu'il supportait avec une admirable égalité d'esprit, et même avec action de grâces, ces accidents fâcheux et surprenants, sans dire autre chose, sinon : « Dieu soit loué : Dieu soit béni : il faut nous soumettre à son bon plaisir, et agréer tout ce qu'il lui plaît nous envoyer. •
Il a encore fait connaître combien il était mortifié en sa langue, et quel empire il avait acquis sur cette partie si malaisée à conduire, en ce que, s'étant présenté une infinité d'occasions qui l'invitaient, et même qui semblaient l'obliger de parler de son esclavage de Tunis, étant une chose douce à la nature de raconter les périls et les accidents plus fâcheux desquels on s'est heureusement dégagé, et particulièrement lorsque cela fait connaître quelque vertu qui est en nous, et que le succès peut tourner à notre propre louange; néanmoins c'est une chose merveilleuse, qu'en quelque rencontre que ce fût, on ne lui a jamais ouï dire uu seul mot de son esclavage, ni de ce qu'il avait fait ou dit pour convertir celui qui le tenait captif, et pour se sauver avec lui des mains des infidèles. Et quoiqu'il ait été obligé de parler assez souvent aux siens des esclaves qui sont en Barbarie, pour les exhorter d'aller leur rendre quelque assistance, ou aux personnes de dehors pour les porter à contribuer de leurs biens au secours et à la délivrance de ces pauvres esclaves, il n'a pourtant jamais parlé de lui, ni de ce qui lui était arrivé en ces lieux-là, car il ne le pouvait faire sans découvrir quelque chose qui eût tourné à sa louange. Il parlait volontiers des sujets tl*humiliation qui lui étaient arrivés, mais jamais de ce qui pouvait directement ou indirectement donner sujet de le faire estimer. Or il est certain qu'il n'eût pu acquérir un tel empire sur sa langue, s'il ne se fût rendu maître absolu de ses sentiments et de ses mouvements intérieurs, par une continuelle prati^ ijae de la mortification, il l'estimait aussi d'une telle nécessité, nons uleraent pour la perfection, mais même pour le salut, que pour l'oxprimer il disait quelquefois, • que si une personne qui aurait déjà comme un pied dans le ciel, venait à quitter l'exercice de cette
ferlu dans rîaterrane dti temps qu*a faadraît p*Vïir y mettre I*io Ire, elle serait 1*11 péril de se perdre. •
C'est le sojct par lequel îl a lonjours làehé dHaîpîrer à cm% dé Compagnie un esprit de mortifîc^tioû intérieure, on grand âé ment et détachemeut de toutes chose», et une mort universelle à tofiï Fes sens, à tous les mouvements de la nature ^ à tout intérêt parti ca* lier, à tout amour-propre et recherche de soi-même, ponr ne tivre que de la vie de l'esprit. • Tenons ferme ( leur disait il sur ce sujet ), lenonts ferme eontre notre nature : car si nous lui donnons une fois pîcd sur nous, elle en prendra quatre ; et tenons pour assuré que la lUe^re de notre avancement m la vie spirituelle se doit prendre du progrès que nous faisons en la vertu de mortification^ laquelle rsl iyarticulièrement nécessaire à ceux qui doivent travailler pour le ^alut des âmes '^ car c'^t en vain que nous prêchons la pénitetice aui autres, si nous en sommes vides, et s'il n'en paraît rien en nos actions et départements* •
SECTION umquE.
COBTiNnATIOir DU MEME .SUJET*
Pour ce qui est de la mortification extérieure de If* Vîneent, 1 peut dire avec vérité qu'elle allait d*un pas égal avec rintériêci c'est-à-dire qu'il la pratiquait parfaitement, et presque sans aucu^ relùche : car il a toujours traité son corps avec une très-grande rigueur, jusqu'au temps de son eitrème Yieillesse, et môme dans ses plus grandes infirmités ; et outre ses pénitences et mortifications ordinaires^ dont nous parlerons ci-après, il embrassait et recherchait toutes les occasions qull pouvait rencontrer de faire souffrir son corps, dont nous avons vu divers estemples au premier livre, et particulièrement en sa manière de vie pendant tout le voyage quli fît en Tannée 1643, âgé de plus de soistautc-dix ans, où les abstinences^ les veilles, la violence du froid et toutes les autres incommodités auiquelles il s'exposa lui causèrent cette grande et lâcheuse maladie qj^m lui survint k Richelieu* Sur ce sujet il disait que t^ Ton pouvait prsH tiquer la morUficatiou en toutes sortes de rencontres, tenant sou corps dans quelque posture qui lui soit pénible, sans pourtant blesser la modestie; privant ses sens extérieurs des choses qui leur pour raient donner quelque satisfaction, en souAVant volontiers les intci peries et incommodités de l'air. » C est ee qu'il savait fort bu pratiquer lui-même, étant bien uise d'en trouver les occasions ; et
A soatent pris garde que daraat les plas grandes rigaeiirs de rhiyer, il exposait ses mains an froid, qui en paraissaient quelquefois toutes noirâtres ; et les autres parties de son corps participaient à cette même incommodité^ ne voulant point prendre d'antres chausaaték ni d'autres yètements pour Thiver que pour Tété.
Ddrant les grandes nécessités et extrêmes misères de la Lorraine, il (tisaît fort souyent : « Voici le temps de la pénitence, puisque Dieu afllîge son peuple. N'est-ce pas à nous autres prêtres d'être au pied des autels pour pleurer leurs péchés? Gela est d'obligation ; mais de p1iLS| ne devons-nous pas retrancher quelque chose de notre ordinaire pour leur soulagement? > Gomme en effet pendant les trois ou quatre premières années de cette désolation, il réduisit sa communauté de Saint-Lazare à ne manger que du pain bis ; et auparavant pendant le dégd de Gorbie, au commeùcement des guerres entre les deux couronnes de France et d^Espague, il fit retrancher une petite entrée de table que l'on avait donnée jusqu'alors, qui n'a pas été rétablie depuis. « M'est-il pas juste, disait-il, que nous retranchions quelque chose, pour compatir et participer aux misères publiques ?
Ayant retiré une .demoiselle du danger de perdre son honneur^ il la mit en lieu d'assurance, et par charité il pourvut pendant deux ans à tout ce qui lui était nécessaire, étant résolu de continuer, et lui disant qu'on faisait tout ce qu'on pouvait pour son bien, que cela la devait contenter, et qu'elle se gardât bien de s'exposer à offenser Dieu : mais au bout de ce temps ayant été séduite par quelques mauvais esprits, elle s'en alla ailleurs ; et comme on vint dire après à M. Vincent qu'elle s'était perdue misérablement, il répondit : « Il me semble que nous avons fait tout ee que nous avons pu pour empêcher ce malheur ; reste à prier Dieu, et à faire pénitence pour elle ! Oh î il faut qu il m'en coûte I »
L'infirmier de la maison de Saint- Lazare a dit que quoique les maladies de M. Vincent fussent fréquentes dès le commencement de Institution de sa Compagnie, même depuis qu'elle fut établie à Saint- I^azare, et que deux fois Tannée il fût attaqué de la fièvre quarte, néanmoins il ne demandait rien pour son soulagement, et ne laissait pas de travailler ; et bien qu'il eût eu plusieurs fois les jambes enflées extraordinairement, il ne laissait pas de marcher à pied : ce qu'il a continué jusqu'à ce que l'impuissance l'a contraint de se sévir d'un cheval.
U arrivait souvent que par infirmité, ou par quelque autre empêchement, il se trouvait pendant la journée attaqué et presque accablé (le sommeil ; mais au lieu de réparer ce défaut par quelque peu de
repos, il en prenait souYcnl occasion de se mortifier^ se tenad idiboutjouse mettaEl en quelque jinstiire ctintraiiite^ et 8e faisan I (l*aalres violences pour s^eoi pécher de dormir, L on a remarqué qnll n'a jamais rien rabattu de ses \eUlts pour mn grand âge, se k vaut toujours à 1 heure ordiualre de la couimuuauti!, quoiqu'il fût dcruier couché ; et avec cela, ou le voyait des premiers à Tégii [Cil quelque temps que ce fût, oii il se tenait à geuouK sur la ter( {.ciidaiit i uraisoa, aaus jamais avoir voulu permettre qu*on lui une natte sous ses geuouii : et pour rordiuaire il pa^ï^ail tous 1^ I matins plus de trois heures, en partie daus Tég^iiiey même durant i f rigueur des plus rude^ hivers, pour y faire sou oraison et pour cèlt^brer la sainte Messe ; et en partie daus la sacristiCj pour y faiï [ ?t*s préparation et aetious de gi iiccii avant et après la céiêbratic ^de la Messe. Il est bien vrai qu'il n'avait pas sujet d'aiiuer beaueati| le lit, puis qu'il uecouchaiL que sur uue rude paillas^jc, sans matelas l €t sans rideau ni tour de lit, et dans une ctiambre sans feu : ce qu*|~ )u pratiqué toute sa vie, même dans ses plus grandes inlirmiles, la merve des trois ou quatre deruieres années qu'où l ahUgea prendre une petite chambre ou il y avait uue ebe minée ^ pariée qui avait besoin de feu poui' panser ses Jambes; et depuis il soullï I qu'où lui mit un petit rideau autour de sou lit, continuant nêai] moins toujours de coucher seutvmeut sur la paiUe.
Euâu^ il etaU teiiemcnt euii^ini de son corps, que feu M. le caf I diual de La Rochefoucauld, counaissanL sa manière de vie, lui mand cm jour quil Le priait de se modérer eu ses pcniteuces et austérités j jiour conserver sa sauté et sa vie^ I>ieu vonlanl se servir de lui |K)ur le bien de sou %lise.
Pour ce qui est de la mortification de ses sens, il la pratiquait []';reâqu6 continuellement, et en toutes sortes d'oceasious. Lorsqu'il iiutiit par La viile^ ou qu'il faisait voyage, au Heu d'égayer sa vii^. Ëur les champs oubur La diversité des objets qu'il reucoiitrait, il tel^l I Hait ordiuaircmcut ses yeux arrêtes sui* un crucifix qu'il portaît, oa il les tenait fermés, pour ne voir que Dieu,
Passant un soir d uo corps de logis de ^aint-Lazare à un autre, il yperçut en Tair des fusées et autres feux artificiels volants, qfl viaient des effets d*uue réjouissance publique de la ville de Faria mais aussitôt il eu dêtourua ses yeux, et passa outre eu disant : Du soit béni.
On ne lui a jamais vu cueillir one (leur ai eu porter aucune, pS3 se récréer par sou odeur ; mats au contraire, quand il se reucontrail en quelque iM3U où il y avait desseutetirs mauvaises, ctunmedans les
iauxyou cliez les pauvres malades, le désir qu'il avait de se morlui faisait trouver agréable cette incommodité, tmme il n'em[)Ioyait sa langue que pour louer Dieu, recommaua vertu, combattre le vice, instruire, édifier et consoler le pro- \; aussi n'(>u\ rait-il ses oreilles qu'aux discours qui tendaient ^en, ayant peine d'en entendre d*autres ; et il évitait, autant pouvait, d'écouter des cboses inutiles, et de prêter Toreille à ce qui pouvait délecter Touie, et qui ne nourrissait point Tàme. »ur le goût, il Tavait tellement mortifié, qu*il ne témoignait isà quelle sorte de viande il avait plus d'appétit : il semblait e aller à regret prendre sa réfection, ne le faisant que pour satisà la nécessité, et y gardant toute la bienséance, mangeant les C8 qui lui étaient présentées, en la vue de Dieu et avec beaucoup odestie : à quoi il avait tellement habitué les siens par son exemquc plusieurs externes de toutes sortes de conditions qui ont fé en sou réfectoire, en ont été grandement édifiés, comme ils déclaré eux-mômes, admirant que dans une action qui de soi lie porter à la dissolution, on y gardât une telle récollection et si grande modestie et retenue.
ne sortait jamais de table sans s'être mortifié en quelque chose, AU boire, soit au manger, ainsi qu'il recommandait aux autres dre. £t il était si peu attaché à ce qu'il prenait pour sa nourri- , qu'un jour étant retourné fort tard de la ville, et le cuisinier nt déjà retiré, on lui présenta par mégarde deux œufs tout crus Q trouva dans la cuisine auprès du feu, pensant qu'ils fussent ly lesquels il prit sans faire semblant de s*en apercevoir, bien loin en plaindre, ou de les renvoyer pour les faire cuire. Et on rait jamais su cela, si le cuisinier n'eiit demandé le lendemain au e qui était demeuré pour attendre M. Vincent, s'il avait fait s les œufs qu'il avait laissés auprès du feu? A quoi il répondit , d'autant qu'il croyait qu'ils fussent déjà cuits. Et parce que \ son extrême vieillesse on le pressait de prendre les matins quelbouillon, comme Tun de ses prêtres faisait grande instance un pour lui en faire prendre un qu*il lui présentait : « Vous me 5Z, Monsieur, lui dit-il ; n'est-ce point le démon qui vous porte à lersuadcrde nourrir ainsi ce misérable corps et cette chétivecar- 3? Cela est-il juste? Dieu vous le pardonne. * Il consentit néanas depuis ce tcinps-là de prendre le matin, par forme de mène, un certain bouillon fait exprès, non avec de la viande, mais I de la chicorée sauvage fort amère, et un peu d'orge mondé, graisse, ni beurre, ni huile. Et en un mot, il se traitait si mal T. II. 28
poar sa nourriture, qu'il est arrivé plusieurs fois que, pour en avoir pris trop peu, il tombait la nuit en défaillance par le besoin de man*^ ger, et qu'on était obligé de lui porter un morceau de pain sec, parce qu'il ne voulait point autre choso, pour subvenir à la simple nécessité.
Pour ce qui est des autres anstérités et mortifications extérieures dont il osait, il les a toujours cachées autant qu'il a pu ; mais l'on s'est néanmoins bien aperçu qu'il exerçait de très-grandes rigueurs sur son corps : le Frère qui lui rendait service pendant sa maladie a trouvé quelquefois dans sa chambre des cilices, des baires, des bracelets et ceintures de cuivre à pointes, ([u'il tenait cachées, et dont il se servait souvent; et outre cela, il prenait tous les jours une rude discipline en se levant : ce qu'un de la Compagnie, qui avait sa chambre près de la sienne, dont elle n'était séparée qu'avec des ais de sapin, a témoigne avoir ouï chaque jour l'espace de douze ans ou environ^ Nais non content de c^lte discipline ordinaire et réglée, il en faisait souvent d'extraordinaires pour diverses occasions : comme une fois, entre plusieurs autres, qu'oa lui rapporta quelque espèce de désordre arrivé dans une maison de sa Congrégation, il prit pour ce sujet durant huit jours deux fois la discipline chaque nuit; et ensuite s'étant appliqué aux movens d'y remédier, il y réussit fort heureusement ; ce que lui-même déclara depuis à unq personne de confiance, lui alléguant pour raison que ses péchés étaient cause du mal qui était arrivé, et qu'il était juste qu'il en fit pénitence.
Nous finirons ce chapitre parles sentiments qu'il témoigna un jour èTtUL communauté sur le sujet de la croix et des mortifications : « Notre-Seigneur, leur dit-il, a tant aimé l'état d'affliction et de souffrance, qu'il a voulu y passer : et il s'est fait ^homme pour avoir moyen de souffrir. Tous les saints ont embrassé eé même état, et ceux à qui Notre- Seigneur n*a pas envoyé de grandes maladies ont eux-mêmes cherché les occasions d'affliger leur corps, et de le faire souffrir par manière de châtiment : témoin saint Paul, qui disait par* lantde lui-même : Castigo corpus meunij et in sei-vituiem redigo : Je châtie mou corps, et je le réduis eu servitude: c'est aussi ce que nous devons faire, nous autres qui sommes en parfaite santé, nous châtier nous-mêmes, et nous affliger, en vue des péchés que nous avons commis, et de ceux qui se commettent dans le monde contre la divine Majesté. Mais quoi ! l'homme est si chétif et si misérable, que nonseulement il ne se chcltie pas soi même, mais il souffre bien souvent avec impatience l'état de maladie et d'affliction dans lequel il plaît à Dieu de le mettre, quoique ce soit pour son bien, v
SA CHASTETE
SI. Vincent portant ainsi en son corps la mortiCcation de Jésus- Christ, la vie du môme Jcsus-Christ, selon la parole du saint Apô tre, s'est aussi manifestée en lui, par une pureté tout angilique, et une chasteté à l'épreuve do tout ce qui lui pouvait ôlre contraire, comme il a bien fait paraître en sa manière de converser, lorsqu'il y était obligé, avec des personnes de Tautre sexe et de tout âge, s'y étant toujours comporté de telle sorte qu*il n'a jamais donné la moindre occasion à la calomnie, mais plutôt un sujet d'édiGcation à un chacun.
Or comme il connaissait bien de quelle importance était cette vertu, et combien elle était nécessaire à ceux qui étaient obligés de s'employer au bien spirituel des autres, et de traiter souvent avec le prochain, tels que sont les missionnaires, aussi leur donnait-il divers avis salutaires sur ce sujet : il leur disait entre autres choses que « ce n'est pas assez aux missionnaires d'exceller en cette vertu, mais qu'ils doivent encore faire tout leur possible, et se comporter de telle sorte que personne n'ait sujet de concevoir à leur égard le moindre soupçon du vice contraire : parce que ce soupçon, quoique très-mal fondé, nuisant à leur réputation, serait plus préjudiciable à leurs saipts emplois que tous les autres crimes qu'on pourrait faussement leur imposer. Selon cela, ajoutait-il, ne nous contentons pas d'user des moyens ordinaires pour prévenir ce mal, mais employons-y les extraordinaires si besoin est, comme de s'abstenir parfois de faire des actions qui d'ailleurs seraient licites, et même bonnes et saintes, telles que sont d'aller visiter les pauvres malades, lorsque, au jugement de ceux qui nous conduisent, ces choses pourraient donner quelque lieu à ces soupçons. »
Un prêtre qui faisait les fonctions curiales dans une paroisse lui proposa un jour sur cette matière une question qui fait voir d'un côté la naïveté de ce bon priMro, et de l'autre Texactitude de M. Vincent : il lui demanda s'il clail à propos de toucher le pouls d'une fille ou d'une femme fort milado, pour voir si elle était proche de la mort, a&u de lui donner le dernier sacrement, ou pour dire les
prières de la r^cômmâtidation de ÏAme. A quoi U rdpoDdit * qu'il fallait bien se donner de garde d'user de celte pratique, et que le malin esprit se pouvait bien servir de ce prétexte pour tenter l^^ vivant et la mourante même; que le diable en cw paniiage fait flècli^H de tout bois pour attraper une ârae^ que la vigueur de resprit peut rester, quoique celle du corps soit affaiblie : qnll se souvint de l'exemple de ce saint qui étant malade ne voulut point que sa femme le toucbàt, après l'avoir quittée par un mutuel conRcntementy criai avec ce qui lui restait de yoïh qu'il y avait encore du feu sous cendre; qu'au reste s'il voulait connaître les symptômes d*une pr chaîne séparation de l'Âme d'avec le corps, qu*il priai quelque c]||| rurgien ou autre personne qui se trouverait là de lui rendre cet o| ficc, y avant moins de danger ; ou bien qu'il s'informât du mtklec f ce qu'il en pensait : mais, quoi qu'il arrivât, qu*il ne ae Itasard harnais de toucher ni fille ni femme sous quelque prétexte que fût* » Il était rigoureux en celtematière, quoique condescendant en^ i toute autre chose «
ïl écrivit un jour à uu Frère de sa Congrégation de s'abstenir fréquenter une personne de Tautre eexc^ quoiqu'à bonne iuteulioE » parccy dit-il, qu'en tek entretiens particuliers s'il n'y a pas mal il y a toujours sujet d*y en penser, et que d'ailleurs le moyen [conserver la pureté est d'éviter les ocemons qui la peuvent tlélrir. Un autre Frère, souffrant de» tentations contre la cliasleté u caud de la vue des objets qui se présentaient h lui allant et venant poi les affaires de la maison, eut eu pensée, pour se rédimer de ces | Des d'esprit, de sortir de la Congrégation de ia Mission, et de faire religieux solitaire; et en ayant écrit à M. Vincent, voici la fi ' ponse qu'il lui ût : * D'un côté, j'ai reçu consolation de votre lettr ' voyant votre candeur à découvrir ce qui se passe en vous ; ma ' d un autre, elle m*a donné la même peine que saint Bernard reçfl autrefois d'un sien religieux qui, sous prétexte d*une plus grand régularité, voulait quitter sa vocation pour passer k un autre ordr quoique ce saint abbé lui dît que c'était une tentai ion ^ et que !*€ prit malin ne demandait pas mieux que ce chan<^ement, sachanf bien que s'il le pouvait ôter du premier état il lui Btrait facile de i^^ tirer du second, et après de le précipiter dans le dcsordrti de la viiéH comme il arriva. Ce que je vous puis dire, mon cher 1 rère^ est que gi vous n'êtes pas continent en la Mission, vous ne le serez point < lieu du monde, et de cela je vous en aiitsure. Prenez garde qu*il a'J 'ait quelque légLTc té dans le désir que vous avez de changer; et [ce cas, le remède^ après la prière, qui est néccî^satre en tous nosbfl
floing, serait de considérer qu'il n'y a condition sor la terre en laquelle il n'arrive des dégoûts, et parfois des désirs de passer en d'antres : et après cette considération estimez que, Dieu vous ayant appelé en la Compagnie où vous êtes, il y a vraisemblablement attaché la grâce de votre salut, laquelle il vous refuserait ailleurs, où il ne vous appelle pas. I^ second remède contre les tentations de la cbair est de fuir la communication et la vue des personnes qui les excitent, et de les communiquer aussitôt à votre directeur, lequel vous donnera d'autres remèdes. Celui que je vous conseille encore est de vous confier fort en Notre-Seigneur et en Fassistance de l'Immaculée Vierge sa Mère, à qui je vous recommanderai souvent, etc. •
Une personne de piété ayant écrit une lettre trop tendre et trop affectueuse a une autre personne qui était sous la direction de M. Vincent, celle-ci l'envoya à ce sage directeur, qui après l'avoir Yoe, lui manda : « Je veux cioire que cette personne qui vous a écrit si tendrement n'y pense pas de mal ; mais si faut-il avouer que sa lettre est capable de donner quelque atteinte à un cœur qui y aurait quelque disposition, et serait moins foit que le vôtre. Plaise à Noire- Seigneur nous garder de la fréquentation d'une personne qui peut donner quelque petite altération a notra esprit. «
Selon cela M. Vincent a donné pour règle à ses enfants de s'abstenir entièrement de parler et d'écrire aux femmes et filles en termes trop affectifs, quoique ce fût en matière de dévotion : et lui-même était extrêmement réseivé sur ce point; il parlait et écrivait bonnement et respectueusement à tout le monde, mais jamais trop amia* blement ni mollement aux personnes de l'antre sexe ; et, qui plus est, il évitait d'user de termes, quoique honnêtes, qui fussent capables de donner la moindre mauvaise pensée à qui que ce fût qu'il parlât : le mot chasteté même était trop expressif pour lui, il le prononçait rarement pour ne faire pensef à son contraire; il se servait de celui de pureté, qui est plus étendu ; <^t s'il était obligé de parler de quelque femme ou fille débauchée, pour remédier à son désordre, c'était pour l'ordinaire sous un autre nom que celui de fille ou de femme , comme de pauvre créature ; et il faisait entendre sa faute par des termes fort généraux , tels que sont sa faiblesse, son malheur. En un mot, il ne se peut dire quel était l'éloignement qu'il avait de toutes les choses qui portaient quelque ombre ou quelque image de déshonnètelé.
La pudeur de son cœur rejaillissait sur tout son visage, et réglait si parfaitement sa langue, que ses paroles, procédant d'une source Irès-pure, faisaient évidemment connaître que la chasteté lui était extrêmement précieuse. C*est pourquoi, selon la règle qu'il adonnée
à 868 enfants, il apportait toutes les pr^ntions imaginables pour la conserver. Nous avons déjà vu combien il matait son corps par Texcès du travail et par sa péiiilcnce continuelle ; quelles étaient ses bumiliationsy et combien grande ^a tempérance au boire et au manger. Il trempait si fort son vin, qu'une personne de piété et trèsdigne de foi, qui Ta remarqué, s'est étonnée souvent qu un vieillard comme lui se soit passé d'en boire si peu, même en Tàge do quatrevingts ans et plus.
Il tenait tous ses sens dans une grande retenue, particuliërenicnt la Tue, ne regardant ni légèrement, ni curieusement, ni bors de propos, ni d'un regard fixe les personnes de l'autre sexe ; il ne leur parlait point seul à seule, mais à la vue d'autres personnes, ou la porte ouverte.
Il n'allait jamais voir les dames de son assemblée en leurs maisons sans nécessité, non pas même mademoiselle Le Gras, supérieure des Filles de la Charité qu*il a instituées. Voici ce qu'il lui écrivit un jour sur ce sujet pendant qu*elle demeurait au village de la Chapelle, à un quart de lieue de Paris : « Je dois aller tantôt à la Chapelle ; s'il |BSt besoin que j*aille chez vous, vous me le manderez, s'il vous plait; je suis bien aise de n'y aller point autrement, selon la résolution que nous en avons prise dès le commencement. » Et par une autre lettre écrite en un temps où cette demoiselle était malade : « Si vous désirez que j'aie le bien de vous voir en votre maladie, mandez-le-moi : je me suis impose la loi de ne vous aller voir sans être mandé pour chose nécessaire ou fort utile. »
Il était pourtant obligé de parler quelquefois à cette vertueuse demoiselle et à ses filles en particulier, et de conférer de leur conscience, comme lorsqu'elles faisaient leurs retraites annuelles, et en d'autres occasions, en étant l'iustilutjBur et le père ; mais il Ten fallait prier et presser plusieurs fois auparavant, et il n'y allait que le moins et le plus tard qu'il pouvait. Il faisait entrer son compagnon dans la même chambre où il entrait, et ne voulait point qu'il en sortit avant lui, le faisant seulement retirer un peu à l'écart. 11 voulait toujours des témoins quand il parlait à qui que ce fût de ce sexe, afin de se rendre par ce moyen impossible Toccasion du péché, et de mettre sa vertu hors des atteintes de la médisance en ce point, auquel les esprits faibles et malins soupçonnent facilement, et en quoi la calomnie ternit davantage la répulalion des plus gtns de bien : c'est pourquoi Kotrc-Sei^neur n a pas permis que, lorsqu'on lui a faussement reproché d'autres crin:e?, on ait osé loucher ix sa virginale pureté, qui était plus brillante que la lumière du soleil. ^ M, Vincent s'entremit un jour pour mettre la paix dans une fa-
mille de Paris, où le mari et la femme étaient en divoree ; la femme, encore jeune et bien faite, étant bore la maison du mari, exposée au danger. Comme M. Vincent parlait ù elle au parloir de Saint-Lazare, le Frère qui était auprès de lui, pour ne pas entendre ce qu'ils disaient, sortit et tira la porte sur soi ; ce que M. Vincent ayant aperçu, il rappela aussitôt, et lui dit de laisser la porte ouverte, ce qu'il fit. Il en usait toujours de même lorsqu'il était obligé de parler à des personnes de ce sexe.
11 alla un jour en ville pour parler à une dame de médiocre condition, séparée aussi de biens et d'habitation d'ayvc son mari, pour quelque affaire qui requérait un long discours ; mais l'ayant trouvée encore au lit, il lui parla de cette alTaire à la vue de plusieurs personnes si brièvement et en si peu de mots, que son compagnon qui était présent, et qui avait connaissance particulière de l'affaire, en fut tout étonné, et même édifié, voyant bien qu'il avait ainsi trancbé court à cause qu'elle était au lit, quoiqu'il fût pour lors âgé de plus de soixante*dix ans.
L'affection toute singulière qu'il avait pour cette yertu, l'a porté en tout temps à retirer quantité de filles et de femmes des occasions du vice contraire. Premièrement, dans les missions, les séparant et les éloignant des personnes qui les incitaient au mal.
Secondement, dans les provinces désolées par les guerres, faisant assister d'babits et de nourriture celles que la nécessité mettait eu péril de s'abandonner, particulièrement eu Lorraine ; d'où même il fit venir à Paris plusieurs troupes de filles bien faites qui étaient les plus exposées à la cajolerie des gens de guerre ; et, par Teutremise des Dames de la Charité, il les fit mettre en condition, et autant qu'il se pouvait chez des personnes de connaissance et de piété.
Troisièmement, par le moyen de mademoiselle Poulaillon, qui, non-seulement était du nombre des Dames de la Charité de Paris, mais qui était en outre sous la direction particulière do H. Vincent, et laquelle, par ses avis, sa conduite et son assistance, a retiré un grand nombre d'honnêtes filles du péril de se perdre, ce qui est connu de tout Paris. Celte vertueuse demoiselle vint voir un jour M. Vincent, accompagnée d'une de ces filles Agée de quatorze ou quinze ans. qui était iorl belle, à qui M. Vincent dit « qu'elle était beaucoup obligée à Dieu de l'avoir mise dans une maison de piété et entre les mains d'une personne si charitable, qui prenait soin de son honneur et de son salut ; qu'elle en devait être fort reconnaissante, et beaucoup esliroiT le bcnhcur qu'elle avait d'être ainsi à couvert ; qu'elle usât bien de cette {^làce, et que Kotre- Seigneur lui en ferait
d'autres, parce qn'il aime les vierges, et qn'il veut en être toujours accompagné partout où il ^a ; de quoi elle se devait réjouir. »
Quatrièmement, par le moyen de mademoiselle Le Gras, sa fille spirituellei ayant fait en tout temps recevoir chez elle plusieurs filles et femmes sollicitées au mal, ou en danger d'y tomber, afin de les en tirer, de leur donner quelques avis, et leur faire faire la retraite spirituelle en attendant qu'on les pût mettre en un lieu de sûreté.
Nous avons vu ailleurs ce qu'il a fait en faveur des filles de Sainte- Madeleine. Un bourgeois de Paris a rendu encore ce témoignage que M. Vincent lui avait dit, peu avant sa mort, qu'il eût bien désiré qu'il y eût un hôpital à Paris pour y renfermer les femmes et les filles abandonnées, surtout celles qui s'emploient à débaucher les autres. Us en parlèrent ensemble diverses fois ; et quoique M. Vincent vit de grandes difficultés en l'exécution de ce dessein, il avait néanmoins donné quelque commencement au projet de cette sainte œuvre avec quelques autres personnes de piété ; et il y a apparence que s'il eût encore vécu quelque temps, son zèle pour la chasteté en serait venu à bout, comme il a fait de tant d'autres œuvres où il a mis la main. Depuis sa mort, les mêmes personnes qui contribuaient avec lui à ce bon dessein l' ont tellement avancé, qu'il est sur le point d'être enfin achevé.
CHAPITRE XXI
son ÉGAUTÈ d'esprit.
L'égalité d'esprit est une des marques les plus assurées, ou plutôt un des plus excellents fruits de la parfaite mortification ; par Ir moyen de laquelle on acquiert un tel empire, non-seulement sur ses sens extérieurs, mais aussi sur tous les mouvements intérieurs de son àme, que tout ce qui se passe au dehors, et tout ce qu 'on peut resf^tir au dedans, n'est point capable d'apporter aucun trouble à celui qui s'est rendu possesseur de cette vertu : de sorte qu'en la partie supérieure de son ùme il jouit d'une continuelle tranquillité, et d«iipeure toujours dans une paisible possession de soi-même ; et quelques accidents qui lui puissent arriver, en quelques rencontres d'affaires qu'il se puisse trouver, et quoi qu'on lui puisse dire ou
faire, rien toutefois ne le peut altérer ni ébranler : on voit toujours reluire une même sérénité en son visage, et une même retenue eu toutes ses actions et en toutes ses paroles ; sa voix ne change pas seulement de ton, et son cœur^ demeurant toujours dans une même assiette, conserve tout le reste de son intérieur dans une constante égalité, qui se fait même connaître à l'extérieur.
Voilà un petit crayon, quoique bien imparfait, de Tétat auquel H. Vincent était parvenu, on plutôt auquel il avait été élevé par la pratique de toutes les vertus, dont il a été parlé dans les chapitres précédents, et particulièrement de la mortification qui semblait lui avoir parfaitement assujetti tous les mouvements de ses passions, en sorte qu'il n'en recevait aucun trouble ni altération, retenant toujours son esprit dans une sainte égalité, qui se faisait connaître même sur son visage et sur toute la composition de son extérieur.
Or, cette constance et égalité d'esprit de M. Vincent s'est rendue remarquable : premièrement, dans sa manière de vie toujours humble et portée à la piété et à la charité, sans avoir jamais été interrompue par aucun désordre de jeunesse, ni par le relslchement au progrès de la vertu, non pas même dans le déclin de son âge, et dans sa caducité. Il allait toujours son train ordinaire dans les actions spirituelles et dans la voie de la perfection, marchant droit à la suite de Notre- Seigneur, et portant les niens à la pratique des maximes de TÉvangile et des règles de leur état, dont il leur donnait l'exemple en tous lieux et en tous temps, dans la tribulation et dans la consolation, dans la santé et dans la maladie, dans les grandes froidures et dans les excessives chaleurs, parce que toutes ces choses lui étaient égales devant Dieu : ce qui se peut dire de même de tout le reste. L'on a souvent remarqué qu'en quelques affaires qu'il fût occupé,' et même dans la plus grande presse et foule des importuuités dont il était quelquefois accablé, si néanmoins quelqu'un venait pour l'interrompre et lui parler, il Técoutait, et lui répondait avec autant de présence d'esprit et de tranquillité comme s'il n'eût eu aucune autre affaire, ce qui était une marque Lien évidente de cette égalité en laquelle il maintenait son esprit. Kllc s'est encore fait paraître plus merveilleuse dans la constance avec laquelle il a persévéré en toutes ses entreprises et occupations de piété ; s* étant incessamment appliqué au service des pauvres, à l'instruction des peuples, et aux moyens de perfectionner l'état ecclésiastique, sans jamais désister de ce qu'il avait nue fois bien commencé : il n'a point délaissé une chose pour en cominencrcr une autre, et entre tant de grandes œuvres qu'il a entreprises, il n'en a abandonné aucune avant le temps;
mais il les a toutes soutenoes et poursuivies jusifoes aa bout, et avee une égalité d'esprit el une contenance merveilleuse, nonobstant les contradictions, traverses et persécutions, qui affermissaient son courage au lieu de Tébranler.
Mais ce qui est d'autant plus admirable qu'il est plus rare parmi les hommes, est que H. Vincent a conservé cette égalité d'esprit parmi toutes les inégalités d'emplois et d'affaires, et même dans tous les engagements qu*il a eus dans les conseils de Leurs Majestés ; et cet air de cour qui est si pénétrant, qu'il ne se trouve presque aucain esprit, quelque fort qu'il puisse élre, qui n'en ressente qudque altération, n'a jamais fait aucune impression sur celui de M. Vincent, lequel était aussi tranquille et recueilli parmi la foule des courtisans comme en la compagnie des missionnaires, aussi humble dans la communication avec les grands comme dans la conversation avec les petits : en sorte que tous les emplois qu'il a eus dans les conseils, pendant plusieurs années, ne lui ont rien fait diminuer de ses eiercic^s ordinaires, ni de son respect et de son affabilité envers un cba* cun. Ce que considérant un jour un très-yertueuK prélat qui Pétait venu visiter à Saint-Lazare, et admirant particnlièrenient une si grande humilité dans un homme élevé à des emplois si honorables ^ si importants, et qui d'ailleurs était supérieur général d'une Congre** gation et instituteur de plusieurs Compagnies, il ne put s'empAcher de dire : <« M. Vincent est toujours H. Vincent, » c'est-Ji-dife aussi humble, aqs^i affable et aussi prompt à servir un chacun, qu'il était avant que d*ètre employé aux affaires de h cour; faisant mentir le proverbe qui dit que les honneurs changent les mmur».
Il a fait encore particulièrement paraître cette égalité d'esprit dans les grandes pertes qui lui sont arrivées des biens qqi Iqi étaient nécessaires pour la subsistance de ceux de sa Congrégation, et pour le service de Dieu : et comme plusieurs maisons de la Mission avaiept la plus grande partie de leur établissement assigné sur divers domaines du roi, comme sur les aides, coches, carrosses et autres semhlables, on lui venait souvent dire qu'on en avait retranché un quartier, quelquefois deux quartiers, et quelquefois toute une année : et pendant les guerres, on lui apportait quelquefois la nouvelle qu'une ferme avait été pilUfo, que les chevaux et autres bestiaux avaient été enlevés, ou bien (|u'il était arrivé quelques autres pertes ou fâcheux accidents ; et en toutes ces rencontres on ne lui entendait dire autre chose, sinon : " Dieu soit loué, il faut nous soumettre à sa volonté et agréer tout ce qu'il lui plaira Yious envoyer. » £t la plus grande plainte qu'il ait jamais faite fut de dire : « Jç pense qu'enfin
^ 9oa égalité d'esprit «'ait j^t Twr puFtiQoliàremmt dans la potre de la perte de cette ferme dont il a. été parlé aa chapitre lipit ; car comme on l|ii en .^t apporté la nouTelle, la première ^qa'ildit fotcelle-ci : fiiniêoU jfKiu/ce qu'il répéta daqoa six K eo même temps s'en alla à Téglifia, où il deaieara quelque tempe mu dflfvaiit le Saint-Sacremaiit.Or œiqui reud oetto ^lité d'eej\^B admirable eu eette feoeontre^ eet qu'il ne s'attendait nulle- ;j^'eette perte, apoès le sentiment de huU aTOcats des plus fa- Iv4n parlement de Paris, . lesquels fvaient été eonsuttés sur ce fifoi tous unanimement avaient trouvii que le droit de la maison imt-Lsjutre était t>ien londé et même J0 tapaient pour infaillible, fe, Vincent fit encore voir qoeifti était aon^^lité d'esprit, lors- .•pprit la nouvelle du naufraga des vmiseauE que feu M. le malade la Meilleraie envoyait enl'Ue de Madaftascar, dans lesquels ifiit pluisieurs missionnaires, et quantité de bardes, demenbles, vres, et de quoi subsister pendant idusieuss. années, toutes les* ies cboses périrent, à la réserve des enfants deee charitable père, burent préservés par une spéciale protection de Dieu : et néants toutes ces pertes et fâcheux accidents ne furent point capables Waler son esprit, ni de lui faire changer la résolution de soumette grande et importante entreprise} mais au contraire il sempe cela ne servit que pour augmenter son courage, ayant en- <en] cette même ile, par les vaisseaux qui partirent depuis, un grand nombre de missionnaires qu'il m'avait fait par les pré- Ms.
ttte même égalité d'esprit a été aussi fort remarquable en lui 4a perte de plusieurs très-bons sqjets de sa Congr^UeiaY qui ké consumés par les travaux où il les avait engagés poqrle ser* de Dieu : car lorsqu'il apprenait la nouvelle de leur mort, quoil'abord il en parût gensiblemeqt toudié, néanmoins recueillant tôt son esprit, et l'élevant vers Dieu, il se conformait au bon ir de sa divine Majesté, et demeurait ainsi dans son égalité ordi-
vci ce qu'il écrivit un jour à un de ses prêtres sur ce 8uji)t : « Vous 99 donc pas su, luiditâl, les pertes que nous avons faites? ô pîeur, qu'elles sont grandes ! non-seulement pour la quantité ipmmes que Dieu nous a ôtés, au nombre de dix ou onxe; mais -la qualité de leurs personnes, étant tous prêtres et des moil> .ouvriers de la Compagnie : aussi sont-ils tous morts en servant
actuellement !e prochahi, et d*aiie matiiëre toute sôînte et extraorduiaire* Cesoût Messieurs, etc., deiïqiieîs il } en a six qui sont morts d<? peste à Gène» en Rervanl les pes^tif ères, sans parler d'un l'rère; et lesflulree ontdonnëlear vie temporelle pour procurer réternel le aux insulaires de Madagascar el de:? Hébrides* Ce sont autant de misFionnaires que nous avons au ciel; il u y n pas lieu d'en douter, pui»qu'ils se sont tous consumés pour la charité, el qu*il n'y en a pas nue pins grande que de donner sa vie pour sou procbaio, ainsi que J<lsns- Christ même Ta dit et pratiqué. Que Dieu soit donc gloritié, Monsieur, de la gloire quil adonnée à nos confrères, comme nous avom sujet de le croire, et qu'à jauifiis son bon plaisir soit la pai\ et le calme de nos cœurs aOligés* Je ne vous dis pas quelle a été notre douleur en recevant ces fîkheu^es nouvelles, qui sont venues presque toutes en même temps ; il tne serait impossible de voui^ Tex primer t vous pourrez juger par la peine que vous en ressenlirei, vous qui aimiix tendrement la Compagnie, que nous n'en pouvions pas recevoir une plus grande sans eu demeurer accablés. * Voilà se« acntimenls douloureux sur la mort de r*s plosehers enfants: mais ceux qui ont vu sa douce et hrme lrari<imllité dan^ ces acindents disc^ qu'elle était incomparable, et qu'elle donnait une merveilleuse fication.
L'égalité d'esprit de cet homme de Dieu h4 un jour éprouvée par une grande affliction et par une grande joie qui le saisirent subi* tement Tune après TaulrCj sans que presque pei*sonne s*en aperçut que ceux auxquels il le déclara par nécessité* 11 envoya sur la tin de Tan 1659 quatre prêtres et un Frère pour la mission de Madagaseir: étant arrivés à Nautes^ ils apprirent que rembarquement se devait faire è la KoebdlCj oii ilss*en allèrent, les uns par terre, et les autres par mer. M* EHenne, qui était le sup(*rieur, voulut aller par mer, et prit le Frère avec lui pour conduire leurs bardes. La barque sur laqui^lle ils étaient fut durant douze ou quinze jours dans une continuelle agitation, et toujours sur le point de périr, n'ayant plus de raAt, de voiles ni de vivres; cependant on la tenait pour perdue, et on le manda ainsi ix M. Yineeut, de Nantes et de la Rochelle; et peu après, cette mauvaise nouvelle fut confirmée par dcuK jeunes hommes qui étaient dans la barque, et qui au milieu de l'orage, voyant qu'ils allaient échouer sur un banc de sahle^ sautèrent dans tt^ petit esquif y »ur lequel ils arrivèrent semis à la llochelie, où ils assarërêut avoir vu abîmer la barque : ce que même l*un dVux^ qui était à Parii, écHvit à Madame Sauvé, sa mère, In^: -:• a M.Vin-
cent. Il avait des riiisons très j^rirtic d
- *46iifl(iure la perte de ce Bapérieor .par^demis toate aatre perte ; et loi, cette nouvelle lai causa une douleur incoDcevable : mais îtn faut qu'il se laissât aller aui plaiotee et auLeidamaUpns, redonnât aucun signe de tristesse, que même il cacha cet acdkisa communauté, et défendit à trois personnes qui le sairi^ient ^ler à qui que ce fût, parce qu'il Toulait prendre son temps Ipi préparer à cette grande affliction, oonpune il avait coutume II» pour de moindres perles, afin de tenir les esprits si résignés ^,W se laissassent emporter aux mpavements dérégla de la mer fffe de cette vie; désirant qu'ils :^ossent tons la même égalité Avait. Après cela il disposa inçontinenl^et en secret un autre tpour aller prendre la place de celui qa% croyait mort : et Wt que celui-ci dînait pour parIJMr, et que M. Vincent écrivait Bttre à cesautres prêtres qui étaient à la.Bochelle, pour leur dire low envoyait un autre supérfeur, voici qu'on loi apporta de la ^.^usieurs paquets de lettres, ei^tre lesquels il s'en trouva deux |a Buscription semblait être deji« main de M. Etienne qu'il hi^ur mort. Il ouvrit ces lettres, et regarda^ le sfiog, il trouva t^it lui-même qui les avait écrites, l'une de Bajonne, et l'aua. Bordeaux, pour lui dire que sa barque était arrivée à Saintde-Luz toute délabrée ; qu'ils avaient été tous conservés comme aicacle, et qu'il s'en venait ^n poète avec le- Frère droit à la •Ue, poor y arriver avant le départ du navire. Il n'y a que Dieu idie la consolation que ce charitable père reçut de ces lettres : lut en présence de son assistant,^ et de celui qui écrivait sous pi avaient su la mauvaise nouvelle, et lesquels adàïrèrent de iv passer subitement d'une extrémité à une autre, et d'un état
^à un sujet de joie, sans aucun signe extérieur de transport Qgement, non plus de son esprit que de son visage* 11 reia Dieu, le loua et le bénit de la.vie^oomme de la mort, iiyî conune la volonté de Dieu lui ébditoujours ^ale, sous queliraleur qu'elle lui apparût ; c'est ce qn'il a fait connaître à ses lis en une infinité de rencontres : et voici une règte qu'il s'était rite pour lui et pour eux, afin de s'attacher partout et en toutes s à celte diviue volonté :. « Pour ce qui est des dioses, dilril, oos arrivent inopinément, comme sont les afflictions ou coqfois, soit corporelles, soit spirituelles, nous les devons recevoir iavec égalité d'esprit, comme venant de la main paternelle de Rigueur. »
id dans quel esprit M. Vincent reçut en l'année 1660, sept mois sa mort, la séparation de son cher compagnon )[. Portail, ex«
primée dans une lettre qu'il écrivit dès lors à un des siens : « Il a plu à Dieu, dit-il, nous priver du bon M. Portail. Il décéda le quatrième de ce mois : il avait toujours appréhendé la mort ; mais la voyant approcher, il Ta envisagée avec paix et résignation, et il m'a dit plusieurs fois que je l'ai visité qu'il ne lui restait aucune impression de sa crainte passée. Il a fini comme il a vécu, dans le bon usage des souffrances, dans la pratique des vertus et le désir de se consumer, comme Notre-Seigneur, en l'accomplissement de la volonté de Dieu. Il a été l'un des deux premiers qui ont travaillé aux missions, et il a toujours contribué aux autres emplois de la Compagnie, à laquelle il a rendu de notables services en toutes les manières ; en sorte qu'elle aurait beaucoup perdu eu sa personne, si Dieu ne disposait de toutes choses ])our le mieux, et ne nous faisait trouver notre bien en cela môme où nous pensons recevoir du dommage. Il y a sujet d'espérer que ce sien serviteur nous sera plus utile au ciel qu'il n'eût été sur la terre. Lors de son trépas, mademoiselle Le Gras était aussi à l'extrémité, et nous pensions qu'elle s'en irait devant lui; mais elle vit encore. Dieu n'a pas voulu nous accabler d'une double affliction. •
Il est à remarquer que cette double affliction lui arriva un mois après, et ensuite celle de la mort de M. l'abbé de Chandenier, qu'il estimait, honorait et chérissait grandement. On sait que toutes ces pertes lui ont été les plus sensibles; mais pourtant il n*en perdit point la tranquillité de son esprit, ni la sérénité de son visage, pour peu que ce fût.
?[on-seulcment il souffrait sans émotion d'ôtre dépouillé des biens et des personnes les plus utiles à sa Congrégation, mais encore de perdre son honneur, sa santé et sa propre vie.
Il se possédait en un tel point, que quand on lui disait des paroles piquantes, des injures et des calomnies, comme cela lui est arrivé souvent, il se tenait toujours égal, ne répondant point autrement qu'à son ordinaire, sans aigreur ni changement ; ce que quelques por- Honnes qui étaient présentes ont admiré en diverses rencontres, avouant qu'elles en ressentaient elles-uiémes quelque émotion, quoique ces injures ou c^)ntumélies ne les touchassent en rien.
Revenant un jour de la ville pendant la seconde guerre de Paris, et étant près de passer la porte pour venir à Saint- Lazare, il fut arrêté par les bourgeois qui les gardaient, lesquels témoignèrent lui vouloir faire insulte; et quelqu'un même menaça de le tuer, lui faisant mettre pied à terre : il ne laissa pas pourtant de leur parler avec sa civilité et sa modération ordinaire, sans s'étonner de leurs menaces; et ces geus-ià, voyant sa candeoTi le laissèrent passer:
mais eela lai donna sajet d'envoyer chez M. le duc d^Orléans demander an passeport pour entrer et sortir librement, lequel lui fut aceordé ansaitôt.
Il s'est trouvé dans plusieurs périls de mort, particulièrement qoand il fit le voyage de Bretagne, ayant couru deu\ fois le danger éfident d'être noyé, et une fois d'être assassiné : néanmoins on n'a jamais remarqué en lui aucune altération d'esprit, ni mt^me de vi-
Qoelque douleur qu'il ait endurée en ses maladies, quelque longueur qu'aient eue ses incommodités, et quelque retardement que les AfTaires en reçussent, on iie s'est point aperçu qu'il s'en soit aueonement inquiété ni troublé : il demeurait dans sa profonde paix et dans aa constante égalité d'esprit, dont la douceur de ses paroles et Itf aérénité de S(mi visage dans les attaques les plus fâcheuses étaient de fidèles témoins :^et il eût même donné sujet de penser qo'il ne sonffrait pas beaucoup, et qu'il était comme insensible, si d'ailleurs on ne l'eût vu diminuer et s'affaiblir, particulièrement avant sa mort, auquel temps il se trouva si accablé de divers maux, que lui-même se voyait mourir, ainsi qu'il le disait, sans qu'on vît pourtant d'autre changement en son corps que celui de sa faiblesse et destruction : car il demeura toujours assis sur sa chaise, vêtu à 8on ordinaire, et appliqué aux affaires comme devant. L'on vit encore moins changer son esprit, qui parut toujours doux et tranquille jusqu'au dernier soupir : en sorte qu'il y a lieu de douter s'il s*est jamais va ane égalité plus entière, plus éprouvée et plus constante que celle de ce grand serviteur de Dieu.
CHAPITRE- XXII
SA FORGE A SOUTENIR LE BIEN ET A S OPPOSER AU MAL, ET SA PATIENCE A SUPPORTER LES AFFLICTIONS ET LES PEINES.
Le grand apôtre saint Paul a bien fait connaître quel était son courage et sa force pour demeurer constant et lidèln dans l'amour de son divin Maître, lorsqu'il a comme défié tout ce qu'il y avait de terrible et de redoutable dans la nature : « Qui est-ce, dit-il, qui nous séparera de la charité de Jésus-Christ? Sera-ce la tribulation, on l'angoisse, ou la faim, ou la nudilé, ou ie péril, ou la persécu-
tion, ou le glaive ' ? » Car c'est le propre de cette vertu de mépriser tout ce que les hommes craignent le pitis ; et comme a dit saint Ambroise ; « C'est la force qui entreprend une guerre irréconciliable coulrc les vices, qui se rend invincible aux travaux, demeure sans crainte au milieu des périls, rejette les voluptés, €t se raidit contre tous les allécbcments du monde ^. »
Vincent de Paul a toujours marché sur les vestiges de ce grand Apôtre, duquel comme il tenait à grand honneur de porter le nom, aussi s'est-il rendu parfait imitateur de ses vertus, et particulièrement de celle-ci, en laquelle il a toujours excellé ; et ceux qui l'ont connu savent que ni les promesses, ni les menaces, ni les espérances, ni les terreurs, ni les calomnies n'ont pu jamais ébranler sa fermeté dans le bien* 11 est vrai qu'il avait un singulier respect pour toutes lis personnes élevées en autorité au-dessus de lui : il rendait une trèsgrande déférence à leurs sentiments, il se soumettait à toutes leurs volontés, quand il le pouvait faire sans blesser sa conscience; mais lorsqu'il s'agissait des intérêts du service ou de la gloire de Dieu et que Tou tâchait de le détourner de ce que Dieu voulait de lui, ou de le porter à ce que Dieu ne voulait pas, il n y avait aucune considération ni persuasion qui le pût ébranler.
Quelle constance et force d'esprit n'a-t-il point fait parcdtre (comme parle un très- vertueux ecclésiastique dans un témoignage qu'il en a donné par écrit) quand il a été question de recevoir des affronts et des injures, plutôt que de consentir à la moindre chose qui fût contre la justice ou contre la droiture? Et pendant le temps qu'il a été employé dans les conseils de conscience, avec quelle fermeté s'est-il opposé aux desseins des plus puissants, lorsqu'ils prétendaient obtenir des biens de l'Église ou des bénéfices par des voies qu'il n'estimait pas légitimes, ou pour des personnes qu'il ne jugeait pas capables ?
Un magistrat des plus considérables d'une cour souveraine l'ayant un jour rencontré dans les rues, voulut lui persuader de faire quelque chose pour ses intérêts particuliers, qu'il ne croyait pas juste devant Dieu; c'est pourquoi il s'en excusa le plus honnêtement qu'il lui fut possible, et ne put jamais être fléchi, quelque instance que l'autre lui fit : de quoi étant fort indigné, il se laissa transporter au mouvement de sa colère, et le traita fort mal de paroles : ce que
V * Quis nos separabit à charilateChristi? tribnlatio? an angustiaPan famés? an ouditasP an periculum? an persecutio? an gladius? Rom., 8.
* Fortitudo conteniptrix esl limendorum^ etc. Forlitudo inexplabili prslio adTersoft Titia omnia decertat ; invicta ad labores, intrepida ad pericola, dun «dveraus Ulecd)raft, rigidior advenus voluptates. Amb. lib. 1 Offic., cap, t6» , . . . - ,
H. Yinoent souffrit avec grande tranquillité, et sans s'émouvoir en aucune fiiçon, ne lui disant autre chose sinon : « Monsieur, vous tâchez, comme je crois, de faire dignement votre charge, et moi je dois tâcher de faire la mienne. •
Une dame de grande condition le sollicitant pour avoir Texpédition d'un bénéfice qu'elle prétendait obtenir du roi pour un de ses enfante, M. Vincent, qui savait que cela ne se pouvait faire avec justice, la pria de l'excuser s'il ne pouvait pas en cela faire ce qu'elle désirait : sur quoi cette dame se laissant emporter à sa passion, lui dit qu'elle saurait bien obtenir ces expéditions par une autre voie; qu'elle lui faisait trop honneur de s'adresser à lui pour ce sujet, et qu'il ne savait pas encore de quelle façon il fallait traiter les dames de sa qualité. A quoi M. Vincent ne voulut point répliquer, demeurant dans le silence, et souffrant bien volontiers ces reproches injurieux, pIutAt que de consentir à quelque chose qui fût contre son devoir.
Il fit le même envers une autre dame de semblable condition, qui voulait l'engager en quelque affaire qu'il n'estimait pas juste, lui disant avec sa modestie ordinaire : « Madame, nos règles et ma couscience ne me permettent pas de vous obéir en cela ; c'est pourquoi je TOUS supplie très-humblement de m'excuser. » Mais cette dame ne pouvant digérer ce refus, ni retenir le mouvement de sa passion, lui dit plusieurs injures qu'il souffrit avec sa patience et tranquillité accoutumées.
U a témoigné la même force et fermeté pour ne permettre aux dames séculières Feutrée dans les monastères des religieuses dont il était le supérieur, lorsqu'il ne voyait point de cause légitime de leur accorder cette permission ; ce qu'il a même refusé à des princesses qui l'eu avaient fort pressé, et lesquelles n'ajant pu le fléchir en ce point en ont été fort mai contentes, le tenant pour un homme incivil et grossier, lui faisant même ressentir eu quelques rencontres leur indignation, et quelques-unes eu ayant gardé leur ressentiment contre lui jusqu'à sa mort, sans que rien Tait pu fléchir pour ployer à leurs volontés, qu'il n'estimait pas justes. ' Mais si dans ces rencontres, et autres semblables qui ont été fort fréquentes, M. Vincent s est rendu victorieux de tous les vains respects du monde, qui ébranlent quelquefois les plus grands courages, . Ton peut dire qu'il s'est en quelque iaçon surmonte lui-même en ce que nous allons rapporter. 11 a ete remarque eu Tun des chapitres précédents que ce saint homme avait uu cœur fort porté a la gratitude ei reconnaissance, et qu'il conservait bien chèrement le souvenir dei obligations qu'il avait à ses bienfaiteurs ; en sorte qu'il ne pou- T. n. 29
vait presque leur rien refuser. Or, entre ceux-là, 11. le boa prieur de Sainl-Lazare tenait un des premiers rangs, et M. Vincent, qui se reconnaissait son obligé d'une manière toute spéciale, avait pour lui des tendresses et des dérérences qui ne se peuvent^ concevoir. Voici néanmoins une renconlre dans laquelle il fut obligé de lui refuser une chose qu'il lui demandait instamment. Une abbesse de naissance fort illustre ayant été enfermée pour des fautes scandaleuses, par ordre de la reine alors régente, et par les avis de M. Vincent, H. le prieur de Saint- I^azare, qui avait des obligations fort particuUères ù cette abbesse, fut employé par elle pour lui procurer son élai^aacnienl; ce qu'il t&cha de faire de tout son pouvoir, qui était comme absolu sur Tesprit de H. Vincent, en tout ce qui n'allait point contre le service de Dieu. C'est pourquoi il le pria et pressa avec de trèsgrandes instances de faire mettre cette abbesse en liberté, cela lui étant très-facile : mais M. Vincent lui répondit franchement qu'il ne le pouvait faire sans trahir sa conscience, et par conséquent f(u*il le suppliait très-humblement de l'en excuser. De quoi ce bon prieur éUmii fort sensiblement touché : « Est-ce ainsi, lui dit-il, que vous me traitez, après vous avoir mis ma maison entre les mains ? Est-ce comme cela que vous reconnaissez le bien que je vous ai fait, pour vous accommoder et toute votre compagnie? » «D est vrai, répliqua BI. Vincent, que vous nous avez comblés d'honneurs et de biens, et que nous vous avons les mêmes obligations que les enfants ont à lecr père; mais ayez agréable, Monsieur, de reprendre le tout, puisque, selon votre jugement, nous ne le méritons pas. » À ces paroles ce bon prieur se tut, et se relira témoignant être fort mal content : néaiimoins, peu de jours après, ayant été mieux informé qu'il n'était des déportements scandaleux de cette dame, et reconnaissant la jostice du procédé de Bl. Vincent, il le l'ut trouver, et s étant mis à genoux devant lui, lequel s'y mit aussi en même temps, il lui fit excuse de ce qu'il lui avait dit, et le pria de ne rien relùclier en sa considération de la pénitence de cette abbesse, ayant reconnu que cela se faisait pour son bien, et qu'il avait eu tort de solliciter pour la faire mettre eu liberté. Voilà quel lut le Iruît de la fermeté de M. Vincent, et comment Dieu justiiia sa conduite eu cette rencontre.
Kous ne répéterons point ici ce qui a été remarqué ailleurs toucbaut la force et constance qu'il a lait paraître pour soutenir ks saintes œuvres qu'il avait commencées, nonobstant les difiiculLés presque insurmontables qui s'y rencontraient, et qui faisaient perdre courage aux personnes qui avaient témoigné plus de zèle pour les euueprcndre. jNous avons vu comme il soutint l'entreprise de l'é-
ducation des enfants trouTéSi lorsque les Dames de la Charité de Paris étaient presque résolues de Tabandonner, de peur de succomber sous le faix d*une dépense qui semblait excéder de beaucoup leurs forces : en quoi il réussit très-heureusement, leur ayant parlé dans une assemblée d'une manière si efficace et si remplie de l'esprit de Dieu^ qu'elle leur releva le courage, et leur fit espérer contre l'espérance même, s*étant résolues à continuer cette bonne œuvre à quelque prix que ce fût, ainsi qu'elles ont toujours fait depuis.
Que si ce fidèle serviteur de Dieu a témoigné tant de force et de constance à soutenir le bien et à s'opposer au mal, il n'a pas moins foit paraître de patience lorsqu'il a plu à Dieu de l'éprouver par les afflictions et par les croix qu'il lui a souvent envoyées, comme des gages assurés de son amour. C'était celte vertu de patience, laquelle, au milieu des plus fâcheuses tempêtes et des plus violenta orages qui se sont élevés de son temps, conservait dans le fond dis son cœur un calme et une tranquillité qui ne pouvaient être troublés par aucun accident, quelque triste et funeste qu'il fût : c'était encore cette même vertu, laquelle faisait qu'il possédait son âme et qu'il était maître de ses sentiments à la rencontre des peines, contradictions et persécutions les plus rudes qui lui pussent arriver, sans qu'il sortit jamais de sa bouche* aucune parole qui fit paraître la moindre impatience ou émotion de son esprit.
Faisant voyage en Bretagne, il fut obligé un dimanche au soûr de loger dans un village en une hôtellerie fort pauvre, où à peine il avait fermé l'œil pour se reposer, étant fatigué du chemin, que voici arriver une troupe de paysans qui se mirent à faire la débauche toute la nuit dans un lieu proche de sa chambre, où même quelquesuns d'eux entrèrent et firent un étrange bruit ; de quoi pourtant il ne fit aucune plainte : au contraire, le lendemain matin il témoigna plus de satisfaction et de reconnaissance envers son hôte, quoiquil eût ressenti beaucoup d'incommodité en sa maison, que s'il en eut reçu le meilleur, traitement du monde, et outre cela il y fit largesse de quantité de beaux Agnus qu'on lui avait donné^s longtemps auparavant. Ce que le missionnaire qui raccompagnait en ce voyage, et auquel il les avait donnés en garde, admira, d'autant plus qu'il ne lui eu avait vu donner aucun dans les autres lieux où il avait reçu toute sorte de courtoisie, et trouvé des enfants bien fails et trouvé des serviteurs fort ollicieux, auxquels il avait fait le catéchisme, de même qu'a ces pauvres gens : ce qui lui lit croire avec sujet que M. Vincent eu usail cic la sorte parce qu'ils étaient biea pauvres, et qu'ils avaient donné de i'exerciO'C à sa patience.
Vne autre foîa ayant été assigné par^ilcvaiit on eonâeiller de '^grand^chanibre du Parleineut tle Parift^ en reconnaissance de cet taines écrilures, a la rt-quètc d'un particulier qui avait a&iez mali propos înteutë procès conlre la comtnunauté de Saint -Lazare ; homme, qui était d'un naturel violent, s* emporta avec excès san aucun respect de ce magistrat^ ni du lieu où il était, et proféra d€ injures et des calomnies très-atroces contre Tbonneur et la réputa^ tioiL de M. Vincent ; lequel n'en Ot paraître aucune émolion, té'j motgnant plutôt avoir pitié de la faute que ce particulier commet j tait en la présence de son juge : et comme son procureur, qui et présent, voulut prendie la parole pour demander réparation d'ho!^ neur, M. Vincent rempècha, et excusa autant qu'il put 1 action ce particulier : et c'est ce même procureur du parlement, qui éta fort homme de Men, lequel en a rendu témoignage a\ec admir&>^ tlon d'une telle patience qui lui semblait fort extraordinaire, par qu il n'en voyait guère de sembUtbles piatiqucs : mais ceux qui on approché M. Vincent ont remarqué que cea exerdces de patience lu étaient asset ordinaires^ et lui en otit vu souvent produire des act eu diverses rencontres, et endur rr les aiïronts, les injures et les cou tumélies^ avec une grande paix et humilité,
Or^ ce n'était pus seulement dans les grandes occasions dans le quelles Tesprit est ordinairement plus présent a lui-même, qui Bl* Vincent a fait paraître ga grande patience ; mais aussi dans les fréquentes rencontres des import unités, empresseiuents^ demandeft» indiscrèti s, répliques mal digérées, et autres manquements journa^l tiers commis à son égard, tant par des inférieurs que par d'autres, ou ne lui a jamais vu donner le moindre signe d'impatience, w^m même proférer une seule parole d'un ton plus haut ; au contralre^l Fe*était en ces oceasions-là qu'il agissait et parlait avec plus de doaceur et de tranquillité,
Lorsqu il arrivait des pertes dans les biens temporels de sa Gour
grégation, quoiqu'elles fussent quelquefois fort notables, il les
soulïrait non-feeuitîDient avec patience, mais aussi avec joie* Et comx
on lui eut dit un jour que ce qui était le plus fÂcbeux dans uoj
perte considérable arrivée à la communauté de Saiut-iaiare, était
■ que ceia donnerait sujet â plusieurs de coucevoir quelque méses*
] tirae de sa Compagnie, et peut-être de parler mal de lui, il répondit
j que c'était là le bon, et qu Us auraient parce moyen une Oicasion
l^lus avantageuse de pratiquer la vertu. ^Ê
Uim il ne faut pas s étonner s'il ne se laissait point abattre à ll^
^tristesse dans toutes ces fâcheuses rencontrés, puisqu'il témoignai t_
même quelquefois s*enuuyer de ce que DieU| comme il lui semblait
n'eierçait pas assez sa Compagnie par les afflictions : « Je me sais arrêté, dit-il un jour sur ce sujet, à penser depuis quelque temps, et même bien souvent, sur ce que la Compagnie ne souffrait rien, que tout lui réussissait, et qu'eUo était en quelque prospérité ; disons mieux, qu'elle était bénie do Dieu en toutes les manières, saus ressentir ni traverses ni fâcheries. Je commençais à me défier de cette bonasse, sachant que le propre de Dieu est d'exercer ceux qui le servent, rt de châtier ceux qu'il aime. Quem enimdiligit Domi^ nuij casiigat. Je me souvenais de ce'qui est rapporté de saint Ambroise, que faisant voyage il se trouva dans une maison où il apprit du maitre qu'il ne savait ce que c'était qu*afflietion ; et que sur cela ce saint prélat, éclairé des lumières du ciel, jugea que cette maison traitée si doucement était proche de sa ruine. « Sortons d'id, dit-il, la colère de Dieu va tomber sur cette maison ; • comme en effet il n>n fut pas sitôt dehors, que la foudre la mettaut à bas, enveloppa dans sa ruine tous ceux qui étaient dedans.
« D'un autre côté, je voyais plusieurs Compagnits agitées de temps en temps, particulièrement une des plus grandes et des plus saintes qui soient en l'Église, laquelle se trouve parfois comme en consternation, et qui même soufre présentement une persécution horrible ; et je disais : Voilà comme Dieu traite les Saints, et comme il nons traiterait si nous étions bien forts.en la vertu : mais connaissant notre faiblesse, il nous élève et nourrit de lait, comme de petits enfants, et fait que tout nous réussit, sans quasi que nous nous en mêlions. J'avais donc raison dans ces considérations de craindre qno^ nous ne fussions pas agréables à Dieu, ni dignes de souffrir quelque chose pour son amour, puisqu'il en détournait les afflictions et les touches, qui mettent à l'épreuve ses serviteurs. Il nous est bien arrivé quelques naufrages aux embarquements faits pour Madagascar, et encore Dieu nous en a tirés : et en l'année 1649, les gens de guerre nous causèrent dommage de quarante-deux mille livres de compte fait : mais cette perte ne nous fut pas particulière, tout le monde se ressentit des troubles publics ; le mal fut commun, et nous ne fûmes pas traités autrement que les autres. Mais béni soit Dieu, mes Frères, de ce que maintenant il a plu à sa providence adorable nous dépouiller d'une terre qu'on vient de nous Ater. La perte est considérable pour la Compagnie, mais bien considérable. Entrons dans le sentiment de Job, quand il disait : Dieu m'avait donné ces biens, il me les a ôtés : son saint nom soit béni. Ne regardoQS pas cette privation comme venant d'un jugement humaiu ; mais disons que c'est Oien qui nous a jugés, et humilions -nous sous la main qui nous
frappe, comme David qui disait : Obmului, et non aperui os meumj quoniam lu fecisti. Je me suis tu, Seîgueur, parce que c'est vous qui l'avez fait. Adorons sa justice, et estimons qu'il nous a fait miséricorde de nous traiter ainsi ; 11 Ta fait pour notre bien : Béni omnia feciij rapporte saint Marc, il a tout bien fuit.
CTétaitdans ces sentiments très-parfaits et élevés que M. Yincent portait avec une patience héroïque, non-seulement la perte des biens, mais aussi celle des personnes qui lui étaient les plus chères, et dont la séparation ne lui pouvait àtreque très-sensible. Ce fut dans cette disposition qu'ayant perdu un des anciens prêtres missionnaires, auquel il avait une conflanoe très -particulière, et qu'il considérait comme l'une des principales colounes de sa Congrégation ; et en même temps se voyant en danger den perdre un autre qui était malade à l'extrémité, il écrivit ces paroles à une personne de confiance : « Par la grâce de Dieu, j'en ai mon cœur en pal\, dans la vue que c'est le bon plaisir de Dieu : il est vrai qu'il me vient parfois quelque crainte que mes péchés n'en soient la cause; mais reconnaissant en cela même le bon plaisir de Dieu, je l'agrée de très-bon cœur. •
Un de ses prêtres lui déclarant un jour les peines qu'il avait en la conduite d'une maison de la Compagnie : « Ah ! Monsieur, luidit-U, voudrlez-vous bien être à vous sans souSï*ir?et ne vaudrait-il pas mieux avoir un démon dans le corps, que d'être sans aucune croix? Oui, car en cet état le démon ne nuirait point à l'àme; mais n'ayant rien à souffrir, ni l'àme ni te corps ne seraient pas conformes à Jésus-Christ souffrant; et cependant cette conformité est la marque de notre prédestination : partant ne vous étonnez point de vos peines, puisque le Fils de ibieu les a choisies pour notre salut. »
Il dit à un autre qui souffrait pour la justice : « Votre cœur n'estil pas bien consolé de voir qu'il a été trouvé digne devant Dieu de souffrir en le servant? Certainement vous lui en devez un remercîment particulier, et vous êtes obligé de lui demander la grftce d'en faire un bon usage. »
Ayant une autre fois appris qu'une vertueuse abbesse trouvait de grandes difficultés et contradictions pour mettre Tordre qu'elle voulait établir dans son abbaye, il donna conseil à un bon ecclésiiistique de faire ce qu'il pourrait pour l'encourager dans son entreprise, et lui dire « que les souffrances dans l'établissement d'un bien attiraient les grâces nécessaires pour y réussir. »
Le diable ayant un jour suscité un orage contre quelques missionnaires pour empêcher le fruit d'une mission à laquelle ils travaillaient, M. Vincent en écrivit au supérieur en ces termes : « Béni soit
Dieu des difflcnltés qu'il lui plait que vous rcucoutricz. U faut bien en cette occasion honorer celles que le Fils de Dieu a ressenties sur la terre. 0 Monsieur, qu'elles étaient bien plus grandes! puisque pour l'aifersion qu'on avait de lui et de ça doctrine, on lui interdisait l'entrée des lieux, et qu'enfin oq lui a ôté la vie. C'est à ces rencontres qu'il disposait ses disciples lorsqu'il leur dit qu'on se moquerait d'eux, qu'on les bafouerait, qu'on les maltraiterait ; que les pères se rendraient parties contre leurs enfants, et que les enfants persécuteraient leurs pères. Profitons donc, Monsieur, de ces rencontres, et souffrons comme ces saints Apôtres ont souffert les contradictions qui nous surviendront an service de Dieu. Mais plutôt réjouissonsnous-en comme d'un grand bien quand elles nous arriveront, et commençons en cette occasion à en faire l'usage tel que les Apôtres en ont fait, à l'exemple de leur chef Notre* Seigneur. Si nous nous comportons de la sorte, assurez-vous que les mêmes moyens par lesquels le diable vous a voulu combattre vous serviront pour l'abattre ; que vous réjouirez tout le ciel, et les bonnes âmes de la terre qui le verront, ou qui Tentendront; que ceux-là même auxquels vous avez à faire vous béniront enfin, et vous reconnaîtront comme coopérateur de leur salut. Mais quoi! Hoc genu$ dœmoniorum non qicilur nisi in oratione et palieniiâ. La sainte modestie et récollection intérieure qui se pratique dans la Compagnie, vous pourra aussi servir ; et il sera bon encore de vous informer d'où peut provenir Ta version que ce peuple témoigne envers les missionnaires, afin de s'abstenir de ce qui peut y avoir donné occasion, et même de faire le contrairet s'il est expédient; et lorsque vous en serez informé, je vous piiede m'en donner avis. »
Écrivant une autre fois à quelqu'un qui se plaignait de qurlque personne, il lui dit ces paroles : « Je crois bien que celui que vous me nommez vous a donné sujet de peine, et je suis marri qu'il se soit échappé de la sorte. Vous ne devez pourtant pas regarder son procédé comme venant de lui^ mais plutôt comme une épreuve que Dieu veut faire de votre patience ; et cette vertu sera d'autant plus vertu en vous que vous êtes naturellement plus vif au ressenliment et que vous avez donné moins de sujet à l'oftense que vous avez reçue. Témoignez donc que vous êtes un véritable enfant de Jésus-Christ, et que ce n'est pas en vain que vous avez tant de fois médité ses souffrances ; mais que vous avez appris de vous vaincre, en souffrant les choses qui vous fontdiavantage soulever le cœur. »
Enfin, Monsieur, dit-il à un autre, il faut aller à Dieu, per tn/amiam et bonam famam ; et sa divine bonté nous fait miséricorde quand
il lui plait permettre que naas torobioas datis le blâme et dans Vképnn pablîc. Je ne doale pas que vous n'ayez reçu en patience confusion qui voua reyient de ce qui s'est passé. Si la gloire monde d'csI qa^une famée, le contraire est bien solide quand il pris comme il faut, et j'espère qu'il nous reviendra un grand bien cette humiliât ion. Dieu noui en fasise la grâce, et veuille nous envoyer tant d'autres que par icelles nous puissions mériter de I être plus agréables. »
Or, ce qui établissait si fort M. Vincent en cette vertu de patien* tétait la ferme foi qu'il avait de cesdeoi vérités : Tune, que les mau de peine ne nous arrivent que par la volonté de Dieu, selon ce q dit un prophète: Non ej( maîum in €tvt7a(#, quod non fecerii Dom^ nns : l'autre que Dieu ne permettait jamais que nous fussions afflig* ou tentas au-dessus de nos forces, mais qu'il nous aidait par sagnVi pour nous en faire retirer du profit et de Tavantage, comme le sai Apôtre nous le témoigne par ces paroles : Fidelis Deus est , qui n paiieiur voi tentari supra idquod potesth^ sed faciet etiani cum tmL Hone pfùventum^ xàtposûUs sustinere. Étant bien persuadé de ces vérités, il disait * que rétat d'affliction et de peine n'était pas un é qui fût mauvais ; que Dieu nous y mettait pour nous exercer en vertu de pjitience, et pour nous apprendre la compassion envers autres ; lui-même ayant voulu éprouver cet élat, afin que nous eussions un Pontife qui fût compatir à nos misères, et nous encourager par son exemple à la pratique de cette vertu, *
Il ajoutait ■ qu*unedes marques plus certaines que Dleua degraud desseins sur une personne est quand il lui envoie désolations sur dé iolationSj et peines sur peines : que le vrai temps pour reconnaître ] profit spirituel d*uoe Ame était celui de la tenta tioç et tribulatioul , parce que tel qu* on est en ces épreuves, tel on se trouve ordinaire 'ment après ; et qu'en un seul jour de tentation nous pouvions acqué rir plus des mérites qu'en plusieurs autres de tranquillité. ■ Ildisa encore ■ que Teau croupissante qui devient bourbeuse et infect représente une àme qui est toujours dans le repos ; et qu'au coutrair les âmes exercées par la tentation sont comme les rivières qui coulei parmi les cailloux et les rochers, dont les eaux en sont plus belles^ plus douces. *
La plénitude qu'il avait de cette vertu lui donnait une grâce parti] , culière pour la communiquer aux autres, et pour les porter au bo I usage des souffrances. Voici en quHs termes il écrivit un jour à uî Urne affligée pour la consoler et fortifier: » Je compatis sensiblemeD à vos peines, lui dit-il, qui sont longues et diverse: c'est une croix"
etendae qui embrasse votre esprit et votre corps ; mais elle tous élève aa -dessus de la terre, et c*est ce qui me console. Tous devez aussi vous consoler beaucoup de vous voir traitée comme Notre-Seignenr a été traité, etbonorée des mêmes marques par lesquelles il nous a témoigné son amour. Ses souffrances étaient mtérieures et extérieures , et les intérieures ont été continuelles , et sans comparaison plus grandes que les autres. Mais pourquoi pensez- vous qu'il vouseierce de la sorte f C'est pour la même fin qu'il a voulu lui-même souffrir, savoir, pour vons purger de vos pichés, et vous honorer de ses vertas, afin que le nom de son Père soit sanctifié en vous. Demeurez donc en paix, et ayez une parfaite confiance en sa bonté. Ne vous arrêtez point au sentiment contraire ; défiez- vous de vos propres sentiments, et croyez plutôt à ce que je vous dis et à la connaissance que j'aide vous qu'à tout ce que vous pourriez penser et ressentir. Vous avez tout sujet de vous réjouir en Dieu, et de tout espérer de lui par Notre-Seigneur qui habite en vous : et après la recommandation qu'il vous a faite de renoncer à vous-même, je ne vois aucune chose que vous avez sujet d'appréhender, non pas même le péché, qui est le seul mal que nous devons craindre; parce que dans l'état de religion que vous ayez embrassé, vous faites pénitence du passé ; et que pour l'avenir, vous avez une trop grande horreur de tout ce quipourraitdéplaireàDieu. »
CHAPITRE XXllI
SA PATIEIICE DAHS LES MALADIES.
L'esprit malin connaissant combien est grande la faiblesse de noire chair, et combien périlleux et violents sont les assauts que les hommes ressentent de ce côté- là, par les douleurs et par les maladies, disait avec raison que l'homme exposera volontiers ses autres biens extérieurs pour sauver sa vie, et pour s'exempter des douleurs et des maladies qui sont les avant-courriers de la mort. Et quoiqu'il eût en vain attaqué la patience du saint patriarche Job par la perte de ses biens et de ses enfants, il se promettait encore de le vaincre si Dieu lui permettait de l'affliger eu son corps par les maladies et par les douleurs; et ce fut aussi en ce dernier choc que ce saint homme fit
ëdater davantage ta yertn, supportant eette dora épfeiife, non-aea* ' ^ lament avec patience^mala même avec une parfaite soamission an bon plaisir de Dieu, anqnel il rendait des bénédictions et des lonanges avec autant pins d'affection, que ses donlears étaient pins sensibles et ses peines pins violentes.
On peut dire avec vérité qne cette éprenve des donlenrs et des maladies a été celle qni a donné le dernier accomplissement à la patience de M. Vincent, et qni a couronné tontes ses antres vertns. G^est aussi pour cet effet, qu'encore que son corps parût assez robuste, et que son tempérament, qui était fort bon, joint à sa manière de vie fort réglée, dût produire en lui une longue et parfaite santé. Dieu a voulu toutefois qu'il ait été souvent exercé par diverses et fréquentes maladies. Cela pouvait provenir, ondes grandes peines et incommodités qu'il avait souffertes dans son esclavage, ou de la violence qu'il se faisait continuellement à lui-même, ou des travaux et fatigues des missions auxquelles il s'est employé durant une longue suite d'années, on enfin de son application continuelle aux grandes affaires de charité et de piété, qui étaient souvent fort épineuses et difficiles. Mais de quelque cause que cela soit provenu, II est certain que ce saint homme, par une conduite particulière de la divine Providence, a presque toujours été dans rexercice des infirmités, soit par des fluxions qui l'incommodaient en diverses parties de ck>n corps, soit par des fièvres dont il était souvent attaqué, ou par des chutes et blessures très-fàcheuses qni lui sont quelquefois arrivées, et enfin par l'enflure et les autres incommodités continuelles de ses jambes. Néanmoins quelques maladie^ dont il fût atteint, et quelques douleurs qu'il ressentît, il conservait toujours une paix et une liberté d'esprit si grande, qu'on n'eût pas dit qu'il eût souffert aucun mal, si l'abattement de son corps n'eût fait voir le contraire.
Écrivant un jour sur le sujet de ses sonffkrances à une personne de confiance toute particulière, il lui en témoigna ses sentiments en ces termes : « Je vous ai caché autant que j'ai pu mon état, et n'ai pas voulu vous faire savoir mon incommodité, de peur de vous contrister ; mais, ô bon Dieu ! jusques à quand serons-nous si tendres que de ne nous oser dire le bonheur que nous avons d'être visités de Dieu? Plaise à Notre-Seigneur de nous rendre plus forts, et de nous faire trouver notre bon plaisir dans le sien ! •
Diverses personnes de sa maison, et même du dehors, l'ayant vu dans quelques-unes de ses souffrances, étaient dans i'étonnement de la patience et de la tranquillité qui paraissait en lui, au milieu des plus violentes douleurs qu'il souffrait en ses jambes, par les fluxions
Acres ek mordlcantes qui tombaient et croupissaient sur les jointures des genoQi et des pieds, et qui dans les derniers mois de sa Tic coulaient de fois à autre en telle abondance, qu'il en avait les pieds tout baignés et les bas tout trempés, et même la terre eu était toute mouillée. En cet état il ne pouvait plus se lever de 8aehaise,ni presque se remuer; et quoiqu*ilfùt toujours dans la douleur, et sans aucun repos de nuit et de jour, il ne sortait pas néanmoins de sa bouche une seule parole de plainte; son visage retanait la même douceur et affabilité qu'il avait en santé^ et son esprit exerçait continuellement une patience tout héroïque.
« Plus il avançait en âge, dit un très-vertueux ecclésiastique qui Fa partioulièrement connu, et plus son corps s'appesantissait, et ses incommodités augmentaient, jusque là que quelques mois avant son heureuse fin il se vit privé de la célébration de la sainte Messe, qui faisait auparavant toute sa joie et toute sa consolation. Il était réduit à demeurer dans une chaise par sa caducité, et par les grandes et continuelles douleurs qu*il ressentait; et toutefois, parmi ses souOlrances, il voyait et recevait toutes sortes de personnes du dehors et du de-^ dans : il donnait ordre aux affaires de sa maison et de toute sa Congrégation, répondant à tous venants avec autant de grâce et de sérénité d'esprit que s'il n'eût ressenti aucun mal, la mémo affabilité et douceur ayant toujours paru sur son visage jusqu'à sa mort. »
Il arriva un jour qu'un de ses prêtres se rencontrant dans sa chambre lorsqu'on lui accommodait et pansait ses jambes enflées et ulcérées, et le voyant beaucoup souffrir, touché de son mal, il lui dit : « 0 ! Monsieur, que vos douleurs sont fâcheuses ! » A quoi M. Vincent répondit : « Quoi ? appelez-vous fâcheux l'ouvrage de Dieu, et ce qu'il ordonne, en faisant souffrir un misérable pécheur, tel que je suis? Dieu vous pardonne, Monsieur, ce que vous venez de dire; car on ne parle pas de la sorte dans le langage de Jésus-Christ. N'est-il pas juste que le coupable souff^e,et ne sommes-nous pas plus à Dieu qu'à nous-mêmes?
Une autre fois ce même prêtre lui disant qu'il semblait que ces douleurs croissaient de jour à autre : « Il est vrai, lui répondit-il, que depuis la plante des pieds jusqu'au sommet de la tête je les sens augmenter. Mais, hélas ! quel compte aurai-je à rendre au tribunal de Dieu, devant qui j'ai bientôt à comparaître, si je n'en fais pas un bon usage ? «
Il ne faut pas s'étonner si ce grand serviteur de Dieu avait de tels sentiments, et s'il parlait de la sorte parmi ses plus pressantes douleurs, car il avait fait depuis longtemps une bonne provision de pa-
tleneÊ^ et il avôît rempH ion esprit et son cœur des plus parfaite maximes de cette yerta^ pour les pratiquer en toatea sortes d'ocea- BiODs, et partieuHèrement dans ses maladies. Voici ce qu'il eo écrivit un jour k un dcg Fîeiia qui était dans cet exercice d'infirmité : « Il e»l vrai, lui dit-il, que la maladie nous fait voir ce que nous somtues beaucoup mieux que la santf^, et que c'est dans les soulTrafiocs que rimpatience et la mélancolie attaquent les plus résolu» : mats cofume elles n*endonimagent que les pjus faibles, voua en avez plutôt profit!^ qu'elles ne vous ont nui, parce que Notre- Seigneur vous a fortifie en la praliqtie de fu>n bon plaisir : et cette force parait en la proposition que voua avez faite de les combattre avec courage ; et j'espère qu'elle paraîtra encore mieuit dans les victoires que voiis_ remporterez, en souffrant désormais pour Tamour de Dicu^ non-seï lement avec patience, mais aussi avec joie et gaité- •
Et parlant un jour à ceux de sa communauté sur ce même sujet : • Il faut avouer, leur dit^il, que Tétat de maladie est un état fâcheux et presque insupportable à la nature; et néanmoins c'est un des plus puissants moyens dont Dieu se serve pour nous remettre dans notre devoir, pour nous détacher des affections du péché, et pour noua remplir de ses dons et de ses grâces. 0 Sauveur, qui avez tant souffert| et qui êtes mort pour nous racheter et pour nous montrer com^^ bien cet état de douleor pouvait glorifiée Dieu et servir à notre san^H tîficatioîi, fatte<i-noasj s'il vous plait, connaître le grand bien et le [^and trésor qui est caché sous cet état de maladie : c'est par Ià^_ sieurf^f que les âmes se purgent, et que celles qui n'out point ^H vertu ont un moyen efficace d*en acquérir. On ne saurait trouver un état plus propre pour la pratique : c'est en la maladie que la f^^ s'e&ercc merveilleusement; Tcspérance ; reluit avec éclat; la réâf^^ gnation, Tamour de Dieu et toutes les vertus y trouvent une ample matière de s'exercer- C/est là où Ton connaît ce que chacun porte, ^_ ce qu'il est : c*est la jauge avec laquelle vous pouvez souder, et s^| voir le plus assurément quelle est la vertu d'un chacun, s'il en a beancoup, si peu, ou point du tout. On ne remarque jamais mieu| quel est Thomme que dans riofirmerie; voilà la plus sàre épreu^ qu'on ait pour reconnaître le plus vertueux et ceux qui le sont moins : ce qui nous fait voir combien it est important que nous soyons bien établis dans la manière de nous comporter comme il faut dans les maladies. Oh! si nous savions faire comme un bon serviteur de Dieu, qui, étant dans son lit malade, en ût un trône de mérite et de gloire ! Il s'investit des saints mystères de notre religion ; au ciel du lit, il mit Timage de la très -sainte Trinité ; au che-
vety oellé de riiicaniation ; d'un côté, la Circoncision ; d'an autre, le Saint-Sacrement; aux pieds, le Crucifiement; et ainsi, de quelque côté qu'il se tournât, 6 droite ou à gauche, qu'il levât les yeux en haut ou en bas, il se trouvait toujours environné de ces divins mystèiw, et comme entouré en plein de Dieu. Belle lumière, Hessienrs, belle lumière ! si Dieu nous faisait cette grâce, que nous serions heureux ! Nous avons sujet de louer Dieu de ce que, par sa bonté et miséricorde, il y a dans la Compagnie des infirmes et des malades qui font de leurs langueurs et leurs souffrances un théâtre de patience, où ils font paraître dans leur éclat toutes les vertus ; nous remercions Dieu de nous avoir donné de telles personnes. J'ai déjà dit beaucoup de fois, et ne puis m'empëcher de le dire, que nous devons estimer que les personnes afiDigées de maladie dans la Compagnie sont la bénédiction de la même Compagnie.
« Considérons que les infirmités et les afflictions viennent de la part de Dien. La mort, la yie, la santé, la maladie, tout cela vient par l'ordre de sa providence ; et de quelque manière que ce soit, toujours ponr le bien et le salut de l'homme : et cependant il y en A qui sooffirent bien souvent avec bi*aucoup d'impatience leurs afflictions, et c'est une grande faute. D'autres se laissent aller au désir de changer de lien, d'aller ici, d'aller là> en cette maison, en cette province, en son pays, sous prétexte que l'air y est meilleur. Et qu'estce que cela? ce sont gens attachés à eux-mêmes, esprit de fillettes, personnes qui ne veulent rien souffrir, comme si les infirmités corporelles étaient des maux qu'il faille fuir : fuir l'état où il plaît à Dieu de nous mettre, c'est fuir son lionheur. Oui, la souffrance est un état de bonheur, et sanctifiant les âmes.
» J'ai vu un homme qui ne savait ni lire ni écrire, qu'on nommait Frère Antoine, dont le portrait est en notre salle : il avait l'esprit de Dieu en abondance. Il appelait un chacun son frère; si c'était une femme, sa sœur ; et même quand il parlait à la reine, il l'appelait sa sœur. Chacun le voulait voir. On lui demandait un jtmr : Mais, mon Frère, comment faites-vous a l'égard des maladies qui vous arrivent? comment vous y comportez -vous? que faites- vous pour en faire usage? Je les reçois, dit-il, comme un exercice que Dieu m'envoie: par exemple, si la fièvre m'arrive, je lui dis : Or sus, ma sœur la maladie, ou bien, ma sœur la fièvre, vous venez de la part de Dien, soyez la bienvenue ; et ensuite je souffre que Dieu fasse sa volonté en moi. Yoilà, Messieurs et mes Frères, comme il en usait. Et c'est ainsi qu'ont coutume d'eu user les serviteurs de Jésus-Christ, les amateurs de la croix. Cela n'empêche pas qu ils usent des remèdes or-
donnés pour le soiilagement et la gaérison de chaque maladie : et ea cela même c'est faire bonnenr à Dieu qui a créé les plautes, et qui leur adonué la vertu qu'elles ont; mais d'avoir tant de tendresse sur soi, se délicater pour le moindre mal qui nous arrive, c'est de quoi nous devons nous défaire ; oui, nous faire quittes de cet esprit ai tendre sur nous-mômes. »
CHAPITRE XXIV
LA CONDUITE BE M. TlMGERT.
Quoique la conduite de M. Vincent paraisse assez dans tout oe qui a été rapporté de sa vie et de ses vertus, et que l'on poisse rvt^ •connaître par les choses qui ont été dites combien oe serviteur prudent et fidèle s'est conduit droitement et saintement en toutes ses voies; néanmoins, comme cela est répandu généralement sur tout cet ouvrage, nous avons pensé que, pour la plus grande édification et satisfaction du lecteur chrétien, il était expédient de recueillir dans un chapitre particulier ce qui a été jugé plus digne de remarque sur ce sujet.
Et premièrement, si l'on considère quelle a été la fin que M.Vincent s'est proposée, soit à l'égard des autres, ou de lui-même, elle n'a été autre que la plus grande gloire de Dieu et l'accomplissement de sa très-sainte volonté; c'était la Tunique but auquel ce bon serviteur de Dieu a toujours visé en tous ses desseins et en toutes ses entreprises ; c'était là où tendaient toutes ses pensées, tous ses désirs et toutes ses intentions; et enfin c*était là qu'il s'efforçait de porter les autres par ses avis, conseils, exhortations, et par toutes les assistances spirituelles et temporelles qu'il leur rendait; il ne prétendait en tout et partout, sinon que le nom de Dieu fût sanctifié, son royaume augmenté, et sa volonté accomplie eu la terre comme au ciel : voilà où son esprit regardait, et où son cœur aspirait incessamment.
Or, pour parvenir à cette fin, le mojen principal et le plus universel qu*il a emplojré a été de couformer entièrement sa conduite à celle de JNotre-Seigneur Jésus-Christ; ayant très-sagemeut jugé qu'il ne pouvai^ marcher ni conduire les m^^ une voie plus
droite ni plus assurée que par celle que celui qui est le Verbe et la sagesse de Dieu même lui avait tracée par ses exemples et par ses paroles, lesquelles pour cet effet il avait toujours présentes en sou esprit, pour se mouler et former eu tout ce qu'il disait et faisait sur cet orJgiDal de toute vertu et sainteté. 11 avait son saint Evangile gravé dans son cœur, et il le portait en sa main comme une belle lumière pour se conduire ^ en sorte qu'il pouvait dire avec le prophète : « Votre parole, mou Dieu, est comme un clair flambeau pour éclairer mes^pas, et pour me fîàire conuaitre le cbemin que je dois tenir pour aller à vous. •
Cheminant donc à la faveur de cette divine clartéi il s'est proposé avant toute autre chose de ti'availler avec le secours de la grâce à son propre salut et à sa propre perfection, par l'imitation des vertus de son divin Maître, il avait appris do son Ëvaugile qu'il' ne servirait de rien à l'homme de gagner tout le monde s'il veua it à perdre son àme, et que la règle la plus juste et la plus assurée de l'amour que nous devions à notre prochain était le vérUable amour que nous étions obligés d'avoir pour nous-mêmes.
Après ces premiers soins qui regardaient son saint et sa perfeetion, il a jugé qu'il ne pouvait mieux faire que de se conformera son divin Sauveur, eu se douuaut entièrement pour procurer le salut et la sauctiilcation des âmes qu'il avait rachetées aa prix de son sang et de sa mort : et c'est pour cela qu'il n'a épargné ni son temps, ni ses peines, ni sa vie qu'il a consumée dans les divers emplois de charitéy dont il a été amplement parlé daus toutes les trois parties de cet ouvrage; mais il s'y est comporté avec une conduite si parfaite et si sainte, qu'il a bien paru qu'elle venait de Dieu, et que le Saint- Esprit en était l'auteur et le directeur : ce qui se connaîtra encore mieoxr par la considération des excellentes qualités et propriétés de cette conduite.
Car en premier lieu elle a toujours été accompagnée d'une trèsgrande humilité, qui était comme la première et la plus fidèle conseillère de Ai. Viuceiit ; lequel, bien qu'il eût un (esprit fort capable et fort éclairé, se déliait uéaiimoius toujoars de ses propres pensées : et pour ce sujet il recourait ù Dieu eu toutes sortes d'affaires, pour lui demander lumière et assistuuce ; après quoi il recherchait encore et recevait bien volontiers le conseil des antres, même de ses inférieurs, et il exhortait souvent les siens de se comporter de la sorte dans les ail'aires.
Voici ce qu'il écrivit un jour sur ce sujet an supérieur d'une des VUMfoas de sa Congrégation : « Tant s'en faut, lui dit-il, qu'il soit
fAfiUvais de prendra aTÎs des antres, qu'au conlraire il est expédieti et même nécessaire de le fiiire, quatid la chose dont il s'agit est cousîdéralion , ou lorsque nous ne pouvous seule nous bieD détermiiier. Pour ce qui ent des affaires temporelleRf on prend conseil di^ri quelques avocats ou d'autres persounes du dehors qui soient intel^^ lîgcntes; et pour celles qui regardent le dedans de la maison ^ ou confère avec les ofliciers destinés pour cela, et aussi avec quelque autres de la communauté^ quand on le juge à propos. Pour moi, confère souvent même avec no6 Frères, et je prends leurs avis m |les choses qui regardent leurs ofiices : et quand cela se fait avec l€ J précautions requises, l'autorité de Dieu, qui réside dans les su[ rieurs, n*en reçoit aucun détrimeul; mais au coulraire le ban ordf Lqui s'en ensuit la rend plus digue d'amour et de respect. Je vons pr feu user ainsi, et de vous souvenir que lorsqu^il s agit de change ' menls ou d'aHaires extraordinaires, on les propose au supérieur gé aérai. >
£t dans une autre rencontre, exhortant uu autre supérieur d*« , user de la même façon : Vivez entre vous, Lut dit*!!^ eordiatemeut 4 Liimplement; en sorte qu'en vous voyant ensemble, on ne puisse ijuger qui est celui qui porte la qualité de supérieur. Ke résolvez ri€ iqui soit tant soit peu considérable dans les allairessaus prendre leuf ivis, et particulièrement de votre assistant. Pour moi, j'assemble l« [miens quand i\ faut résoudre quelque dilliculté de conduite, qui re igarde les choses spiritueltes ou ecclésiastiques. £t quand il s*agit dû Lalfaires temporelles j'en couièrc aussi avec ceux qui en prennent Iv Lsoin. Je demande même Tavis des Frères en ce qui touche le ménag«{^É ^et leurs ofîices, à cause de la connaissance qu'Us en ont* Cela aid^B beaucoup le supérieur à se détermiuer^ et Dieu bénit davantage le^ ilutions qu'il prend ensuite. C'est pourquoi je vous prie de vous Servir de ce moyen pour bien réussir en voire ciiarge. •
Or, après avoir pris congeil et arrêté de la sorte ce qu'il faliail faire, il était ferme et cousUnt dans i'exeeution, et n'écoutait plus les pensées couLraire^ qui lui puuviiient venir en resprtt. « Depuis que nous avons recommandé quelque aû'aire a Dieu^ dit-ii un jour a quelques-uns des siens sur ce sujet, et que nous avons pris conseil, nous devons nous teuir fermes à ce qui a été résolu ; rejetant comme tentation tout ce qui nous pourrait venir contre, avec cette eouhauce que Dieu .ne Taura point désagréable et qu'il ne nous en reprendra pomt^ pou- ^ vani lui dire pour une légitime eicuse : Seigneur, je vous ai recommandé ralîaire, et j'ai pris conseil, qui est tout ce que je pouvais faire )ur connaître votre volonté* L'exemple da pape Clément Vlll fait
_ 465 — fort bien à ce propos. On lui avait proposé une affaire de grande importance, qui regardait tout un royaume. On avait député vers lui plusieurs courriers, et un an s'était passé sans qu'il y eût voulu entendre, quoi qu'on lui eût pu représenter. Il recommandait cependant la chose à Dieu, et il en conférait avec ceux auxquels il avait plus de confiance, et qu'il estimait les plus capables et les plus éclairés : enfin, après plusieurs consultations, il prit une résolution avantageuse pour rÉglise. Et néanmoins, ensuite de cela, il eut un songe dans lequel il lui semblait que Notre -Seigneur lui apparaissait avec un visage sévère, lui reprochant ce quïl avait fait, et le menaçant de l'en punir. A son réveil, étant fort effrayé d'une telle Tision, il déclara la chose au cardinal Tolet, lequel, ayant considéré le tout devant Dieu, lui dit qu'il ne s'en devait mettre en aucune peine, que ce n*était qu'une illusion du diable, et qu'il n'avait aucun sujet de craindre, puisqu'il avait recommandé l'affaire à Dieu, et pris conseil, qui était tout ce qu'il pouvait faire ; et ce bon pape s'étant arrêté à cet avis ne ressentit plus aucune peine sur ce sujet. » •
Quoique M. Vincent se servit ainsi des lumières et des avis des autres, il ne se croyait pas pour cela dispensé d'employer de son côté toute l'attention et vigilance possible pour détourner le mal, et procurer le bien de ceux qui étaient sous sa conduite. Il avait toujours l'œil ouvert pour connaître ce qui se passait parmi les siens, et pour ordonner, disposer, et pourvoir à tout ce qui pouvait être requis de ses soins : mais il se comportait en cela ayec une très-grande prudence et circoqispection, qui était une autre propriété de sa conduite en laquelle il a particulièrement excellé. Tous ceux qui l'ont connu ont pu remarquer combien il était sage et considéré en tout ce qu'il disait et faisait, principalement quand il était question de la direction et conduite des autres, ou lorsqu'il était obligé de dire son avis sur quelque affaire : car il était fort retenu et circonspect en ses paroles, ne déterminant point pour l'ordinaire absolument les choses par lui-même, mais proposant simplement ses pensées, comme les soumettant en quelque façon au jugement de ceux qui lui demandaient conseil. « Il me semble, disait-il, que l'on pourrait ()rcndre celte affaire de cette manière ; » ou : « Peut-être ferions-nous bien d agir de cette sorte ; > ou : « Si vous trouviez bon de vous servir de ce moyen, il y a sujet de croire que Dieu le bénirait; » et autres semblables termes, dont il se servait ordinairement pour proposer SCS sentiments, évitant les paroles trop fortes et les manières de s'exprimer qui pouYaient ressentir l'esprit de suffisance, ou la présomption d'avoir bien rencontré dans ses avis. Il ne disait jamais abso- T. n. 30
imnent : « Je tous conseille de faire telle et telle chose; » et fort rarement : « C'est là mon avis, ou mon sentiment ; » mais simplement et humblement : « Voilà ma pensée; » ou bien : « Voilà ce qui m'en semble. • Néanmoins lorsqu'il avançait quelque proposition, ou quelque avis, dont la résolution fut expressément contenue dans les maximes du saint Évangile, eu ce cas-là il n'hésitait point, mata il s'en tenait absolument à cet oracle de vérité.
Il tenait pour maxime qu'il y avait à craindre gu un avis donné sur-le-champ ne fût plutôt de son propre esprit particnlier que de l'esprit de Dieu ; et il estimait qu'il le fallait toujours consulter avant que de parler ou de répondre. Il est bien vrai qu'il y a certaines occasions où Ton ne peut pas différer de donner son avis sur quelqne affahre pressante, et de répondre sur-le-champ à ceux qui le demandent ; et M. Vincent en a quelquefois usé de la sorte, quoique rarement, en chose d'importance : mais outre qu'il no le faisait jamais sans élever son esprit à Dieu, et lui demander intérieurement lumière et assistance, il ne donnait pour l'ordinaire aucune résolution qu'il ne Tap^ pnjàt sur quelque^passage de l'Écriture sainte, ou sur quelque action du fils de Dieu rapportante au sujet sur lequel il était consulté.
Ayant besoin de faire choix d'une personne pçopre et capable pour exercer le consulat de Tuni5 en Barbarie, il jeta les yeux sur H. Huason, avocat au parlement de Paris, qui demeurait pour lors à Montmirail en Brie, lequel avait pour cet emploi toutes les bonnes qualités qu'on pouvait souhaiter : il lui proposa la pensée qu'il en avait, par nne lettre en laquelle il lui exposa amplement le pouc et le contre, sans le lui persuader autrement, laissant à sa liberté de se résoudre. « Or, pour connaître ce que Dieu voulait de moi, dit. cet avocati je m'en allai trouver M. Vincent. Ma plus grande peine naissait ^e l'appréhension que j'avais de quitter Montmirail trop légèrement, ou d'y demeurer trop opiniâtrement. Et pour éviter l'un et l'autre de ces dangers, il fallait être certain de ce que Dieu demandait. J'avais donc recours à M. Vincent pour me déterminer : lui de sa part souhaitait fort que je prisse résolution par un autre conseil que le sien. Mais comme j'insistai à ne prendre résolution que de lui, voici enfin de quelle manière il me parla, le jour de Pâques 1653 : J'ai offert à Notre-Seigneur, me dit-il, en célébrant la sainte Messe, vos peines, vos gémissements et vos larmes ; et moi-même, après ia consécration, je me suis jeté à ses pieds, le priant de m'éclairer. Cela fait, j'ai considéré attentivement ce que j'eusse voulu à l'iicurede ma mort vous avoir conseillé de faire; et il m'a semblé que si j'eusse eu à mourir an même instant, j eusse été consolé de vousj^voir dit d'aller à Tunis
pour les biens que vous y pouvez faire, et eusse eu au contraire un extrême regret de vous en avoir dissuade. Voilà sincèrement ma pensée. Vous pouvez toutefois ou aller^ ou ne pas aller. »
« J'avoue, poursuit le même avocat, que ce procédé si désintéressé me fit voir clairement que Dieu me parlait par sa bouche. Et lui se montra si peu attaché à son sentiment et à Tavis qu'il m*avait donné, que la chose fut encore mise en délibération : et il n'assista à la résolution qui m'en fut donnée, qu'à cause que je Ten suppliai fort instamment. »
Il ne voulait point destiner par soi-même les missionnaires qu'il envoyait aux pays éloignés : il ne prenait ([ue ceux qui avaient en auparavant mouvement de Dieu et disposition intérieure pour ces missions extraordinaires, et qui a valent même demandé plusieurs fois d'y aller; jugeant prudemment qu'un homme appelé de Dieu fait plus de fruit que beaucoup d'autres qui n'ont pas une pure vocation.
A cette prudence et circonspection dont il usait dans sa conduite, il joignait la force et la fermeté pour maintenir l'exactitude et la régularité. Il disait sur ce sujet que les personnes qui avaient charge des autres devaient tenir ferme dans les observances, et se donner surtout de garde d*être cause du relâchement par le défaut de fermeté ou d'exactitude; et qu'entre tout ce qui peut faire déchoir les communautés de leur bon état, il n'avait rien vu qui fût plus dangereux que lorsqu'elles étaient gouvernées par des supérieurs ou autres officiers trop mois, et qui désiraient complaire aux autres et se faire aimer. Il ajoutait que,comme les mauvais succès d'une guerre s'attribuent ordinairement an général de l'armée, ainsi les défauts d'une compagnie venaient ordinairement des manquements du sapérieur; et qu'au contraire le bon état des membres dépendait de la bonne conduite du chef: qu'il avait vu une communauté*des plus régulières qui fussent dans l'Église déchoir en moins de quatre ans par la nonchalance et lâcheté d'un supérieur. D'où il concluait par ces paroles : « Si donc tout le bien d'une communauté dépend des supérieurs, certainement on doit bien prier Dieu pour eux, comme étant chaînés, et ayant à rendre compte de tous ceux qui sont sous leur conduite. »
Quelques personnes de différentes dispositions, dont les unes étaient moins réglées, et les autres fort exactes et vertueuses, s'étant trouvées dans une même maison, il écrivit au supérieur, qui se plaignait de tous, la lettre qui suit : « Je suis affligé avec vous, et non sans raison, du procédé du prôtre et du Frère dont m'écrivez : Dieu leur fasse la grâce d'ouvrir les yeux pour voir le danger où ils sont de suivre ainsi les mouvements de la nature rebelle, qui ne s'accorde
[jamais avec Veâprît de Jdsus-Christ. Oh! quHl mi difficile, dit l* îcriturc, que ceux qui tombent, après avoir été éclairés^ se relèven Certes ils ont grand sujet de eraindie de s'égarer malheureusemei Lt'tlH quiiteut la voie où Dieu les a mis r car comment feront- ils le ^devoir dans le monde, s'ils ne le font pas en la condition où [sont, y élant aidés par tant de grâces de Dieu, et de seeour» spiri le^set temporels, qu'ils n'auront pas hors de leur vacation? Il m [faut pas néanmoins s'étonner de voir ainsi des esprils qui cha icellent et s'échappent; il s'en rencontre dans les plus sainti feompagnies; et Dieu le permet pour montrer aux hommes la mi fière de l'homme, et pour donner sujet de craiule aux plus fermi et plus résolus ; c*est aussi pour exercer les bons, et pour faire pratiquer aux uns et aux autres diverses vertus* Vous me mandez, à l'occasion de ces deux personnes déréglées et mécontenlefij que iFertn de messieurs N, N- est un peu à charge aux autres, et je crois; mais c'est à ceux qui ont moins de régularité, et de vi| fiance pour leur propre avancement, et celui de leurs frères, O fonsieur, leur zèle et leur exactitude font de la peine à ceux q tû'en ont pas, parce que leur ferveur condamne leur lâcheté. i'\ piroue que la vertu a deux vices à ses c6tés, le défaut et rexcësl aais l'excès est louable eu comparaison du défaut, et doit être pi lup porté. Ces deux bons missionnaires portant leur vertu à un d gré où les autres ne peuvent atteindre, ceux-ci s'imaginent qn'il La de l'excès, et devant Dieu il n'y eu a pas- Ils trouvent à redire [leur manière d'agir, parce qu'ils n'ont pas le courage de les imitej ] Dieu nous fasse la grâce de trouver tout bon en Notre -Seigneur de ee qui n*est pas mauvais. »
Il écrivit encore à un de ses prêtres qui étaient en mission, en I termes : • Vous aurez soin. Monsieur, de la direction de cenx qui soi en votre compagnie, et je prie Notre-Seigneur qu'il vous donne p^ h son esprit et à sa conduite. Entreprenez donc cette sainte œu dans cet esprit ; honorez la prudence, la prévoyance, la douceur et l'exaetitude de Notre-Seîgneur* Vous ferez beaucoup si vous fai observer le règlement comme il faut, parce que c'est ce qui attire bénédiction de Dieu sur tout le reste* Commencez donc par Tex titude aux heures du lever et du coucher, h Toraison, à rOfBce vin, aux antres exercices. 0 Monsieur, que F habitude formée ces choses est un riche trésor, et que le contraire tire d*inconv( ^nients aprt^s soi! Pourquoi donc ne mettrez- vous pas peine à voua acquitter de ces devoirs pour Dieu, puisque nous voyons que les personnes du monde observent pour la plupart si exactement loi
de
dre qa'tlles se sont proposé dans lears aflhires? Oo voit rarement les gens de justice manquer à se lever, à aller an Palais et en revenir aux heures qui leur sont ordinaires; non plus que les marchands à ouvrir et fermer leurs boutiques : il n'y a que nous autres ecclésiastiques qui som&es si amateurs de nos aises, que nous ne marchons que selon le mouvement de nos inclinations. »
H. Yincent ne recommandait pas seulement l'esacte observance du règlement dans les maisons de sa Congrégation, et dans les missions où les siens travaillaient; mais il voulait encore qu'ils fussent gardés autant qu'il était possible dans les voyages qu'ils faisaient ; de quoi la plupart de ses prêtres peuvent bien rendre témoignage. Nous rapporterons seulement ici ce que l'un d'eux a déclaré sur ce sujet par écrit en ces termes : « Ayant reçu ordre de •I. Yincent pour aller avec un autre prêtre de la Compagnie en une province éloignée, il nous retint fort longtemps tous deux dans sa chambre, la veille de notre départ sur le soir, nous avertissant de ce que nous avions à faire pendant le voyage, qui devait être de once ou douze jours, eu compagnie du messager de Toulouse, qui menait avec lui bon nombre de personnes de toute condition. Entre plusieurs autres choses, il nous en recommanda parliculièremeut quatre : la première, de ne manquer jamais à faire l'oraison mentale, même à cheval, si nous n'avions pas le temps de la faire autrement;] la seconde, de célébrer tous les jours la sainte Messe autant que faire se pourrait; la troisième, de mortifier les yeux par la campagne, et particulièrement dans les villes, et la bouche aussi par la sobriété dans les repas parmi les gens du monde ; la quatrième, de faire le catéchisme aux serviteurs et servantes des h4tellerieS| et surtout aux pauvres. »
Quoique sa conduite fût exacte jusqu'aux moindres choses, et qu'il se montrât ferme pour maintenir cette exactitude, il accompagnait toutefois cette fermeté d'une grande douceur et suavité, imitant en cela la conduite de Dieu même, lequel, comme dit le Sage, « atteint fortement à ses fins, et dispose suavement toutes choses pour y parvenir. » C'est de quoi le supérieur d'une maison de la Congr^^tion a rendu le témoignage suivant en ces termes :
« M. Vincent était très- rigoureux à soi-même, et fort exact, mais plein de douceur et de charité pour les autres, lesquels il tâchait de contenter en tout ce qu'il pouvait raisonnablement. Lui ayant demandé un jour] permission d'aller à la ville, il me la refusa, bien qu'avec peine, et me dit (quoique je ne dusse point exiger d'excuse de sa part, sa seule volonté me tenant lieu de loi) que c'était parce
que pliuienrs antres étaient sortis, et qae je pondais être utile à la maison. Néanmoins, comme il crut m'ayoir mortifié, à cause que je lui ayais témoigné quelque empressement, il m'envoya quérir le lendemain, et me pria d*aller en ville, où je désirais ; car c'était son ordinaire de se servir toujours de paroles fort obligeantes, n'employant point le mot de commandement, ni autres semblables, qui fissent paraître son pouvoir et son autorité ; mais usant de prières, et disant : Je vous prie, Monsieur, ou mon Frère, de faire ceci ou eela, etc. »
11 avait cette coutume de faire venir en sa chambre ceux qu*il envoyait en mission ou en voyage, le soir avant leur départ ; et là il leur parlait en véritable père, et à leur retour il les recevait à bras ouverts avec nue cordiale affection. Voici ce que l'un d'eux en a dit, et tous les autres pourraient dire le même : « Je ne puis assez admirer la charité et bonté de ce grand cœur. Quand j'allais en voyage, ou que j'en revenais, je me trouvais comme tout embaumé de ses ambrassements, et du cordial accueil qu'il me faisait. Ses paroles, toutes pleines d'une certaine onction spirituelle, étaient si suaves, et néanmoins si efficaces, qu'il faisait faire tout ce qu'il voulait sans aucune contrainte. »
Lorsqu'il était obligé de refuser quelque chose, il voulait qu'on s'en aperçût, sans qu'il fût obligé de le déclarer ouvertement, de peur de faire peine. Quelqu'un des siens l'ayant une fois pressé de eonsentir à quelque chose qu'il lui proposait, et qu'il ne trouvait pas à propos, il lui répondit en ces termes : « Je vous prie de m'en faire ressouvenir une autre fois. »
Écrivant à un autre qui portait avec peine le départ de quelqu'un qui travaillait avec lui : « Je ne doute pas, lui dit-il, que la séparation de ce cher compagnon et de ce fidèle ami ne vous soit sensible : mais souvenez-vous. Monsieur, que Notre-Seigneur se sépara de sa propre mère, et que ses disciples, que le Saint-Esprit avait si parftiitement unis, se séparèrent les uns des autres pour le service de leur divin Blaitre. •
Un supérieur se plaignant à lui des difficultés qu'il trouvait en sa charge, et de la peine qu'il avait à contenter ceux du dedans et du dehors, il lui écrivit m ces termes : « Je compatis aux peines que vous souffrez ; mais vous ne devez pas vous étonner des difficultés, et encore moins vous laisser abattre : car on eu rencontre partout ; c'est assez que deux hommes demeurent ensemble, pour se donner de l'exercice ; et quand bien vous demeureriez seul, vous seriez à ebarge à vous-même, et vous trouveriez en vous de quoi exercer
votre patience : taot il est vrai que notre misérable vie est pleine de CKoiz. Je lone Diea da bon usage que vous faites des Tôtres, eomine je m le pemiade. J*ai trop reconnu de sagesee et de douceur en vetra eqirit, pour qu'elle vous manque en ces rencontres fâcheuses. Si TODS ne eontentez pas tout le monde, il ne faut pas pour cela vous mettre en peine ; car Notre- Seigneur lui-même ne Ta pas fait: combien s'en est-il trouvé, et combien 8*en trouvera-t-il encore, qui ont trouvé à redire à ses paroles et a ses actions ? » Il avait aussi cette coutume do pressentir les dispositions des siens 3. pour les emplois difliciles, et pour les lieux éloignés où il avait des- \\ sein de liss envoyer pour le service de Dieu. « Je vous écris, dit-il à un de ses prêtres, pour savoir Tétat de votre santé, et quel mouve- W^ ment Dieu vous donnera sur la proposition que je m*en vais vous û_ faire. On nous appelle h N. pour un établissement, et dans le desr^^ sein d'y envoyer quatre ou rinq missionnaires, nous avons jeté les les yeaz sur vous pour en prendre la conduite. G*est pourquoi, Mone«. sieur, il ne reste sinon de vous élever à Dieu, pour écouter ce qu'il ^ et ^ou dira sur ce sujet, et je tous prie de me mander aussitôt votre iii5 disposition, tant du corps que de Tesprit, pour cette sainte entre* prise, suppliant Notre-Seigneur qu'il nous fasse à tous la gràoe de répondre toujours, et en tous lieux, à son adorable volonté. »
Il agissait à peu près de même envers ceux qui étaient présents, mais toujours différemment, selon la disposition et le naturel d'un chacun : et pour Tordinaire il les prenait d'une manière toute gaie et toute cordiale. En voici un exemple. Voulant un jour envoyer un ■ de ses missionnaires ù Rome, il lui demanda s'il était homme à faire un grand voyage pour le service de Dieu, sans lui dire en quel lieu. A quoi il répondit qu'il y était disposé. « Mais c'est hors du royaume, » ajouta M. Vincent. « Il n'importe, - répliqua l'autre. • Mais il faut passer la mer, » ditil encore. ^ Ce m'est tout un, répondit le missionnaire, d*allcr par terre ou par mer. » « Mais il 7 a douze cents quarts de lieue loin, ' dit encore M. Vincent en souriant, le préparant ainsi gaiement h faire ce voyage ; et il en usait de même pour Tordinaire envers tous les siens, quoique sous d'autres termes, pour les disposer |)Ius suavement à faire les choses que Dieu demandait d'eux pour son service.
SFXTIOX I.
CONTIISUATION DU MÊME SUJET
La conduite de M. Vincent étant telle que nous avons vu en ce
ehapitr6| voicL l'ordre qa*il y tenait. Premièrement, il trandlfadti détruire le péché, et tons les défauts et dérèglements dans les personnes et dans les maisons dépendantes de sa conduite. Pour cda il obligeait ceux qui voulaient être admis en sa Gongrégatiod d'entrer dans un séminaire interne, établi exprès, comme dans une école de irertu, pour extirper les vices et les mauvaises indinations, par la pratique de l'humilité, de la mortification, dfi l'obéissance, de l'oraison, et des autres exercices de la vie spirituelle; et après y avoir demeuré le temps nécessaire, s'il y en avait quelques-uns qui eussent besoin d'étudier en théologie, ou même en philosophie, il les y appliquait : mais craignant que Tacquisition de ces sciences ne vint à ralentir leur première ferveur, ou que le désir immodéré de savoir et la curiosité ne se mélàt dans leurs études, voici les avi^ remarquables qu'il leur donnait :
« Le passage du séminaire aux études, disait-il, est un passage très-dangereux, auquel plusieurs font naufrage; et s'il y a aucun temps auquel on doive prendre garde à soi, c'est celui des études : car il est très-périlleux de passer d*une extrémité à l'autre ; comme le verre qui passe de la chaleur du fourneau en un lieu trop froid court risque de se casser : et par ainsi il importe grandement de- se maintenir dans sa première ferveur, pour conserver la grâce que Ton a reçue, et pour empêcher la nature de prendre le dessus. Si à chaque fois que nous éclairons notre entendement, nous tâchons aussi d'échauffer notre volonté, assurons-nous que l'étude nous servira d'un moyen pour aller à Dieu, et tenons pour une maxime indubitable qu'à proportion que nous travaillerons à la perfection de notre intérieur, nous nous rendrons plus capables de produire du fruit envers le prochain. C'est pourquoi, en étudiant pour servir les âmes, il faut avoir soin de remplir la sienne de piété, aussi bien que de science, et pour cet effet lire des livres bons et utiles, et s'abstenir de la lecture de ceux qui ne servent qu'à contenter la curiosité : car la curiosité est la peste de la vie spirituelle, et c'est par la curiosité de nos premiers parents que la mort, la peste, la guerre, la famine et les autres misères sont entrées dans le monde ; et par conséquent nous devons nous en donner de garde comme d'une racine de toutes sortes de maux.
II ne bannissait pas seulement de sa Compagnie la curiosité, mais il en voulait aussi exclure la sensualité. « Malheur, disait-il, à celui qui cherche ses satisfactions ! Malheur à celui qui fuit les croix ! car il en trouvera de si pesantes qu'elles l'accableront. Celui qui fait peu d'étal des mortifications extérieures, disant que les iuléricurcs seul
beaucoup plus parfoites^ feit assez connaître qn'il n'est point mortiriéy m intërienrement ni extérieurement. »
« J*ai remarqué, disait- il en une autre rencontre, en la plupart de ceux qui font banqueroute à leur vocation, du relâchement en deux choses : la première est le lever du matin, auxquels ils ne sont point exacts; et la seconde, Timmodestie des cheveux, les laissant trop croître, et se portant insensiblement à d'autres semblables vanités. » A ce propos il voulait que tous les ecclésiastiques de sa Congrégation portassent les cheveux fort courts ; et quand il les voyait à quelqu'un couvrir tant soit peu le collet, il y portait sa main, et les lui tirait un peu en riant, lui faisant entendre par ce signe qu'il se souvint de les faire couper : ou bien, il le lui disait en paroles expresses, ^inéme en présence des autres, parce que ce défaut est visible à un chacun.
Gomme il savait que parmi les {lersonnes spirituelles, et surtout dans les communautés, il y avait certains vices qui étaient plus à craindre que les autres, particulièrement l'émulation et la médisance, pour en donner plus d*horreur aux siens, il leur disait entre autres choses que « les traits de l'envie et de la détraction outrepercent premièrement le cœur de Jésus-Christ, avant que d'atteindre les personnes & qui l'on en veut. »
Il employait encore un autre moyen pour bannir les vices et les dér^lements des maisons, et des personnes qui étaient sous sa conduite ; c'était la correction fraternelle : mais il assaisonnait ce moyen, qui d'ailleurs est un peu amer au goût de la nature, avec tant de douceur et de grâce, qu'il a vérifié en lui la parole du Sagt', qui dit que « les blessures de celui qui aime sont meilleures et plus désirables que les baisers trompeurs de l'ennemie
Pour cet effet il ne faisait pas ordinairement les corrections sur-lechamp, et jamais par un mouvement de nature ; mais toujours par esprit de charité, après y avoir pensé devant Dieu, et considéré les dispositions de celui qu'il voulait corriger, et les moyens de lui rendre la correction utile et salutaire. Dans cet esprit, ayant une fois à faire quelque avertissement à une personne assez fautive et assez difficile à recevoir correction, il fit trois jours de suite son oraison mentale sur ce sujet, pour demander a Dieu plus de lumière, afin de mieux connaître de quelle façon il devait agir.
Lorsqu'il faisait quelque avertissement, c'était toujours avec une grande bonté, et néanmoins avec fermeté, mêlant ensemble Thuile
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et le Tin y à l'exemple du bon Samaritain, et d'ordinaire il y procédait de la sorte :
En premier lien, il témoignait qnelqne estime de la personne qn'il voulait avertir, et même la louait de quelque bonne qualité qn'il reconnaissait en elle, et par ce moyen il s'insinuait dans son cœur ; ensuite, il lui faisait voir sa faute dans toute son étendue, exagérant, autant qu'il était nécessaire, les circonstances de la persoune, du lieu, du temps et autres semblables; puis il y apportait le remède : et pour le faire recevoir plus volontiers, il se mettait toujours de la partie, et selon que l'espèce de la faute le requérait, il disait : « Monsieur, ou mon Frère, nous avons vous, et moi, besoin de travailler à acquérir Thumilité , de nous exercer à la patience, de pratiquer Texaclitude, » et ainsi des autres vertus qu'il voulait recommander.
Il prenait garde, autant qull était en lui, de rendre son avertissement non*seulement utile, mais aussi en quelque foçon agréable à celui qu'il voulait C4>rriger : surtout il usait de toutes les précautions possibles pour ne découvrir jamais qui était celui qui lui avait donné avis de sa faute; et il eût plutôt omis d'avertir le coupable que de lui donner sujet de se défler de quelqu'un i tant il était persuadé que la paix et l'uuion dans les communautés était préférable à tout autre bien.
Parlant un jour aux siens pour les éloigner du désir des charges, il leur dit entre autres choses : « Que celui qui conduit les autres est responsable de leurs manquements, s'il ne les en avertit quand il faut, et dans l'esprit d'humilité, de douceur, et de charité. Que la première fois qu'on avertissait quelqu'un, il fallait le faire avec grande douceur et bonté, et prendre bien son temps ; la seconde, avec un peu plus de sévérité et plus de gravité, qui fût néanmoins accompagnée de douceur, se servant de prières et de remontrances charitables ; et enfin la troisième, avec zèle et fermeté, témoignant môme au défaillant ce qu'on sera obligé de faire pour dernier remède. »
Voulant un jour faire quelque correction à nn des siens, il lui demanda auparavant s'il aurait agréable qu'il lui fit un avertissement : à quoi l'autre répondit qu'il y était disposé, et cette manière d'agir lui gagna tellement le cœur, et lui demeura si fort dans resprit, qu'il a depuis assuré qu'elle eut grand effet sur lai, et que rarement est-il depuis venu à retomber dans cette fante, qa'il ne le aMt souvenu de la précaution de cet avertissement que ee^sage Mpérièor lui avait fait avec tant de bonté. *Ul fk
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dangereux poar lai, et fort difficile pour les personnes avec lesquelles il avait à traiter, M. Vincent lui prescrivit prudemment ce qu'il avait à faire et a ne pas faire. Mais au lieu de s* arrêter à cela, il passa outre plusieurs fois; et Dieu permit que, pour avoir fait ces fautes, il s'en trouva en peine. Sur quoi M. Vincent lui fit une paternelle correction, lui faisant voir par l'expérience même les inconvénients qui arrivent d aller contre les ordres de ses supérieurs ; et puis il finit sa lettre en ces termes : « Je vous supplie, 3Ionsicur, agrée/ la simplicité avec laquelle je vous parle, et ne vous en attristez pas, s'il vous plait ; mais faites comme ces bons pilotes qui, se trouvaut agités de la tempête, redoublent de courage, et tournent la pointe de leurs vaisseaux contre les flots de la mer les plus furieux qui semblent s'élever pour les engloutir. »
Le supérieur d'une maison n'exécutant pas un ordre que M. Vincent lui avait plusieurs fois réitéré, qui était d'envoyer un prêtre en une autre maison, il f e vit obligé de le presser, et tout ensemble de lui faire connaître sa faute; ce qu il lit, mais de la plus douce manière qu'il était possible; car, au lieu de lui écrire qu'en lui résistant il réi^istait à robéissance, il lui dit seulement ces mots : « 11 me semble, Blonsieur, que j'entrevois dans votre retardement l'ombre de la désoliéissauce. »
Il corrigeait avec une douce force ceux qu'il surprenait en quelque défaut, et quand ils s'en bumiliiiient, il les en congratulait, prenant cette humiliation pour un bon signe; et jamais il ne leur reprochait ni remettait devant les veux une faute dont ils s'étaient déjà humiliés.
Un supérieur d'une des maisons de sa Congrégation, pensant qu'on avait écrit à son désavantage à M. Vincent, le pria de l'avertir de ses manquements; mais M. Vincent, voyant qu'il soupçonnait quelqu'un sans sujet, l'en avertit d'une manière extrêmement douce : ■ Vous pouvez penser, dit-il, que si j'avais quelque correction ù ▼ous faire, je vous la ferais tout simplemcu! : mais gnkc à Dieu, vous marchez de bon pi jd, et votre conduite me parait liien bonne. A ce propos, je vous dirai que je ne mv ressouviens pas qu'on m'ait fait aucun rapport do vous contraire à cela. l-]t quand on le ferait, je vous connais trop bien pour craindre que Ton m'en fasse accroire. Selon cela, vous devei vous garder du soupçon, autant que vous pourrez, et aller dniît à Umm» <• i«
Voici oomiii« il a^rat i s'était plaint h lui du dé-
portrauint d*oii infivi vee peu de respect, et l'a-
vait ébmpAm^aÉi KVre est toute de sa main, et
— 47« — des plus remarqoablesi contenant de bons avis pour la oondaite : « Je participe à la peine que vous a donné sujet d'avoir celui duquel vous m'écrivez. Je veux croire qu*il a fait cela bonnement : mais j'estime, quand il aura fail réflexion sur toutes les circonstances qui se passèrent en cette rencontre, qu*il verra bien qu'il n'y faut pas retourner souvent ; et que vous aussi, Monsieur, recon* naitrez que c^est on petit exercice que Notre-Seigneur vous a envoyé, pour vous façonner à la bonne conduite des personnes qui vous sont commises. Gela vous fera comme entrevoir combien grande a été la bonté de Notre-Seigueur à supporter ses Apôtres et ses disciples, lorsqu'il était sur la terre, et combien il a eu à souffrir des bons et des mauvais. Gela même vous fera voir que les supériorités ont leurs épines, comme les autres conditions, et que les supérieurs qui veulent bien faire leur devoir de parole et d'exemple ont beaucoup à souffrir de leurs inférieurs, non-seulement des discoles, mais encore des meilleurs. Suivant cela. Monsieur, donnons -nous à Dieu pour le servir en cette qualité, sans prétention d'aucune satisfaction du côté des bommes. Notfe-Seignenr nous en donnera assez, si nous travaillons comme il faut à nous rendre plus exacts à Tobservance des règles et à l'acquisition des vertus propres aux vrais missionnaires, surtout à celles de Thumilité et de Û mortification. Et il me semble. Monsieur, que vous ferez bien de dire à ce bon prêtre, lorsqu'il vous fera sa communication, ou en quelque autre rencontre, que vous le priez qu'il vous avertisse de vos manquements ; puisque dans l'emploi où vous êtes, il ne se peut que vous ne fassiez bien des fautes, non-seulement en qualité de supérieur, mais aussi en celle de missionnaire et de chrétien ; qu'il ne se rebute pas, encore que la nature d'abord semble pâlir ou rougir, ou qu'il vous échappe quelque parole d'impatience; c'est ce qui arrive pour l'ordinaire dans le premier mouvement aux plus grands saints; l'animalité toujours vivante en l'homme prévenant ainsi la raison, laquelle, aidée de la grâce, tire des avantages indicibles des avertissements qu'on nous fait. Il me semble. Monsieur, que vous feiez bien aussi de déclarer de temps en temps à votre famille que non- seulement vous trouvez bon d'être averti par celui de votre maibou qui est destiné pour vous faire cette charité, mais que vous auriez peiue s'il ne vous avertissait pas, et s'il s'abstenait d'écrire au supérieur général, selon l'usage de toutes les Compagnies bien réglées : et vous les assurerez que vous ne verrez point les lettres qu'ils m'écriront, ni celles que je leur écrirai. Oh ! Mousieur, que la misère humaine est girande, et la patience nécessaire aux supérieurs! Je Unis eu me l'ecommaudont à
T06 prières, que je vou» prie d'offrir à Diea, afia qu'il' me pardonne les fautes incomparables que je commets tous les jours dans la qualité que j'aiy qui en suis le plus indigne de tous les hommes, et pire que Judas envers Notre-Seigneur. »
Un autre supérieur, peu satisfait de quelques-uns de ceux qu'il aTait en charge,, ayant écrit à M. Vincent qu'il aimerait mieux conddire des bêles que des hommes, ce saint homme lui fit une réponse aussi judicieuse que cette expression était indiscrète : • Ce que yous me mandez, lui dit-il, souffre explication : car ce que vous dites est Trai en ceux qui veulent que tout ploie sous eux ; que rien ne leur résiste ; que tout aille selon leur sens ; qu'on leur obéisse sans réplique ni retardement, et, par manière de dire, qu'on les adore : mais cela n'est pas en ceux qui aiment la contradiction et le mépris ; qui se regardent serviteurs des autres ; qui conduisent en la vue de la conduite de Motre-Seigneuir, lequel supportait de sa compagnie la rusticité, Témulation, le peu de foi, etc., et qui disait qu'il était venu pour serrir, et non pour être servi. Je sais, Monsieur, que, grâce à Dieu, ce même Seigneur vous fait agir avec humilité, support, douceur et patience, et que vous n'avez usé de ce terme que pour mieux exprimer votre peine, et me persuader votre décharge. Aussi tâcheronsnous d'envoyer quelqu'un a votre place. »
Ce supérieur, qui était un bon serviteur de Dieu, trouva cette réponse de son père si à propos, qu il lui repartit : « J'ai admiré et admire votre réponse aussi belle qu'énergique ; je la chéris, je la respecte, je me l'applique, etc. » H. Vincent Tayaut envoyé relever de diarge, lui écrivit ces mots : « Nous envoyons un tel en votre place, après les instances que vous nous en avez faites : j'espère que la famille verra en vos exemples la soumission et la confiance que chacondoità son supérieur. » Il lui mandait cela, parce qu'il devait encore demeurer en la même maison. Et il est à remarquer que, retirant de charge les supérieurs, il les laissait assez souvent inférieurs dans la même famille, pour les exercer à une plus parfaite humilité et obéissance.
Un prêtre de la Mission, régent dans un séminaire, qui était fort pieux et zélé, qui avait naturellement un esprit un peu aigre, et pour cela ne traitait pas les séminaristes avec toute la douceur convenable, donna sujet à M. Vincent de lui écrire la lettre suivante : « Je crois, lui dit- il, ce que vous me mandez, plus que les choses même que je vois ; et j'ai trop de preuves de votre affection à procurer le bien du séminaire pour la révoquer en doute. Gela fait que je suspens mon jugement sur les plaintes que l'on m'a faites de votre conduite
trop sèche, jus(iu'(\ ce que vous m'ayez yous-mème mandé ce qui en est. Cependant^ je vous prie de faire réflexion sur votre façon d*agir, et de vous donner à Dieu pour corriger avec sa grâce ce que vous y trouverez de mal gracieux : car outre que sa divine Majesté en e8t offensée^ quoique vous ayez une bonne intention, il en arrive encore d'autres inconvénients. Le premier est que ces messieurs qui sortent mal contents du séminaire peuvent se dégoûter de la vertu, tomber dans le vice, et se perdre pour être sortis trop tôt de cette sainte école, faute d'y avoir été traités doucement. Le second est qu'ils décrient le séminaire, et empochent que d'autres n'y entrent, qui sans cela y viendraient, et y recevraient les instructions et les grâces convenables à leur vocation. Et en troisième lieu, le mauvais prédicamcnt d'une maison particulière tombe sur la petite Compagnie, laquelle perdant une partie de sa bonne odeur, reçoit un notable préjudice au progrès de ses fonctions, et voit diminuer le bien qu'il a plu à Dieu faire par elle.
« Si vous dites que vous n'avez point remarqué ces défauts en vous, c'ost un signe que vous avez bien peu d'humilité : car si vous en aviez autant que ^'otre-Seignenr en demande d*un prôtre de la Mission^ vous vous réputericz le plus imparfait de tous, et vous vous estimeriez coupable de ces choses, et attribueriez à quelque secret aveuglement de ne pas voir r.e que les autres voient, surtout depuis que vous avez été averti. Et à propos d'avertissement , on m*a encore mandé que vous avez peine à souffrir qu on vous en fasse. Si cela est, ô Monsieur! que votre état est à craindre, et qu'il est éloigné de celui des saints, qui se sont avilis devant le monde, et réjouis quand on leur a montré les petites taches qui étaient en eux ! C'est mal imiter le Saint des Saints, Jésus-Christ, qui a permis qu'on lui ait reproché publiquement le mal qu'il n'avait pas fait, et qui n'a pas dit un mot pour se mttlre à couvert de cette confusion. Apprenons de lui. Monsieur, à être doux et humbles de cœur. Ce sont les vertus que vous et moi lui devons demander incessamment, auxquelles nous devons faire attention particulière, pour ne nous pas laisser emporter aux passions contraires, qui détruisent d'une main Tédifice spirituel que lautre hàlil. Plaise à ce même Seigneur de nous éclairer de son esprit, pour voir les ténèbres du nôtre, et pour le soumettre à ceux qu'il a proposés pour nous conduire, et de nous animer de sa douceur infinie, afin qu'elle se répande sur nos paroles et sur nos actions, pour être agréables et utiles au prochain. «
Parlant un jour à sa communauté sur le même sujet, et loi dom un avertissement de très-grande importance, avec son hiiiiltt|[
naîre : « Je déclare^ dit-il, que ceux qui remarquent des défauts qui Tont à la ruine et au dérèglemeut de la Compagnie, et qui n'eu avertissent pas, sont coupables de la ruine et du dérèglement do la même Compagnie. Suivant cela, je dois trouver bon d*étre moi-même averti; en sorte que si je ne me corrigeais pas de quelque défaut scandaleux qui apportât désordre et destruction à la Congrégation, ou bien si j'enseignais ou soutenais quelque cbose contraire à la doctrine de l'I^Iise, la Congrégation rassemblée devrait me déposer, et puis chasser. »
Une autre fois répondant à un supérieur d*une de ses maisons touchant les avertissements qu*il pensait être obligé de faire devant la eommonauté : « En deux ou trois cas^ lui dit- il, l'on doit avertir la communauté de la faute d*un seul : premièrement, quand le mal est li invétéré en celui qui en est coupable, que Ion juge qu*un avertissement particulier lui serait inutile ; et c'est pour cette raison que Notre-Seigneur avertit Judas en la présence des autres Apôtres, en termes couverts, disant qu'un de ceux qui mettaient la main au plat ivec lui le devait trahir. Secondement, quand ce sont des esprits faibles qui ne peuvent porter une correction, pour douce qu'elle soit, bien qu'au reste ils soient bons : car avec cette bonté qu'ils ont, une recommandation en général, sans les nommer, leur suffît pour les redresser. Et en troisième lieu, lorsqu'il y a danger que d*autrcs se laissent aller à la même faute, si on la reprend. Hors de ces cas j'estime que l'avertissement se doit faire à la personne seule.
» Quant aux fautes qui se commettent à l'égard du supérieur, il est bien vrai qu'il en doit avertir Tinférieur; mais eu observant deux ou trois choses : premièrement, que ce ne soit jamais sur-le-champ sans quelque nécessité particulière; secondement, que ce soit doucement et à propos; troisièmement, que ce soit par forme de raisonnement, lui représentant les inconvénients de sa faute, et cela d'une telle manière qu'il puisse connaître que le supérieur ne lui fait i)as cet avertissement par humeur ni parce que la cliose le regarde, mais pour son bien et pour celui de la communauté. •
M. Vincent ne se contentait pas de remédier au vice cl aux défauts des maisons et des personnes qui étaic^nt sous sa conduite, mais il faisait tous ses eiforts pour y établir la perfection et la plus exacte régularité. Pour cela, le premier et le plus efficace moyeu qu il y employait était le bon exemple qu'il y donnait lui-même, se rendant imitateur de son divin Maître, lequel, comme dit le saint Évangile, eommeacn premièrement à faire, et puis se mil à enseigner. Et en '^Êb^ • ilé supérieur était si exact aux exercices de sa com-
manauté, et particulièrement à Toraison du matin, qu*il se levait comme les autres à quatre heures^ quoiqu'il eût fort peu reposé la nuit, pour avoir été incommodé de la fièvre, ou pour quelque autre empêchement; et de plus, les jours auxquels il devait être saigné, ou prendre médecine, et le lendemain de ces jours-là, même en sa vieillesse, il ne se donnait aucun relâche, et ne laissait pas de se trouver à Toraison avec les autres. On ne saurait croire combien les exemples de ferveur et d'exactitude de ce charitable père avaient de force sur ses enfants pour les porter à faire le même à son imitation, et l'on peut dire que son exemple a été l'une des causes les plus efficaces de ce bel ordre qu'on a toujours vu et admiré dans la maison de Saint-Lazare depuis que les prêtres de la Mission y ont été établis, et qui adonné tant d'édification aux personnes du dehors. Il voulait aussi que les supérieurs fussent toujours les plus exacts à observer le règlement, et qu'ils se trouvassent des premiers aux exercices de la communauté, autant que leur santé et leurs occupations le pourraient permettre. Il disait sur ce sujet, parlant des prêtres de sa Congrégation, • que ceux qui n'étaient point dans cette exactitude, particulièrement à se lever le matin, et à faire leur oraison au lieu et au temps que les autres la font, quoiqu'ils eussent d'ailleurs beaucoup de talent et de capacité pour la conduite, n'étaient pourtant point propres pour être supérieurs des maisons, ni directeurs des séminaires. » £til ajoutait « que quand il s'agit d'établir des supérieurs, on doit bien prendre garde si ceux qu'on choisit pour ces offices sont réguliers et exemplaires, parce qu'autrement Jl leur inanquerait une des principales qualités requises en ceux qui sont chargés de la conduite des autres. •
Yoici ce qu'il écrivit un jour sur ce même sujet au supérieur d'un séminaire, pour lui faire connaître de quelle façon il se devait comporter envers les ecclésiastiques qui étaient sous sa charge : « Je loue Dieu, lui dit-il, du nombre dès ecclésiastiques que M. Tévêquc de N. vous envoie : vous n'en manquerez pas si vous prenez la peine de les élever dans le véritable esprit de leur condition, qui consiste particulièrement en la vie intérieure, et en la pratique de l'oraison et des vertus; car ce n'est pas assez de leur montrer léchant, les cérémonies, et un peu de morale; le principal est de les former à la so*lide piété et dévotion. Et pour cela. Monsieur, nous en devons être les premiers remplis, car il serait presque inutile de leur en donner l'instruction, et non pas l'exemple. Nous devons être des bassins remplis, pour faire écouler nos eaux sans nous épuiser; et nous de<vons posséder cet esprit dont -^ n^gii'ils soient animés : car
Qui ne peut dooner ce qu'il u'a pas. Demandons-le donc bien k Notre-Seignenr, et donnons-nous à lui, pour nous étudier à conformer notre conduite et nos actions aux siennes *: alors votre séminaire répandra une suavité dedans et dehors le diocèse^ qui le fera multiplier en nombre et en bénédictions; et au contraire, ce serait nn grand empêchement à ce bien*là de vouloir agir en maîtres «avers ceux qui sont sous notre charge, ou de les négliger, ou mal édifier : ce qui arriverait, si nous voulions trop nous polir et nous ajuster, nous bien traiter, nous faire considérer et honorer, nous divertir, nous épargner, et nous communiquer par trop au dehors. Il faut être ferme, et non pas rude dans la conduite, et éviter une douceur fade qui ne sert à rien. Nous appren- ' drons de Notre-Seigneur comme la nôtre doit être toujours accompagnée d'humilité et de grâce, pour lui attirer les cœurs, et n'en d^ûtOT aucun. »
Ecrivant à un autre supérieur, il lui dit : • Ma grande espérance est que vous contribuerez beaucoup, avec la grâce de Dieu, à sauver ces peuples, et que vos exemples serviront à vos confrères pour s*affectionner à cette bonne œuvre, et pour s'y appliquer aux lieux, aux temps et en la manière qui leur sera prescrite par vous, qui c^onsulterez Dieu comme un autre Hoïse, et qui recevrez la loi de lui pour la donner à ceux que vous conduirez. Souvenez-vous que la conduite de oe saint patriarche était douce, patiente, supportante, humble et charitable ; et qu'en celle de Notre-Seignenr ces vertus ont paru en leur perfection, afin que nous nous y conformions. »
Le supérieur d'une de ses maisons lui ayant écrit pour lui demander que sa charge fût remise à un autre, il lui fit cette réponse : « Pour la décharge, lui dit-il, que vous demandez, je vous prie de n'y pas penser, mais d'espérer que sous les cendres de cette humilité qui vous fait désirer de vous soumettre à un autre, est caché l'esprit de Notre-Seigneur, qui sera lui-même la direction de votre conduite, votre force en votre faiblesse, votre science en vos doutes, et votre vertu en vos besoins. De votre côté. Monsieur, donnez-vous à lui pour n'être à peine à personne, pour traiter un chacun avec douceur et respect, pour user toujours de prières et de paroles amiables, et jamais de mots rudes ou impérieux : rien n'étant si capable de ga« gner les cœun que cette manière d'agir humble et suave, ni par conséquent de vous faire parvenir à vos fins, qui sont que Dieu soit servi, et les âmes sanctifiées. »
Ecrivant à un autre sur le même sujet : « Tant s'en faut, lui dit-il, que les raisons que vous apportez pour vous exempter delà supério- T. u. 31
ritéy nous fasseut jeter les yeux sur uo autre, qu'elles nous confirment plutôt dans la résolution de irons la donner. La vue que tous ave2 de vosfdéfauts et de votre incapacité se doit employer pour tous humilier, et non pour tous décourager. Notre-Seigneur a assez de Tertu et de suffisance pour lui et pour tous : laissez-le donc agir et ne doutez point que si tous demeurez dans les humbles sentimenis dans lesquels tous êtes, et dans une humble confiance en lài, sa con* duite ne sanctifie la TÔtre. J'espère bien de sa bonté, et du bon usage que TOUS faites de ses grâces, qu'il en serait ainsi ; et dans cette espérance je TOUS euToie la lettre qui tous constitue supérieur de Totre communauté : tous lui en pourrez faire lecture, afin qu'elle tous * regarde désormais en Notre-Seigneur^ et Notre-Seigueur en tous, ainsi que je l'en prie. •
ÀTant que de finir ce chapitre, nous insérerons encore ici l'extrait d'une lettre de M. Vincent à une FiJle de la Charité, qui contient quelques aTis dignes de remarque touchant sa conduite, pour l'entrée de celles qui étaient reçues en la Compagnie de ces bonnes Filles, on qui en sortaient.
« La réponse, lui dit-il, que tous ferez à cette bonne Fille, laquelle pour entrer en Totre Compagnie Tcut être assurée pour sa Tiéi ^^ de lui dire que cela ne se peut ; qu'on n'a pas encore donné cette assurance à aucune, et qu'on ne la donnera à personne^ de crainte que quelques-unes, se relâchant aux exercices, ne dcTiennent scandaleuses, et se rendent indignes de la grâce de leur Tocation ; cal* si 6e malheur arriTait à quelque esprit mal fait, ne serait-il pas raisonnable de retrancher ce membre gangrené, afin qn'il ne gâtât pad les autres? Vous saTcz, néanmoins, ma Sœur, que Fon ne met personiÉe dehors, que rarement, et seulement pour des choses notables^ et jamais pour des manquements communs, ni même extraordinairesy s'ils ne sont fréquents et considérables ; encore le fait-on le plus tardqu^on peut, et après avoir longtemps supporté les chutes d'une teHe per« sonne, et employé Tainement les remèdes propres à sa correction. On use surtout de cette patience et charité euTcrs celles qui ne sont pas tout à fait nouTelles, et encore plus enTers les anciennes : de sorte que s'il en sort quelques-unes, c'est que ce sont elles-mêmes qui s'en Tont, ou par légèreté d'esprit, ou parce qu'ayant été lâches et tièdes au service de Dieu, Dieu même les vomit et les rejette arvant que les supérieures pensent à les reuToyer. De dire que ceiles qui sont fidèles à Dieu, vx soumises a la sainte obéissance, sortent de la Compagnie, c'est ce qui n'arrive pas, grâce à Dieu, ni à l'égard de cellcsqui se portent bien, ni envers cellesqui sont infirmes. Oit faitoe
qa*oik peut pour les conserver toutes, et on prend tous les soins possi • bles des unes et des autres, jusquesà la mort. Si donc cette bonne Fille se veut résoudre d'entrer chez vous, et d'y mourir, elle j sera traitée de même avec grande charité. iMais dites- lui, s'il vous plait, q-n, ce sera à elle d'assurer sa vocation par bonnes œuvres, selon le conseil de Tapotro saint Pierre; et pour cela, qu elle se doit appuyer en Dieii seuly et espérer de lui la grâce de la persévérance. Que si elle en veut être assurée de la part des hommes, il y a apparence qu'elle ciierche autre chose que Dieu-, il la faut laisser là, et ne s'en plus mettre en peine. •
SECTION! I
SA GÔNDUrtË t>OtJR LE TEMPOREL DES MAISONS DE SA (COAGRLGATION.
Noos èvobs VU en quelques-uns des chapitres précédents, combien grande était la confiance de M. Vincent en la providence de Dieu touchant les biens extérieurs nécessaires à la subsistance des maisons dé sa Congrégation, et comme il tenait pour assuré que si les siens observaient exactement leurs règles, et s'acquittaient lidèlemcnt de tous les devoirs de leur institut, cette divine providence ne peimcttrâit jamais qu'ils vinssent a manquer des commodités requises à lu vie; se fondant sur la promesse que le lils de Dieu en a laite lorsqu'il à dit : • Ghcrcliez preinièrement le royaume de Dieu et sa justice, et todtës ces choses dont vous avez besoin vous seront données. » Ceià toutefois n'empêchait pas qu'il ne veillût lui-même soigneus. ment à conserver et ménager, avec toute réconomie qui lui était possible, le bien temporel de sa Compagnie, tant parce que 'Dieu ayaiit ordonné que les hommes gagneraient leur vie à la sueur du* leur ilsage, il a établi à même temps la nécessité du concours des causes secondeS| pour coopérer avec lui à la production et prépara* tion des choses dont ils ont besoin, que parce que c'est aux pères de famille à nourrir leurs enfants, aux généraux d'armée à fournir des armes et des vivres aux soldats, et aux chefs des Compagnies à inlluer l'esprit et la vie sur leurs membres. Suivant cela, 31. Vincent élait obligé de pourvoir à la subsistance des siens. 11 y travaillait donc purement parce que Dieu le voulait, et que le bien des Ames le requérait ainsi. Pouf cela il a fait deux choses : la première, de i'alro valoir .c peu de bien qu'ils avaient; et la seconde, d en biou ménager le poiil revenu.
Premièrement, pour faire valoir le bien temporel de sa Compagnie 9t la GOOserveTi non-seuiemeut il établit des procureurs pour celai
€l aalres perfonnes intelligentes pour y tenir la main souasaéoïi* dnlte; mais c* était tellement soii> ga conduite, qu*ils ne faisaient rieaj sans eon avis : il leur marquait ce qu*iU avaient à faire et souvent m qu'ils avaient à dire, et ensuite il s'en faisait rendre compta : leur demandait ordinairement le soir ce qu'ils avaient fait le jour, il leur donnait des ordres pour le lendemain ; et afin qu'on ne négligeât rien, il leur disait souvent que depuis qu'une affaire était com-^ mcncée, il la fallait poursuivre jusqu'au bout. Quelque soin qui prissent des affaires ceux qui étaient députés pour cela, il ne pou-^ vait souffrir qu ils fissent aucune chose j ni dedans ni dehors^ sac lui en parler, pour peu qu'elle fût considérable; et s'ils étaient troj sujets à agir par eux-mêmes, il les déposait, même les supérieurs de autres maisons de sa Congrégation qui faisaient des choses e%lraor^ dinaires, comme bâtir, démolir et abattre, sans le lui proposer avoir reçu sou approbation et consentement^ parce qu*autrement dirait-il, si chacun faisait à sa tétr, on détruirait la dépendance éta-< blîe de Dieu, et on ne verrait que ehangemenls et désordres dans l€ tuuisons.
Il faisait valoir quelques fermes de lacommunauté de Saint-Lai
par les mains des Frères de sa Compagnie, et il pouvait dire apr
l'Apôtre que les missionnaires travaillaient de leurs mains pourl^
publication de PÉvangile* Il y emplojaitf avec les Frères, desdomei
tiques [H)ur labourer^ afin de tâcher d'avoir la provision de blé ; il j
faisait nourrir des troupeaux et des animaux domestiques pour aide
à faire les autres dépenses de la maison de Saint-Lazare, qui état
très*grandes requéraient quMl u^M de toutes les inventions possibk
reour}^ subvenir. Il prenait connaissance des moindreschosca corne
Jes plus [Jurandes, et il voyait de temps en tem ps les comptes du pet
^rapport de ta basse cour de Saint-iazare. 11 veillait atout, prena
soin de tout, et conférait de tout^ même des arbres et des fruits du
jardin, afin que rien ne pérît ou se dissipât faute de prévoyance et
de bon ménage; en un mot, il n'estimait rien indigue de sa conduite*
Quoiqu'il fit toutes les missions gratuitement, et qu'il ait mis les siens dans l'usage de ne prendre ni présents ni rétributions dea personnes qu'ils évaugélisaient, néanmoins, pour conformer sa conduite à celle de Notre-Seigneur, lequel recevait des aumône, il ne refusait pas d^ordinaîre celles qui venaient hors du temps des missions^ ^pourvu que tels bienfaits se fissent par charité, et non par salaire et ' récompense* Voici ce qu'il écrivit un jour à un de ses prêtres sur ce rsujet : « Il n'y a point de difficulté de rccavoir la charité de M. ît^M •et si déjà vous Tavess refusée, faites^luien vos excuses ; nous n'avoï^'
poiDt droit de refoser ce qu'il nous donne poar l'amour de Dieu. »
Secondement, pour ménager le petit revenu, il faisait faire les proYÎsions des vivres et des étoffes, nonnseolemeut au temps, mais encore aux lieux les plus propres ; cela fait, il recommandait à ceux qui avaient ces choses en charge, de ne laisser rien perdre, tenail la main à ce que la frugalité fût gardée en toutes choses, et que chacun se contentât des habits et de la nourriture qu'on lui donnait, quoique pauvres. Dans les mauvaises années, lorsque les vivres étaient fort cbers, il regardait s'il n'y avait rien à retrancher aux portions ordinaires du vin ou de la viande, afin que chacun se ressentit un peu de l'incommodité publique, et que la dépense ne fût pas si grande.
Une fois que la gelée avait gâté les blés et les vignes, il fit un beau discours pour exciter les siens à compatir à l'aflliction publique, lequel il termina par ces paroles : « Il faut gémir sous la charge des pauvres et souffrir avec ceux qui souffrent, autrement nous ne sommes pas disciples de Jésus-Christ. Mais encore que ferons-nous? Les habitants d'une ville assiégée regardent de temps en temps aux vivres qu'ils ont. Combien avons- nous de blé ? disent- ils. Tant. Combien sommes-nous de bouche» ? Tant. Et là-dessus ils règlent le pain que chacun doit avoir, et disent : A deux livres par jour, nous pourrons aller jusque*-Ià. Et comme ils voient que le siège est pour durer davantage, et que les vivres diminuent, ils se réduisent à une livre de pain, à dix onces, à six, et à quatre onces pour soutenir longtemps, et empêcher d*étre pris par la famine. Et sur la mer, comment fait-on quand il arrive qu'un navire a été jeté par la tempête et arrêté longtemps dans quelque coin ? on compte le bis* cuit, on prend garde à la boisson, et s'il y en a trop peu pour arriver au lieu où ils prétendent aller, ils en donnent moins ; et plus ils retardent, plus ils diminuent la portion. Or, si les gouverneurs des villes et les capitaines des vaisseaux en usent de la sorte, et si la sagesse même requiert qu'ils agissent avec cette précaution, parce qu'autrement ils pourraient périr, pourquoi ne ferions-nous pas de même? Pensez -vous que les bourgeois ne retranchent pas de leur ordinaire, et que les meilleures maisons, voyant que les vendanges sont faites pour cette année, ne ménagent pas leur vin, dans la crainte de n en trouver pas aisément l'année prochaine ? Hier, des personnes de la ville et de condition qui étaient céans me disaient que la plupart des maisons retrancheraient entièrement le vin aux serviteurs; on leur dira : Pourvoyez- vous, il n'y a plus de vin céans que pour le maître. Tout cela, mes Frères, nous a fait penser à ce que nous avions à faire, et j'assemblai hier les prêtres anciens de la Compaguie
pour prendre leurs avis ; enfin on a trouvé à propos de nous réduire l\ demi selier par repas pour cette année. Ceci fera de la peine à quelques-uns qui pensent avoir besoin de boire un peu plus de vin ; )Tiais comme ils sont accoutumés n se soumettre aux ordres de iâ Providence, et à surmonter leurs appétits, ils feront bon usage dé cette peine, comme ils font des autres sujets de mortilicalion/dont i's ne se plaignent pas. Il y en aura peut- être d'autre^ qui s'en plaindront par attaclie à leurs satijifacliôns ; ef^ritsde chair, -gens : ensuels et enclins à leurs plaisirs, qui ne veulent eu perdre aucun. ( t qui murmurent de tout ce qui n*est pas selon leur goût. 0 Sau- \eur ! gardez-nous de cet esprit de senf^nalité. •
Il évitait toute sorte de dépense superflue, il n'en faisait même (!e nccc^^iiirv' que le moins qu'il pouvait ; il n'épari;nait rjçn pour !a charité, comme nous avons dit ailleurs; il donnait tout à bien ( t au salut des àmcs ; mais à la chair, à la sensualité, aux plaisirs et r.iix commodités, tout le moins qu'il pouvait; point de bàtiipeats ([ui ne fussent absolument nécessaires^ point d'enjolivements et de peintures, non pas môme d'orqements, d'ameublements, ni d'accom; inodements qui ne fussent pas de la dernière iiiécessité. Et quoiqu'il lïkt souvent pressé de faire et chaiige|r plusieurs choses qui sémhiaient utiles, et même convenables, il tenait toujours fermp pour nVntrcprendre de telles dispenses, et disait pour raison <}ue Dieu nie s étant pas obligé à donner plus que le nécessaire, il ne devait pas s'engager au superflu.
Un supéric^ur d'une de ses maisons le pressait de consentir que Ton fit un bâtiment, et que la maison de Saint-Lazar^y contribuât, laquelle se trouvait dans l'impuissance de le ifaire ; et comme il lui représentait que faute de cela on omettait à faire beaucoup d^ bien^ et que les particuliers n'y pouvant demeurer, cela les dé^oûtaif et déréglait, voici la prudente réponse qu'il lui fit : « Vous me parlez de commencer votre bâtiment. 0 Jésus, Monsieur, il n'y faut pas penser ! C'est une grande miséricorde que Notre-Seigneur a fait à la Compagnie de lui donner un logement tel qu'il est, en attendant qu'il plaise à sa divine bonté de nous envoyer du secours. Quant aqx inconvénients que vous m'alléguez, ne pouvant faire autrement, noqs n'en serons pas la cause ; et puis ce procédé iqe semble avoir qaej- (\i]v rapport à la conduite de Dieu sur son peuple, ayant perjnis un î laïul désordre par plusieurs siècles, et la perdition d'une infinité (i iV.îîcs, pour mettre un ordre tout divin,, et les sanver tous parla \ '.vv% la vie, la passion et la mort de son Fils, lequel il a envoyé î; : ! inps qu'il a vu son peuple disposé à le recevoir, par tant de
semonces, de prophéties et de soiihaitR faits pour cela. Si c'est une faasse Yue, je m'en rapporte ; et si vous lu en donnez une meilleure, je la prendrai de bon cœur. >
H. Vincent évitait une autre sorte de dépense, en laquelle tombent les snpérieurs trop condescendants : c'est que les hommes aimant naturellement le changement, il s'en trouve qui se déplaisent en un lieuy ety sons prétexte que Tair ou l'emploi, ou les personnes avec lesquels ils sont, ne leur reviennent pas, ils s'imaginent qu'ils seront micnx ailleurs; ou bien les supérieurs |>articuliers, n'étant pas satisfaits de quelqu'un, désirent de s*en décharger, et d*en avoir un autre à leur gré. Pour cela, si on les voulait croire, il faudrait souvent retirer des hommes, et quelquefois leur faire faire de longs voyages, et en envoyer d'autres à grands frais, et cela faute de mortification et de support ; il y a peu de maisons où ces occasions ne se rencontrent. Hais M. Vincent ne pouvait leur accorder ces allées et venues; il les priait d'attendre encore, il les encourageait à la patieuco, il s*eicusait sur la difficulté de remplir leurs places, et leur disait qu'avec le temps on verrait ; il espérait que cependant ils perdraient ce désir de changer* Ce n'est pas qu'il n'en ait fait changer de tetnps en temps quelques-uns, mais c'était pour d'autres motifs importants, et non pour favoriser leur inconstance et leurs propres satisfactions, contre lesquelles il a montré une fermeté extraordinaire en ces occasions. Voici la réponse qu'il fit à un de ses prêtres qui lui demandait à changer de demeure; elle suffira pour exemple de quantité d'autres qu'il a écrites en pareille rencontre : « Comme il a plu à Dieu, dit'il, de me donner la connaissance de la Congrégation, et en particulier de l'état et des besoins de chaque maison, et des dispositions 4^9 sujets, je ne vois pas que pour le présent voqs puissiez être Mkile ailleqrs. Au nqm de Dieu, Monsieur, tenez ferme, et assurezvous que la bénédiction de Dieu ne vous m^nqaera pas, et qu'anodes plus sensibles consolations que j'aie est devons voir là où vous êtes, et que j'espère qiie nous nous verrons un jour bien grand au ciel. »
Il n'usait pas seulement de toute l'épargne possible, en évitant soigneusement les dépenses moins utiles pour pouvoir satisfaire aux nécessaires, et faire servir les nécessaires uniquepiept aux affaires de Dieu par une conduite toute sainte ; mais cette même conduite lui a fait encore ménager son temps, qui lui était très- précieux, pour un si grand nombre d'œuvres et d'affaires différentes dont il était charge pour le temporel et pour le spirituel, tant de sa Congrégation que dt?s autres Compagnies qu'il dirif^eait : c'est pourquoi il n'en voulait pas perdre un seul moment. Preniicrement,il était presque sans cesse
|€Kï€opé à prier, h parler, à écrire, à prendre ou à donner conseil ^ et aller el venir, à résoudre et à exécuter les choses résolues. Secon- ^demeut, il prenait sur son sommeil une partie de la nuit pour la f donner an bien de sa conduite : car outre qu'il se caucbait le soir une on deux heures plus tard que les autres pour parler à quelque«- I nus et vaquer à la lecture des lettres et à d'antres choses, il pensait \ encore la nuit aux affaires de sa charge, et on pouvait bien dire de lui quHl était un pasteur veillant sur son troupeau. Troisièmement, les autres prêtres de sa Congrégatiou avaient environ deux heures de récréation par jour, c'est-à-dire une heure ou environ après chaque repas ; et M. Vincent employait ces heures-là à l'acquit de sa charge. Quatrièmement, bien qu'il donnât loisir à ceux qui lui parlaient, I particulièrement aux externes, de lui dire tout et de se retirer sati^ ^faits, il ne s'entretenait pas néanmoins avec eux de choses inutiles^ il en détournait les discours, il évitait les digressions, même dana les assemblées de piété où il se trouvait pour lv% pauvres ou pour d'autres dessciuH charitables. II disait souvent : « Çà I revenons au sujet; concluons ; voyons ce qui reste. Monsieur» ou Madame, avez-vous agréable que nous achevions? etc. ^ Cinquièmement, il rendait peu de visites, l'U n'y était porté par quelque nécessité d'affaires, de re- Eronnaisf^nce ou de charité.
Voici en abrégé Tidée de sa conduite, dépeinte daus le discours qui suit, qui fut recueilli comme très-digne de remarque, par celuilà même auquel il le fit, et qui alla pour cet effet le mettre par écrit aussitôt qu'il fut sorti d'avec lui.
SECTION IIL
AVIS DE M. VIIÏGEHT Dûniiés HE BOOCHE A UN PREXaE DE LA COKGBiGÂ T10N DE LA HlSSlort AVAKT QOE BE L'EAVOYER EH UBE AUTEE MAlSOfi POUE EH AVOia LA CONDUITE.
■ 0 Honsienr, quel et combien grand penses* vous qne soit remploi du gouvernement des Ames auquel Dieu vous appelle ? Quel métier croyez- vous que soit celui des prêtres de la Mission, qui soûl obligés de manier et de conduire des esprits dont Dieu seul connaît les mouvements? jérs artium^ regimen animarum : ç*a été remploi du Fils de Dieu sur la terre ; c^est pour cela qu'il est descendu du cielj qu'il est né d'une Vierge, et qu'il a donné tous les moments de fa vie, et enfin souffert une très-4ouIoureuse mort* Cest pourquoi vous devez concevoir une très^grande estime de ce que vous ullet faire.
« Maisqad moyen de s'acquitter de cet emploi? de coDdaire des àmn à Dieo? de s'opposer aa torrent des vices d*aD peuple, ou aux défauts d'onsémiDaire? d'inspirer les fientiments des vertus chréliennes et ecclésiastiques dans ceux que la Providence vous confiera pour contribuer à leur salut ou à leur perfection? Certainement, Monsieur, il n'y a rien d'bumain en cela ; ce n'est pas ici l'œuvre d'un homme, c'est l'œuvre d un Dieu. Grande opuê. C'est la continuation des emplois de Jësus-Gbrist, et partant l'industrie bumaine ne peut rien ici que tout gâter, si Dieu ne s'en mêle. Non, Monsieur, ni la ubilosopbie, ni la tbéologie, ni les discours n'opèrent pas dans les âmes : ilfsut que Jésus-Gbrist s'en mêle avec nous, ou nous avec lui; que nous opérions en lui, et lui en nous ; que nous parlions comme lui et en son esprit, ainsi que lui-même était en son Père, et prê fbait la doctrine qu'il lui avait enseignée : c'est le langage de l'Écri torfr-Sainte.
« Il faut donc. Monsieur, vous vider de vous-même pour vous revêtir de Jésus-Gbrist. Vous saurez que les causes ordinaires produisent des effets de leur nature : on mouton fait un mouton, etc., et on bomme un autre bomme ; de même, si celui qui conduit les autres, qui les forme, qui leur parle, n'est animé que de l'esprit humain, ceux qui le verront, qui l'écouteront et qui s'étudieront à l'imiter deviendront tout bumains : il ne leur inspirera, quoi qu'il dise et qu'il fasse, que l'apparence de la vertu, et non pas le fond; il leur communiquera l'esprit dont lui-même sera animé, comme nous voyons que les maîtres impriment leurs maximes et leurs façons de iiire dans l'esprit de leurs disciples.
« An contraire, si un supérieur est plein de Dieu, s'il est rempli des maximes de Notre-Seigneur, toutes ses paroles seront efficaces, et il sortira une vertu de lui qui édifiera, et toutes ses actions seront autant d'instructions salutaires qui opéreront le bien dans ceux qui en auront connaissance.
« Pour en venir là, Monsieur, il faut que Notre-Seigneur lui-même imprime en vous sa marque et son caractère; car de même que nous voyons un sauvageon, sur lequel on a enté un franc, porter des fruits de la natnre de ce même franc ; aussi nous, misérables créatures, quoique nous ne soyons que chair, que foin et qu*épines, toutefois Notre-Seigneur imprimant en nous son caractëre, et nous donnant, pour ainsi dire, la sève de son esprit et de sa grâce, et étant unis à lui comme les pampres de la vigne aux ceps, nous faisons le mémo qn'il a fait sur la terre, je veux dire qne nous onérons des actions divines, et enfantons, comme saint Paul tout plein de cet esprit, des enfants à Notre-Seigneur.
« Une chose importante à laquelle vous devez vous appliquer soigneusement est d'avoir grande communication avec Notre-Seigneur dans l'oraison : c'est là le réservoir où Vous trouverez les instructions qui vous seront nécessaires pour vous acquitter de remploi que vous allez avoir. Quand vous aurez quelque doute, recourez à Dieu, et dites-lui : Sei^eur. qui êtes le Père des lumières, enseignez-moi ce qu'il faut que je fasse en cette rencontre.
« Je vous donne cet avis, non-seulement pour les diflBcultés qui vous feront peine, mais aussi pour apprendre de Dieu immédiatement ce que vous aurez à enseigner, à l'imitation de Moïse, qui n'annonçait au peuple d*Israêl que ce que Dieu lui avait inspiré : Hœc dicit Dominus.
• De plus, vous devez avoir recours à Dieu par l'oraison pour conserver votre âme en sa crainte et en son amour ; car, hélas ! Monsieur, je suis obligé de vous dire, et vous le devez savoir, que Ton se perd souvent en contribuant au salut des autres. Tel ffiit bien en son particulier, qui s'oublie soi-même étant occupé au dehors. Saûl fut trouvé digne d'être roi, parce qu'il vivait bien dans la maison de son père ; et cependant après avoir été élevé sur le trône^ il déchut misérablement de la gr&ce de Dieu. Saint Paul châtiait son corps, de crainte qu'après avoir prêché aux autres et leur avoir montré le chemin du salut, lui-même ne fût réprouvé.
« Or, afin de ne pas tomber dans le malheur de Saiîl ni de Judas, il faut vous attacher inséparablement à Notre-Seigneur, et lui dire souvent, élevant votre esprit et votre cœur vers lui : 0 Seigneur! ne permettez pas qu'eu voulant sauver les autres, je me perde malheureusement; soyez vous-même mon pasteur, et ne me déniez pas les grâces que vous communiquez aux autres par mon entremise et par les fonctions de mon ministère.
« Vous devez encore avoir recours à l'oraison pour demander à Notre-Seigneur les besoins de ceux dont vous aiirez la con(!uite. Croyez assurément que vous ferez plus de fruit par ce moyen que par aucun autre. Jésus-Christ, (\ui doit être l'exemple de toutes vos conduites, ne s'est pas contenté d'employer ses prédications, ses travaux, ses jeûnes, son sanç et sa mort même ; mais a tout cela il a ajouté l'oraison. Il n'eu avait point de besoin pour lui; c'a donc été pour nous qu'il a tant de fois prié, et pour nous enseigner à faire le même, tant pour ce qui nous regarde, comme pour ce qui touche ceux dont nous devons être avec lui les sauveurs.
• Une autre chose que je vous recommande, c'est Thumilité de Notre -Seigneur. Dites souvent : Seigneur! qu'ui-je fait pour avoir un toi emploi? Quelles sont mes œuvres qui correspondent à la
ebii^ que Ton me met rar les épaules? Ahl mon Dieu! je gâterai toQt, si TOiiB-mènie ne oondnisez toutes mes paroles et toutes mes œafres. Envisageons toujours en nous tout ce qu'il y a d*humain et d'imparfaiti et nons ne trouverons que trop de quoi nous humilier^ non-fieuledient devant Dieu, mais encore devant les hommes et en présence dé ceux qui nous sont inférieurs.
« Sartont, n'ayez point la passion de paraître supérieur ni le maître. Je no sAis pas de l'avis d'une personne qui me disait ces jours passés que, poar bien conduire et maintenir son autorité, il fallait faire Toir 'qne Ton était le supérieur. 0 mon Dieu ! Motre-Seigucur JésQS'GhriA n'a point parlé ainsi, il nous a enseigné tout le contraire de parole et d*ciemple, nous disant que lui-même était venu non pour être servi, mai^ pour servir les autres, et que celui qui veut être le mattre doit être le serviteur de tous.
« Entrez donc dans cette sainte maxime, vous comportant envers ceux avec qui vous allez demeurer quasi unus ex ilKs; leur disant d'abord que vous n^étes pas venu pour les maîtriser, mais bien pour les servir; faites cela au dedans et au dehors, et vous vous en trouverez bien.
« De plus, nons devons toujours rapporter à Dieu le bien qui se fait par notre entremise, et au contraire nous attribuer tout le mal qoi arrive àans la communauté. Oui, ressouvenez-vous que tous les désordres Tiennent principalement du supérieur, qui par sa négligence, ou par son ihauvais exemple, introduit le dérèglement, de mèniéqne tous les membres du corps languissent lorsque le chef est malsain.
« L'humilité vous doit porter aussi à éviter toutes les complaisances qui se glissent, principalement dans les emplois qui ont quelque éclat. Ô Monsieur! que la vainc complaisance est un dangereux venin des bonnes oeuvres ! C'est une peste qui corrompt les actions les plus saintes, et qui fait bientôt oublier Dieu. Donnez- vous de garde, au nom do Dieu, de ce défaut, comme du plus dangereux que je sache à l'avancement en la vie spirituelle et a la perfection.
« Pour cela donnez- vous à Dieu, afin de parler dans l'esprit humble de Jésus-Christ, avouant que votre doctrine n'est pas vôtre ni de vous, mais de rÉvan^ile. Imitez surtout la simplicité des paroles et des comiiaraisons que Notre-Seigneur fait dans l'Écriture sainte, parlant au peuple. Qélas ! quelles merveilles ne pouvait-il pas enseigner ai^ peuple? Que de secrets n'eùt-il pas pu découvrir de la Divinité, et aç ses admirables perfections, lui qui était la sagesse étemelle de son Père? Cependant, vous voyez comme, il parle intelligiblement, et
comment il se sert de comparaisoDB familières, d'un lâboiireor) d'un vigneron, d*un champ, d*uti€ vî^^ne, d'un grain de moutarde, VoiJà comme il faul que vous parliez, si vou^ vuulez yous faire euteudi^e au peuple, à qui vous anooneerez la paroie de Dieu. ^Ê
^ Une autre etioi^e k laquelle voue devez faire une attention toim particulière^ c'est d'avoir une grande dépi ndauce de la conduite du Fils de Dieu : je veust dire que quand il vous faudra agir vour fassiez Cl tte réflexion : Cela eslil conforme aux maximes du Fils de Dieu? Si vous trouvez que cela soit, dites ; <» A la bonne heure, î^ BOns; si au contraire, dites: Je n>n ferai rien. fl
■ De plus, quand il sera question de faire quelque bonne œuvre^ dites au Fils de Dieu : Seigneur, si vous étie» en ma place, commeu) feriez vous en cette occasion? Comment instruiriez-vous ce peuple'i Comment consoleriez vous ce malade d^esprit ou de corpK?
• Cette dépendance doit encore s'étendre à déférer beaucoup â ceux qui vous représentent Notre-Seigneur, et qui vous tiennent iim de supérieurs : croyez-moi, leur expérience, à raison de leur charge, leur a appris beaucoup de choses pour leur conduite. Je vous dis ceci jK>ur vous porter à ne rien faire d'importance ni rieu entreprendri d'extraordinaire sans nous en donner avis ; ou si la chose preasail si fort que vous n'eu^.^irz pas le temps d'attendre notre résolution^ adressez-vous au supérieur le plus proche^ lui demandant : Mousieur, que feriez-vous dans une telle occasion ? Nons arons Tcxpé' rJence que Dieu a béni la conduite de ceux qui eu ont usé ainsi, où, au contraire, ceux qui ont fait autrement se sont engagés en des affaires qui ne les ont pas lieulemcnt mis en peine, mais même qui nous ont embarrassés.
« Je vous prie aussi de faire attention à ne vous point vouloir signaler dans votre conduite» Je délire que vous n'aiïectiez rien de par lieu lier, mais que vous suiviez toujours viam regiam, cette grande route, afin de marcher sûrement et sans répréhension. J'entends par là vous dire que vous vous conformiez en toutes choses aux règleâ et aux saintes coutumes de La Congrégation. N'introduisez rien de non veau f mais regardez les avis qui ont été dressés pour ceux qui ont la conduite des maisons de la Compagnie, et ne retranchez fmn de ce qui se fait dans la même Compagnie. ^ « Soyez non-seulement fidèle à observer les règles, mais aussi exact à les faire observer, car faute de cela tout irait mah Et comme vous tiendrez la place de Notre-Seigneuri aussi faut-il que vom soyez, à son imitation, une lumière qui éclaire et qui échauffe, Jésus-Cbrist, dit saint Faul, est la splendeur du Père; et saintJ^gi
que e^ert li lamière qui éclaire tout homme qai yient aa monde.
« Nous TOjons qno les causes supérieares influent dans les infârienres : par exemple, les anges, qui sont dans une hiérarchie sapérieure, éclairent, illnminentet perfectionnent les intelligences d'one faiérirehie inférieore : de même le supérieur, le pasteur et le directeur doit purger, illuminer et unir à Dieu les âmes qui lui sont commises de la part de Dieu même.
« Et comme les deux envoient leurs bénignes influences sur la terre, il fiiutque ceux qui sont au-dessus des autres répandent en eux Tesprit principal qui les doit animer ; pour cela tous devez être tout plein de grAce, de lumière et de bonnes œuvres, comme nous voyons que le soleii communique de la plénitude de sa clarté aux antres astres.
« Enfin, il faut que vous soyez comme le sel : Vos e$Hs sal terrm, empêchant que la corruption ne se glisse dans le troupeau dont vous serez le pasteur. »
Après que M. Vincent m'eut dit tout ce que dessus, avec un sèle et une charité que je ne puis expliquer, il survint un Frère de la Compagnie, lequel lui parla de quelque aJBaire temporelle qui regardait la maison de Saint-Lazare; et lorsque ce Frère fut sorti, il prit de lA occasion de me donner les avis suivants :
« Vous voyez, Monsieur, comme des choses de Dieu, dont nous parlions A présent, il me faut passer aux affaires temporelles. De lA vous devez connaître qu'il appartient au supérieur de pourvoir nonseulement aux choses spirituelles, mais qu'il doit aussi étendre ses soins anx choses temporelles : car comme ceux qu'il a A conduire sont composés de corps et d'âme, il faut aussi qu'il pourvoie aux besoins de l'un et de l'autre, et cela A l'exemple de Dieu, qui, étant occupé de toute éternité A engendrer son Fils, et le Père et le Fils A produire le Saint-Eriprit ; outre, dis-je, ces divines opérations ad in(ra, il a créé le monde ad extra j et s'occupe continuellement A le conserver avec toutes ses dépendances, et produit toutes les années de nouveaux grains sur la terre, de nouveaux fruits sur les arbres, etc. Et le même soin de son adorable providence s'étend jusque lA, qu*une feuille d'arbre ne tombe point sans son ordre ; il compte tous les cheveux de notre tôte, et uourrit jusqu'au plus petit vermisseau, et jusqu'A un ciron. Cette considération me semble bien puissante, pour vous faire comprendre que l'on ne doit pas seulement s'appliquer A ce qui est relevé, comme sont les fonctions qui regardent les choses spirituelles, mais qu'il faut encore qu'un supérieur qui représente en quelque façon l'étendue de la puissance de Dieu, s'applique à
laYOîr te Boin des moîndrea choses temporÊlIêfti n'estimant potnl qo^ ^ €€ mm t^oit tiiic chose indigne de lui. Doune^^-Youft donc à Dieu pot^l I firoeuferte bien «pirituel de la maison où vous lûkz. ^^
« Le Fils de Dieu, dans le commencement qu'il envoya ses Apôtres, leur recommanda de ne point porter d'argent : mai^ ensuite, comme j le nombre de ses dîBciples s^accrot, il voulut qu1l y en eût un de Ut ] ^troupe qui îoeulos habrret, et (joi eût soin non-seulement de nourrir_ les pauvres^ nfaîs mémo qui pourvût au\ nécessités de aa faniill fBien pim^ il gouffrit que des femmes allassent à sa suite pour même lin, ^«a^ ministr admit et ; et s'il ordonne dans TÉvangile de point se mettre en peine du lendemain, cela se doit entendre de ne point avoir trop d'empreBsement ni de solUettude pour les biens de ] terre, et non pas absolument de infliger les moyens de la vie et i vêtement : antrcmentll ne faudrait point semer.
Je iiiiis là-dessus^ en voil^\ assez pour aujourd'hui^ Je répète d ! reehef que ce que vous allex faire est une œuvre bien grande, gran I ù^us. Je prie Nutre*Seigneur qu'il donne sa bénédiction a votre con-* dnite, et prie?-lc de votre part avec moi qu'il me pardonne toot^ les fautes que j'ai eomiiîisei moi-même daus l'emploi oti je suis. •
CHAPITRE DEB]?ÏIER
koïïctpsro» DE TOTJt CCT duvnàaE, od l'oit SiTrsi^AtT â la
mAlDÊ Q0I SE POLfRRAtT FAlRE^ POOnQUDÎ Off WÎ RAÎ*PORTE lH
LiirtE kvcvn mibacle paiI poun PttEtJVE ùè la sâietteté Mof^siËUE viïîCErr.
Ceui qui mettent par écrit là vie des personnes qui ont ejtccHé en vertu rapportent ordinairement à la fin de leur ouvrage les miracles que Dieu a opérés en leur faveur, pour servir comme d'un léc^ioiguage auibenlique de leur sainteté. Et comme on ue doit pas légèrement croire tout ce qui se dit de ces œuvres extraordinaires i miraculeuses, aussi ne lès faut-il pas témérairement rejeter ou im« prouver : car la main de Dieu n est pas raccourcie, et sa puissaûç i|'a pas moins d'étendue en ces derniers siècles que ctans les préc dents. Il est le souverain Seigneur de iunivera, qui peut toujoufT faire tout ce qu'il lui plaît au ciel et eu la terre i et comme le don des
leur
^.- ..ti jjcut-tHre demande citde ia \ie de M. Viueeiit ou n'a rapp le vie ayant été si VËilueuse €t ^i sali lire que Dieu n'm eût pas oyété tu i {u^uQf pourquoi est-ce qu'où le relies le déclare poiQt| pu Is^ue^ selon le lujiu Il chose honorable et g[orleu.sc à Biea de œuvres de sa puksriiici' ' ?
mdre^ en premier UeQ| qjjBp^ ii'6itpu niu f lorsqu'une personne a aieiié mi tfe a accompagnée du don des jpiffwjyi jwjjm inds saints reconnus pour teîa4ci.twitf JIUh 1 ne lit point qu'ils aiwt jnilraiMaa JUJK ?lare expressément que saint Jfi|i^BÎy| la bouche du Fils de JDieii qi^m ^flliS g> n'a pourtant fait ancon OBiraii^ : .il l'I^jlli et devant les yeuK un.tDèSF-gpnuid nfmhf^ x>nditiony qui n'en ont janiais^{ut^.dffi|t M ) pas de reconnaître e^ d'hoiMNrer k sÂitl^ en que Dieu n'eût jTaijt aoeon plrijilftj Tait eu rien diminoer raitWR ,qiM .«M tion qui est due à la . ■lâiMii^.ili^.^yi
^pondre, que si on B*a fltfporté Qt homme, ce n'est pas one ^^"^
^Headire de la guéridon de plusieura autre» personnes affligées eti
^litiFâ carpH de maludteft li-ts-ficheuses, et qui paraiîïs&ieiii irreriié-
^diables, laquelle s'est faite d'une luauiiTe qui surpuâse entièrement
les forces de la nature, lorsque ces personnes ont eu recours aux
interce.^dioas de ce graud serviteur de Dieu,
Mais quoiqu'on pût rapporter plusieurs esemples de telles et sem^ ' lilables choses^ qui sont très-avérées^ et appuyées sur des lëmoi- ^ gaages irréprochables, et qui mériteraient saug doute la créanH^fl rdu lecteur, on a mieux aimé toutefois les cacber sous le voile d^^ silence, tant pour rendre une plus exacte obëifi^oce aux ordres de la_ iainte l^lgli&e, qui ne veut point qu'on publie aucun miracle qui n*^ auparavant été reconnu et approuvé par l'autorité des évèques, qt pour se conformer plus parfaitement à Fesprit de ce père des miEsionnaires dont rbumllité ne pouvait souiïrir qu'on découvrît les dons et les grâces extraordinaires dt^ Dieu, voulant qn*on les tînt cacbées, Jusqu à ce que sa providence les manifestât elle-même pa les voies qu'elle jugerait lei plus convenables,
ËnOn, si Tim ne produit en ce livre aucun miracle pour marque .la saiuteté de M. Vincent, c*efet que nous en avons d'ailleurs de preuves si fortes, qu'elles sont plus que suJD&anles, non-seulcme pour convaincre, mais aussi pour persuader uu esprit raisonnable chrétien. On rapporte d'un cardinal fort âgé qu'étant présent dai le consistoire d la lecture qui s'y faisait des informations que le souverain poutile avait ordonnées pour procéder à la canonisation d*uÉH personne qui avait vécu et qui était morte en réputation de saintete^^ pendant qu'on récitait nu graud nomlre de guérisoos miraculeuses de diverses maladies faites par ses intercessions, ce cardinal paraii ~ sait tout assoupi et abattu de sommeil ; mais que dans la suite, quaij un vint à rapporter qu'un jour ajaut re^u eu pleine rue une injc fort atroce et un auront très-sensible, elle Tavait supporté avec une patience admirable, sans eu faire paraître la moindre émotion, et qu'au contraire elle avait témoigné beaucoup de cbarité et d^amouf CD vers ceux qui la traitaient si mal ; ce bon cardinal ouvrant les yeul comme sHi se fût réveiLié, dit tout haut: « Voilà un grand miraelef voulant témoigner par ces paroles que les actions vertueuses, et pa ticuUèremeut celles qui sont bérotques, et beaucoup élevées au-de sus de la portée de ta nature, doivent passer pour des preuves 1^ plus fortes et les plus c^nvaincautes de la sainteté de ceux qui les ûq^ pratiquées jusques à la mort. ^M
Suivant cette maxime, ceux qui voudront faire attention sur tout ' et qui a été rapporté de H. Yinccut trouveront aboudamment do
elaj
qu^^ [lisles Inl pay
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qo^i oomraincre lear esprit sar ce sujet ; car si Ton peut appeler miracaleuses les œuvres qui sout au-dessus des voies communcK de ia nature, qui surpassent de beaucoup ses forces et qui vont bien loin au-delà du train ordinaire du commun des chrétiens, on peut aussi bien dire que la longue vie de M. Vincent a été presque un continuel miracle, puisqu'elle n*a été autre chose qu'un tissu d actes des plus eicellentea vertus, dans la pratique desquelles ce fidèle serviteur de Dieu a toujours constamment persévéré jusqu'à la fin.
Mais pour donner encore plus de jour à ce que nous desirons fidre entendre au lecteur, il observera s'il lui plaît que, comme Dieu ne s*e8t pas servi des seuls miracles, mais qu'il a employé divers autres moyens pour rendre croyables les mystères et les vérité de notre religion, de même sa divine providence ne veut pas toujours manilester la sainteté de ses plus fidèles serviteurs par les œuvres miracoleoses qu'il opère par eux, pouvant se servir d'autres moyens, quand il lui plait, qui ne sont pas moins propres ni moins efficaces pour cette fin. Ainsi nous voyons dans THistoire Ecclésiastique qu'il en a rendu quelques-uns célèbres par une vocation tout extraordinaire et par une manière de vie fort élevée au-dessus du commun, et plus angélique'qu' humaine, pour laquelle ils sont l'objet de la vénération aussi bien que de l'admiration de tous les fidèles.
Il a voulu que le seul martyre, sans aucun autre effet miraculeux , en ait canonisé un grand nombre d'autres ; et que plusieurs, par une voie différente, se soient rendus illustres et recommandables dans l'Église par leur érudition et doctrine toute singulière et toute sainte.
Mais pour son serviteur Vincent de Paul ( s'il est permis de pénétrer dans les secrets de sa providence), il semble qu'il ait voulu, . par une conduite toute spéciale et non moins merveilleuse, se servir de ses abaissements pour le l'élever, et de sa profonde humilité pour le rendre plus digne d'honneur et de vénération dans son Eglise : en sorte qu'en cet humble prêtre se trouve parUr.ulièrement vérifié ce que Jésus-Christ a dit : « Que celui qui s'humilie sera exalté. »
Certainement, si d'un côté l'on considère avec quoique attention le mépris que M. Vincent faisait de lui-même, et le désir continuel qu'il avait de passer pour un homme de néant, pour un pauvre serviteur inutile, pour un misérable, pour un abominable pécheur, tel qu'il se disait ; et que d autre part on regarde les choses extraordinaires et presque incroyables qu'il a plu à Dieu de faire par son moyen, on sera obligé de reconnaître que si ces choses ont réussi T. II. 32
me lait
avec um telle bénédicUon, cela n'est pas vetiu do riudustrîeiu de la vcrlQ de rijcimmc, mais que ce sont des effets d'uoe cooduite totttc parlicalière de U sagcsjiO et de la puissance de Dieu, et presque aultiùt de miracles opérés par sa baulé, pour lémoignage qull agréait <?t approuvait ce que gou ildèle servilêur en t reprenait labâit pour son service.
Carn'^ a-t-il pas sujet de tenir pour une cliose en quelque façon miraculeuse que le fils d'un simple paysan, né dauj» l'obscurité d|| I la plus basso condition qui se trouve parmi les bonimeâ, élevé d'une niEiruènî toule rus^Uque à la garde des bestiaux, tt après rédui dans uu mal heureux esclav^e, et qui B'e»t toujours tenu cacbé autai [qu il a pu dans l'ombre d'une vie commune et abjecte, ait, nonoi stant tout cela^ paru dauH l'Église comme un nouveau soleil qui
elairé un nombre [^rti^que innombrable Je pauvres âmes qui gitsaîeut daus les ténèbi^es et daus l'ombre de la mort, commis parle un prophète, cVst-à-direj qui passaient loule leur vie dans une effrojablc ignorance de Dieu et des chosea nécessaircjï à leur salut , et que non-BCulement il ait éclairé, mais au^^t éehaulTé et vivit par les ardeurs de son zèle une in Unité de perso un es qui élaieS mortes à la vie de la grAce et eommc ensevelies dans le péché, rallumé dans 1«^b cœurs de plusieurs autres te feu du divin amour | Qu'un simple priHre sans bénéfices, saus biens extérieurs et saG tiucun pouvoir ut autorité dans TE^lise^ ait su rcjnédier eificaee ment à un Irès-graud nombre de dérèglements qui se trouvaient dans le clergé, et qu'il ait fait sur ce sujet, et heureusement conduit |à chef dedans cl dehors le royaume de France, ce que les pins gran<] [prélats et les plus lélés eussent à peine résolu d'entrcpreudre dan leurs propres diocèses et dans le^ lieux dépendants de leur jurl^ dictioOi avec toute leur autorité et tous leur^ grands revenus?
Qu'un homme pauvre et dénué de tous mojrens et de toutes çomlodités ait trouvé le moyen de secourir et d'assister dans leur ex* flrème nécessité les pauvres, non d une geule ville, mais de plusieurs provinces entiëros, non pendant quelque partie d'une mauvaifK^ ^saison, mais durant un grand nombre d années, et que pendant lout ' ce temps il ait procuré qu ils fussent pourvus de ce dont ib avaiejû I besoin pour leur nourriture, vêtements et autres néccssttés ; qui ait remis en état les églises ruinées par les gens de guerre, les fouij unissant d'ornements ; quH! ait procuré aux prétrea et aux curés Subsistance nécessaire ; qu il ml pourvu de médicaments et de tiQUij iriturc un nombre presque iuQui de pauvres malades, répandus tous côtés dans la plupart défi villages de lYauce, Savoie, Italie
plifeicars autres proYinccs encore plas éloignées; et cda^non pour un peu de temps, mais depuis plus de trente ans, et qu'il ait trouvé un fonds inépuisable pour continuer toujours ces assistances, autant que les Confréries de la charité qu*il a instituécts dureront ?
Enfin, qu'un homme de la plus basse naissance, qu'il n a point cachée, mais qu*il a publiée partout, qui se déclarait un pauvre ignorant, qui ne faisait paraître aucun talent extérieur qui le rendit considérable, qui n'a jamais composé aucun livre ni prêché en aucune chaire célèbre, et qui a plutôt fait tout ce qu'il a pu pour se tenir caché ou pour se rendre vil et méprisable; que noQobstant tout cela cet homme inconnu ait acquis une réputation qui s'est répandue presque par tout le monde, qu'il ait été honoré et recherché des plus ^ grands, et même appelé dans les cabinets et dans les conseils des souverains ?
Certainement, celui qui pèsera bien toutes ces choses sera obligé de reconnaître que la main du Seigneur a été avec son fidèle serviteur . pour opérer toutes ces merveilles, et que la vie, la conduite, les œuvres et les succès des entreprises de M. Vincent ont été des ouvrages singuliers de la sagesse et de la puissance de Dieu, qui sait, quand il lui plaît, faire sortir la lumière des ténèbres, et tirer du néant ce qu*il y a de plus grand et de plus éclatant dans l'univers.
Après tout, le lecteur trouvera ici un ample sujet de glorifier Dieu et de le bénir de tous ces grands exemples de vertu qu'il lui a mis devant les yeux en la personne de son fidèle serviteur. Saint Grégoire de ^'yssc parlant de saint Kphrem diFait que Dieu l'avait mis sur la terre comme un grand luminaire pour éclairer le monde, ou bien comme une haute colonne vivante et animée pour montrer aux hommes ks sentiers de la vertu et de la sainteté, à la façon de ces Mercures que Ton posait sur les grands chemins; et nous pouvons, avec toute sorte de raison, dire le même de M. Vincent : c'est Dieu qui l'a fait naître et qui Ta donné h son Église pour lui procurer plusieurs grands biens, mais particulièrement pour y laisser l'exemple de sa sainte vie, comme une adresse assurée pour y connaître le chemin qui conduit à la solide perfection ; afin que par cette vue on fût excité ù prendre cette route, et à marcher à la faveur d'un si bon guide; entrant dans ses sentiments, embrassant ses maximes et cherchant à son imitation, avant toute autre chose, le royaume de Dieu, l'accomplissement de ses volontés, et l'accroissement de son honneur et de sa gloire.
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